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LES  PROFESSEURS  FRANÇAIS  EN  ALSACE. 

U. 

THÉOPHILE  GUIARD. 


Le  traducteur  de  Sophocle,  Théophile  Guîard,  a  rempli,  sous  legou- 
▼ornement  de  Juillet^  les  fonctions  de  (ftofcsseur  dans  les  classes  supé- 
rieures du  collège  de  Strasbourg.  Il  appartient ,  sans  contredit ,  à  la 
phalange  des  jeunes  savants  de  l'intérieur  de  la  France,  qui  ont  le  plus 
contribué ,  de  ce  côté  des  Vosges ,  à  faire  aimer  le  caractère  français  et 
la  littérature  nationale.  Né  en  Bourgogne,  (vers  1818)  à  Avallon  ,  au 
sein  d'une  belle  et  nombreuse  famille  ,  heureusement  doué  lui-même 
de  toutes  les  qualités  qui  inspirent  les  vifs  et  profonds  attachements  , 
désireux  de  plaire ,  d'aimer  et  d'instruire ,  il  envisageait  renseignement 
public  comme  une  tribune  du  haut  de  laquelle  il  pourrait  déployer  ses 
brillantes  facultés.  Il  voulait  conquérir  l'affection  de  ses  élèves,  en 
attendant  qu'un  plus  vaste  théâtre ,  celui  de  l'enseignement  dans  une 
faculté  des  lettres  y  lui  ouvrit  ses  portes.  Il  avait  cette  légitime  ambi- 
tion ;  une  m«rt  prématurée  lui  a  fermé  l'accès  d*une  chaire  publique. 
Mais  il  a  si  bien  rempli  le  cercle  restreint  des  années  qui  lui  furent 
allouées  en  partage ,  que  ce  serait  injustice  de  ne  pas  tenir  compte  de 
ve  qu'il.a  fait  et  de  ne  pas  mesurer,  aux  efforts  du  jeune  homme ,  le  but 
qu'il  aurait  inrailliblement  atteint  à  un  âge  plus  avancé. 

Au  début  de  ses  études  universitaires,  à  Paris,  Guîard  était  admis 
dans  l'intimité  de  Victor  Hugo;  il  faisait  partie  de  cette  école  de  poètes, 
qui  annonçait  ^  avec  quelqu'outrecuidance ,  le  commencement  d'une 
ère  nouvelle  pour  le  Parnasse  français.  Théophile  Guîard  publia ,  tout 
jeune ,  en  i837,  un  volume  de  poésies ,  sous  le  titre,  un  peu  prétentieux, 
de  Lucioles.  Il  y  a  dans  ce  recueil  de  vers  lyriques  et  élégiaques ,  des 
odes  et  des  sonnets  d'une  belle  facture;  on  y  reconnaît ,  sans  aucun 
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doute  s  rinfluence  directe  de  Tauteur  des  Orientales  et  des  Feuilles 
d'automne;  mais  ce  n'est  que  justice  d'ajouter  immédiatement ,  que  le 
signe  distinctif  de  l'œuvre  précoce  de  Guïard ,  c'est  un  bon  goûi,  un  tact 
exquise  Dès  son  débuts  il  se  détache  du  groupe  des  imitateurs  de  Victor 
Hugo ,  par  une  sage  mesure,  par  une  suavité  de  couleur,  une  délicatesse 
de  contours ,  qui  indiquent  une  volonté  indépendante ,  et  les  qualilés 
d'un  esprit,  élevé  à  la  saine  et  forte  école  de  la  littérature  ancienne.  Il  y  a 
parfois  de  la  redondance  dans  son  style  poétique  ;  c'est  le  défaut  de 
beaucoup  d'écrivains  à  leur  ppint  de  départ  ;  mais  chez  l'auteur  des 
Lucioles^  îl  y  &>  sous  ce  vernis  extérieur,  un  fonds  d'idées  personnelles, 
d'impressions  sincères.  Je  ne  dirai  pas  que  rien  n'était  facticer  dans  ses 
vers  ;  ce  ne  serait  pas  exact  ;  mais  à  côté  et  au-dessus  du  rhétoricien , 
on  voit  le  jeune  enthousiaste,  l'homme  aux  sentiments  chaleureux, 
marchant  à  la. poursuite  d'un  amour  idéal.  A  l'âge  de  vingt  ans, 
H.  Guïard  était  une  intelligence  distinguée,  cherchant  Sa  voie,  flottant 
entre  l'inspiration  primesautière ,  et  celle  qui  s'appuie  sur  de  sérieuses 
études.  La  dernière  devait  l'emporter  sur  sa  sœur  aînée. 

II  y  a  dans  ce  recueil  des  Lucioles ,  au  milieu  des  poésies  fugitives , 
deux  pièces  d'une  dimension  plus  considérable  ,  et  qui  donnent ,  de  ce 
que  j'appellerai  la  partie  technique  et  matérielle  du  talent  de  Guïard , 
une  fort  bonne  idée.  Dans  l'une,  il  résume  la  terrible  catastrophe  de 
l'incendie  de  Moscou  et  de  la  retraite  de  Russie^  par  deux  tableaux 
allégoriques  :  le  génie  du  feu  et  le  génie  du  froid.  Il  s'était 
évidemment  inspiré  de  l'ouvrage  de  H.  Philippe  de  Ségur;,mais  son 
imagination  a  parfaitement  saisi  les  points  culminants  de  la  terrible 
tragédie ,  et  il  les  a  incorporés  dans  une  fiction ,  qui  n'emprunte  à 
l'allégorie  que  ses  formes ,  et  conserve  d'ailleurs  les  fières  allures  d'une 
invention  spontanée.  —  Dans  une  ode ,  intitulée  les  Girondins  ^  il  con* 
sacre,  pieusement,  des  souvenirs  de  famille;  car  son  grand-oncle^. 
Boileau  d' Ausson ,  avait  péri  sur  l'échafaud  avec  les  généreux  champions 
d'une  liberté  légale.  Cependant  je  ne  chercherai  pas  les  traits  distinctifs 
du  talent  de  Guïard  dans  ces  amplifications ,  quelque  bien  versifiées 
qu'elles  soient.  —  Il  est  aimable ,  il  est  attachant  surtout  dans  ces  vers 
écrits  au  sein  du  foyer  domestique ,  près  de  l'église  de  Yezelay,  illustrée 
par  A.  Thierry,  et  dans  les  villages  des  environs  d'Avallon.  L'on  y  retrouve, 
à  côté  de  quelques  réminiscences  de  son  maître  en  poésie ,  et  de  S*"- 
Beuve,  l'empreinte  de  son  caractère  individuel.  Je  voudrais  citer ,  mais 
je  sens  que  j'amoindrirais  peut-être  la  valeur  réelle  de  Guïard ,  en  déta- 


Digitized  by 


Google 


LBS  PROFESSEURS  FRANÇAIS  EN  ALSACE.  7 

chant  des  fleurs  de  cette  guirlande  champêtre  ,*  en  ne  montrant  qu'une 
seule  face  de  cette  poésie  intime  et  idyllique ,  qui  agit  sur  le  lecteur  par 
le  ton  général ,  par  l'ensemble  du  volume.  Je  préfère  réserver  quelques 
pages  à  la  traduction  de  Sophocle ,  c'est  l'œuvre  capitale  de  Guïard  ;  il  y 
a  consacré  douze  années  d'études ,  de  travail,^  de  retouches;  ce  beau 
volume  est  destiné  à  conserver  son  souvenir  parmi  ses  élèves  et  ses 
amis.  Peut-être  cette  courte  notice  augmentera-t-elle ,  du  moins  en 
Alsace ,  le  nombre  de  ces  derniers. 

Pendant  son  séjour  à  Strasbourg  (1840-1845)  Guïard ,  intimement  lié 
avec  S*  René-Taillandier  qui  débutait  alors  comme  professeur  suppléant 
à  la  faculté  des  lettres ,  Guïard  appliqua  une  partie  de  ses  loisirs  à  la 
reproduction  de  l'un  des  plus  grands  génies  de  l'antiquité.  C*est  pendant 
l'hiver  de  1842  et  1843 ,  que  j'entendis ,  pour  la  première  fois  y  la  lec- 
ture de  la  traduction  de  l'Anligone.  Mon  jeune  ami  relevait  la  grâce  et 
Télégance  de  ses  vers  par  une  déclamation  parfaitement  adaptée  au  sujets 
et  je  retrouve  encore ,  à  vingt  ans  de  distance ,  le  souvenir  vivant  de  la 
jouissance  intellectuelle  que  me  donna  cette  soirée.  La  traduction  com- 
plète du  théâtre  de  Sophocle ,  et  des  fragments  des  drames  perdus  du 
tragique  grec,  ne  parut  que  dix  ans  plus  tard,  en  1852.  Guïard  avait 
employé  ce  long  espace  de  temps  à  mûrir  son  œuvre.  Lui ,  si  vif  de 
caractère  et  d'esprit  ^  se  transforma  pour  ainsi  dire  pour  ne  rien  faire  à 
la  légère.  Il  a  pu  dire ,  en  conscience ,  dans  la  remarquable  c  Intro- 
duction, %  mise  en  tête  de  son  beau  volume,  qu'il  n'y  a  pas  un  seul 
vers  qui  n'sût  été  ou  ressoudé  ou  retouché  ;  cependant  nulle  part  on 
n'aperçoit  la  trace  de  ce  méticuleux  labeur.  La  traduction  de  Sophocle 
par  Guïard  se  lit  comme  une  œuvre  originale,  sans  fatigue  ;  le  philo- 
logue ,  qui  compare  le  texte  français  au  texte  grec,  acquiert,  de  plus,  la 
conviction  que  Sophocle  a  été  fidèlement  calqué ,  dans  le  dialogue  sur- 
tout. Quant  aux  chœurs,  le  traducteur  a  dû  nécessairement  adopter  des 
allures  plus  franches ,  tout  en  respectant  le  fond  de  la  pensée  originale.  J'ai 
entendu  blâmer  par  des  savants  cet  élan  de  la  muse  de  Guïard  ,  luttant 
avec  celle  du  poète  grec  dans  les  morceaux  lyriques.  Je  ne  saurais ,  pour 
ma  part ,  admettre  ce  reproche  que  sous  bénéfice  d'inventaire  ,  et  j'ose- 
rais porter  un  défi  aux  critiques  de  faire  mieux  que  lui.  Il  est  de  toute 
évidence  que  pour  traduire  en  vers  les  magnifiques  strophes  des  chœurs 
grecs  y  il  est  impossible  de  s'emprisonner  dans  une  imitation  littérale  ; 
l'inspiration ,  le  tact ,  le  bon  goût  du  traducteur  devront  lui  servir  de 
guide ,  mais  il  doit  maintenir  avant  tout  une  indispensable  liberté  d'allures. 
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J'ai  mentionné  tout-à-rheure  la  préface  de  la  traduction  de  Sophocle. 
C*est  une  disserlation  ingénieuse,  complète,  sur  le  génie  de  Fauteur 
athénien,  et  sur  son  caractère  personnel.  M.  Guïard  s*est  appliqué 
surtout  à  mettre  en  relief  le  caractère  moral  et  religieux  de  Tauteur 
d'Œdipe  à  Colone  ;  il  n*a  pas  manqué  d*étre  frappé  par  les  pressentiments 
chrétiens  que  Ton  rencontre  dans  plus  d'un  passage  de  ces  tragédies , 
mais  plus  spécialement  dans  la  trilogie  qui  se  rapporte  à  la  famille 
royale  de  Thèbes.  Tout  lecteur  assidu  et  intelligent  de  Sophocle  a  sans 
doute  reçu  une  impression  anal(^e;  je  dirai  même  qu'il  est  impossible 
d'y  échapper  et  que ,  sans  amoindrir  pour  cela  l'inspiration  solennelle 
de  nos  livres  saints  de  l'ancien  et  nouveau  Testament ,  il  est  utile  de 
rappeler  qu'un  poète  païen  a  puisé  dans  sa  conscience ,  et  dans  une 
espèce  de  devination  instinctive,  les  principes  fondamentaux  de  la  morale 
chrétienne.  En  se  laissant  aller  au  charme  des  chœurs  sublimes  de  ces 
tragédies  grecques ,  on  éprouve ,  par  moments ,  un  sentiment  analogue 
à  celui  que  vous  inspire  la  lecture  des  Psaumes.  Quelque  fois 
aussi  vous  croyez  apercevoir,  comme  à  travers  les  déchirures  d'une 
nuée,  les  étoiles  qui  brillent  sur  notre  horizon  actuel.  H.  Guïard, 
dans  son  introduction,  a  indiqué  avec  talent  les  points  de  contact  entre 
l'inspiration  des  Grecs  et  celle  du  monde  moderne ,  converti  par  le 
christianisme.  Son  propre  cœur ,  ouvert  à  toutes  les  plus  douces  et  les 
plus  intimes  émotions  de  la  charité ,  de  l'amour  universel ,  du  dévoû- 
ment ,  lui  a  révélé  ces  beautés  ,  et  l'a  mis  en  contact  permanent  avec 
Tâme  religieuse  de  Sophocle.  Vis  isluc  divina  descendit,  une  force  divine 
est  descendue  là ,  s'écrie-t-il  avec  Sénèque ,  et  il  rappelle  que  VCEdipe 
à  Colone  produit  un  effet  analogue  à  celui  d'Aihalie. 

H.  Guïard  revendique  pour  Sophocle  le  privilège  indispensable  d*avoir 
plané ,  de  toute  la  hauteur  de  son  génie ,  au-dessus  des  croyances  mytho- 
logiques de  son  temps ,  et  d'avoir  connu  le  seul  dieu  ,  maître  du  ciel  et 
de  la  terre ,  le  dieu  personnel  qui  est  de  nos  jours  également  familier 
au  simple  esprit  de  Tenfant  et  à  l'intelligence  élevée  du  philosophe. 

Le  fonds  de  la  philosophie  morale  de  Sophocle  —  je  laisse  parler  l'in- 
génieux traducteur  —  c*est  l'humble  reconnaissance  de  notre  faiblesse , 
de  notre  misère.  Ecoulez  Ulysse  dans  la  tragédie  d'Ajax  : 

Je  seDS  mon  cœur  ému  d*une  grande  pilié , 

En  voyant  de  quels  maux  il  se  trouve  lié. 

Ce  que  je  plains  en  lut ,  c*esl  le  destin  des  hommes , 

Ce$t  ma  jpropre  mitèr9*..,  ah ,  quVsl-ce  que  nous  sommes , 
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Tandis  que  Von  nous  compte  an  nombre  des  vifants  ? 
Un  rêve ,  une  ombre  vaine  et  le  jouet  des  tenta. 

Hl?(ERVE. 

Instruit  par  son  exemple ,  Ulysse  ,  fais  en  sorte 
Que  jamais  de  ta  bouche  un  mot  d'orgueil  ne  sorte  , 
Que  d*un  faste  insolent  ton  cœur  ne  s*enfle  pas , 
Soit  que  Ton  porte  au  ciel  la  force  de  ton  bras , 
Ou  les  riches  produits  de  tes  vastes  domaines  ; 
Aussi  bien,  rien  nVst  sûr  dans  les  choses  humaines  ; 
Un  seul  jour  les  élève  et  les  brise  —  et  les  dieux  , 
Comme  ils  aiment  le  sage ,  abhorrent  Torgueilleux. 

Ainsi ,  ce  poète ,  enfant  et  citoyen  d'une  république  démocratique  , 
où  dominait  oi^eitleuseroent  l'individu ,  ce  poète  donne  des  leçons  d'hu- 
milité ,  et  froisse,  sans  crainte  el  sans  détour,  les  penchants  de  la  majorité. 
Dans  Tordre  des  idé^  politiques ,  il  va  même  beaucoup  plus  loin  ;  il  est 
l'antagoniste  déclaré  de  la  démocratie  ;  il  professe ,  pour  Tordre  et  les  lois, 
un  culte  non  douteux  ;  il  est  en  un  mot  ce  que  nous  appelons  de  nos 
jours  un  conservateur;  il  ne  veut  point  de  tyrannie,  point  de  domination 
arbitraire ,  de  quelque  part  qu'elle  vienne ,  d'un  seul  ou  de  la  foule. 
Le  respect  de  la  loi ,  tel  est  son  mot  d'ordre  ;  l'union  des  grands  et  des 
petits  pour  concourir  à  la  prospérité  de  l'Etat ,  voilà  son  vœu. 

Nous  retrouvons  une  partie  de  ces  idées  dans  la  profession  de  foi  de 
Hénélas  : 

Peuvent-elles  (les  lois)  durer  dans  leur  majesté  sainte  , 
Lorsque  pour  fondement  elles  n*ont  pas  la  crainte  ? 
Qu*on  me  montre  une  armée ,  où  Tordre  en  souverain 
Règne ,  quand  du  respect  s'est  rel&ché  le  fruin  ! 
Sur  la  force  du  corps  bien  fou  qui  se  repose  ; 
Si  robuste  quMI  soit ,  un  homme  est  peu  de  chose. 
Non ,  le  respect  pour  règle  ,  et  le  devoir  pour  but , 
Voilà  pour  un  Ftat  Thonneur  el  le  salut  : 
Une  ville ,  au  conliaire,  où  règne  la  licence, 
Encor  que  jusqu'aux  nues  s*éIèvo  5a  puissance , 
Que  son  heureux  vnisseau  vogue  au  gré  du  zéphyr, 
L'abîme  est  là ,  béuia  ,  tout  prêt  à  l'engloutir. 
Maintenons  le  respect ,  la  crainte  est  salutaire. 

(Tragédie  d*Ajax), 

«  Le  théâtre  de  Bacchus ,  selon  l'heureuse  expression  du  traducteur, 
corrigeait  la  détestable  influence  du  Pnyx.  :i 
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Sans  que  j'insiste ,  mes  lecteurs  auront ,  je  l'espère ,  remarqué  le 
style  énergique  et  simple  des  passages  jusqu'ici  cités.  —  Eh  bien ,  ces 
extraits  ne  forment  point  l'exception  ;  ce  volume  de  six  cents  pages  est 
tout  entier  à  la  même  hauteur.  Il  n'y  a  qu'une  chpse  qui  m'étonne  et  me 
peine ,  c'est  que  pour  les  essais  tentés  de  nationaliser ,  en  France  et  sur 
le  théâtre  français ,  quelques  pièces  de  Sophocle ,  on  n'ait  pas  encore 

eu  l'idée  de  recourir  au  texte  de  Guîard Mais  j'oublie  qu'il  n'avait 

autour  de  lui  aucun  prôneur ,  et  qu'il  espérait  en  vain  que  le  jour  de  la 
grande  publicité  arriverait  par  la  force  des  choses.  Les  affaires ,  hélas  ! 
ne  se  passent  point  ainsi  au  gré  des  espérances  du  poète  et  du  travailleur 
solitaire.  Guîard ,  appelé  à  Paris  ,  au  lycée  Charlemagne ,  et  en  mesure 
par  conséquent  de  surveiller  lui-même  la  mise  en  scène  de  Sophocle , 
eut  la  douleur  de  voir  d'autres  traductions  primer  la  sienne.  Cependant, 
.ces rivaux,  plus  heureux  que  lui,  ont-ils  rendu ,  d'une  manière  plus 
poétique  ou  plus  précise ,  les  récits ,  les  dialogues ,  les  chœurs  de  l'im- 
mortelle trilogie  d* Œdipe  et  d' Antigène? La  traduction  de  Guîard  ne 

doit  craindre  aucune  confrontation.  Ne  croirait-on  pas ,  en  lisant  les 
strophes  suivaites  d'un  chœur  d'Œdipe  à  Colone,  entendre  l'un  de  nos 
beaux  lyriques  modernes  se  faire  l'interprète  de  Sophocle? 

ToD  pied  foale,  6  mon  hôte ,  une  terre  fertile 
En  superbes  coursiers ,  noble  et  cbarmant  asile, 

La  blanche  Colone,  heureux  sol , 
Où ,  variant  Taccord  de  ses  notes  perlées , 
Résonne  incessamment ,  dans  les  vertes  vallées , 

Le  ramage  du  rossignol. 

Il  est  là  ,  sous  l'abri  de  quelque  lierre  sombre , 
Dans  le  bocage  épais ,  plein  de  silence  et  d*ombre , 

Impénétrable  aux  traits  du  jour  ; 
Là  régnent  les  zéphirs  ;  là ,  dans  ses  fiers  caprices , 
Dyonise ,  entraînant  ses  fidèles  nourrices , 

Bondit  et  promène  sa  cour. 

Là ,  fleurit  chaque  jour,  sous  Taube  renaissante , 
La  narcisse  ,  entr'ouvrant  sa  corolle  élégante , 

Parure  antique  de  Gérés  : 
Là  le  safran  jaunit  ;  là ,  sans  fin ,  par  les  plaines , 
Dans  le  zéphir  errant ,  les  nymphes  des  fontaines, 

Epanchent  leurs  flots  purs  et  frais. 
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Et  le  flenve ,  baisant  la  terre  qu*il  féconde  , 
Abreave  constamment  du  tribut  de  son  onde 

Nos  champs  que  nourrit  son  trésor  ; 
Et  des  muses  en  chœur  la  troupe  fugitive 
Ne  se  détourne  point  de  son  aimable  rive , 

Ni  Cythérée  aux  rêves  d*or (p.  407-408). 

Prêtons  un  moment  Toreille  à  un  autre  chœur ,  pris  dans 
Antigone  : 

Amour ,  qui  soumets  toutes  choses , 

Amour,  vainqueur  en  tout  combat , 
0  toi  qui  mollement  reposes 
Sur  les  lys  d*un  teint  délicat , 
Des  bois  aux  retraites  sauvages, 
De  hi  mer  aux  grondantes  plages  , 
Tu  sais  franchir  Timmensité  : 
Epris  de  les  folles  chimères , 
Les  dieux ,  les  hommes  éphémères 
Sont  les  jouets  de  la  beauté. 

En  vain  la  justice  murmure  ; 
Des  justes  tu  séduis  les  cœurs  ; 
Les  droits  sacrés  de  la  nature 
Cèdent  à  tes  âpres  fureurs. 
Il  est  bien  fort ,  Téclair  humide 
Que  l'ceil  d*une  vierge  timide 
Darde  au  fond  des  cœurs  rajeunis  ! 
Sur  la  pourpre  même  tu  sièges  ; 
Qui  peut  se  dérober  aux  pièges 
De  llnévitable  Vénus? 

On  a  l'habitude  de  vanter ,  et  avec  raison ,  les  traducteurs  allemands, 
lorsqu'ils  appliquent  leur  talent  à  Tinterprétation  des  poètes  antiques. 
Je  pose  hardiment  en  fait ,  que  Guîard  soutient  la  comparaison  avec 
Donner,  par  exemple ,  qui  passe  pour  Tun  des  plus  fidèles  et  des  plus 
ingénieux  interprètes  de  Sophocle.  A  Guîard  il  n'a  manqué ,  pour  obtenir 
la  consécration  du  public ,  que  l'occasion  de  se  produire. 

Le  malheureux  poète ,  qui  avait  la  conscience  de  sa  valeur,  fut  blessé 
au  cœur  de  cette  négligence.  Je  comprends  son  chagrin ,  mais  je  le 
blâme  de  s'être  laissé  envahir  et  déborder  par  cet  ennemi  invisible.  Lui, 
qui  a  retracé,  avec  un  si  rare  bonheur  d'analyse  et  de  pensée,  les  jouis- 
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sances  que  Sophocle  devait  trouver  au  sein  de  la  nature^  de  Tamitié , 
de  la  famille ,  lui  qui  avait  reçu  le  bonheur  conjugal  et  domestique  en 
partage ,  il  n*aurait  certes  pas  eu  le  droit  de  se  plaindre  et  de  succomber, 
s'il  n'avait  été  rongé  par  une  maladie  chronique  très-douloureuse.  — 
Pendant  l'automne  de  1853,  je  reçus  de  lui  une  lettre  datée  des  eaux  de 
Niederbronn  où  il  était  allé  chercher  quelque  soulagement.  —  Retenu  à 
Strasbourg  par  des  devoirs  impérieux  ,  je  ne  pus  le  rejoindre  et  serrer 
une  dernière  fois  celte  main  amie ,  entendre  pour  la  dernière  fois  cette 
voix  vibrante  et  sonore  qui  m'avait  tant  de  fois  charmé.  Mes  regrets  ont 
été  poignants ,  lorsque  quinze  ou  dix-huit  mois  plus  tard  j'appris  sa 
mort  précoce ,  et  que  je  me  vis  réduit ,  pour  ranimer  cet  aimable  souvenir^ 
à  reprendre  en  main  les  volumes  qu'il  m'avait  donnés ,  dans  des  mo- 
ments plus  heureux  ,  et  qui  me  semblaient  maintenant  le  legs  mélan- 
colique d'un  poète,  qui,  huit  ans  auparavant  déjà,  s'était  senti  mourir. 

Théophile  Guïard  aimait  l'Alsace,  il  rendait  justice  aux  qualités  de  ses 
habitants  et  sentait,  comme  Ozaneaux  ,  le  souffle  vivifiant  de  l'Allemagne 
littéraire  ;  pour  le  travail  capital  de  sa  vie ,  il  avait  employé  et  apprécié 
la  biographie  de  Sophocle ,  reconstruite  par  Lessing ,  cet  esprit  divina- 
teur. Je  ne  cacherai  cependant  pas  que  Guïard  n'a  point  épousé  les 
idées  allemandes  avec  la  même  sympathie  ou  le  même  enthousiasme  que 
d'autres  de  ses  jeunes  collègues  et  amis.  Il  ne  s'est  point  plonge,  comme 
S*-René ,  dans  ce  courant  vivifiant  et  profitable  à  l'avancement  des  rela- 
tions internationales.  C'est  un  fait  d'autant  plus  bizarre  et  inexplicable  , 
que ,  sorti  du  cénacle  de  Victor  Hugo  ,  il  devait  aimer  les  hardiesses  des 
poètes  d'outre-Rhin.  —  Mais  nous  l'avons  vu ,  immédiatement  après 
ses  premiers  débuts  ,  s'attacher  d'une  manière  exclusive  aux  traditions 
classiques.  Il  ne  lui  est  resté  de  ses  premières  liaisons  littéraires  qu'une 
grande  franchise  d'allures ,  et  une  hardiesse  d'expression  ,  mitigée  ou 
dirigée  par  le  bon  goût.  Son  jeune  auditoire  l'aimait^  c'est  à  ses  anciens 
élèves  qu'il  a ,  de  préférence ,  dédié  son  œuvre  ;  il  voulait  rester  en 
communion  d'idées  et  de  sentiment  avec  eux.  .le  serais  fort  étonné  qu'il 
n'y  eut  pas  réussi,  lui  qui  a  si  bien  exprimé  les  sentiments  de 
Sophocle ,  instructeur  et  instituteur  de  l'un  de  ses  enfants  : 

Quand  nos  vœux  acquîués  ont  satisfait  aux  dieux , 

Courons,  enfant,  courons  cliez  ces  mortels  pieux 
Dont  te  toit  respectable,  où  la  musc  prélude  , 
EIst  l'asUe  des  mœurs,  des  arts  et  de  Tétude. 
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Là,  tandis  que  Tesprit  peut  s'enrichir  encor, 
Il  faut  par  chaque  jour  accroître  son  trésor. 
L'enfant ,  prompt  au  désordre  où  sa  pente  IVolraloe , 
Apprend  à  faire  mal  de  lui-même  et  sans  peine  ; 
Mais  qu*un  çpùi^e  éclairé  manque  à  ses  premiers  pas , 
11  tend  avec  effort  au  bien  quMl  n'atteint  pas. 
Travaille  donc  enfant ,  avec  persévérance 
A  n'être  pas  de  ceux  que  la  lâche  ignorance 
Marque  ,  immonde  troupeau  ,  de  son  sceau  flétrissant. 

A  celte  occasion  je  dois  aussi  rappeler  que  M.  Guîard  discute  avec 
habileté  la  question  controversée  du  procès  intenté  à  Sophocle ,  vieil* 
lard  ,  par  ses  enfants  ingrats.  Pour  lui ,  l'improbabilité  de  ce  tragique 
incident  ne  fait  point  doute  et  il  persiste  à  croire  que  Sophocle  a  été 
heureux  jusqu'au  bout  dans  Tinlérieur  de  sa  famille. 

Je  me  suis  interdit  la  jouissance  de  longues  et  fréquentes  citations  ; 
c'eut  été ,  cependant ,  le  plus  sûr  moyen  de  rendre  une  justice  posthume 
au  remarquable  talent  de  Guîard  ;  mais  j'espère  que  j'ai  réussi  à  exciter 
la  curiosité  de  quelques  uns  de  mes  lecteurs  ,  et  qu'on  fera  spontané- 
ment connaissance  avec  cet  esprit  à  la  fois  érudit  et  élégant.  Je  puis 
répondre  de  la  persistance  qu'ils  mettront  à  lire  en  entier  cette  traduc- 
tion de  Sophocle ,  dès  qu'ils  auront  au  hasard  jeté  les  yeux  sur  une 
scène  du  Philoctète ,  d'Œdipe  roi ,  d'Electre ,  d' Antigène ,  ou  même 
sur  une  simple  page  des  fragments  >  que  Guîard  a  tous  reproduits 
avec  une  religieuse  exactitude.  C'est  un  mérite  de  plus ,  car  aucun  tra- 
ducteur ,  avant  lui ,  n'avait  ainsi  étendu  sa  tâche.  Je  commence  à  croire 
que  si ,  des  cent  tragédies  de  Sophocle ,  un  plus  grand  nombre  avait  été 
conservé ,  Guîard  les  aurait  successivement  traduites ,  et  que  ce  devoir, 
volontairement  accepté  ^  aurait  prolongé  son  existence. par  la  conscience 
d'un  grand  but  à  atteindre. 

Avant  de  clore  cette  notice  sur  ce  charmant  esprit  enlevé  y  si  jeune , 
à  la  science  et  à  la  poésie ,  je  ne  puis  mieux  faire ,  pour  achever  de  le 
peindre ,  que  de  reproduire  la  lettre  qu'il  avait  jointe  à  mon  adresse 
avec  la  traduction  du  tragique  grec.  —  On  mettra  sur  le  compte  d'une 
amitié  indulgente  et  de  Turban'té  parisienne^  les  choses  gracieuses 
qu'A  dit  au  donataire. 

'  Les  Tracliiuiennes  et  Ajax  inspirent  peut-être  un  intérêt  moins  vif;  mais  cela 
tient  au  sujet  même  de  ces  tragédies  et  non  au  talent  du  traducteur. 
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Paris,  i4 juillet  i8S2 
€  Mon  cher  Monsieur , 

€  Neuf  ans  de  silence  ne  vous  font  guère  prévoir  le  gros  livre  qui  vous 
arrive  aujourd'hui.  Vous  aurez  peut-être  besoin  de  rappeler  vos  souve- 
nirs pour  retrouver  Thomme  sous  le  nom  que  porte  le  titre  du  livre. 

Voilà  ce  que  la  vie  fait  de  nous des  ombres ,  même  pour  vos  amis. 

L'amitié  est-elle  donc ,  comme  toutes  les  choses  sublunaire.? ,  sujette  à 
s'effacer  y  à  finir  ;  si  bien  qu'un  jour  vient  où  l'on  se  dit  :  J'ai  connu  un 
tel  à  telle  époque  !  chose  bien  triste ,  certes ,  quand  il  s'agit  de  per- 
sonnes aimées  !  chose  plus  triste  encore  si  l'on  arrive  à  ne  pas  même 
se  souvenir  de  ce  tel ,  ou  de  cette  telk  ;  s'ils  en  viennent  à  être  pour 
vous  au  rang  des  choses  qui  n'ont  pas  été. 

€  Pardonnez-moi ,  mon  cher  Monsieur  y  ce  début  lamentable.  Nous 
sommes  tous  deux ,  vous  le  savez ,  des  fils  de  la  mélancolie  ;  tous  deux 
nous  avons  pris  une  bonne  goutte  de  son  lait  amer.  C'est  cette  commu- 
nauté de  tempérament  qui  a  contribué  jadis  à  nous  attacher  l'un  à 
l'autre ,  et  qui ,  nonobstant  les  sentences  moroses  de  mon  exorde ,  ne 
permettra  pas  que  nous  nous  oubliions  jamais.  Vous  avez  été  une  des 
bonnes  rencontres  de  ma  vie ,  mon  cher  Monsieur,  et  je  ne  me  reporte 
pas  sans  attendrissement  vers  les  heures  charmantes  que  je  vous  dois. 
J'étais  bien  soufirant  alors  ;  il  n'y  a  pas  un  homme  de  ma  connaissance, 
si  ce  n'est  vous  peut-être ,  qui  ait  plus  péniblement  tratné  le  poids  de 
ses  vingt-cinq  ans.  Eh  bien,  malgré  tout,  je  me  prends  souvent  de 
regret  pour  ces  années  d'épreuve  qui  m'ont  préparé  à  la  lutte  virile. 
Vous  avez  été  mon  mattre  de  palestre ,  et  Je  vous  envoie ,  comme  à  un 
maître ,  le  fruit  de  douze  ans  de  labeur. 

€  J'espère  que  vous  et  votre  excellent  frère  vous  serez  de  ceux  qui  me 
liront.  Traduire  Sophocle ,  c'est  bien  le  fait  d'un  homme  de  notre  fibre , 
n'est-ce  pas  ?  S'enfermer  dans  un  auteur ,  se  condamner  à  l'état  de  ver 
à  soie ,  pendant  douze  ans  consécutifs  !  qu'en  dites-vous?  Cela  vaut  bien 
que  deux  amis  se  donnent  la  peine  de  vous  lire.  Du  reste ,  ma  traduc- 
tion de  Sophocle  vous  revenait  de  droit.  Ne  l'avez-vous  pas  tenue  sur 
les  fonts  de  baptême  ?  Vous  souvenez-vous  de  cette  soirée  que  vous  avez 
donnée  tout  exprès  pour  me  fournir  un  public  ?  c'était  en  1843 ,  si  j'ai 
bonne  mémoire,  et  nous  sommes  en  1852!  comme  le  temps  passe! 
Debemur  morti  nos  nostraque.  » 

Trois  ans  après  avoir  écrit  cette  épitre  mélancolique,  Guïard  n'existait 
plus.  L.  Spach, 

AroUTifte  dn  Ba»-RfabL 
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ÉTAT  NOMINATIF 

DES  VASSAUX  DE  UÉVÊCHÉ  DE  STRASBOURG. 


La  Bévue  d'Abace  ayant  fait  connaitre  à  ses  lecteurs  Fétat  nominatif 
des  possesseurs  des  anciens  fiefs  d'Alsace  relevant  de  la  couronne  de 
France ,  je  pense  que  le  relevé  nominatif  des  vassaux  de  Tévéché  de 
Strasbourg,  fait  d'après  les  prestations  de  foi  et  hommage  reçues  par  la 
cour  féodale  de  Saveme ,  peut  aussi  leur  présenter  quelque  intérêt ,  et 
qu'U  forme  comme  le  complément  de  Farticle  que  la  Revue  vient  de 
publier. 

Après  la  soumission  de  Févéque  de  Strasboui^  à  la  couronne  de 
France ,  ce  prélat,  qui  avait  conservé  pour  ses  vassaux  sa  cour  féodale, 
jugea  le  moment  opportun  de  procéder  au  renouvellement  général  des 
fiefs  qui  relevaient  de  son  évAché  ^  Philippe  de  Joosten,  qui  cumulait 
avec  les  fonctions  de  chancelier  de  Tévêché ,  celles  de  président  du 
conseil  de  la  Régence ,  fut  chargé ,  par  l'évéque  Guillaume- Egon  de 
Furstenberg,  d'ordonner  à  ses  vassaux  de  faire  leurs  reprises  de  l'église 
de  Strasbourg  et  de  fournir  leurs  aveux  et  dénombrements ,  conformé- 
ment à  la  coutume  féodale  ;  ce  prélat  lui  donna  en  même  temps  com- 
mission de  recevoir  de  ses  vassaux  leur  foi  et  hommage.  Cette  cérémonie, 
qui  fut  retardée  par  diverses  circonstances,  n'eut  lieu  que  le  i  septembre 
1686,  à  Saveme,  principal  manoir  du  fief  dominant,  où  les  vassaux  de 
l'évéché  s'étaient  transportés  pour  remplir  leur  devoir  en  personne. 
Ceux  que  des  motifs  légitimes  empêchaient  de  comparoir  en  personne  se 
firent  représenter  par  des  procureurs. 

Une  nouvelle  convocation  générale  des  vassaux  de  l'évéché  eut  lieu  à 
Saveme  en  4716,  sous  l'épiscopat  du  cardinal  Armand-Gaston  de  Rohan 
à  qui  ils  prêtèrent  foi  et  hommage ,  suivant  la  coutume  féodale. 

*  Aicbives  de  1%  ville  de  Saverne. 
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En  1772  le  cardinal  Louis-Constantin  de  Rohan,  évéque  de  Stras- 
bourg, désirant  faire  procéder  au  renouvellement  général  des  fiefs  mou- 
vant de  son  évéché ,  fit^iotifier,  par  Thuissier  de  sa  cour  féodale,  à  tous 
ses  vassaux  qu'ils  avaient  à  se  transporter  à  Saverne  pour  lui  faire 
hommage  et  recevoir  de  nouvelles  investitures  des  fiefs  qu'ils  tenaient 
de  révêcbé.  Après  que  les  vassaux  de  Févèque  eurent  transmis ,  en 
exécution  de  la  citation  édictale ,  au  greffe  de  la  cour  féodale ,  les  aveux 
et  dénombrements  de  leurs  fiefs ,  une  table  généalogique,  pour  justifier 
leur  descendance  du  premier  acquéreur  et  le  nombre  de  leurs  agnats , 
et  les  premières  et  dernières  investitures ,  la  cérémonie  de  la  prestation 
de  foi  et  hommage  eut  solennellement  lieu  dans  la  grande  salle  du  châ- 
teau de  Saverne ,  comme  principal  manoir  du  fief  dominant ,  selon  les 
formes  voulues  par  la  féodalité.  Le  cardinal  de  Rohan ,  entouré  des  oflS- 
ciers  de  la  cour  S  était  assis  dans  un  fauteuil  élevé  d'un  degré  sous  un 
dais  de  velours  orné  et  brodé  d'orfèvreries  et  de  campanes  en  or  ;  sur 
une  table,  dressée  devant  le  prince,  étaient  posés  un  crucifix  et  les  Saints- 
Evangiles.  Le  vassal ,  qui  se  tenait  dans  la  galerie  attenant  à  la  salle ,  y 
fut  introduit  par  le  premier  huissier  de  la  cour ,  tête  nue ,  sans  épée , 
sans  bottes  et  sans  éperons ,  et  s'inclina  profondément.  Lecture  fut 
ensuite  faite  par  le  secrétaire  de  la  cour  de  la  formule  du  serment , 
portant  que  le  vassal  promettait  et  jurait  d'être  fidèle  à  son  très-gracieux 
seigneur  féodal ,  de  procurer  son  bien  et  celui  de  son  évêché ,  d'éviter 
son  dommage  et  de  faire  en  outre  tout  ce  qu'il  convenait  à  un  bon  et 
fidèle  vassal  vis-à-vis  de  son  seigneur  direct,  conformément  aux  lois  et 
coutumes  féodales. 

Après  cette  lecture,  le  vassal  s'approcha  de  son  suzerain,  s'agenouilla 
sur  un  carreau  de  velours  et  posa  sa  main  sur  les  Saints-Evangiles  que 
tenait  le  prince  ;  le  vice-dôme  de  l'évéché ,  comme  président  de  la  cour 
féodale,  lui  ayant  demandé  s'il  jurait  et  promettait  d'observer  ponctuelle- 
ment tout  ce  qui  était  porté  dans  la  formule  du  serment  dont  lecture 
lui  a  été  faite ,  ainsi  que  son  devoir  le  lui  prescrivait ,  il  répondit  à 
haute  et  intelligible  voix  :  je  le  jure;  puis  il  se  leva.  Le  prévôt  des  fiefs 
présenta  ensuite  à  l'évéque  les  nouvelles  investitures  que  ce  prélat  remit 


*  La  cour  féodale  se  composait  alors  de  MM.  Bourste ,  vicc^dôme ,  présidenl  ; 
Gérard,  vloe-chanceUer;KDœpffler,  Jannesson,  Pettmesser,  Dabols ,  Gcrgès, 
Lefebvre  et  d'Elvert ,  conseillers  ;  Mehlem ,  prévôt  des  ûetà ,  et  Bebr,  secréuire. 
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gracieusenient  au  vassal ,  qui  en  donna  sur-le-champ  ses  reversales 
deslinées  à  être  déposées  aux  archives  de  Tévêché. 

Après  celte  cérémonie ,  dont  procès-verbal  fut  dressé  ,  le  vassal  s'in- 
clina de  nouveau  et  sortit  de  la  salle.  Puis  Tévêque ,  suivi  des  oiBciers 
de  sa  cour,  se  rendit  dans  son  appartement. 

Le  vassal  qui  n'était  pas  noble ,  ou  celui  qui  se  faisait  représenter 
par  un  procureur,  faisait  son  acte  de  foi  et  hommage  devant  la  cour  féo- 
dale eiitre  les  mains  de  son  président. 

Tous  les  possesseurs  de  tiefs  relevant  de  Tévêché  prêtèrent  foi  et 
hommage  en  Tannée  1772,  depuis  le  16  juin  jusqu'au  18  septembre. 
Ceux  qui  résidaient  en  pays  étranger  ne  firent  leur  acte  de  foi  et  hom- 
mage que  dans  le  cours  des  mois  de  juillet  et  de  septembre  1773.  Dans  le 
nombre  de  ces  derniers ,  qui  se  firent  tous  représenter  par  des  manda- 
taires, se  trouvaient  des  princes  des  plus  grandes  maisons  d'Allemagne  : 
le  landgrave  de  Ilesse-Darmsladt ,  qui  possédait  le  fief  le  plus  considé- 
rable de  révéché ,  le  duc  de  Deux-Ponts  et  la  branche  électorale  de  la 
maison  palatine ,  le  prince  de  Fûrstenberg  ,  le  comte  de  Linange-Har- 
lenbourg  ;  ils  rendirent  leurs  devoirs  vassalitiques  au  cardinal  de  Rohan, 
leur  gracieux  seigneur ,  par  leurs  fondés  de  pouvoirs  que  la  cour  féodale 
traita  avec  une  grande  distinction. 

Les  procès-verbaux  des  actes  de  foi  et  hommage  furent  dressés  séance 
tenante  et  inscrits  dans  un  registre  in-folio  y  relié  en  maroquin  rouge , 
et  doré  sur  tranche  ^  Ils  sont  signés  par  le  président  de  la  cour  et  le 
prévôt  des  fiefs;  ils  expriment  toujours  la  qualité  du  fief,  mais  ils  ne 
parlent  jamais  de  son  origine  et  n'en  indiquent  que  rarement  la  situation. 

La  liste  des  anciens  possesseurs  de  fiefs  relevant  de  l'évêché  de  Stras^ 
bourg ,  qui  ont  tous  prêté  foi  et  hommage  devant  la  cour  féodale  de 
Saverne  entre  les  mains  du  cardinal  de  Rohan  ou  entre  les  mains  de 
son  vice-dôme  dans  les  années  1772  et  1773 ,  comprend  les  noms  qui 
suivent  : 

1.  Le  comte  de  Rosen ,  maréchal  des  camps  et  armées  du  Roi ,  sei- 
gneur de  Bollwiller. 

2.  Le  baron  de  Waldner ,  ancien  colonel  du  régiment  de  Bouillon , 
seigneur  d'Ollwillor  et  de  Freudenstein. 

*  Ce  registre  se  trouve  ealre  los  mains  d^un  particulier  de  Saverne  qui  a  bien 
voulu  me  le  communiquer. 

«•  Série.  —  *•  Année.  2 
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3.  Le  baron  d'Andlau ,  brigadier  des  armées  du  roi ,  ancien  exempt 
des  gardes  du  corps ,  seigneur  de  la  ville  d'ÂndIau. 

4.  M.  de  Flachslande. 

5.  M.  de  Bœckel  de  Bœcklinsau. 

6.  Le  baron  de  Reich. 

7.  Le  comte  de  Lutzelbourg. 

8.  M.  de  Gailing. 

9.  M.  de  Klinglin. 

10.  Le  baron  de  Reinacb  de  Wœrth. 
ll.M.  deGaiL 

12.  Le  baron  de  Bock. 

13.  M.  deBerstett. 

14.  M.  de  Joham. 

15.  M.  de  Wurmser. 

16.  M.  de  Weitersheim. 

17.  M.  deBerckheim. 

18.  M.  de  Yilzthum. 

19.  M.  de  Wetzel. 

20.  Le  sieur  Bach ,  prévôt  de  la  ville  d^Obersoullz. 

21.  H.  de  Rathsarohausen  d'Ehenwibr. 

22.  M.  d'IchtraUheim. 

23.  M.  de  Landenberg. 

24.  M.  de  Haffner  de  Wasslenheim. 

25.  H.  Zorn  de  Plobsheim. 

26.  M.  Zorn  de  Boulach. 

27.  M.  de  Landsperg. 

28.  M.  de  Huenstein. 

29.  M.  d'Oberkirch. 

30.  M.  de  Mûllenheim. 

31.  Le  baron  de  Wangen  de  Haguenau. 

32.  M.  de  Mayerhoffer ,  commandant  de  Saverne. 

33.  Le  baron  de  Schauenbourg. 

34.  Le  baron  de  Wangen  de  Wilwisheim. 

35.  M.  de  Golbéry ,  conseiller  du  roi  au  Conseil  souverain  d'Alsace. 
30.  M.  Démonte ,  chanoine  de  la  collégiale  de  Saint-Pierre^le- Jeune 

de  Strasbourg. 

37.  Le  sieur  Behr ,  bailli  de  Schœneck. 

38.  Le  sieur  Wolbrett^  Oberlohner  de  la  ville  de  Saveme. 
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39.  Et  le  sieur  Hoffmann ,  bourguemestro  de  la  ville  d'Obernai , 

€  représentant  Tun  la  ville  de  Saveme,  et  l'autre  celle  d'Ober- 
c  naiy  qui  possédaient  chacune  un  fiefderévêché.  Comme  ces 
€  fiefs  étaient  en  la  possession  de  deux  corps  immortels  tant 
«  et  si  longtemps  que  subsisteraient  les  villes  de  Saveme  et 
•  d'Obernai ,  il  n'y  avait  point  d'aperture  à  espérer  en  faveur 
c  du  seigneur  direct  ;  le  premier  bouipiemestre  de  chacune 
€  de  ces  villes  était  ce  que  l'on  appelait  l'homme  vivant  et 
<  mourant  vis-à-vis  du  seigneur  direct.  » 

40.  François-Christophe  Feigenthal ,  chancelliste  au  greffe  de  la 
Régence. 

41.  Etienne-François  Agon,  perruquier,  bourgeois  de  Saveme. 

42.  Le  baron  de  Zuckmantel ,  ambassadeur  du  roi  auprès  de  la  Répu- 
blique de  Venise. 

43.  M.  d'Ockan. 

44.  Le  maréchal  prince  de  Rohan-Soubise. 

45.  Le  landgrave  de  Hesse-Darmstadt. 

46.  Le  prince  de  Fûrstenberg. 

47.  Le  comte  de  Linange-Hartenbourg. 

48.  L'abbé  baron  d'AndIau ,  ci-devant,  chanoine  de  la  collégiale  de 
Haslach. 

49.  Le  baron  de  Bettendorf. 

50.  Le  baron  de  Franckenstein. 

51.  Le  baron  de  Sickingen. 

52.  Le  baron  de  Schœnau. 

53.  H.  de  Kagueneck. 

54.  Le  baron  de  Lerchenfeld. 

55.  M.  de  Rottberg. 

56.  Le  baron  de  Schlûss. 

57.  M.  de  Bootzheim. 

58.  Le  baron  d'Adelsheim. 

59.  M.  de  Brandenstein. 

60.  MM.  de  Saulèque  et  de  Haussen. 

61.  M.  Rinecker. 

62.  Le  duc  de  Deux-Ponts  ;  les  princes  Charles- Auguste  et  Haximi- 
limi-Joseph  de  Deux-Ponts  ^  ses  neveux. 

63.  Les  comtes  de  Fugger. 

64.  Le  baron  Jean-François*Nicolas  de  Bodeck. 
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65.  Le  baron  de  Spon. 

66.  François  Mehiem  ,  prévAt  des  fiefs  à  la  cour  féodale  de  Saverne. 

67.  Bernard-.loseph  Jannesson ,  conseiller  à  la  Régence  de  Saverne. 

68.  Joseph'Anloine  TEcuyer ,  valet  de  chambre  du  cardinal  de  Rolian. 

69.  Et  Joseph  Liégeois ,  valet  de  chambre  du  cardinal. 

Les  six  derniers  vassaux  avaient  fait  hommage  au  cardinal  Louis- 
Constantin  de  Rohan,  et  reçu  de  lui  leurs  lettres  d'invesliture  antérieu- 
rement à  Tannée  1772. 

Cette  liste,  passablement  longue,  des  anciens  possesseurs  des  fiefs  qui 
relevaient  de  Tévéché  de  Strasbourg ,  ne  subit  que  de  légères  modifica- 
tions jusqu'à  la  Révolution.  La  cour  féodale  de  Saverne  siégea  pour  la 
dernière  fois,  le  20'avril  1789,  pour  recevoir  Tacte  de  foi  et  hommage  de 
Jean  de  Turckheim ,  arameister  de  la  ville  de  Strasbourg  et  lui  donner 
l'investiture  du  fief  masculin  d*Altorf  < ,  ci-devant  possédé  et  réfuté  par 
les  trois  fils  de  feu  le  baron  de  Gail.  Peu  après  l'Assemblée  nationale , 
dans  le  mémorable  décret  du  4  août  1789,  abolit  à  tout  jamais  le  régime 
féodal  et  ses  institutions  surannées  et  mit  fin  à  l'existence  de  la  crjur 
féodale  de  l'évéché  de  Strasbourg. 

Dagobert  Fischer. 


*  Village  du  grand-duché  de  Bide. 
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LÉGENDES  ET  TRADITIONS  POPULAIRES. 

GHOUGAS. 


La  bas  ,  sur  le  Rhin  ,  Forage  gronde  plein  de  force ,  plein  de  puis- 
sance ,  les  nuages  accumulés  répandent  la  nuit ,  les  grands  arbres,  les 
chênes  au  front  superbe ,  agités  par  la  tourmente ,  ont  tressailli  d'effroi. 
Par  intervalles  seulement  la  lumière  dissipe  les  ombres ,  mais  cette 
lumière  est  plus  effrayante  que  les  plus  effrayantes  ténèbres.  L'éclair 
jaillit  et  brille  ;  il  passe  et  repasse ,  il  monte  de  la  terre  au  ciel ,  il 
descend  du  ciel  sur  la  terre  embrasant  à  la  fois  la  nue  et  les  eaux  et  les 
montagnes.  À  tous  ces  bruits  de  la  tourmente ,  aux  éclats  de  la  foudre , 
à  ses  craquements  multipliés ,  le  grand  fleuve  répond  par  un  murmure 
cadencé ,  monotone ,  toujours  le  même  pendant  le  calme  et  pendant 
Forage;  car  Forage  ne  Fa  pas  ému.  Ses  flots  défient  Félément  qui  les 
frappe ,  ils  dévorent  Fétincelle  qui  les  menace ,  la  tempête  qui  fait 
trembler  ses  bords  grandit  sa  force,  elle  imprime  à  ses  eaux  un  élan  plus 
impétueux.  Mais  Forage  passe  vile ,  sa  violence  même  est  un  obstacle  à 
sa  durée ,  il  s'épuise  par  un  suprême  effort.  Le  pin  chancelle ,  le  roseau 
du  rivage  incline  la  tête  et  les  nuages  déchirés  par  un  soufile  plus  per- 
çant laissent  échapper  un  dernier  torrent.  Puis  peu  à  peu  les  éclats  de 
la  foudre  diminuent  d'intensité  et  ses  roulements  deviennent  moins 
foris.  Une  éclaircie  subite  se  montre  au  ciel ,  elle  s'eflace  ,  elle  reparaît 
de  nouveau  laissant  voir  un  point  de  la  voûte  d'azur,  un  premier  rayon 
illumine  ce  point.  Le  héron  alors  élève  au-dessus  des  hautes  herbes  sa 
crête  d'or  et  le  cygne  aux  ailes  aussi  blanches  que  la  neige  se  hasarde 
hors  de  sa  retraite.  Il  glisse  mollement  avec  un  chant  plaintif  et  doux 
sur  Fonde  accoutumée.  Le  bel  oiseau  allonge  et  replie  son  cou  en  orbes 
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ondoyantes ,  il  voit  flnir  la  tempête  et  saluant  le  ciel ,  il  s'élance  fier  de 
sa  beauté  et  de  sa  grâce  avec  le  courant  qui  l'emporte  jusqu'à  la  rive 
prochaine. 

Pendant  que  la  tourmente  se  meurt ,  un  jeune  homme  se  tienl 
immobile  au  bord  du  fleuve.  Les  grandes  eaux  tumultueuses ,  pressées 
se  heurtent ,  se  frappent  et  passent  couvertes  d'écume.  Au-dessus  des 
brisants  se  forment  des  colonnes  de  vapeurs  soutenant  la  voûte  du  ciel , 
une  poussière  liquide  dont  chaque  atome  est  chargé  des  couleurs  du 
prisme.  L'orage  gronde  encore,  mais  le  soleil  a  vaincu  l'orage,  sa  voix 
expirante  est  dominée  par  le  flot  qui  passe ,  par  le  vent  qui  mugit  sur 
les  hautes  cimes.  De  son  promontoire  de  rochers,  le  jeune  homme 
contemple  les  scènes  magnifiques  que  présente  le  Rhin,  après  une 
tempête,  à  cette  heure  solennelle  où  le  globe  du  soleil  prêt  à  disparaître 
se  penche  vers  les  montagnes  d'occident  et  verse  encore  le  jour  sur  la  terre 
émue ,  il  contemple  le  ciel  mais  sans  rien  voir,  sans  rien  sentir.  Son 
r^ard  erre  sur  le  soleil ,  sur  le  fleuve  ,  sur  les  nuages  d'or,  mais  ni  le 
nuage ,  ni  le  fleuve ,  ni  le  soleil  ne  se  réfléchissent  dans  son  œil ,  ils  ne 
laissent  pas  d'image  dans  son  ftme. 

II  écoute  les  soupirs  de  la  forêt ,  la  plainte  du  rivage ,  les  oiseaux  qui 
chantent  l'hymne  du  soir,  il  écoute  et  son  oreille  ne  saisit  pas  le  moindre 
son;  sa  poitrine  n'aspire  pas  les  senteurs  embaumées  qui  remplissent 
l'atmosphère. 

Pourquoi  donc  le  jeune  homme  resté-t-il  insensible  en  présence  de 
ces  harmonies  suaves,  pourquoi  le  poème  sublime  que  chantent  les  voix 
de  la  nature  n'a-t-il  pas  ému  son  cœur,  pourquoi  ison  âme  est-elle  froide 
quand  tous  les  êtres  entonnent  un  hymne  de  reconnaissance  et  d'amour  ? 
Ce  ciel  n'est  pas  le  ciel  de  Ghougas.  Le  jeune  homme  a  vu  le  jour  à 
Bysance ,  la  ville  aux  sept  collines ,  en  face  de  cette  Propondite  dont 
l'azur  est  si  semblable  à  l'azur  du  ciel.  Il  a  vécu  sur  celte  terre  de  la 
poésie ,  de  la  lumière  et  des  fleurs,  il  s'est  enivré  de  ces  merveilles  et  il 
rêve  et  il  gémit.  Peut-être  songe-t-il  à  la  patrie  absente ,  lui ,  exilé  sur 
un  sol  étranger ,  peut  être  l'Orient  remplit  ses  pensées  et  il  le  regrette. 
Les  brumes  du  Rhin  sont  si  tristes  à  celui  qui  a  vu  l'éclat  du  soleil  de 
Bysance  :  le  grand  fleuve  du  Nord  ne  lui  présente  que  des  abimes , 
une  eflrayante  solitude,  des  arbres  qui  gémissent  et  des  échos  qui 
répètent  leurs  plaintes. 

Non  !  Ghougas  ne  rêve  pas  à  la  patrie  absente.  Il  a  fui  l'orient ,  il  a 
fui  la  lumière ,  il  a  cherché  la  solitude  et  déjà  la  solitude  lui  pèse.  Que 
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lui  importe  la  terre  où  son  destin  l'entraîne.  Le  chagrin  qu'il  fuit  le 
retrouve  en  tous  lieux,  dans  le  repos ,  comme  dans  le  travail ,  dans  le 
recueillement  et  dans  la  dissipation.  Étranger^  qui  voyez  rêver  Ghougas, 
ne  demandez  pas  le  mal  dont  il  souffre ,  d'où  viennent  ses  regrets , 
quelle  est  la  cause  d'une  douleur  si  grande. 

Comblé  de  tous  les  dons  de  la  fortune ,  le  jeune  homme  vit  s'ouvrir 
devant  lui  une  existence  aux  horizons  infinis.  La  vie  se  présenta  à  lui 
avec  tontes  ses  séductions  et  Ghougas  s'élança  dans  celte  vaste  mer  avec 
tout  l'enthousiasme  de  son  âge  entraîné  par  d'autres  jeunes  hommes  aussi 
ardents  que  lui.  Chaque  jour  amenait  une  joie  nouvelle.  Le  plaisir  bien- 
tôt remplit  son  âme  tout  entière ,  il  ne  demanda  plus  à  la  vie  que  des 
jouissances  et  des  plaisirs.  Son  ivresse  ne  dura  pas ,  ses  extases  d'un 
moment  s'évanouirent  aussitôt.  Le  plaisir  passe  si  vite  y  il  ne  laisse  que 
de  l'amertume  et  maintenant  Tennui  dévore  Ghougas.  Il  est  seul ,  seul 
sur  la  terre.  Le  regret  l'abat  et  la  torpeur  le  gagne.  Toutes  les  fois  que 
le  souvenir  le  reporte  vers  les  fêtes  passées  il  redemande  ses  plaisirs. 
Puis  le  chagrin  revient  plus  violent ,  plus  fort  et  il  ne  s'aperçoit  plus  de 
l'existence  qu'avec  un  profond  gentiment  de  dégoût.  Ce  qui  intéresse  les 
autres  hommes  cause  sa  peine.  Egalement  fatigué  du  loisir  et  du  travail^ 
de  la  prospérité  et  de  l'infortune  il  pleure  la  vie ,  ses  illusions,  ses  plai- 
sirs ,  il  se  plaint  de  l'injustice  du  ciel ,  il  maudit  le  sort.  Il  désire  ne 
plus  être ,  il  implore  le  néant.  Hais  le  néant  n'est  pas ,  Ghougas  se  sent 
impérissable  et  ce  sentiment  même  grandit  sa  souffrance. 

Pendant  que  Ghotigas  s'abîmait  dans  sa  méditation  un  frôlement  léger 
inclina  les  hautes  herbes  et  un  souffle  plein  de  fraîcheur  remua  les 
roseaux. 

Ce  souffle  distrait  le  jeune  homme,  un  son  inconnu  le  frappe ,  il  lève 
la  tête.  0  surprise  !  L'exilé  de  Bysance  disait  au  Rhin  ses  peines  et  son 
désespoir,  il  se  croyait  seul  et  voilà  qu'une  belle  jeune  fille ,  une 
blanche  fée ,  apparaît  sur  le  tertre  de  gazon.  Après  avoir  fait  quelques 
pas,  elle  s'arrêta  immobile.  Une  tunique  rose  serrait  sa  taille  élancée 
comme  le  dattier  de  Palmyre  laissant  voir  sur  le  sol  qu'il  effleurait  à 
peine  un  pied  aussi  blanc  que  1(3  marbre  de  Paros.  Sa  longue  chevelure 
brune ,  semblable  à  la  fleur  d'iiyacinthe  flottait  en  libellé.  Une  couronne 
de  roses  cueillies  dans  les  bocages  du  fleuve  lui  servait  à  la  fois  de  par- 
fum et  de  diadème  et  sur  l'albâtre  de  son  front  brillaient  deux  yeux  plus 
caressants  que  le  regard  de  la  gazelle  de  Lybie.  Dans  son  attitude  silen- 
cieuse on  l'eut  prise  pour  la  grave  Melpomène. 
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Etait-ce  un  ange  du  ciel ,  était-ce  une  des  neuf  muses  célébrées  dans 
dans  la  Grèce ,  car  une  auréole  poétique  entourait  sa  télé  ?  Ou  bien 
encore  eut -on  pu  voir  en  elle  la  nymphe  protectrice  du  fleuve?  Ghougas 
ravi  resta  quelques  instants  à  la  contempler;  dans  son  émotion  il  n'osait 
lui  adresser  la  parole.  Mais  la  douceur  de  Télrangère  rendit  confiance  à 
son  cœur  attristé,  il  demanda  d'une  voix  lente: 

f  Femme  qui  es-tu ,  que  me  veux-tu  ?  » 

Et  comme  elle  s'obstinait  à  se  taire  ^  il  reprit  : 

Fée  mystérieuse  ,  dis-moi ,  qui  donc  es-tu  ? 

La  jeune  femme  répondit  avec  un  gracieux  sourire  :  «  Tu  me 
connais ,  ma  demeure  n'est  pas  au  ciel ,  je  ne  suis  pus  la  nyniplie  pro- 
tectrice du  fleuve. 

Ghougas  la  regarda  encore  sans  toutefois  reconnaître  aucun  de  ses 
traits.  Il  continua  :  «  Ange  charmant ,  je  ne  l'ai  jamais  vu.  Ta  présence 
me  trouble  y  retire-toi  de  grâce,  i 

Mais  elle  de  dire  d'une  voix  douce  comme  la  brise  de  Mai  :  «  Pour- 
quoi cette  obstination  jeune  homme.  »  Si  tu  l'avais  voulu ,  tu  m'aurais 
reconnue  dès  mon  apparition.  Vois,  il  j  a  si  longtemps  que  je  te  suis. 
Depuis  le  jour  où  déposant  sur  ton  front  mon  premier  baiser  j'éveillais 
ton  âme  à  l'espoir,  je  promis  d'ôtre  avec  loi  partout  el  toujours.  Ma  vie 
fut  la  tienne.  Endormie  en  ton  sein  par  le  roi  des  Génies ,  je  fus  long- 
temps à  me  révéler  à  loi.  Mais  enfm  lorsqu'après  des  années  d'attcnle 
mon  sourire  enchanta  ton  être,  tu  me  reconnus  el  tu  m'aimas.  Quelle 
force ,  quelle  sublime  inspiration  ,  quels  élans  généreux  soulevaient  alors 
ton  cœur.  Ah  ce  fut  une  journée  heureuse ,  belle  mais  passagère  et  trop 
tôt  oubliée.  • 

Le  front  du  jeune  homme  devint  plus  sombre  ,  il  baissa  la  tète  oldit  : 
t  (Iruelle ,  oses-tu  parler  de  bonheur  en  présence  de  Ghougas.  Tu 
insultes  à  ma  douleur,  lu  le  ries  de  mes  larmes.  Laisse-moi ,  je  le  prie 

—  Tu  me  repousses.  Ami ,  si  tu  daignais  m'écouler,  si  tu  ne  voulais 
pas  être  aveugle,  si  tu  gardais  quelque  reconnaissance  ,  tes  senlimenls 
à  mon  égard  seraient  bien  changés.  Mais  non  ,  ton  âme  n'est  pas  morte 
au  souvenir.  Tes  infortunes  bien  que  nombreuses  n'ont  pas  eifacé  la 
mémoire  des  joi^  antérieures.  Tu  me  repousses,  moi,  la  sœur,  ta  com- 
pagne? moi ,  qui  t'ai  juré  une  amitié  éternelle.  Ghougas  tu  m'as  aimée. 
Lorsque  je  vins  à  loi  je  le  prodiguai  plus  de  trésors  que  jamais  fée  bien- 
faisante n'en  répandit  sur  un  royal  berceau.  Je  mis  sur  la  léle  une  cou- 
ronne que  les  princes  se  seraient  estimés  heureux  d'acheter  au  prix  de 
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la  leur.  La  puissance  et  la  fortune  n'étaient  pas  mon  partage ,  ma  main 
ne  toucha  jamais  ni  rameau  magique ,  ni  baguette  enchantée  et  pourtant 
je  fus  pour  toi  une  source  de  trésors.  Tel  est  le  prix  de  mes  dons  que 
ni  la  grandeur  des  rois ,  ni  leur  fortune  ne  les  saurait  égaler.  > 

Le  langage  de  la  belle  inconnue  confondait  Ghougas.  Il  se  sentait  naître 
devant  elle  un  mélange  de  respect  et  d*amour,  de  confiance  et  de 
crainte.  La  douceur  de  ses  paroles ,  sa  dignité  ,  sa  grâce  ,  tout  en  elle 
semblait  extraordinaire.  Mais  Ghougas  est  si  malheureux  ,  son  âme  a 
tant  souffert,  les  plaies  de  son  cœur  sont  si  profondes  qu'aucun  beaume 
ne  semble  les  pouvoir  guérir.  La  douleur  monte  comme  un  flot  amer  de 
son  cœur  à  son  visage. 

—  Va-t'en,  s'écria-t-il ,  Génie  pervers,  tu  me  trompes.  Jamais 
tes  largesses  ne  sont  venues  jusqu'à  moi ,  tu  n'as  rien  entrepris  pour 
mon  bonheur.  Je  ne  puis  ni  mi  veux  te  reconnaître.  Etranger  à  celle 
terre  ,  je  suis  venu  chercher  dans  les  solitudes  du  Rhin  un  repos  que  je 
demandais  en  vain  à  ma  patrie.  Je  n'ai  plus  de  plaisirs,  déjà  la  solitude 
m'est  devenue  odieuse.  La  vie  me  devait  des  jouissances ,  elle  m'a  pro- 
digué les  peines.  Si  tu  m'aimais ,  tu  verrais  ma  misère ,  tu  la  pourrais 
soulager,  tu  anéantirais  le  dégoût  qui  me  consume.  Toujours ,  en  tous 
lieux  je  n'ai  trouvé  que  déception  ,  douleur  et  désespoir. 

—  Chagrin  fatal ,  funeste  aveuglement.  Les  dévouements  de  l'amitié 
peuvent-ils  être  méconnus.  Ghougas,  je  t'en  supplie,  ne  renie  pas  ta 
compagne.  Invisible  et  présente  j'ai  semé  de  fleurs  les  sentiers  ou  tu 
portais  tes  pas ,  mes  soins  t'onl  prcpan*  partout  un  accueil  sympathi- 
que ,  en  tous  temps  mon  influence  féconde  s'est  fait  sentir.  J'ai  donné 
mon  âme  à  toute  la  nature  pour  te  sourire  ;  sur  ton  frontj'ai  déposé  une 
couronne ,  plus  belle,  plus  brillante,  que  les  couronnes  d'or.  Ton  cœur 
était  riche  d'espérances,  j'ai  secondé  ses  aspirations  dans  leur  élan  vers 
l'inflni.  Que  d'eflbrts  sublimes,  que  de  triomphes,  quelle  foi  et  quelle 
confiance  !  Je  t'enivrais  de  tes  larmes  ,  le  bonheur  débordait  de  ta  poi- 
trine. Ah,  nous  avions  de  belles  fêtes.  Toutes  nos  sensations  peuvent  être 
partagées  et  comprises  ,  mais  nul  ne  les  saurait  dire. Jeune  homme  res- 
teras-tu insensible.  Ton  cœur  n'a-l-il  pas  une  fibre  qui  le  remue ,  pas 
une  goutte  de  sang  qui  le  réchaiill'e.  Ton  œil  demeure  froid  ,  ton  front 
est  impassible ,  cet  esprit  généreux  n'a  pas  conscience  de  lui-môme. 
Parle.  Âmi  reconnais  ta  sœur.  Réponds ,  qu'as-tu  gardé  de  mes  lar- 
gesses? qu'as-tu  fais  des  dons  de  ma  munificence?  que  te  reste-t-il 
de  tant  de  félicités  semées  sur  ton  chemin  ? 
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—  Tes  biens  sont  des  mensonges  y  tu  n'as  rien  fait  pour  moi. 

—  Mes  biens  sont  des  biens  réels.  Le  mal  n^est  pas  de  les  ignorer, 
mais  d'en  savoir  jouir  sans  les  épuiser,  de  n*en  voir,  de  n'en  aimer,  de 
n'en  poursuivre  que  le  fantôme.  J'ai  tenu  toutes  mes  promesses  ;  mais, 
toi  y  tu  les  a  dédaignées  ces  trésors  que  je  te  prodiguais  d'une  main 
toujours  pleine.  L'attrait  du  beau  ^  le  désir  de  l'infini  sont  mes  dons  les 
plus  magnifiques. 

—  Je  veux  des  plaisirs. 

—  Le  plaisir  est  une  illusion.  Il  trompe  toujours  et  le  dégoût  est 
l'inévitable  conséquence  de  son  excès. 

—  Il  me  faut  des  plaisirs.  Â  quoi  bon  la  vie  si  elle  ne  donne  des  jouis- 
sances. La  vie  m'a  traitée  en  marâtre ,  le  ciel  est  injuste  envers  moi. 
Ma  tète  n'a  porté  que  la  couronne  d'épines ,  la  solitude  et  le  regret  ont 
été  mon  cortège. 

—  L'homme  ne  sait  pas  toujours  ce  qu'il  veut ,  il  ne  sait  pas  tou- 
jours ce  qu'il  pense.  Pourquoi  demander  à  la  vie  ce  qu'elle  ne  peut  pas 
donner.  Elle  ne  souffre  pas  d'excès  car  l'excès  donne  la  mort  et  toi, 
ami ,  tu  as  tout  sacrifié  en  voulant  de  tout  jouir. 

Ghougas  répliqua  :  L'ennui  me  dessèche ,  toute  chose  m'inspire  le 
dégoût.  Je  hais  l'existence.  Je  n'ai  plus  d'illusion  ni  d'espoir,  je  veux 

mourir.  Fortune  injuste  ! Ciel  abime  Ghougas.  Qu'il  soit  anéanti, 

qu'il  soit  oublié.  L'existence  m'est  devenue  un  fardeau  insupportable. 
Plaisirs  qui  n'êtes  plus,  Ghougas  vous  regrette.  Qu'il  soit  à  jamais 
oublié. 

Ainsi  disait  Ghougas  dans  l'excès  de  son  désespoir.  Pauvre  exilé,  il  ne 
sait  plus  répandre  de  larmes  !  L'adversité  n'a  pas  ouvert  son  cœur  à  la 
prière ,  à  l'espérance  divine.  Il  ne  regarde  plus  les  cieux  et  voici  qu'il 
voit  venir  à  la  face  de  son  âme  le  froid ,  la  glace  et  comme  la  destruc- 
tion ;  il  sent  venir  d'un  même  coup  le  silence  ,  la  fatigue ,  l'inaction ,  le 
chagrin. 

La  fée  reprit:  c  Tu  veux  mourir  et  tu  n'as  pas  la  force  de  vivre. 
Ghougas  crains  de  blasphémer,  crains  la  mort.  L'incertitude  sera-t-elle 
toujours  le  fonds  de  ton  être.  Malheureux  !  voilà  donc  où  ton  inconstance 
t'a  réduit...  Vois  ce  qu'ont  fait  tes  plaisirs....  Ghougas  tu  vivras  :  C'est 
moi  qui  meurs ,  moi ,  ta  compagne,  ta  bienfaitrice,  et  c'est  ton  égoïsme 
qui  me  tue. 

Elle  dit  et  une  pâleur  subite  courut  sur  sur  son  visage.  Plus  de 
nimbe,  plus  d'éclatante  auréole.  Les  fleurs  de  sa  couronne  se  flétrirent 
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et  tombèrent.  Sa  tunique  se  déchira  en  lambeaux  ;  le  sang  ruissela  de 
ses  pieds  et  de  ses  mains.  Elle  inclina  la  (été ,  puis  elle  ajouta  d'une 
vois  triste  comme  le  vent  d*hiver  :  «  Ami ,  vois  où  ton  égoîsme  m*a 
réduit.  Viens!  Laisse  tomber  encore  un  regard  sur  ta  sœur  défaillante. 
Ghougas ,  viens  dans  mon  sein ,  viens  recevoir  un  dernier  adieu.  » 

Le  jeune  homme  fit  un  pas  en  arrière  et  il  détourna  la  tète. 
«  Va-t-en ,  s'écria-t-il ,  va-t-en  !  Je  t'ai  reconnue  :  tu  es  l'ange  de  la 
douleur.  > 

Et  l'étrangère  répondit  :  c  Je  ne  suis  pas  l'ange  de  la  douleur.  Ton 
mépris  m'a  fait  souffrir,  tes  dédains  m'ont  tuée.  Ma  vie  entière  a  élé  un 
long  sacrifice.  Un  seul  désir  a  rempli  mes  jours  :  c'est  le  bonheur  de 
Ghougas.  J'ai  usé  mes  forces ,  meurtri  mes  pieds  à  te  suivre.  Je  te 
montrais  le  bonheur  et  tu  ne  regardais  pas.  Vainement  je  demandais 
grâce;  tu  criais:  Marche,  et  j'allais.  J'allais  épuisée,  haletante,  déchi- 
rant ma  robe  aux  ronces  du  chemin ,  brûlant  mon  front  aux  ardeurs  du 
midi.  Tu  m'entraînais  dans  ta  course  insensée  à  travers  les  sables  arides. 
Que  de  fois  je  me  suis  arrêtée ,  faible ,  décidée  à  t'abandonner.  Mais , 
ingrat,  je  t'aimais^  la  crainte  de  te  voir  malheureux  me  faisait  voler  sur 
tes  traces.  Et  iQaintenant  tu  me  repousses.  Tu  me  condamne  et  je  te 
plains  Que  n'ai-je  la  force  ?  Pourquoi  ne  puis-je  te  rendre  Ion  enthou- 
siasme et  rappeler  les  élans ,  les  transports  qui  naguère  faisaient  bondir 
ton  cœur.  Ghougas ,  si  tu  m'avais  aimée ,  quelle  eut  élé  notre  félicité.  > 

La  jeune  femme  s'arrêta.  Une  larme  coula  lentement  de  sa  paupière, 
elle  coula  le  long  des  rides  creusées  par  d'autres  larmes.  L'émotion 
gagnait  Ghougas,  il  dit  avec  un  cri  perçant:  c  Etrangère,  au  nom  de 
mon  désespoir  dis-moi  qui  tu  es  ?  » 

—  Le  météore  qui  brille  et  passe  est  l'image  de  ma  destinée.  On  me 
regrette  quand  je  ne  suis  plus  ;  on  me  dédaigne  tant  que  j'existe.  Ma  vie 
fut  comme  celle  de  ces  tendres  fleurs  qu'on  ne  conserve  qu'à  force 
d'attention ,  auxquelles  il  faut  ménager  le  soleil  et  la  fraîcheur.  Délicate 
et  frêle ,  un  souiOe  trop  ardent ,  un  froid  un  peu  sensible  me  sont  éga- 
lement funestes.  L'heure  suprême  est  arrivée.  J'ignore  si  ce  dernier 
acte  de  mon  sacrifice  saura  émouvoir  ton  âme ,  mais  enfin  je  vais 
mourir....  0  douleur....  Mon  cœur  se  ressere,  mes  artères  ont  cessé  de 
battre.  Déjà  le  sang  cesse  d'arriver  à  mes  membres  que  la  mort  roidit 
de  son  froid  glacial. 

En  ce  moment  le  ciel  prit  une  teinte  de  pourpre  et  d'or,  la  nature  s^ 
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recueillit  en  un  calme  solennel  et  le  soleil  se  pencha  à  Thorizon.  En  le 
voyant  disparaître  la  fée  tressaillit ,  elle  leva  les  mains  au  ciel.  Pâle  et 
les  yeux  fatigués  de  larmes  elle  était  encore  d'une  beauté  frappante. 
Après  un  court  silence  elle  ajouta  :  «  La  clarté  du  jour  cesse  de  luire 
à  mes  yeux  ,  je  ne  vois  plus  que  des  ombres.  Ami,  je  t'aime  toujours. 
Puisse  ma  mort  Rapprendre  à  vaincre  l'égoïsme.  Adieu. 

Ce  dernier  cri  fit  trembler  Ghougas.  Une  lumière  tardive  illumina  son 
être.  Il  sentit  comme  un  voile  qui  tombait  de  ses  yeux ,  le  dévouement 
de  l'inconnue  lui  apparut  dans  toute  son  immensité  et  il  se  sentit  frappé 
d'épouvante  en  voyant  clair  dans  son  propre  cœur. 

c  Pardonne ,  s'écria-t-il ,  ange  protecteur ,  pardonne  et  demeure 
encore  auprès  de  Ghougas.  > 

—  Mais  elle  répondit  :  Il  faut  mourir  ;  ton  égoïsme  m'a  tué.  » 

L'infortuné  Ghougas  redoubla  ses  supplications  et  ses  plaintes.  S'étant 
jeté  a  genoux,  il  prit  dans  ses  mains  la  main  de  l'étrangère  et  l'arrosa  de 
ses  larmes,  e  Ange  du  ciel ,  je  suis  coupable.  Vois  mes  pleurs  et  mon 
repentir.  Si  lu  n'es  pas  vengée  par  cet  excès  d'infortune  et  de  misère 
où  je  me  suis  précipité  ,  sois-le  du  moins  par  tout  ce  que  je  souffre  en 
cet  instant.  Demeure ,  continue  à  vivre.  Reste  auprès  de  moi  un  seul 
jour  encore  et  je  donne  les  années  que  le  ciel  me  réserve. 

—  Non.  L'heure  est  venue.  Nous  devons  nous  quitter.  Je  suis  ta  jeu- 
nesse. Adieu. 

Puis  un  léger  soupir  do|2x  comme  le  vol  d'une  abeille  d'IIybla,  monta 
lentement  dans  l'air.  Le  jeune  homme  se  jeta  en  avant ,  ses  bras  enla- 
cèrent une  iorme  qui  n'était  plus  ,  il  n'aperçut  à  sa  place  que  quelques 
fleurs  flétries  dont  aucune  n'avait  conserve  de  pariuni. 

Parmi  quelques  faibles  sons  perdus  dans  l'air  il  distingua  une  voix  qui 
murmurait  :  Sacrifice  !  seule  et  dernière  parole  que  lui  léguait  sa  jeu- 
nesse expirante.  La  nuit  vint  ensuite  versant  partout  l'ombre  et  le 
silence.  Ghougas  fatigué  de  red- mander  sa  jeunesse  à  tous  les  échos 
du  fleuve ,  s'assit  sur  le  tertre  où  elle  avait  disparu  pour  y  méditer 
jusqu'au  matin  sur  le  dernier  vœu  qu'elle  lui  avait  exprimé. 

Ce  fut  là  que  le  paitvre  exilé  repasssa  dans  sa  mémoire  les  événements 
de  sa  vie  passée.  Or  il  sentit  remuer  au  fond  du  cœur,  avec  une  toute- 
puissante  énergie ,  une  force  qui  fut  chez  lui  longtemps  muette. 

Celle  force  que  toute  âme  porte  en  elle  nous  attire  au  bien  sans 
relâche  ;  elle  nous  pousse  avec  un  irrésistible  élan  vers  un  avenir  de 
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bonheur  et  de  lumière  malgré  les  déceptions  de  chaque  jour  et  les  maux  du 
passé.  Cette  force  maintient  en  nous  l'espérance  indomptable,  elle  conduit 
Diomme  dans  sa  vie  terrestre  comme  un  voyageur  enthousiaste  plein  de 
jeunesse  et  d'illusion  ,  rêvant  toujours  dans  le  lointain  au-delà  de  cha- 
que horizon  ,  une  nature  plus  riche  ,  plus  belle.  Dans  toute  espérance 
accomplie  elle  nous  montre  une  vanité ,  elle  nous  fait  voir  un  défaut 
dans  tout  bien  que  notre  main  croit  tenir.  Elle  bride  notre  cœur,  en  face 
de  tout  bonheur  présent ,  de  peur  qu'il  s*y  livre  tout  entier  ;  elle  nous 
arrête  en  face  du  mal ,  mettant  entre  le  mal  et  nous  un  temps  d'arrêt , 
une  épouvante,  sous  l'élan  même  des  plus  fortes  passions.  Celte  force  se 
remue  en  nous  ;  sana  nous ,  elle  est  à  la  fois  l'aiguillon  et  le  frein  ; 
quand  une  fois  le  mal  est  commis,  elle  ne  veut  plus  se  taire.  Cette  force 
c'est  la  conscience.  La  conscience  remplit  Ghougas  d'une  profonde  hor- 
reur pour  ses  injustices  passées.  Il  jura  à  la  face  du  ciel  de  remplir  le 
dernier  vœu  de  sa  jeunesse ,  il  dit  un  éternel  adieu  au  fleuve  témoin  de 
la  mort  de  sa  jeunesse.  L'exilé  de  Bysance  ne  retourna  pas  dans  sa 
patrie 3  il  ne  voulut  pas  revoir  l'Orient  que  la  poésie  a  fait  si  beau. 
L'expiation  occupa  sa  pensée  tout  entière.  Retiré  dans  les  montagnes 
il  eut  la  privation  pour  compagne  habituelle  et  chargea  ses  épaules 
d*une  croix  pesante.  Ses  doutes,  ses  remords,  son  désespoir  firent  place 
à  l'espérance ,  à  la  paix. 

Maintes  fois  encore  le  pénitent  se  sentit  accablé  par  la  souffrance;  mais, 
lorsqu'à  l'heure  des  veilles  l'orage  grondait  et  que  l'oiseau  de  la  mon- 
tagne venait  battre  des  ailes  aux  parois  de  sa  retraite ,  le  solitaire  riche 
et  fort  de  beaucoup  de  passions  domptées  se  rappelait  l'orage  du  Rhin , 
et  il  remerciait  la  Providence  d'avoir  apaissée  la  tempête  dans  son 
âme*. 

Charles  Grad. 

Turckheim .  août  1862. 


*  Od  conserve  à  la  maison  commune  de  Kajscrsberg  deui  antiques  sabots, 
rcvêUis  de  lourdes  bandes  de  fer,  garnies  de  clous  énormes  el  pesant  il  kilo- 
grammes. C'était  la  chaussure  d'un  ermite  étranger  qui  habitait  dans  la  montagne 
une  hutte  faite  de  troncs  d*aibres.  Exilé  volontaire ,  il  avait  fait  vœu  de  marcher 
toute  sa  vie  avec  ces  sabots.  Jamais  on  ne  Tentendit  prononcer  une  parole ,  le 
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nom  de  sa  patrie  était  inconnu.  Il  fit  divers  |>èlerinages  en  portant  une  croix 
pesante,  jusqu*à  ce  qu'en  1769  on  le  trouva  dans  la  forêt  écrasé  sous  son  fardeau. 
M.  Ambroise  Galta  pense  que  le  pénitent  de  Kaysersberg  est  identique  Sfec 
un  personnage  dont  il  trouva  la  biographie  dans  un  manuscrit  qu'il  eut  occasion 
d'examiner  en  Orient.  Ce  jeune  homme  appelé  Ghougas  (Luc) ,  après  une  vie 
déréglée  menée  k  Gonstantinople  ,  passa  en  un  point  retiré  de  la  France  pour  y 
expier  ses  foutes  d'une  manière  éclatante  et  par  un  genre  de  pénitence  inusité. 
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LÀ  SEIGNEURIE  DE  DELLE 

LE  9  MARS  1786. 


La  seigneurie  de  Delle  est  une  dépendance  ancienne  des  domaines 
des  archiducs  souverains  du  château  et  du  Comté  deBelfort.  En  1303, 
cette  seigneurie  passa  sous  la  domination  de  Renaud  de  Bourgogne ,  et 
elle  a  toujours  conservé  le  nom  du  chef-lieu ,  qui  est  la  ville  de  Delle , 
située  à  4  lieues  de  Belfort,  sur  la  route  qui  conduit  à  Porrentruy  et 
dans  la  Suisse. 

Delle  est  une  petite  ville  fermée  de  murs ,  qui  anciennement  avait 
un  château  dont  il  n'eiiste  plus  que  les  ruines.  Les  habitants  y  sont  peu 
fortunés  y  et  la  généralité  de  ceux  du  haillage  sont  pauvres ,  parce  qu'ils 
sont  naturellement  paresseux  ;  à  la  vérité  le  sol  y  est  ingrat ,  puisqu'il 
n'y  produit  pas  de  froment  ;  mais  les  particuliers  préfèrent  rester  omb 
que  de  travailler  pour  autrui ,  et  cette  fainéantise  est  poussée  à  un  tel 
point  9  que  lorsque  la  seigneurie  est  dans  le  cas  de  faire  exploiter  ses 
forêts  9  Ton  est  forcé  de  se  procurer  de^  coupeurs  dans  le  comté  de 
Rosemont  i. 

Il  y  a  dans  la  seigneurie  de  Delle  deux  juridictions  distinctes  et 
séparées  : 

La  i^  est  la  Prévôté  de  la  ville  ; 

Le  2"%  celle  du  baillage. 

Description  de  là  Constitution  de  la  Ville. 

La  ville  de  Delle  a  été  favorisée  des  anciens  souverains  sur  le  même 
pied  que  Belfort  ;  ces  seigneurs  avaient  à  cœur  d'augmenter  les  chefs- 
lieux  de  chaque  seigneurie  :  en  conséquence  l'empereur  Charles  rv  fut 
le  premier^  en  1358  ,  qui  accorda  différents  privilèges  aux  habitants.  Il 
parait  néanmoins  que  tes  lettres  de  ce  prince  y  ne  portent  que  la  confir- 

'  Cette  notice  est  due  à  la  plame  d'André-Gharles  Roland,  vérificateur  des 
domaines  à  Delle,  qui  nous  parait  avoir  été  plus  apte  à  fisdre  la  statistique  du  baillage 
qu'à  porter  un  jugement  sur  les  mœurs  de  ses  habitants  et  la  ferlilité  du  sol.  Le 
fiiit  est  qu'aujourd'hui ,  il  n'y  a  dans  Tancien  baillage  pas  plus  de  fainéantise 
qu'ailleurs  ;  le  fait  est  qu'aujourd'hui  le  sol  y  produit  beaucoup  de  froment, 
beaucoup  de  fourrages  et  que  pour  exploiter  les  forêts  il  n'est  nullement  besoin 
de  ftire  venir  «  des  coupeurs  >  du  comté  de  Rosemont. 
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niation  d'une  précédente  lettre,  dont  il  fait  mention ,  et  celles  de  1358 , 
n'accordent  aux  magistrats  que  le  droit  de  se  nommer  un  secrétaire , 
dont  les  contrats,  passés,  entre  les  bourgeois  et  leurs  enfants,  par-devant 
le  Prévôt  et  tes  conseillers,  seront  valides,  le  sceau  de  la  ville  y  étant 
apposé.  Ces  privilèges  ne  portent  donc  que  sur  l'avantage  d'avoir  le 
droit  de  sceller  les  contrats  passés  de  bourgeois  à  boui^eois. 

Par  un  autre  rescrit  du  29  septembre  4501  ^  l'archiduc  Haximilien 
accorda  à  cette  ville  le  débit  du  sel  pour  ses  sujets  de  la  seigneurie. 

Le  9  janvier  1598  le  souverain  accorda  encore  à  la  ville  de  Délie  ,  la 
faculté  de  prendre  dans  les  forêts  de  la  seigneurie  le  mort  bois  et  le 
bois  mort,  pour  alimenter  sa  tuilerie  à  charge  d'une  redevance  annuelle 
de  1500  tuiles. 

Quoique  les  souverains  n'aient  point  accordé  à  la  ville  de  Délie  des 
privilèges  aussi  étendus  qu'à  celle  de  Belfort ,  il  n'est  pas  moins  vrai , 
que  ses  habitants  sont  eu  possession  d'élire  cinq  bourgeois  qui  font  les 
fonctions  de  magistrat  ;  mais  qui  ne  sont  que  de  simples  assesseurs  du 
Prévôt ,  nommé  par  le  seigneur,  qui  les  préside ,  et  qui  ne  peuvent ,  en 
son  absence^  faire  aucune  fonction  au  civil ,  criminel ,  ni  même  en  fait 
de  police.  Leur  exercice  est  borné  à  la  seule  administration  des  revenus 
patrimoniaux.  Dans  les  affaires  criminelles ,  le  Bailli  se  fait  assister  de 
deux  gradués  pour  rendre  les  jugements. 

Quoique  de  tout  temps  leur  pouvoir  ait  été  aussi  limité ,  ils  n'ont  pas 
moins  tenté,  dans  tous  les  temps  ,  de  s'arroger  des  droits  y  et  à  susciter 
au  seigneur,  différentes  contestations  contre  lesquelles  celui-ci  s'est 
roidi  avec  succès. 

En  1719,  ce  magistrat  leva  commission  contrôle  seigneur  Paul-Jules, 
duc  de  Mazarin,  aux  fins  de  voir  être  ordonné  que  les  diplômes  de  1358, 
1501  et  1598  seraient  exécutés  suivant  leurs  formes  et  teneurs  ;  ce 
faisant  qu'il  jouirait  privativement  et  à  Texclusion  du  seigneur,  du  droit 
de  secrétariat  et  du  scel ,  quant  aux  actes  de  justice  ;  et  concurrement 
avec  lui,  du  dit  droit  de  secrétariat  et  de  tabellionage  et  du  scel^  quant 
aux  contrats ,  et  autres  actes  extrajudiciaires  entre  les  habitants  dudit 
lieu ,  et  à  son  choix  ; 

2*  Qu'il  jouirait  privativement  et  à  l'exclusion  du  seigneur,  du  droit 
de  débit  de  sel  au  village  de  Bourogne,  ainsi  que  dans  tout  le  reste  de 
la  seigneurie  de  Délie  ; 

3^  Qu'il  aurait,  comme  du  passé,  la  faculté  de  prendre  dans  tous  les 
bois  et  forêts  dépendantes  de  ladite  seigneurie ,  excepté  dans  le  Chénois , 
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et  le  Liebenthal ,  le  bois  mort  pour  la  tuilerie  ,  aux  offres  de  continuer 
la  redevance  de  1500  tuiles  ,  si  mieux  n*aime  ledit  seigneur  Duc ,  les 
décharger  de  la  redevancer. 

Sur  le  l**"  chef,  M.  le  Duc  a  déclaré  qu'il  ne  s'opposait  pas  à  ce  que 
les  magistrats  nommassent  un  secrétaire  pour  leurs  affaires  particulières, 
et  celles  de  simple  police  de  la  ville  ;  mais  que  pour  les  affaires  de 
justice  au  civil  et  au  criminel ,  entre  les  bourgeois  de  ladite  ville ,  la 
nomination  du  greffier  et  du  tabellion  lui  appartenait;  qu'il  n'empêchait 
pas  non  plus  que  les  sentences  rendues  par  son  prévôt  et  lesdits  magis- 
trats j  entre  bourgeois  et  habitants  de  ladite  ville ,  ne  soient  scellées  du 
du  sceau  du  magistrat. 

Sur  le  second  chef  y  qu'il  ne  le  contestait  pas,  en  payant  le  droit 
ordinaire. 

Â  l'égard  du  3®  chef,  Mgr  le  Duc  a  accepté  l'alternative  offerte ,  et 
an  moyen  de  ces  déclarations  a  conclu  au  débouté. 

Arrêt  est  intervenu  le  3  septembre  1720 ,  qui  a  adjugé  la  conclusion 
de  Mgr  le  Duc. 

Cette  contestation  se  renouvella  en  1729 ,  quant  au  secrétaire  ensuite 
des  provisions  que  le  magistrat  donna  à  Jean-Jacques  Quellain ,  à  qui  il 
avait  donné  la  qualité  de  greffier  de  la  ville.  Après  avoir  satisfait  de 
part  et  d'autre  à  un  arrêt  d'appointement ,  arrêt  de  règlement  définitif 
est  intervenu  le  5  février  1732  ,  qui  a  ordonné  l'exécution  de  celui  de 
1720  ;  ce  faisant ,  a  permis  au  magistrat  de  passer  outre  à  la  réception 
du  secrétaire  par  eux  nommé ,  en  lui  donnant  le  serment  comme  de 
coutume,  pour  par  eux  s'en  servir  à  leur  choix,  ou  du  greffier  et 
tabellion  de  la  seigneurie  pour  recevoir  et  écrire  tant  les  ordonnances , 
appointements  et  jugements ,  clôtures  d'inventaires  et  de  comptes  entre 
les  bourgeois  et  habitants  de  la  ville  de  Délie  ,  même  celles  des  comptes 
de  l'hôpital  et  de  la  fabrique  dudit  lieu  ,  que  les  conventions  qui  seront 
passées  par  devant  les  magistrats ,  justice  tenante  par  lesdits  bourgeois 
et  habitants ,  et  d'en  délivrer  expédition ,  et  a  condamné  le  seigneur  à 
moitié  des  dépenses ,  et  Tautre  moitié  compensée. 

Tout  paraissait  réglé  par  ces  différentes  décisions,  lorsqu'on  1738 
Guillaume  Joly,  greffier  du  seigneur,  fit  assigner  différents  particuliers 
aux  fins  de  les  faire  condamner  à  payer  le  droit  de  lods  et  ventes  des 
contrats  qu'ils  avaient  passés  pardevant  le  secrétaire  de  la  ville.  Les 
magistrats  de  Délie  prirent  fait  et  cause  des  habitants  assignés. 
Sur  la  demande  il  intervint  un  arrêt  définitif,  le  22  juin  1742 ,  par 
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lequel  les  défendeurs  furent  condamnés  à  payer  les  droits  de  lods  et 
ventes  de  leurs  contrats ,  suivant  la  demande ,  et  en  conséquence  a 
ordonné  et  ordonne  :  c  que  le  secrétaire  établi  par  le  magistrat ,  sera 
€  tenu  de  fournir  tous  les  trois  mois,  au  greffier  ou  tabellion  du  seigneur 
(  un  état  fidèle  de  tous  les  contrats  qu'il  aura  reçu  en  la  forme  près- 
€  crite  par  l'arrêt  du  5  février  1732 ,  pour  en  retirer  les  droits  de  lods 
€  et  vente  du  tabellione ,  dus  au  demandeur  en  sa  qualité  de  seigneur, 
€  fait  défense  aux  défendeurs  et  à  leurs  secrétaires  de  recevoir  aucun 
c  acte  qu'en  ladite  forme  et  manière  prescrite  par  ledit  arrêt ,  à  peine  de 
€  faux ,  de  tous  dépends,  dommages-intérêts,  et  a  condamné  les  magis- 
c  trats  défendeurs  aux  dépens. 

Malgré  tant  d'autorités,  il  n'est  pas  moins  vrai  que,  dans  ce  moment , 
le  secrétaire ,  sans  celle  du  magistral ,  fait  journellement  des  entre- 
prises sur  les  droits  du  greffier  tabellion  du  seigneur,  puisqu'il  passe 
des  actes  de  toute  espèce ,  et  qu'il  sera  indispensable  de  se  pourvoir  de 
nouveau  contre  lui ,  pour  le  borner  aux  fonctions  qui  lui  sont  permises. 


Bénéfices  dont  la  nomination  appartient  a  m*'  le  duc 

DE  VALENTINOIS. 

Il  n'y  a  point  de  chapitre  fondé  dans  la  seigneurie  de  Délie  ;  Hgr  le 
Duc  est  seulement  collateur  à  deux  cures,  savoir  :  à  celle  de  Délie  et  à  celle 
de  Joncherey  ;  il  y  a  dans  l'église  de  Délie  deux  chapelles ,  desquelles  Mgr 
le  Duc  est  collateur. 

D  est  également  collateur  de  la  chapelle  Saint-Georges  érigée  dans 
l'église  de  Florimont  qui  est  une  seigneurie  particulière  qui  appartient 
à  la  maison  de  Barbant  de  Florimont  et  qui,  depuis  1785,  a  été  vendue  à 
la  maison  de  Ferrette. 

En  1704  le  S'  de  Florimont  forma  opposition  à  la  prise  de 
possession  de  M.  Henri  Boug ,  qui  fut  nommé  à  cette  chapelle  de  Saint- 
Georges.  Mgr  le  Duc  Paul  Jules  leva  commission ,  et,  par  arrêt  du  8 
juin  1707,  Mgr  le  Duc  de  la  Meilleraye  fut  maintenu  dans  la  possession 
de  nommer  audit  bénéfice ,  sauf  l'action  au  pétitoire  et  depuis  cette 
époque  les  successeurs  de  M.  de  la  Meilleraye  sont  restés  en  possession 
de  la  collation. 
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Tableau  des  Bénéfices  ,  Cures  et  Chapelles  de  la  Seigneurie. 


Cores  et  chapelles. 

Situalion. 

Titulaires. 

Age. 

74 
60 

Valeur 
lies  bénéfices. 

Cure  de  Délie. 
Cure  de  Réchésy. 

Délie. 
Réchésy. 

Houhat. 
Georges. 

2000»-  1 
lif. 

1200ài5002 

BÉNÉFICES  SIMPLES. 


La  chapelle  du 
S*-Espril. 

La  chapelle  S'- 
Nicolas. 

Saint-Georges. 


Dans  réglise  de 
Délie. 

Id. 


Dans  réglise  de 
Florimont. 


H.  Boug,  prében- 
dier  à  Strasbourg 

M.  Taiclet ,  curé 
à  Rougegoutte. 

H.  Haursier,  cha- 
noine à  HoDléli- 
mart. 


50 


60 


70 


300*^3 
100"^-* 
250»-» 


Mgr  le  duc  de  Yalentinois  est  seul  chargé  de  toutes  les  constructions, 
réparations ,  fournitures  et  entretien  des  ornements  de  la  paroisse  de 
Délie  y  dont  la  fabrique  est  très-peu  de  chose. 

La  ^ille  de  Délie  propose  à  Mgr  le  duc  de  Yalentinois  de  lui  aban- 
donner la  collation  de  la  chapelle  du  Saint-Esprit ,  au  moyen  duquel 
abandon  ,  la  communauté  se  chargera  de  toutes  les  constructions,  répa- 
rations ,  fournitures  et  entretien  des  ornements ,  et  se  chargerait  de 

*  Ce  curé  est  obligé  de  se  loger  ;  il  n'y  a  qu'une  grange  dont  le  seigneur  est  • 
chargé  de  rentrelien ,  o(i  la  totalité  des  dîmes  se  logeai  ;  le  curé  jouit  du  tiers  de 
ces  dîmes  et  d'autres  fonds  dotaux  ;  il  faut  un  sujet  de  mérite. 

*  Le  curé  actuel  est  interdit  parce,  qu'il  est  devenu  fou.  C'est  un  village  assez 
considérable  où  il  faut  un  homme  tranquille  et  éclairé.  Ses  revenus  consistent  en 
un  quart  de  la  dlme. 

'  Par  résignation  de  M.-Boug ,  ancien  prévôt  du  chapitre  de  Belfort,  les  revenus 
consistent  en  biens  fonds  dotaux. 

*  Mêmes  revenus. 

*  Consistant  en  prés  et  champs  qui  sont  affermés  ;  il  y  a  au  moins  30  ans  qu'il 
est  pourvu ,  il  serait  à  propos  de  s'informer  s'il  existe  encore;  que  depuis  et  véri- 
fication bite  les  revenus  consistent  en  un  seizième  des  dîmes  de  Florimont  et 
Gourtelevanty  et  doit  célébrer  2  messes  par  semaine  ou  104  par  an. 
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tous  les  frais  pour  obtenir  la  ratification  et  homologation  de  cet  arran- 
gement. 

Le  projet  du  magistrat  serait  de  réunir  ce  bénéfice  aux  familiers 
établis  dans  cette  paroisse  et  d*y  établir  un  prêtre  qui  enseignerait  la 


Il  est  certain  que  si  la  proposition  était  de  nature  à  être  accordée , 
Mgr  le  Duc  se  déchargerait  d'une  dépense  qui  ne  cesse  de  devenir  fort 
onéreuse  et  qu*il  est  indispensable  de  répéter  dans  peu ,  pour  des  orne- 
ments qui  manquent  absolument  dans  cette  paroisse.  H  y  aura  pour 
Tannée  prochaine  un  dais  à  fournir. 


OFncœas  goiiposant  la  prévoté  ou  le  Magistrat  de  la  ville 
DE  Delle. 

L'on  a  vu  plus  haut  que  cette  ville  est  gouvernée  par  un  corps  de 
magistrats  présidé  par  le  Prévôt  du  seigneur,  que  cet  officier  a  seul  le 
droit  de  juger,  de  décréter  les  requeltes ,  et  les  assesseurs  ne  peuvent 
en  aucune  manière  s'immiscer  dans  aucun  acte  de  justice  civile  ou 
criminelle ,  ou  de  police  sans  leur  chef.  Ce  corps  ne  peut  se  mêler  con- 
séquemment  que  de  l'administration  des  biens  patrimoniaux  :  il  est 
composé  de  six  membres ,  dont  le  Prévôt ,  le  maître  bourgeois  régent , 
et  de  quatre  conseillers  ou  assesseurs. 

En  1 780 ,  le  maître  bourgeois  s'était  ingéré  à  décréter  une  requête 
en  demande  de  parenté ,  et  en  l'absence  du  Bailli  :  le  Bailli  ayant  été 
informé  de  l'entreprise  du  magistrat ,  il  fut  présenté  requête  au  Conseil 
souverain  d'Alsace  qui  fut  suivie  d'un  arrêt  de  défense  et  condamna  le 
magistrat  de  Delle  aux  dépens. 
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Noms. 

Qualités. 

Age, 

Professions. 

Klié. 

Prévôt. 

36 

Bailli.  1 

Belin. 

Bourgmestre. 

58 

Médecin.  » 

Belvy. 

Conseiller. 

65 

Chapelier.  ^ 

Ehrard. 

Id. 

64 

Maître  de  poste.  * 

Bely. 

Id. 

66 

Laboureur.  » 

Couchepin. 

Id. 

60 

Chapelier.  « 

Quellain. 

Secrétaire. 

64 

Marchand.  7 

Le  greffier  tabellion  est  le  même  qui  est  en  fonction  pour  le  baillage. 


Juridiction  du  Baillage. 

Cetle  juridiction  est  distincte  et  séparée  et  les  audiences  se  tiennent 
à  jour  différent  de  ceux  de  la  Prévôté.  Le  département  qui  embrasse 
les  opérations  de  l'intendance ,  et  la  recelte  des  deniers  royaux  a  tou- 
jours été  joint  à  roffîce  du  bailli  de  la  seigneurie.  M.  Taiclet  qui  est 
chargé  de  ce  département  se  Test  réservé  du  consentement  de  M.  l'in- 
tendant ,  lorsqu'il  s'est  désisté  du  baillage  en  faveur  de  M.  Klié ,  son 
gendre  i .  M.  Taiclet  est  un  bon  juge ,  et  il  reste  toujours  fort  attaché 
aux  intérêts  du  seigneur. 

'  H  est  peu  instruit  et  fort  pétulant,  mais  du  reste  attaché  à  son  état ,  étant 
guidé  par  M.  Taiclet,  son  beau-père,  qui  s*est  démis  de  son  office  en  sa  faveur. 

*  Intelligent ,  mais  assez  disposé  à  emiiicter  sur  les  droits  du  seigneur ,  s*il 
n^élait  contenu. 

'  Peu  instruit ,  mais  fort  opiniâtre  sur  son  opinion. 

*  Bon  sujet. 

*  Peu  Instruit ,  et  se  conduit  par  l'organe  des  autres. 
'  Idem. 

^  Intelligent,  mais  toujours  disposé  à  outrepasser  ses  droits. 
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Officiers  composant  le  Baillage  de  Delle. 


Noms. 

Qualités. 

Age.- 
66 

36 

38 
40 

Observations. 

Taiclel. 

Klié. 

Rossé. 
Rolaod. 

Bailli  de  dépar- 
tement. 

Bailli  de  juridic- 
tion. 
Procureur  fiscal. 

Greffier  tabellion. 

Cet  officier  est  à  la  nomination  de 
M.  l'Intendant.  M.  Taiclet  est  le  plus 
ancien  bailli  des  seigneuries.  Bon 
juge ,  drbit  et  dévoué  au  seigneur. 

Voir  à  rarticle  des  magistrate. 

Actif  et  atucbé  à  son  devoir. 

Très-bon  sujet ,  actif  et  très-attaché  k 
son  devoir. 

Boulanger 
(Antoine) 

Boulanger 
(Sébastien) 

Dinet 
(Xavier) 

Pascali 
(Jacques) 

Taburon. 


Sergents  qui  postulent  ,  faute  de  praticiens. 

Sergent.  40     Est  intelligent  et  bon  comptable. 

Id.  54  Intelligent  mais  mauvais  comptable. 

Id.  46  Même  sujet  sans  confiance. 

Id.  {H8  Assez,  intelligent  et  exact. 

Geôlier.  56  Bon  sujet  mais  nVst  pas  sergent. 


Tous  ces  sergents  travaillent  également  pour  la  prévôté ,  le  magistrat 
n'ayant  aucun  droit  de  s'en  choisir. 

Il  n'y  a  à  Delle  aucun  avocat  qui  exerce ,  ni  procureur  en  titre ,  à 
l'exception  du  sieur  Prud'homme  qui  s'est  retiré  hors  la  juridiction. 
Pour  parer  à  cet  inconvénient ,  le  seigneur  a  été  obligé  pour  ne  pas 
laisser  perdre  sou  droit  de  nommination,  de  donner  des  provisions  de 
sergent  et  de  procureur  ,  pour  exercer  Tune  et  l'autre  partie  ainsi  qu'il 
est  d'usago  dans  tous  les  baillages  de  compngne. 

Cette  unio  n  n'est  pas  sans  inconvénient  dans  une  province  où  le 
contrôle  n'a  pas  lieu ,  mais  la  nécessité  et  l'usage  en  font  une  loi.  Celte 
raison  est  suffisante  pour  ne  faire  choix  que  de  bons  sujets  pour  rem- 
placer les  sergents  qui  manquent. 
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Villes  ,  Villages  et  Paroisses  composant  la  seigneurie 

Seigneuries  entières  sans  part  d'aulrui. 

D^Ue,  —  Celle  ville  est  peu  considérable,  il  n'y  a  pas  de  riches  par- 
ticuliers faute  de  commerce. 

Lebetain.  —  Ce  village  est  un  des  meilleurs,  parce  qu'il  y  a  beaucoup 
de  biens  communaux.  Il  n'y  a  pas  de  riches  particuliers. 

Croix,  Saini-DizieTy  Villars-le-Sec.  —  Le  sol  est  très-mauvais  et 
ne  produit  que  du  seigle  et  de  l'avoine  ,  d*ailleurs  les  habitants  sont 
fainéants. 

Grosne^  Boron,  Reéouvrance ,  VélescoL  —  Ces  quatre  communautés 
sont  assez  à  leur  aise  parce  qu'elles  sont  situées  dans  la  partie  du  bail- 
lage  qui  avoisine  Belfort. 

Seppois-le-HatU.  —  Cette  communauté  est  située  dans  la  partie  alle- 
mande qui  avoisine  le  comté  de  Ferretle ,  les  sujets  n'y  parlent  point 
français ,  mais  ils  sont  aisés. 

Seigneuries  mixtes, 

Bourogne Mixte  avec  H.  Barthe  et  H.  de  Saint-Didier  ;  le  sol  est 

extrêmement  bon  et  les  particuliers  aisés. 

Réchésyy  Faverois.  —  Mixte  avec  le  seigneur  de  Florimont;  les  sujets 
sont  assez  aisés  parce  qu'ils  ont  beauconp  de  prés. 

Joncherey.  —  Le  seigneur  de  Thiancourt  y  a  quelques  sujets  ;  les 
habitants  sont  aisés  mais  peu  laborieux. 

Beaucourt.  —  Mixte  avec  le  seigneur  de  Montbéliard. 

Froide- Fontaine ,  Charmois.  —  Le  seigneur  de  Délie  n'y  a  plus  que 
la  haute  justice,  et  un  droit  sur  les  cabaretiers  ;  sa  moyenne  et  basse  jus- 
tice a  été  usurpée  par  les  ci-devant  jésuites.  C'est  le  collège  de  Colmar 
qui  est  le  seigneur. 

Fesche-V Eglise.  —  Mixte  avec  le  seigneur  de  Florimont  ;  il  y  a  un 
quart  des  habitants  qui  sont  à  leur  aise. 

Montbouton.  —  Mixte  avec  le  -comté  de  Biamont  du  comté  de  Bour- 
gogne; les  sujets  sont  ivrognes  et  paresseux.  Cette  communauté  est 
pauvre. 

En  tout  dix-neuf  communes. 

Par  l'échange  fait  entre  le  roi  et  le  prince  évéque  de  Basle  en  i78i  , 
l'on  prit  à  Mgr  le  Duc  de  Valeutinois  sa  portion  de  Seigneurie  dans  le 
village  de  Boncourt  pour  la  donner  à  Mgr  l'Évéque  de  Bàle.  Tous  les 
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seigneurs  qui  ont  souffert  de  cet  échange  ont  élé  dédommagés ,  et  c*était 
même  une  stipulation  du  traité  :  Mgr  le  Duc  est  le  seul  qui  n*ait  pas  été 
compris  dans  cette  réserve.  Il  avait  été  fourni  dans  le  temps  des 
mémoires  concernant  les  réclamations  de  mon  dit  seigneur  et  qui  ont 
dû  être  remis  à  M.  le  comte  de  Vergenne,  et  Ton  ignore  si  cet  objet  n*a 
pas  été  perdu  de  vue. 

Biens  ,  Fonds  ,  Droits  et  Rentes  de  la  Seigneurie. 

Les  possessions  de  M.  le  Duc  sont  rangées  sous  trois  classes  :  la  1'' 
contiendra  les  biens  fonds  ;  la  2*^ ,  les  droits  utiles  fixes ,  et  la  3^  les 
droits  casuels. 

Première  classe. 

Art.  !«' 

Les  granges  seigneuriales  situées  à  Délie. 

22  cantons  de  prés,  formant  environ  68  fauchées  affermées  1218  liv. 

Art.  2. 

Le  chênois  de  Délie  contenant 177  arp. 

Les  Genevray  (situés  à  Sainl-Dizier)    ...    «...    336    » 

Le  Fahy  de  Lebetain  . 105    >  33  p. 

La  Forêt  de  Villars 64    i  25  i 

La  Forêt  de  Bourogne 217    »    4  > 

Deux  observations  sont  très-essentielles  à  faire  sur  Tobjet  de  la  pro- 
priété des  forêts  du  chênois  ;  et  celle  de  Villars  qui  sont  sujettes  à  deux 
inconvénients  qui  nuisent  à  la  propriété  de  Mgr  le  Duc. 

Bois  DU  Chênois. 

En  Tannée  1755  le  seigneur  duc  de  Mazarin  ,  agissant  sans  l'autorité  de 
M.  Pialat ,  fit  exploiter  la  forêt  du  chênois  de  Délie  ;  le  magistrat  de 
cette  ville ,  sous  prétexte  d'un  droit  de  haute  et  basse  pâture ,  forma 
opposition  à  la  coupe ,  en  suite  d'un  arrêt  sur  requête  qui  fut  signifié  au 
seigneur  le  10  février  1756  ,  et  en  conséquence  M.  le  Duc  fut  assigné 
au  conseil  pour  voir  être  dit  qu'il  compète  aux  demandeurs  le  droit  de 
vive  pâture  et  de  glandée  dans  la  forêt  du  chênois  ;  se  voir  faire  défense 
d*y  faire  aucune  coupe ,  ni  dégradation  de  nature  à  préjudicier  à  l'exer- 
cice desdits  droits ,  à  peine  de  tous  dépens,  dommages  intérêts. 
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Sur  cette  demande  M*  le  Duc  régla  ses  défenses  d'après  un  acte 
qu'il  avait  fait  signifier  dès  le  30  avril  1755,  par  lequel  il  fut 
déclaré  au  magistrat  de  Délie ,  que  :  c  ledit  seigneur  Duc  engagera  son 
c  fermier  de  faire  la  coupe  de  la  manière  et  dans  les  années  les  plus 
c  convenables  à  la  bourgeoisie ,  pourvu  que  ce  soit  dans  un  temps 
c  relatif  à  son  bail,  et  ce  en  9  années,  à  raison  de  18  arpents  par 
c  chacune ,  afin  que  leurs  usages  en  soient  d'autant  moins  gênés  ;  et 
c  qu'au  lieu  de  deux  vieux  chênes  ou  pères  chênes ,  il  en  laissera  six 
c  par  chaque  arpent ,  et  à  défaut  d'iceux ,  on  laissera  des  arbres  de 
c  hêtres,  le  surplus  pour  faire  le  nombre  de  seize  étant  des  balivaux  de 
c  la  grosseur  et  qualité  ci-devant  mentionnées ,  tous  arbres  portant 
c  fruits ,  ce  qui  fait  presque  le  double  des  balivaux  que  l'ordonnance 
c  exige  dans  les  bois  de  haute  futaye  ;  pourquoi  les  dits  habitants  sont 
€  sommés  de  s'expliquer  sur  cette  contestation. 

€  Arrêt  est  intervenu  le  1«' juillet  1758,  par  lequel  M.  le  Duc 
c  opposant  à  l'arrêt  du  10  février  1756 ,  ayant  égard  à  son  oppositon 
c  a  ordonné  qu'il  sera  rapporté ,  quant  aux  défenses  y  portées  En 
€  conséquence  sous  le  mérite  des  offres  et  déclarations  retenus  en  l'acte 
c  du  30  avril  1755  ,  employés  pour  défenses ,  à  débouté  les  demandeurs 
c  de  leur  demande ,  et  faisant  droit  sur  la  requête  du  Seigneur  Duc 
c  défendeur ,  a  condamné  et  condamne  les  magistrats  en  ses  dommages 
<  intérêts  résultant  des  défenses  retenues  au  dit  arrêt  à  donner  par 
€  déclaration ,  et  les  a  condamnés  aux  dépens  de  l'instance.» 

Cet  arrêt  ne  procure  point  à  Mgr  le  Duc  tout  l'avantage  qu'il  paraît 
présenter  ;  et  l'on  doit  conclure  que ,  pour  rédiger  l'acte  du  30  avril 
i755,  l'on  n'a  pas  fait  attention  que,  dans  la  contestation  de  1719, 
le  magistrat  lui-même  avait  annoncé  au  3®  chef  de  la  demande ,  ou  de 
l'arrêt ,  que  le  chênois  était  excepté  de  la  servitude  de  fournir  le  bois 
mort  et  mort  bois  pour  la  tuilerie  de  la  ville ,  réserve  qui  paraît  avoir 
été  faite  dans  les  diplômes  de  1358 ,  1501  et  1598.  La  forêt  du  chênois 
étant  exceptée  de  celte  servitude ,  il  est  difficile  à  concevoir  comment  en 
1755,  le  magistrat  a  pu  s'opposer  à  ce  que  le  seigneur  propriétaire  fasse 
les  coupes  à  sa  volonté.  3*»  Comment  le  magistrat,  sous  prétexte  du  pâtu- 
rage ,  a  pu  exiger  des  réserves  en  balivaux ,  ou  pères  chênes  ^  au-delà 
du  nombre  prescrit  par  l'ordonnance. 

Il  résulte  deux  inconvénients  de  cette  décision  conforme  aux  offres  du 
seigneur. 

1"^  Le  nombre  de  16  arbres  de  vieille  écorce  par  arpent  est  si  consi- 
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dérable  que  le  taillis  se  trouve  réduit  à  presque  rien  ,  parce  que  rom- 
brage  des  arbres  étouffe  la  revenue  et  ruine  totalement  de  la  forêt. 

2<*  C'est  que  la  tonsure  de  la  forêt  ayant  été  rendue  aux  fermiers , 
pour  l'exploiter  à  leur  gré  sans  que  Ton  se  soit  rappelé  à  Paris  la  teneur 
de  l'arrêt  ci-dessus  rapporté ,  les  fermiers  ne  voudront  point  attendre 
neuf  années  pour  une  exploitation  qui  excéderait  le  temps  de  leur  bail. 

L'agent  soussigné  a  l'honneur  d'observer  que  le  magistrat  de  Délie 
propose  en  échange  de  cette  forêt,  contre  une  autre  qui  lui  appartient, 
qui  pour  la  production  du  bois  vaudra  mieux  que  le  chênois ,  au  moyen 
duquel  elle  se  départirait  de  toute  servitude  quelconque  sur  la  partie 
qu'elle  donnerait  en  échange  et  qui  est  contigue  à  celle  de  la  seigneurie. 
La  portion  offerte  par  le  magistrat  contient  environ  20  arpents  de  moins, 
mais  malgré  cette  réduction ,  Mgr  le  Duc  n'en  aurait  pas  moins  de  pro- 
duits en  bois ,  et  le  seul  avantage  que  le  magistrat  y  trouverait  consiste 
en  un  sol  qui  produit  plus  d'herbe  pour  le  pâturage  ;  l'on  estime  que 
Mgr  le  Duc  gagnerait  beaucoup  à  se  libérer  de  la  servitude  affectée 
sur  la  forêt  du  chênois. 

Bois  de  Villârs-le-Seg. 

En  conséquence  de  la  convention  du  20  juin  1780,  conclue  entre  le 
roi  et  le  prince-évêque  de  Basle,  il  y  a  eu  des  commissaires  nommés  qui 
ont  procédé  le  13  août  1782  à  la  démarcation  générale  des  limites  des 
deux  souverainetés. 

D'après  cette  convention  et  le  procès-verbal  de  démarcation  ,  la  forêt 
de  Villars  appartenant  à  Mgr  le  Duc ,  se  trouve  au-delà  des  limites  et 
conséquemment  située  dans  le  pays  étranger,  sous  la  jur^iction  du 
prince-évêque  de  Bâie  :  il  est  facile  de  concevoir  combien  il  résulte 
d'embarras  de  cet  arrangement. 

1.  Les  gardes  ne  peuvent  être  reçus  à  serment  qu'à  la  juridiction  de 
Porrentruy,  d*où  il  résulte  beaucoup  de  frais. 

2.  Ces  gardes  ne  veulent  plus  servir  pour  cette  forêt ,  parce  que  le 
prince  n'entend  plus  que  ces  gardes  viennent  armés  dans  ses  terres , 
et  qu'aucun  garde  ne  peut  veiller  à  cette  forêt  sans  être  armé. 

3.  Les  rapports  contre  les  délinquants  doivent  être  faits  à  Porrentruy 
où  il  faudra  que  Mgr  le  Duc  fasse  en  son  nom  les  poursuites.  S'il  arrive 
des  jugements  de  condamnation ,  l'on  interjettera  appelle  à  la  Cour 
impériale  de  Vetzlar,  ce  qui  entraînera  des  difficultés  sans  nombre. 
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ffoù  il  résulte  que  cette  forêt  essentielle  va  se  trouver  nécessairement 
au  pillage  des  étrangers  ,  et  Ton  croit  qu'il  serait  plus  avantageux  à  Mgr 
le  Duc  de  proposer  au  prince-évéque  un  échange  de  celte  forêt  contre 
un  autre  domaine  situé  en  Alsace.  L*on  ne  connaît  peint  à  ce  souverain 
de  forêt  dans  cette  province ,  mais  il  y  a  des  dîmes  qui  avoisinent  les 
terres  de  Mgr  le  Duc  et  qui  pourraient  lui  convenir. 

A  cet  égard  il  serait  important  et  urgent  de  prendre  une  résolution. 

2»  CHAPITRE. 

Droits  utiles- et  fixes  de  la  seigneurie  de  Delle. 

Art.  1"  —  En  grains. 

Ces  revenus  en  grains  sont  de  deux  espèces ,  la  l^*'  renferme  la  quan- 
tité de  grains  fixes,  qui  sont  affectés  sur  différents  fonds,  soit  à  titre  de 
rentes  emphytéotiques ,  soit  à  titre  de  cens  foncier. 

La  seconde  classe  consiste  dans  les  dîmes  qui  s'adjugent  annuellement 
dans  différents  finages  et  dont  le  produit  varie  selon  la  bonté  de  la  récolte. 


DésignaUon  des  fonds  quj  doivent 
des  renies  fixes. 

Froment 

Epeautre. 

Mouture. 

Avoine. 

Le  vieux  moulin  de  DeUe 

Celui  de  SainuDizier 

Celui  de  Réchésj 

R   B  G 

198   n    » 

66  »  » 

96   n    u 

20  »  » 
38  »  9 

»  »  » 

»    »    n 
u    a    n 
»    M     » 
»    u    » 

»     M     M 

26  »  » 
6  »  3 

4  n  12 

5  M    » 
u     J>     » 
Il    a    J» 
»    Il    » 

6  II  n 
5  u  II 

uni, 
*    »    « 

»     1)     u 

R   B  G 

»    a   » 
n    »    » 
»    u    n 
»    »    » 
»    »    » 
Il    »    » 

5  •  15 

9    »    » 
»    »     » 
Il     »     » 
9    9     9 

un» 

»     Il     » 
»     >l     » 
Il     U     » 

36     9     9 
34    9     9 

12  »  Il 

«I   II   II 

»   Il   II 
Il   »    J» 
Il   II    » 

16  »  » 

R  B  G 

»  »  » 

48  n  9 

48  »  > 
»  »  » 
J»  »  » 
1)  »  » 
»  »  » 

9     »     J» 
Il     »     » 

a    »    9 
]»    »    » 
nu» 
J»    »    » 

»     »    B 

»    »    » 

»      M     » 
9     9     9 
U     »     U 
>     »     U 

»     Il     11 
>}     »     » 
»     1»     » 
J»     »     Il 

R   B  G 

192  »  » 

»     9     M 

48  »  » 

Celui  de  Recouvrance 

La  collooge  de  Delle 

CeUe  de  Saint-Dizier 

Id.  deJoncherey 

Id.  de  Lebeiain 

M     »     » 

67  >  14 

54  >  > 

13  »  27 

4  »  » 

Id.  de  Croix 

8  »  » 

I«l.  de  Faverois 

21  >  > 

Id.  de  Fescbe-rEgiisc 

Les  condomioes  de  Delle 

Les  13  œuclies      

7  »  6 

20>  24 

4  »  27 

L«  seigneurie  de  Grandvillars  .... 
Les  mécabés  de  Sainl-Dizier    .... 
Préciput  sur  la  dixme  de  Récliésy    .   . 

Id.              id.        de  Bourognc  .   . 
Terragc  de  Recouvra ucu 

Id.    de  Saint-Dizier 

Id.    de  Thomas  Donzé  (ou  Donsé)  ol 

consors 

Le  curé  de  Delle  pour  droit  de  patronagi' 

Id.    de  Monibouion            id. 

Id.    de  Fesche  pour  la  dixme  fixe  . 

3  >  18 

3  »  > 

36  »  > 

34»  > 

12  »  > 

6  >  > 

3  »  » 
16  >  > 
16  »  » 
16  >  > 

Totaux 

460  »  » 

103  »  » 

96  .  » 

503»  » 
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Art.  2 —  Dtmes  casuelles, 

2/3  de  la  dîme  de  Délie •   '  v 

La  dime  de  Saint- Dizier | 

La  dîme  de  Croix à 

La  dîme  de  Villars-le-Sec f  Laissées  chaque  année 

La  dîme  de  Lebetain /    par  adjudication. 

La  dîme  de  Beaucourt I 

La  dîme  de  Monlbouton ] 

La  dîme  de  Faverois •   •  / 

Tous  ces  revenus  sont  établis  par  le  renouvellement  des  terriers  de 
1741  et  1742 ,  reconnu  avoué  et  signé  tles  redevables ,  et  la  perception 
s'en  fait  sans  contestation.  1 

Communiqué  par  M.  Tallon. 


(La  fin  à  la  prochaine  livraison). 


*  Ce  terrier,  grand  in-folio  et  relié ,  est  aux  archives  da  département. 
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i. 

LOUIS  GABRIEL  A  SON  ONCLE  CLAUDE,  RENTIER. 

Un  Welche  en  Alsace.  —  Bonnes  résolutions.  —  Que  l'alsacien  est  du  fran- 
çais. —  Les  Arias  et  leurs  descendants.  —  Origine  de  l'accent.  —  Que 
l'oncle  Claude  parle  sanscrit.  —  Le  patriotisme  alsacien  et  les  écri- 
vains DE  l'Alsace.  —  Objet  des  lettres  alsaciennes. 


Vous  adorez  T Alsace ,  cher  oncle  Claude ,  et  \ous  avez  su  Talsacien; 
il  vous  en  reste  même  encore  quelque  chose ,  et  à  la  façon  dont  yous 
prononcez  certaines  syllabes ,  il  me  semble  parfois  retrouver  des  ves- 
tiges de  votre  séjour  aux  bords  du  Rhin.  Adorez  l'Alsace  ^  cher  oncle , 
j'y  consens  bien  volontiers  ;  je  comprends  d'autant  plus  votre  préférence 
que  ce  pays  me  parait  être  un  des  plus  beaux  de  la  France  ;  mais  ce 
que  je  ne  comprends  pas ,  hélas  !  oui  y  ce  que  je  ne  comprends  pas , 
c'est  l'alsacien.  Sous  ce  rapport  je  ne  suis  qu'un  abominable  Welche  ; 
mon  oreille  autant  que  ma  langue  est  rebelle  à  cet  idiome ,  et  les  seuls 
mots  que  j'entende  et  que  je  reproduise ,  sont  ceux  qu'on  m'a  répétés  si 
souvent ,  lorsque  égaré  dans  la  montagne  je  demandais  ma  route  aux 
bonnes  gens  que  je  rencontrais  :  nix  parler  français  !  Vous  ne  tirerez 
jamais  de  moi ,  je  le  crains  bien ,  rien  autre  chose.  Je  ne  pourrai  donc, 
lorsque  nous  nous  reverrons  ,  germaniser  avec  vous ,  et  lorsque  nous 
causerons  du  pays  qui  vous  rappelle  d'agréables  et  doux  souvenirs ,  mes 
descriptions  et  mes  récits  manqueront  de  cette  couleur  locale  dont  votre 
imagination  se  plaisait  peut-être  d'avance  à  les  embellir.  Il  faudra  que 
mes  personnages ,  si  j'en  mets  en  scène  ,  parlent  français  comme  les 
Turcs  de  Racine  et  les  Romains  de  Corneille  y  et  vous  qui  ne  séparez 
pas  les  mœurs  du  langage ,  vous  m'accuserez  de  laisser  échapper  le  plus 
fin  et  le  plus  beau  des  choses ,  et  yous  direz  que  mes  Alsaciens  sont 
frelatés.  Vous  êtes  même  capable  de  me  chercher  à  ce  sujet  une  que- 
relle d'allemand.  Mais  calmez-vous ,  6  le  plus  doux  et  le  plus  pacifique 
des  oncles^  on  va  tâcher  de  s'amender^  on  se  remettra  à  conjuguer  ich 
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bin^  malgré  les  horreurs  du  ch;  on  tourmentera  son  larynx  pour  lui 
faire  rendre  les  gutturales  et  les  aspirations  même  les  plus  formidables, 
et  si  Ton  profite  peu  dans  ce  travail,  on  compte  sur  votre  indulgence, 
et  Ton  espère  que  vous  rendrez  hommage  au  courage  malheureux. 

Et  cependant ,  cher  oncle ,  il  ne  manque  pas  de  gens  qui  viennent 
vous  dire  d'un  air  sérieux  et  grave  :  Vous  trouvez  FAllemand  difficile  ? 
quelle  illusion  !  mais  l'allemand  c'est  du  français  un  peu  plus  rude  ,  un 
peu  plus  aspiré  que  celui  de  Paris ,  et  pas  autre  chose.  Puis  ils  vous 
racontent  que  nos  vénérables  ancêtres,  les  Arias,  qui  vivaient  il  y  a  plus 
de  qualre  mille  ans  sur  je  ne  sais  plus  quel  plateau  de  l'Asie,  donnèrent 
aussi  naissance  aux  peuples  germains ,  slaves ,  Scandinaves ,  grecs  et 
latins ,  et  leur  transmirent ,  ainsi  qu'à  nous ,  avec  les  types  généraux 
de  la  race  ,  une  langue  qu'ils  leur  firent  jurer  d*apprendre  à  leurs  fils , 
afin  qu'elle  fût  parlée  dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Mais  ne  voilà- t-il 
pas  que  tous  ces  braves  descendants  ^  en  s*éparpillant  dans  le  monde , 
en  voyageant  dans  toutes  les  directions  ,  laissèrent  altérer  la  pureté  de 
leur  prononciation  primitive,  et  se  mirent  à  contracter  des  accents 
étrangers  !  Et  c'est  ce  qui  fait ,  cher  oncle ,  qu'on  ne  parle  pas  à  Colmar 
comme  à  Colombey-les-belles,  à  Paris  comme  à  Londres  et  à  St-Péters- 
boui^.  Si  vous  en  doutez ,  allez  consuller  quelque  philologue  de  profes- 
sion ;  il  vous  prouvera ,  clair  comme  le  jour,  que  vous  parlez  sanscrit , 
et  que  Timmense  majorité  des  habitants  de  l'Europe  ne  parle  pas  autre- 
ment. Cela  vous  étonne,  n'est-ce  pas?  Il  paraît  cependant  que  rien 
n'est  plus  vrai  ^  Oui ,  cher  oncle  ,  nous  autres  Européens  nous' n'avons 
qu'une  seule  langue,  et  nous  ne  différons  que  par  l'accent  qui ,  après 
avoir  d'abord  affecté  les  voyelles  et  les  désinences  ,  a  fini  par  s'attaquer 
aux  consonnes ,  de  manière  à  en  rendre  quelques  unes  méconnaissables 
pour  des  esprits  superficiels  ;  mais  les  gens  sérieux ,  cher  oncle ,  ne  se 
laissent  pas  leurrer  par  ces  apparences  ;  il  suffit ,  en  effet ,  pour  s'y 
reconnaître,  d'avoir  un  peu  d'oreille,  beaucoup  de  pénétration,  de  saga- 
cité et  de  patience ,  et  de  travailler  pendant  trente  ou  quarante  ans  de 
sa  vie  ,  dix  huit  heures  par  jour.  Allez  donc  vous  faire  philologue ,  6  le 

*  G*est  bien  laid  d'être  pédant ,  n'est-ce  pas ,  surtout  dans  une  première  lettre, 
mais  je  ne  puis  me  défendre  de  vous  donner  une  preuve  ^  Tappui  de  ce  que  j'a- 
vance, le  la  tire  d'un  sujet  qui  vous  est  fomilier  plus  qu'à  tout  autre  ,  puisque 
vous  avez  été  comptable.  Voici,  cher  oncle,  les  noms  des  dix  premiers  nombres 
en  sanscrit,  en  grec,  eatatia,  en  français,  en  anglais  et  en  allemand.  Vous 
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meilleur  et  le  plus  paresseux  des  oncles  I  Ce  n'est  pas  vous»  n'est-ce  pas, 
qui  essayerez  d^user  votre  verte  vieillesse  au  milieu  de  cette  tour  de 
Babel. 

Oh  !  le  beau  métier,  cher  oncle ,  que  celui  de  rentier  !  et  dans  quelle 
douce  quiétude  s'écoule  votre  vie  ,  que  les  lettrés  de  Colombey  comparent 
à  la  surface  d'un  lac  tranquille ,  et  que  vous  ne  laisseriez  pas  déranger 
dans  ses  correctes  habitudes  pour  tous  les  royaumes  de  la  terre  !  Je  parie 
que  si  vous  ne  saviez  pas  l'alsacien ,  vous  ne  vous  décideriez  jamais  à 
l'apprendre.  Mais  moi  je  veux  vous  prouver  que  je  tiens  encore  plus 
compte  de  vos  conseils  que  de  vos  exemples ,  et  puisque  l'alsacien  et 
l'allemand  ne  sont  que  du  français,  dès  demain  je  me  lance  dans  l'étude 
de  la  langue  tudeâque  ^  dût  cette  étude  ne  m'aider  qu'à  passer  le  temps 
et  à  dépenser,  sans  ennui ,  les  quelques  heures  de  loisir  dont  je  dispose. 

En  attendant ,  cher  oncle  ,  que  je  sois  à  votre  hauteur,  je  me  réserve 
de  vous  parler  quelque  fois  de  votre  chère  Alsace ,  et  de  vous  tenir  au 
courant  de  mes  observations  et  de  mes  remarques  ;  non  pas  que  je 
veuille  aller  prendre  ,  comme  on  dit,  la  nature  sur  le  vif,  et  me  glisser 
chez  les  gens  pour  les  faire  poser  afin  de  vous  les  décrire.  Une  pareille 
indiscrétion  n'est  pas  dans  mon  caractère  ;  et  puis  je  vous  dirai  que  je 
suis  devenu  sauvage.  Le  bruit  m'effarouche ,  je  ne  suis  à  l'aise  ni  par- 
tout ,  ni  avec  tout  le  monde ,  et ,  vous  le  savez ,  chacun  n'aime  pas  à 
rompre  la  glace.  Mais  je  me  dédommage  avec  mes  livres,  ces  vieux  amis 
qui  peuplent  et  animent  ma  solitude  et  me  tiennent  bonne  et  fidèle 
compagnie.  Or,  parmi  ces  livres ,  il  en  est  quelques  uns  qui  traitent  de 
l'Alsace  et  la  font  connaître  ;  et  depuis  longtemps  je  me  dis  que 

montrerez  cela  au  Docteur ,  au  Pharmacien  et  au  Notaire,  s'ils  prétendent  que  je 
me  moque  de  vous  quand  j 'affirme  que  vous  parlez  sanscrit  : 


Sanscrit. 

Grec. 

Latin. 

Français. 

Anglais. 

Allemand 

eka 

«if 

tinta 

un 

one 

ein 

dwi 

duo 

duo 

deux 

two 

xwei 

tn 

fr«<f 

très 

troiê 

tkree 

drei 

Uhaumr 

teisares 

quaiuor 

quatre 

four 

vier 

panuhan 

penu 

quinque 

cinq 

five 

m 

Mchasch 

ex 

ux 

iix 

six 

sechs 

iaptan 

epta 

99pt9m 

sept 

seven 

sisoen 

aehian 

oeto 

oeto 

huit 

eighi 

aeht 

nawtn 

mnêa 

novem 

neuf 

nine 

neun 

datan 

d9ka 

deçà 

dix 

ten 

X9n9n 
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c'est  là  votre  affaire.  Ds  viennent  non  pas  de  Paris ,  comme  ceux  que 
vous  lisez  à  Colombey ,  mais  de  Strasbourg  et  de  Colmar,  et  le  français 
n'en  est  pas  pour  cela  plus  mauvais  ;  car  on  écrit  beaucoup  ici ,  cher 
oncle ,  et  pas  trop  mal ,  je  vous  en  réponds.  On  y  estime  même  les 
auteurs ,  et  si  une  province  en  France  est  fière  d'elle-même  et  montre 
de  la  reconnaissance  à  ceux  qui  l'honorent ,  c'est  bien  celle-ci.  On  se 
vante  d'être  bon  français ,  mais  on  est  avant  tout  bon  alsacien.  Ce  sen- 
timent ,  sans  doute ,  a  bien  son  côté  désagréable  et  déplaisant  pour  ceux 
qui  arrivent  d'au-delà  des  monts  ,  mais  il  entretient  une  activité  intel- 
lectuelle qui  ne  le  cède  ,  à  mon  avis ,  à  celle  d'aucune  autre  province. 
Je  vou: Irais  essayer,  cher  oncle ,  d'étudier  et  de  suivre  ce  mouvement. 
Ce  sera  une  manière  agréable  pour  moi  de  ne  pas  rester  trop  étranger  à 
ce  pays  y  et  en  même  temps  de  vous  témoigner  ma  déférence ,  puisque 
je  pourrai  répondre  à  votre  désir  et  vous  tenir  vous-même  au  courant 
de  ce  qui  se  pense  et  s'écrit  entre  les  Vosges  et  le  Rhin  ;  à  la  condition 
toutefois  que  vous  me  laisserez  libre  de  choisir  mes  sujets  et  de  les 
traiter  selon  mon  humeur. 

Je  suis  toujours  tel  que  vous  m'avez  connu.  J'ai  conservé  ce  que  vous 
appeliez  mes  illusions  et  ma  naïveté ,  et  je  continue  à  voir  choses , 
bêtes  et  gens  sous  le  plus  beau  côté  possible.  Ainsi  j'aime  toujours  les 
chiens  sans  mépriser  les  hommes.  La  vie ,  malgré  vos  prédictions ,  ne 
m'a  pas  changé ,  sans  doute  parce  qu'elle  n'a  pas  amené  pour  moi  les 
terribles  déceptions  dont  vous  m'aviez  menacé.  Cela  tient  peut-être  à  un 
peu  de  philosophie  et  à  certaines  habitudes  ;  mais  je  ne  suis  plus  assez 
jeune  pour  en  prendre  d'autres ,  et  d'ailleurs  il  est  des  expériences  que 
je  ne  suis  pas  curieux  de  faire  ;  et  si  je  me  trompe ,  je  désire  mourir 
dans  mon  erreur.  Je  ne  changerai  donc  pas  ici  ma  manière  de  penser  et 
de  dire.  Dans  ces  lettres  vous  retrouverez  toujours  votre  neveu  Gabriel, 
et  ce  sera  tout  profit  pour  vous  ,  cher  oncle ,  car,  à  défaut  d'autre  mé- 
rite ,  elles  vous  entretiendront ,  je  l'espère ,  dans  la  bonne  opinion  que 
vous  avez  de  l'Alsace  et  dans  l'affection  qu'elle  vous  inspire. 

Tout  à  vous  de  cœur. 

Votre  dévoué  neveu. 

L.  G.   SlMONNET. 
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A  Paris ,  sur  les  planches  du  Théâtre-Français ,  la  pièce  d'Emile 
Augier  pouvait  soulever  des  débats  politiques.  A  Colmar ,  dans  la  Revue 
tAhacBj  le  livre  dont  je  veux  parler,  et  qui  en  est  déjà  à  sa  5«  édition, 
n*est  plus  qu'une  scène  de  mœurs  contemporaines ,  qui  rentre  entière- 
ment dans  le  domaine  de  la  littérature. 

L'avantage  pour  un  critique  de  vivre  à  la  campagne ,  c'est  qu'il  ne 
sait  rien  de  ce  qui  se  disait  dans  les  coulisses ,  c'est  que  les  allusions 
cachées  sont  perdues  pour  lui ,  et  qu'il  peut  juger  une  pièce  avec  la 
même  tranquillité  d'esprit  que  s'il  était  à  cent  ans ,  au  lieu  d'être  à 
cent  lieues  de  distance.  Emile  Augier  se  défend  dans  sa  préface  d'avoir 
fait  des  personnalités.  Qu'est-ce  que  cela  nous  fait ,  à  nous  autres  gens 
de  province?  Nous  ignorons  ce  qu'il  pourrait  y  avoir  derrière  les 
masques.  On  nous  parle  d'un  brave  homme ^  habile  industriel,  mais 
qui  €  ne  tient  pas  l'éloquence  ]» ,  comme  son  compère  Giboyer,  et  qui 
se  prépare  dans  toute  la  sincérité  de  son  âme  à  réciter  par  cœur ,  avec 
conviction,  un  discours  qu'on  lui  a  fabriqué.  Est-ce  que  cela  est  arrivé 
à  quelqu'un?  C'est  possible;  mais  nous  ne  le  savons  pas.  Il  y  a  dans 
cette  pièce  un  marquis  aux  mains  duquel  sont  les  ficelles  d'un  certain 
parti  qui  s'appelle  la  bonne  cause,  sans  qu'on  puisse  trop  deviner  à  son 
langage ,  à  ses  allures ,  à  tout  ce  qu'on  apprend  de  lui ,  de  quel  genre 
de  bonne  cause  il  peut  être  question.  Est-ce  quelqu'un,  ce  marquis-là? 
Qui  voulez- vous,  bon  Dieu!  que  ce  soit  pour  nous?  Nous  n'avons  pas 
de  marquis  par-ici.  Et  ce  Giboyer,  qui  a  fait  des  biographies  c  trop 
épicées  »,  et  un  beau  livre  qu'il  n'ose  pas  signer ,  pour  ne  pas  le  salir 
de  son  nom;  ce. Giboyer  qui,  après  avoir  passé  par  la  gérance  du 

s*  Série.  —  3*  Année.  4 
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Radical  f  demande  i 2,000  francs  par  an  pour  rouler  le  libre  penseur , 
et  tomber  \e  philosophe ,  s'il  y  a  quelque  part  un  nom  propre  là-dessous, 
c*est  un  nom  propre  qui  nous  est  bien  indifférent.  De  Strasbourg  à 
Mulhouse ,  nous  ne  connaissons  pas  cela.  Et  cet  illustre  protestant  qui 
s'improvise  le  champion  de  la  bonne  cause ,  pour  Taire  pièce  à  la  mau- 
vaise ,  ce  protestant  qui  ne  veut  plus  protester ,  est-il  de  nos  consis- 
toires? Non ,  n'est-ce  pas?  Eh  bien I  que  nous  importe?  Emile  Augier 
confesse  avoir  fait  une  personnalité,  celle  de  Déodat,  cet  insulteur, 
comme  il  dit;  et ,  à  mon  sens,  il  a  eu  tort,  car  je  ne  vois  pas  pourquoi 
Ton  se  permettrait  d*insulter  les  insulteurs ,  quand  on  ne  se  permet  pas 
de  voler  les  voleurs;  mais  Déodat^  puisque  Déodat  il  y  a,  peut  être  bien 
tranquille  de  notre  côté.  Je  parie  bien  lire  la  pièce  à  tout  le  Conseil 
municipal  de  Beblenheim ,  sans  qu'on  s'y  inquiète  le  moins  du  monde 
de  la  personne  cachée  sous  ce  joli  nom. 

Laissons  donc  de  côté  tout  ce  bruit  de  là-bas  qui  s'est  éteint  en  route. 
Il  s'agit  d'un  membre  de  l'Académie  française  ;  c'est  le  cas  assurément 
de  faire  de  la  critique  littéraire  :  voyons  simplement  si  la  pièce  est  bonne. 

Il  n'y  a  pas  à  chercher  longtemps  pour  découvrir  que  c'est  une  pièce 
de  combat,  comme  les  Précieuses  Ridicules ^  Tartuffe  et  le  Mariage  de 
Figaro,  et  l'on  est  forcé  de  convenir  qu'elle  a  toutes  les  qualités  du 
genre.  Nous  avons  tous  nos  travers  et  nos  ridicules  qui  ne  nous  empê- 
chent pas  de  prendre  plaisir  à  voir  fustiger  ceux  d'autrui  ;  et  ceux  qu'on 
fustige  là-dedans  sont  cinglés ,  il  faut  le  dire ,  de  main  de  maître ,  avec 
un  mélange  de  colère  contenue  et  de  franche  gatté ,  une  verve  de  cruauté 
railleuse ,  un  éclat  de  rire  impitoyable  qu'on  ne  connaissait  pas  encore 
à  l'auteur  de  la  Ciguë.  J'entends  dire  que  la  pièce  a  fait  crier.  Je  le  crois 
sans  peine  :  on  crierait  à  moins. 

C'est  une  grosse  question  de  morale  littéraire  de  déterminer  jusqu'à 
quel  point  on  a  le  droit,  sur  la  scène,  qui  n'est  après  tout  que  le  miroir 
des  mœurs  contemporaines ,  de  dire  tout  haut  ce  que  tout  le  monde  se 
dit  à  Toreille ,  et  si  l'on  attaque  bien  réellemant  une  classe ,  un  parti , 
en  flagellant  ceux  qui  les  compromettent. 

€  Mon  Dieu ,  marquis ,  ce  n'est  pas  à  toi  que  je  parle.  C'est  à  une 
fi  douzaine  de  messieurs  qui  déshonorent  les  gens  de  cour  par  leurs 
<ananières  extravagantes,  et  font  croire  parmi  le  peuple  que  nous  nous 
€  ressemblons  tous.  Pour  moi,  je  m'en  veux  justifier  le  plus  qu'il  me 
€  sera  possible  ;  et  je  les  dauberai  tant  en  toutes  rencontres  qu'à  la  tin 
c  ils  se  rendront  sages.  > 
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Ainsi  parle  rhomme  raisonnable  de  la  Critique  de  f  Ecole  des 
Femmes,  une  autre  pièce  de  combat,  et  de  combat  tout  personnel ,  qui 
plus  est,  que  Louis  XIV  laissa  jouer  devant  lui  ;  et  ce  qu'il  dit  n'est  pas 
déjà  si  sot.  Ce  qu'il  y  aurait  encore  de  mieux  à  faire  en  pareil  cas,  pour 
des  gens  d'esprit,  ce  serait  de  laisser  rire  le  public,  qui  ne  rit  jamais 
sans  raison ,  et  de  ne  pas  offrir  bénévolement  son  dos  aux  coups  qui  se 
donnent  à  une  figure  fabriquée  tout  exprès  pour  les  recevoir. 

C'est  une  makidresse  en  effet ,  quand  on  se  reconnaît  dans  un  type , 
de  ne  pas  garder  cela  pour  soi ,  et  de  chercher  querelle  à  celui  qui  s'est 
fait  l'agent  de  la  vindicte  publique ,  au  lieu  de  se  demander  tranquille- 
ment s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  profiter,  comme  on  pourra ,  de  la  leçon. 
Or  ce  sont  des  types  purement  et  simplement  qu'Emile  Augier  a  mis  en 
scène  dans  sa  pièce ,  des  types  habillés ,  comme  de  raison ,  à  la  mode 
de  notre  temps ,  mais  des  types  que  nos  pères  ont  connus  avant  nous  , 
et  qui  ont  appartenu  de  tout  temps  à  la  comédie.  Puisque  nous  avons 
commencé  à  parler  de  Molière,  tenons-nous-y.  On  ne  saurait  mieux 
abriter  que  derrière  son  nom  ce  qui  se  joue  au  Théâtre-Français ,  dont 
les  grandes  traditions  datent  de  lui. 

Parlons  d'abord  de  la  meilleure  figure  de  la  pièce,  de  la  plus  vraie , 
la  mieux  réussie ,  du  digne  et  imperturbable  Maréchal  dans  les  breloques 
duquel  on  a  voulu ,  dit-on,  accrocher  un  nom  propre.  Son  véritable 
nom  n'est  pas  difficile  à  trouver  :  il  s'appelle  Monsieur  Jourdain.  A  qui 
voudrait-on  faire  accroire  que  le  bourgeois-gentilhomme  soit  d'aujour- 
d'hui ?  n  a  grandi ,  pour  dire  vrai ,  depuis  le  bonhomme  dont  Nicole  se 
gaussait  avec  ce  sans-gêne  si  familier.  Ce  n'est  plus  à  lui  qu'une  ser- 
vante dirait:  €  Tenez,  Monsieur,  batlez-moi  plutôt,  et  me  laissez  rire 
tout  mon  soûl.  »  C'est  une  espèce  de  personnage,  et  l'aplomb  lui  est 
venu  avec  la  force.  Il  lâche  assez  cavalièrement ,  ma  foi ,  les  palsam- 
bleu  !  et  les  vertudieu  !  dont  le  vrai  gentilhomme  ne  fait  plus  usage 
qu'en  s'oubliant ,  depuis  qu'ils  sont  si  mal  portés.  Il  va  même  jusqu'au 
ventre-saint-gris  I  un  mot  royal ,  en  gaillard  qui  ne  respecte  plus  rien , 
el  l'on  dirait  presque  à  première  vue  que  les  rôles  sont  intervertis. 

—  Mon  Dieu,  mettez.  Point  de  cérémonie  entre  nous ,  je  vous  prie , 
disait  Dorante  à  Monsieur  Jourdain. 

—  Eh  bien  !  permeltez-moi  de  vous  appeler  Condorier ,  comme  vous 

m'appelez  Maréchal.  C'est  un  enfantillage ,  si  vous  voulez 

dit  Maréchal  à  sort  marquis  d'Auberive  qui  répond  :  t  Faites  donc  >  , 
avec  une  grimace. 
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Mais  de  Monsieur  Jourdain  qui  se  défend  à  Maréchal  qui  prend  les 
devants ,  il  n'y  a  que  la  différence  du  dévot  naïf  au  faux  philosophe  :  le 
fondsM' adoration  est  le  même.  Qu'on  en  vienne  au  sérieux ,  et  que  le 
nouveau  camarade  de  l'important  boui^eois  lui  demande  ^  sans  rire ,  la 
main  de  sa  fille  pour  un  sien  parent ,  dans  la  première  suffocation  de 
joie ,  il  n'y  aura  plus  de  Condorier. 

—  Est-il  possible?  quoi  !  Monsieur  le  marquis,  vous  consentiriez?... 
El  les  écus  du  père  Jourdain  d'entrer  d'eux-mêmes  en  danse  pour 

combler,  comme  autrefois ,  ce  qu'on  appelle  ;  la  distance ,  quand  on 
croit  à  ces  choses-là. 

—  Je  ne  comptais  donner  que  huit  cent  mille  francs  à  ma  fille  ;  je  lui 
donne  le  million  tout  rond. 

Voilà  la  vraie  comédie ,  celle  qui  a  le  don  de  rester  toujours  originale , 
en  reproduisant  sans  cesse  la  même  figure.  C'est  le  secret  du  photo- 
graphe. La  physionomie  change  d'une  heure  à  l'autre  pour  les  personnes, 
d'un  siècle  à  l'autre  pour  les  types.  Il  s'agit  de  la  saisir  au  passage. 

Monsieur  Jourdain,  par  exemple,  suant  sang  et  eau  pour  apprendre 
à  tuer  son  homme  par  raison  démonstrative ,  afin  de  jouer  l'homme  de 
qualité;  Monsieur  Jourdain  demandant  à  son  maitre  à  danser  c  comme  il 
faut  faire  une  révérence  pour  saluer  une  marquise  »,  et  la  faisant  faire 
devant  lui,  pour  plus  de  sûreté,  n'est-ce  pas  Maréchal  tout  craché, 
quand  il  fatigue  sa  mémoire  tf  rétive  comme  tous  les  diables  »  pour  y 
loger  ce  fameux  discours  qui  doit ,  en  pulvérisant  l'Université ,  faire  de 
lui  le  c  Vendéen  de  la  tribune ,  >  et  qu'il  prie  le  pauvre  Maximilien  de 
lui  simuler  des  interruptions  ,  pour  l'habituer  c  au  tumulte  des  assem- 
blées, )  autres  marquises  ,  aussi  imposantes  pour  le  moins  que  les  an- 
ciennes. Les  deux  bourgeois  crèvent  de  joie  dans  leur  peau ,  à  l'idée  de  se 
frotter  aux  grands  seigneurs  ;  ils  sont  bernés  tous  les  deux ,  et  c'est  bien 
fait:  leur  histoire  n'est-elle  pas  exactement  la  même?  Il  est  vrai  que 
Maréchal ,  dupé  par  le  monde  de  la  bonne  cause ,  au  lieu  de  passer 
Mamamouchi,  comme  son  ancêtre ,  se  redresse  tout-à-coup,  fier  comme 
un  coq,  en  démocrate,  et  ce  triomphant  dénouement,  conduit  par  Emile 
Augier  avec  une  malice  étourdissante ,  devait  échapper  nécessairement 
à  Molière  qui  n'avait  sous  la  main  ni  le  mot ,  ni  la  chose.  Cest  le  coup 
de  pouce  que  le  temps  donne  aux  types  pour  les  rajeunir ,  en  les  con- 
servant. 

Quant  au  marquis ,  si  ce  n'est  plus  tout^à- fait  Dorante,  de  combien 
s'en  faut-il ,  je  vous  prie  ?  Tous  deux  ils  mystifient  l'honnête  bourgeois 
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dont  ils  exploitent  la  vanité  avec  Fadorable  désinvolture  des  gens  da 
bel  air. 

—  Vous  avez  tout-à-fait  bon  air  avec  cet  habit , 
Lui  dit  Tun  ;  et  Tautre  : 

—  Tétais  justement  en  train  d'admirer  votre  éloquence,  à  part  moi. 
L*un  le  lance  sur  le  chemin  de  Félégance  de  cour ,  et  lui  prend  son 

aident,  l'autre  sur  celui  de  Téloquence  politique,  et  lui  a  pris  sa  femme. 
Cest  à  chacun  des  spectateurs  de  voir  laquelle  il  aurait  préférée  des  deux 
amitiés;  mais  ces  deux  consciences  de  marquis  portent  évidemment  la 
même  marque  de  fabrique. 

A  Dieu  ne  plaise  que  pour  échapper  au  préjugé  de  la  noblesse,  il 
faille  tomber  dans  le  préjugé  de  Tanti-noblesse,  qui  n*est  qu'une  sottise 
d'un  autre  genre.  A  part  les  circonstances  exceptionnelles ,  c'est  presque 
un  devoir  pour  tout  homme  d'être  fier  de  son  père ,  à  plus  forte  raison 
de  ses  pères ,  quand  on  est  assez  heureux  pour  en  avoir  la  liste  ;  et  les 
plaisanteries  qui  n'auraient  d'autre  but  que  de  chagriner  l'homme  con« 
tent  de  son  nom ,  ces  plaisanteries-là  ne  feraient  rire  personne.  Nul  ne 
chicanera  jamais  la  considération  dont  elles  jouissent  aux  familles  qui  se 
sont  donné  pour  devise  :  Noblesse  oblige.  Quand  la  tête  y  est  aussi  large 
que  le  cœur,  je  ne  sais  rien  dans  les  autres  classes  de  la  société  qu'on 
puisse  leur  opposer  avec  avantage. 

Hais  le  marquis  de  Molière  et  du  FUsde  Giboyert  celui-là  la  comédie 
peut  le  revendiquer  hardiment.  C'est  une  variété  du  noble  qui  se  retrouve 
à  toutes  les  pages  de  notre  histoire,  épervier  féodal  qui  a  toujours 
voulu  plumer  les  pigeons.  Un  petit  bouleversement ,  au  bout  duquel 
il  y  aurait  une  chance  pour  lui ,  ne  lui  a  jamais  déplu.  Il  traitait  jadis  des 
deux  mains  avec  l'Espagnol  ;  aujourd'hui  on  lui  fait  dire  avec  un  aimable 
enjouement  :  c  J'étais  heureux  de  doter  ma  patrie  d'un  socialiste  de 
plus  )  ,  et  Dieu  sait  ce  que  le  mot  signifie  dans  sa  bouche  !  Mais  quand  on 
connaît  son  histoire,  le  mot  signifie  seulement  qu'il  ne  s'est  pas  corrigé. 
Emile  Augier  n'a  fait  que  le  laisser  dans  sa  tradition. 

Saurais  beau  jeu ,  dans  cette  chasse  aux  types»  à  passer  en  revue  les 
personnages  de  la  pièce  que  je  me  fais  fort  de  retrouver  tous  dans 
Molière ,  tous  ceux  du  moins  qu'on  pourrait  prendre  pour  des  portraits', 
depuis  cette  baronne  de  Pfeffers  ,  si  assidue  à  Saint-Thomas-d'Aquin , 
qui  vole  tout  doucettement  un  prétendu  à  la  jeune  Fernande ,  et  que  je 
me  rappelle  fort  bien  avoir  rencontré  dans  le  Misanthrope ,  où  elle 
s'appelait  Arsinoé,  jusqu'à  ce  pauvre  comte  d'Outreville ,  le  grand 
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innoceut ,  qui  n'est  ni  plus  ni  moins  que  TlK>mas  Diafoirus ,  Thomas 
élevé  par  M.  de  Sainte-Agathe.  Que  Ton  compare  ,  pour  s'en  donner  le 
plaisir,  les  deux  scènes  tie  déclaration  ,  c'est  absolument  la  même  cha- 
leur amoureuse ,  la  même  délicatesse  de  sentiment ,  le  même  produit 
d'une  éducation  faite  au  rebours.  Le  fameux  <  baiserai-je?  »  de  Thomas 
est  plus  court ,  mais  il  est  bien  aussi  fort  que  cette  phrase  de  l'élève  de 
M.  de  Sainte-Agathe: 

—  S'il  n'y  a  pas  précisément  chez  moi  ce  qu'en  langage  mondain  on 
appelle  de  l'amour,  croyez  bien  qu'il  y  a  du  moins  tous  les  sentiments 
que  l'époux  doit  à  l'épouse. 

Que  ce  soit  M.  de  Sainte-Agathe ,  ou  un  autre ,  on  obtiendra  de  ces 
amoureux*là  toutes  les  fois  qu'on  élèvera  des  jeunes  gens  pour  autre 
chose  que  pour  devenir  des  hommes ,  et  le  latin  de  la  vieille  médecine  y 
suffisait  aussi  bien  que  celui  de  la  théologie. 

A  quoi  bon  enfm  "vouloir  baptiser  de  force  Giboyer,  quand  il  a  un 
patron  si  bien  indiqué?  Éh!  ne  voyez- vous  pas  que  c'est  Scapin,  le 
chef  de  toute  cette  bande  alerte  et  râpée  de  mécréants  qui ,  depuis  les 
origines  de  la  comédie  y  met  son  esprit  au  service  du  fils  de  famille 
armé  en  course  pour  rançonner  le  bon  public  ?  On  voit,  il  est  vrai,  que 
Scapin  a  passé  par  Figaro  pour  arriver  à  Giboyer.  Ce  n'est  plus  un  simple 
pendard.  Il  a  fait  son  chemin  comme  les  autres  ,  vu  le  monde  ,  étudié 
dans  les  livres  :  le  voilà  valet  de  plume  ;  mais  c'est  là  toute  la  différence. 
Du  reste  même  front  d'airain  ,  même  dos  à  tout  porter ,  même  faconde 
invincible,  même  gibecière  inépuisable.  Plante  l'a  beaucoup  connu 
du  temps  qu'il  avait  nom  :  Dave ,  et  qu'il  pilotait  le  jeune  patri- 
cien de  Rome  dans  les  sentiers  de  traverse  de  l'intrigue  financière , 
et  du  vol  amoureux  ;  et  le  type  remonte  encore  bien  plus  haut.  Il  date 
du  premier  chien  affamé  qui  gagna  sa  pitance  auprès  de  l'homme  en  lui 
gardant  ses  troupeaux.  Prétendre  lui  fermer  la  porte  du  théâtre  sous 
prétexte  de  ressemblance  contemporaine ,  c'est  bien  la  plus  mauvaise 
plaisanterie  qui  se  puisse  imaginer.  Laissez  passer  Scapin ,  messieurs  ; 
il  est  là  chez  lui. 

Qui  sera  bien  étonné  de  toutes  ces  trouvailles ,  si  jamais  elles  lui 
tombent  sous  les  yeux ,  ce  sera  M.  Emile  Augier  qui  n'aura  pas  cru , 
j'imagine ,  faire  du  Plante,  ni  du  Molière,  et  qui  n'en  a  pas  fait  non  plus 
sans  le  moindre  doute  :  il  est  assurément  de  force  à  marcher  tout  seul. 
C'est  qu'il  y  a  un  fonds  commun  de  drôleries  dans  l'espèce  humaine, 
lequel  se  transmet  d'une  génération  à  l'autre  ,  et  le  poète  dramatique 
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qui  s'y  reaferme  ne  doit  pas  être  accusé  d'avoir  dépassé  la  limite  de  son 
droit.  Il  y  aurait  alors  injustice  à  traiter  de  scandale  ce  qui  est  tout 
bonnement  du  comique.  Or  c*est  le  signe  qu'il  s'y  est  renfermé  si  l'on 
peat  retrouver  ailleurs  ses  personnages ,  non  pas  sous  la  même  enve-* 
loppe ,  mais  avec  le  même  fonds.  Voilà  seulement  ce  que  j'ai  voulu 
prouver,  et  je  crois  en  avoir  assez  dit  pour  les  gens  de  bonne  foi.  Les 
autres ,  ce  n'est  pas  la  peine  d*y  penser. 

De  l'intrigue  de  la  pièce ,  je  n'avais  rien  à  dire ,  n*ayant  pas  entendu 
faire  on  feuilleton  de  théâtre ,  maïs  dégager  seulement  la  philosophie 
littéraire  d'une  mise  en  scène  si  acerbement  critiquée.  II  y  a  là  dedans 
une  demoiselle ,  assez  fièrement  posée  du  reste ,  qui  finit  naturellement 
par  se  marier,  et  s'il  faut  l'avouer,  j'aimerais  autant  qu'on  nous  en  eût 
fait  grâce,  et  qu'on  eût  laissé  toute  la  place  au  fonds  même  du  sujet  qui 
était  certes  assez  piquant  pour  la  remplir  sans  affiront.  Ne  s'en  trouvera- 
t-il  donc  pas  un  à  la  fin  qui  veuille  essayer  une  fois  au  moins  du  procédé, 
ne  fut-ce  que  pour  la  singularité  du  fait  ?  J'en  parle  ,  il  est  vrai ,  d'ici 
bien  à  mon  aise ,  car  il  n'est  pas  entièrement  certain  qu'on  réussisse 
jamais  à  faire  accepter  à  ces  dames  de  la  Comédie  une  pièce  où  elles 
n'auraient  pas  l'emploi  de  leurs  beaux  yeux ,  et  Fauteur  pourrait  me 
répondre  qu'il  se  fût  bien  gardé  de  sacrifier  un  des  éléments  sérieux 
de  son  succès.  C'est  là  l'écueil  d'une  pièce  qui  devient  un  livre.  La  lettre 
imprimée  n'a  pas  de  beaux  yeux ,  et  les  jeux  de  scène ,  qui  enlèvent  le 
parterre ,  n'atteignent  pas  le  lecteur  qui  juge  en  barbare  ;  mais  qu'y 
bire?  Une  [petite  infusion  de  barbarie  est  quelquefois  bonne  pour 
retremper  le  sang. 

Ce  n'est  donc  pas  là  précisément  un  reproche  ;  mais  il  y  en  a  un 
qu'on  peut  faire  à  H.  Emile  Augier,  et  malheureusement  il  porte  sur  le 
héros ,  la  cheville  ouvrière  de  sa  pièce ,  sur  le  grand  Giboyer  qui  a  trop 
de  vertus  en  vérité ,  et  surtout  trop  de  croyances  pour  le  métier  qu'on 
lui  donne  à  faire. 

Il  nous  gâte  Scapin ,  s'il  faut  lâcher  le  mot.  Ce  n'est  pas  un  person- 
nage sans  valeur  que  ce  Scapin ,  à  le  regarder  de  près.  C'est  le  vengeur 
de  monsieur  Jourdain.  Il  lui  fait  avaler  bien  des  couleuvres ,  j'en  con- 
viens. Sous  la  casaque  de  Covielle ,  il  lui  amène  le  fils  du  Grand-Turc  ; 
il  le  terrifie ,  à  trois  sous  la  ligne ,  sous  la  redingotte  de  Giboyer  ;  il  le 
turlupine  partout  et  toujours  :  mais  il  le  venge  après  tout.  Transfuge  du 
camp  des  pauvres  diables ,  il  se  rappelle ,  quoiqu'il  en  ait.  Quel  magni- 
fique mépris  pour  ses  maîtres  qu'il  mène  par  le  bout  du  nez ,  et  comme 
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il  ne  se  gâne  pas  à  Toccasion  pour  leur  rendre  les  coups  de  bâton  qu'il 
en  reçoit.  Dans  cette  scène  du  premier  acte,  bu  Giboyer  fait  assaut  d'in- 
solence avec  le  marcpiis  qui  Tembauche ,  il  s'en  faut  que  l'avantage  reste 
au  vieux  roquentin ,  si  infatué  qu'il  soit  de  sa  personne ,  et  je  reconnais 
bien  Scapin  :  il  n'a  pas  dégénéré.  Mais  un  rôle  qui  s'est  accentué  si 
nettement  se  prête  mal  ensuite  aux  changements  de  note ,  et  quand  le 
bandit  de  lettres ,  transformé  en  tendre  père  de  famille ,  s'écrie  avec 
une  larme  dans  la  voix  :  c  qui  t'a  volé  à  moi,  cruel  enfant  ?  >  l'émotion  est 
rétive  à  venir,  dès  que  l'acteur  n'est  plus  là  pour  y  aider.  L'amour  pa- 
ternel est  si  solidement  rivé  au  fond  du  cœur  de  Thomme  qu'il  survit  à 
toutes  les  dégradations  morales  ^  et  qu'il  ne  saurait  paraître  une  invrai- 
semblance dans  aucun  rôle.  Il  peut  être  une  surprise  cependant  avec 
certains  personnages  que  l'on  n'est  pas  habitué  à  envisager  de  ce  côté-là, 
avec  celui-là  surtout  dont  il  altère  étrangement  la  physionomie  connue. 
C'est  une  bien  grosse  pièce  de  bagage ,  à  mon  sens ,  pour  un  garçon  qui 
a  toujours  fait  ses  déménagements  dans  son  mouchoir.  J'ai  beau  faire , 
je  ne  puis  m'empècher  de  penser  à  Géronte  :  «  Que  diable  allait-il  faire 
dans  cette  galère  ?  ». 

Il  y  avait  pourtant  une  bonne  pensée ,  une  pensée  de  miséricorde 
dans  l'intention  première  de  l'auteur.  Il  aura  voulu  montrer  sans  doute 
qu'on  peut  mal  faire ,  sans  être  foncièrement  mauvais,  et  qu'il  faut  être 
sobre  de  mépris  complets.  Pour  qui  n'éprouve  pas  le  besoin  de  haïr, 
c'est  une  consolation  de  penser  que  l'argent  mal  gagné  n'est  pas  tou- 
jours mal  dépensé ,  et  qu'il  peut  y  avoir  des  coins  où  les  noms  y  dont 
on  a  fait  des  cibles ,  soient  prononcés  avec  tendresse  par  des  êtres 
reconnaissants.  Cet  essai  de  pansement ,  de  la  même  main  qui  fait 
pleuvoir  une  telle  grêle  de  coups  de  fouet ,  aurait  quelque  chose  de  tou- 
chant s'il  était  plus  adroit.  Mais  malheureusement  il  envenime  la  plaie , 
pour  vouloir  trop  la  fermer. 

On  comprendrait  à  toute  force  ^  et  l'on  pourrait  excuser  jusqu'à  un 
certain  point  un  de  ces  enfants  de  la  balle  littéraire ,  comme  il  s'en 
trouve ,  à  qui  toute  opinion  est  à  peu  près  indifférente ,  et  qui  dès  lors 
ne  sauraient  en  trahir  aucune ,  passant  légèrement  sur  les  inconvé- 
nients d'un  métier  qui  n'est  pas  beau  par  lui-même ,  il  le  sait ,  pour 
s'acquitter  plus  en  grand  de  ses  devoirs  de  père ,  et  faisant  avec  insou- 
ciance litière  d'un  nom  ,  sacrifié  de  parti  pris ,  sous  les  pieds  de  l'enfont 
qui  aura  tout  pour  lui ,  la  vie  facile  et  l'honneur.  Il  serait  encore  pos- 
sible d'appeler  l'intérêt  sur  cet  homme  qui  se  résigne  à  une  honte  au 
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nom  d'un  devoir  »  le  seul  dont  il  ait  conscience  ;  et  l'on  peut  croire 
d'abord  que  le  Giboyer  en  est  là.  €  C'est  la  courtisane  qui  gagne  la  dot 
de  sa  fille  !  >  s'écrie  le  marquis  au  premier  acte ,  quand  son  homme  de 
lettres  est  parti. 

Mais  voilà  qu'au  troisième  acte ,  on  nous  découvre  une  honnête  femme 
cachée  sous  la  robe  dénouée  de  la  courtisane,  dont  les  plis  couvraient 
une  profanation.  Il  croit  à  quelque  chose ,  le  malheureux  !  Chacune  des 
phrases  qu'on  lui  paie  n'est  pas  une  farce  ^  c'est  une  trahison.  Il  a  im« 
mole  le  grand  devoir  au  profit  du  petit:  quel  intérêt  voulez -vous  qu'il 
excite?  Et  on  ne  lui  laisse  pas  même  l'excuse  d'une  croyance  tiède.  A 
peine  s'aperçoit-il  que  ce  fils  tant  choyé  s'est  laissé  ébranler  par  ce  dis- 
cours, fait  seulement  pour  le  public,  qu'il  éclate  en  phrases  irrésistibles , 
haletantes ,  pour  le  ramener  à  la  foi  dont  il  gardait ,  lui ,  le  feu  sacré 
au  fond  du  cœur.  Qu'est-ce  que  je  parlais  de  Géronte  tout  à  l'heure? 
Scapin  devient  Danton. 

Une  donnée  pareille  est  inacceptable.  Le  Giboyer  du  premier  acte 
apparaît  tout  à  coup  sous  un  jour  tellement  odieux  qu'il  n'y  a  plus  de 
grâce  possible  pour  lui ,  ni  d'enfant  qui  tienne  :  il  plaisantait  avec  un 
crime.  Que  celui  qui  reçoit  de  l'argent  pour  dire  des  sottises  aux  pas- 
sants fasse  ses  exercices  sur  la  droite ,  ou  sur  la  gauche ,  cela  n'a  pas 
d'autre  importance.  Mais  lui  !  Il  a  demandé  12,000  francs  par  an  pour 
cracher  sur  sa  mère  tous  les  matins  ! 

Et  qu'on  ne  vienne  pas  nous  dire  :  c  cela  est  arrivé;  l'homme  existe.  > 
Au  point  de  vue  dramatique ,  la  raison  serait  nulle ,  si  on  pouvait  la 
donner.  C'est  une  loi  instinctive  dans  l'espèce  humaine  d'étoufier  les 
monstruosités  vivantes ,  de  peur  qu'elles  ne  fassent  souche.  Il  y  a  des 
réalités  qui  ont  tort  quand  l'art  veut  s'en  emparer.  Ce  qui  ne  doit  pas 
être  ,n'est  pas ,  au  Théâtre. 

Notez  que  ce  crime  contre  nature  est  devenu  gratuit  depuis  que  l'en- 
fiint  a  franchi  le  défilé ,  insurmontable  au  pauvre  sans  protection ,  des 
études  littéraires.  C'est  un  brave  garçon  qui  n'a  pas  peur  de  gagner  sa 
rie  en  faisant  c  des  travaux  de  librairie ,  à  trente  francs  la  feuille ,  petit 
texte  >,  et  qui  ne  regarde  pas  comme  un  devoir  c  d'étaler  de  la  confiture 
sur  son  pain.  > 

—  Avons*nous  tant  de  besoins ,  toi  et  moi  ?  Nous  connaissons  la 
pauvreté  ;  reprenons-en  gsdment  le  chemin ,  bras  dessus ,  bras  dessous. 

Ainsi  le  fait  parler  EmUe  Augier,  et  toute  la  fable  de  sa  pièce  croule 
devant  cette  parole  si  simple  qu'on  serait  bien  embarrassé  pour  la 
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troayer  noble.  Ces  12,000  francs  par  an  sont-ils  donc  si  nécessaires  à 
Haximilien  qu'il  faille  que  son  père  les  lui  achète  à  ce  prix  impossible? 
Giboyer  les  veut  afin  que  son  fils  aille  étudier  la  démocratie  en  Amérique , 
cette  terre  des  amis  frénétiques  et  des  ennemis  honteux  de  Tesclavage , 
ce  pays  modèle,  où  démocratie  et  maintien  de  Tesclavage  sont  justement 
synonymes.  Qu'il  la  lui  fasse  étudier  dans  TEvangtie ,  puisqu'il  y  tient 
tant.  Cela  ne  lui  coulera  rien ,  et  vaudra  mieux  :  c'est  du  moins  mon 
opinion. 

Il  y  aurait  peut-être  bien  une  autre  observation  à  faire ,  qui  ne  serait 
pas  sans  importance  pour  une  pièce  de  combat.  Puisqu'il  est  si  fort ,  ce 
parti  de  la  bonne  cause ,  quel  qu'il  soit ,  peu  importe  :  c'est  ici  une 
question  de  facture  dramatique ,  applicable  à  tous  les  cas,  les  partis  pos- 
sibles ;  puisqu'il  est  si  fort,  il  doit  avoir  quelque  part  ses  amoureux  sincères, 
ses  hommes  de  foi ,  qui  travaillent  pour  lui ,  bon  jeu ,  bon  argent,  sans 
arrière-pensée  personnelle.  Un  parti  n'est  fort  qu'à  cette  condition-là. 
Les  intrigants  et  les  faiseurs  le  font  agir  et  marcher  ;  mais  les  bras  et  les 
jambes  ne  pourraient  rien  s'ils  n'avaient  pas  leur  point  d'appui  sur  un 
corps ,  et  les  convictions  seules  font  le  corps  d'un  parti.  Or,  si  vous 
exceptez  le  petit  comte  d'Outreville ,  qui  n'a  pas  précisément  pour  elle 
cr  ce  qu'en  langage  mondain  on  appelle  de  l'amour  > ,  on  ne  nous  montre 
du  côté  de  la  bonne  cause  que  des  intrigants  et  des  faiseurs.  Ce  n'est 
pas  assez  pour  qu'elle  fasse  peur  à  ceux  qui  seraient  d'avis  de  la  com- 
battre, n  aurait  fallu  voir  aussi  ses  soldats.  Cette  active  et  toute  influente 
baronne  de  Pfeffers ,  par  exemple ,  qui  est  de  tous  les  comités  ,  et  dont 
c  les  yeux  superbes  >  réjouissent  le  cœur  des  hommes  graves ,  en  tout 
bien ,  tout  honneur,  c'est  entendu ,  on  pourrait  un  peu  la  comparer 
à  la  cantinière  du  régiment.  On  la  voit  partout  celle-là  sur  le  front  de 
.bataille ,  lançant  son  mot ,  et  versant  la  goutte  ;  mais  ce  n'est  pas  elle 
qui  tire  les  coups  de  fusil.' M.  Emile  Augier  a  fait  une  charge  à  fond  sur 
la  compagnie  hors-rang ,  sur  les  chefs-ouvriers ,  la  cantine  et  les  musi- 
ciens-gagistes ;  mais  il  a  passé  à  côté  du  bataillon.  C'est  par  respect 
assurément  pour  les  convictions  sincères  :  je  ne  sais  pas  trop  si  c'eût 
été  leur  manquer  de  respect  que  de  rappeler  qu'elles  existent.  Il  manque 
à  cette  pièce,  pour  qu'elle  soit  un  tableau  complet,  un  personnage 
honnête  du  fond  de  Tàme ,  passant ,  les  mains  nettes ,  à  travers  tout  ce 

tripotage,  haussant  les  épaules  et  laissant  faire pour  le  bien  de  la 

chose.  Et  l'homme  honnête  pourrait  très-bien  rester  honnête ,  vis-à-vis 
de  lui-même ,  dans  son  indulgence  pour  les  peccadilles  du  zèle.  Ce  serait 
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même  une  étude  dramatique  des  plus  curieuses  pour  un  écrivain  qui 
saurait  regarder  d*un  œil  ferme  dans  le  cœur  humain.  La  fin  justifie 
ks  moyens  est  une  pelite  phrase  qui  s'apprend  bien  vite  ;  et  Ton  ne  sait 
pas  assez  tout  le  chemin  que  la  conscience  peut  faire ,  sans  y  prendre 
garde ,  quand  on  Fa  mise  ainsi  à  cheval  sur  la  souveraineté  du  but.  Ce 
n'est  pas  pour  la  bonne  cause  seulement  ce  que  je  dis  là  ;  c'est  pour 
toutes  les  causes. 

Il  ne  nous  reste  plus ,  après  avoir  traité  si  sévèrement  M.  Emile 
Augier,  trop  sévèrement  peut-être ,  pour  avoir  fait  à  l'artiste  l'honneur 
que  probablement  il  ne  demandait  pas  de  le  traiter  en  publiciste ,  il  ne 
nous  reste  plus  qu'à  le  justifier  d'une  accusation  qui  certes  était  bien 
peu  méritée.  On  lui  a  reproché  d'avoir  frappé  sur  des  gens  à  terre.  Je 
ne  saurais  trop  dire  s'ils  sont  à  terre .  ceci  sortant  des  limites  d'une 
appréciation  littéraire  :  mais  en  tout  cas  s'ils  y  sont ,  c'est  comme  les 
chats ,  les  griffes  en  l'air.  Après  toutes  les  égratignures  qu'a  reçues 
l'auteur  du  Fils  de  Giboyer^  je  crois  qu'il  serait  plus  à  propos  de  parier 
de  son  courage  que  d'autre  chose. 


Jean  Hagé. 
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LES  CLOCHES 

DU  COUVENT  DE  MARBACH. 


Hathias  Dalen  était  prieur  du  couvent  de  Marbach  vers  la  fin  du 
15^  siècle;  les  nombreux  et  utiles  travaux  qu'il  a  fait  exécuter  ont 
laissé  des  souvenirs  précieux  dans  l'abbaye  qu'illustra  Manegold  de 
Luttenbach ,  et  lui  ont  valu  une  place  distinguée  parmi  les  bienfaiteurs 
du  monastère. 

Ainsi  en  1491 ,  il  fit  commencer  la  construction  du  mur  d'enceinte 
que  l'on  ne  termina  que  5  ans  plus  tard  ;  ce  mur  avec  contreforts  est 
d'une  grande  étendue  et  ce  qui  en  reste  encore  aujourd'hui  témoigne 
de  l'importance  de  ce  travail. 

En  1494.  Mathias  Dalen   fit   construire  un  nouveau  réfectoire  et 

réédifia  tous  les  bâtiments  vieux  et  ruinés.  On  creusa ,  derrière  la  chapelle 

'  de  la  Vierge,  une  fontaine  pour  l'usage  exclusif  des  moines  ,  et  dont  les 

eaux  étaient  amenées  dans  l'intérieur  du  clottre  dans  des  tuyaux  de 

plomb  garantis  par  une  enveloppe  en  bois. 

Les  moines  ont  pris  une  part  active  à  ces  travaux  ;  du  matin  au  soir , 
dit  un  manuscrit  du  temps ,  ils  ont  travaillé  avec  un  zèle  soutenu 
qu'encourageait  la  présence  du  prieur  ;  ils  n'ont  pas  reculé  devant  la 
tâche  ingrate  et  pénible  de  préparer  et  de  transporter  le  mortier. 
Leur  concours  dut  être  efficace  dans  ces  conditions ,  puisqu'â  cette  époque 
le  couvent  renfermait  19  religieux  y  six  frères  convers  et  quinze  personnes 
laïques,  non  compris  les  domestiques  et  autres  gens  à  gages. 

Le  Samedi  avant  la  fête  de  Sainte-Marie-Madelaine  de  l'année  1500 , 
vint  â  Harbach^  sans  doute  appelé  par  l'infatigable  prieur  ,  maître 
Jean  Schad  de  Mersbach  ^ ,  accompagné  de  ses  frères   François  et 

^  Dans  le  grand  duché  de  Bade  se  trouve  une  contmune  du  nom  de  Hôrsbach. 
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Nicolas ,  tous  trois  ouvriers  très-habiles  dans  l'art  de  fondre  les  cloches. 
L'une  des  tours  de'  Téglise  de  la  célèbre  abbaye  ne  parait  pas  avoir  eu 
toute  la  solidité  désirable  et  Ton  avait  jugé  nécessaire  d*en  faire  enlever 
les  cloches ,  car  Tébranlemerit  qu'elles  occasionnaient  pouvait  entraîner 
la  chute  de  celte  partie  de  Fédifice. 

Maître  Schad,  aidé  de  ses  deux  frères ,  plaça  dans  la  deuxième  tour, 
celle  dite  des  abbés  et  qui  était  située  vers  Gueberschwihr,  quatre  cloches 
dont  la  plus  grosse  avait  4  pieds  de  diamètre  et  était  consacrée  en 
rbonneur  des  Evangélistes  dont  le  couvent  possédait  des  reliques. 

Les  frères  Scbad  n'ont  pas  dû  se  borner  â  transporter  les  cloches 
d'une  tour  à  l'autre.  En  effet ,  l'obituaire  de  Marbach  t  désigne  Jean  , 
l'ainé  des  frères ,  comme  très-expert  (famosissimtis)  dans  l'art  de 
refondre  les  cloches  et  de  leur  donner  plus  de  sonorité  et  de  valeur. 
n  n'a  donc  pu  être  mandé  à  Marbach  pour  un  simple  déplacement  de 
cloches  qui  était  le  travail  d'un  ouvrier  ordinaire ,  et  pour  lequef  un 
court  séjour  eut  suffi ,  tandis  qu'il  a  passé  avec  ses  frères  plus  de  trois 
mois  au  couvent. 

Au  milieu  de  ses  travaux ,  maître  Jean  Schad  fut  atteint  subitement 
d'une  fièvre  maligne  et  voyant  sa  fin  approcher  il  légua  aux  chanoines 
de  l'église  de  Marbach  une  somme  de  80  florins  pour  un  anniversaire  et 
mourut  au  mois  de  septembre  le  jour  de  la  fête  de  Saint-Gilles ,  abbé. 

La  douleur  fut  grande  :  la  mort  enlevait  un  homme  de  bien  et  un 
artiste.  On  l'ensevelit  avec  pompe,  aux  frais  de  la  communauté  religieuse, 
et  sa  dépouille  fut  placée  dans  l'église  devant  le  chœur  ^  en  mémoire 
de  son  talent  et  de  ses  bienfaits. 

Ses  frères  continuèrent  ce  que  le  maître  avait  commencé  et  initiés 
aux  secrets  de  son  art,  ils  terminèrent  l'œuvre  la  veille  de  la  Tous- 
saint. 

C'est  pour  cette  grande  fête  que  les  cloches  se  firent  entendre  pour  la 
première  fois  ;  elles  sonnèrent  à  toutes  volées  ;  la  vallée  sortit  de  son 
long  silence  et  l'écho  de  la  montagne  répéta  au  loin  la  majestueuse 
sonnerie.  Ce  fut  un  jour  de  joie  et  maître  Schad ,  dans  sa  tombe ,  dut 
tressaillir  au  son  de  ces  voix  graves  et  vibrantes  qu'il  avait  créées. 

De  tout  temps ,  ces  sortes  de  solennités  ont  été  célébrées  avec  grand 
apparat  et  rien  n'était  épargné  par  les  communautés  religieuses  et  les 

*  Manuscrit  da  17*  siècle ,  de  la  main  de  Guillaume  Voss  le  vieux ,  supérieur 
du  couvent,  mort  dans  les  dernières  années  du  17*  siècle.  (Archives  do  H^Rblti.) 
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municipalités  pour  en  rehausser  Féclat.  Ainsi  à  Colmar,  en  1573,  après 
la  reconstruction  de  la  partie  supérieure  du  clocher  qui  avait  été  dé- 
truite par  un  incendie,  la  municipalité  fit  fondre  huit  nouvelles  cloches  ^ 
Cet  ouvrage  fut  exécuté  dans  les  fossés  de  la  ville  par  un  ouvrier  fran- 
çais établi  à  Berne ,  dont  le  salaire  fut  réglé  d'après  le  poids  de  la  fonte. 
La  ville  lui  fournit ,  en  oulre ,  tous  les  matériaux  et  Fhôpital  lui  donna 
gratuitement  la  table  et  le  coucher. 

L'achèvement  de  cetle  œuvre  fut  l'occasion  de  réjouissances  publiques; 
la  bourgeoisie  représenta  un  mystère  :  la  vie  de  Saint  Jean-Baptiste  en 
fut  le  sujet.  Cent  cinquante  personnes  prirent  part  à  cette  représentation 
scénique  qui  dura  deux  jours  ,  les  25  et  26  mai,  et  pour  laquelle  on 
avait  dressé  une  estrade  sur  la  place  de  l'église  ^.  A  quatre  heures ,  les 
acteurs,  précédés  de  tambours  et  de  fifres,  sortirent  de  la  ville  par  la  porte 
dite  Kârcherthor  et  se  rendirent  dans  les  fossés  où  ils  retirèrent  de  terre 
la  grosse  cloche  qui  avait  été  fondue  trois  jours  auparavant  et  qui 
pesait  près  de  77  quintaux.  La  commune  donna  en  présent  aux  acteurs 
24  florins  qui  furent  dépensés  dans  les  tavernes. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'à  Marbach  la  fête  ait  été  rehaussée  par  la 
représentation  d'un  mystère.  Dans  tous  les  cas ,  la  saison  avancée  n'au- 
rait pas  permis  aux  acteurs  de  paraître  en  plein-vent  et  la  pièce  n'aurait 
pu  être  jouée  que  dans  une  salle  du  monastère  pour  l'édification  des 
moines  et  des  invités  privilégiés. 

Quoiqu'il  en  ait  été ,  un  triste  sort  était  réservé  à  l'œuvre  des  frères 
Schad  après  une  durée  de  près  de  trois  siècles.  L'heure  de  la  révolution 
avait  sonné  en  France  ;  l'ennemi  de  tous  côtés  avait  franchi  la  frontière  ; 
nous  n'avions  ni  argent ,  ni  armes ,  ni  soldats.  Dans  ce  moment 
suprême,  l'Assemblée  nationale  décréta  l'envoi  dans  les  hôtels  des 
monnaies  de  toutes  les  cloches  des  couvents  et  des  églises  et  pourvut 

'  C*cst  le  25  mai  i572  que  le  clocber  a  été  incendié  en  plein  midi.  Les  clochis 
cl  rborloge  ont  élé  détruites. 

'  Nos  ancêtres  ont  toujours  eu  un  goût  prononcé  pour  les  fêtes  publiques  et  les 
représentations  tbéfttrales.  La  cbronique  manuscrite  de  Kirschner ,  dont  je  dois  la 
communication  h  la  bienveillance  de  M.  Ignace  Ghauffour,  constate  que  le  troisième 
dimanche  du  mois  de  mars  1S69 ,  les  bourgeois  ont  représenté ,  en  plein  air ,  ie 
mystère  det  dix  âges  qui  dura  trois  heures.  Cette  pièce  fut  jouée  de  nouveau  par 
la  société  des  chanteurs ,  le  19  février  de  Tannée  suivante.  —  Les  archives  de  la 
viUe  renferment  peut-être  des  renseignements  précieux  sur  ces  œuvres  drama- 
tiques et  sur  leurs  auteurs. 
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momentanément  le  pays  d'argent  et  de  canons  ^  Un  grand  nombre 
d*œavres  remarquables  furent  ainsi  détruites. 

L'Alsace  fournit  malheureusement  son  contingent:  dans  le  district 
de  Colmar  seul ,  près  de  300  cloches  furent  envoyées  à  la  monnaie  de 
Strasbourg ,  dans  l'espace  de  quelques  mois  ^. 

CeUes  de  Harbach  ne  furent  pas  oubliées  dans  cette  proscription  ,  et 
c'est  le  22  septembre  1791  que  l'administration  départementale  décida 
de  leur  sort.  Il  me  parait  utile  de  transcrire  ci-après  le  marché  passé,  à 
cette  époque ,  avec  un  maître  charpentier  de  la  commune  d'Eguisheim 
pour  la  descente  de  ces  cloches.  Ce  document  renferme  des  détails 
intéressants  et  fait  ressortir  combien  l'administration  tenait  à  conserver 
intacte  l'église  de  Harbach,  ce  monument  précieux  d'architecture,  que  son 
acquéreur  s'empressa  de  démolir  et  dont  les  débris  jonchent  encore 
le  sol. 

c  Cejourd'huy  32  septembre  1791 ,  s'est  présenté  au  directoire  du 
c  district  de  Colmar ,  ,lean  Sattler ,  maître  charpentier  d'Eguisheim 
c  avec  lequel  il  a  été  convenu  et  fait  le  marché  suivant  :  sçavoir  :  le 
c  dit  Sattler  promet  et  s'oblige  : 

f  l**  De  descendre  de  la  tour  de  l'église  de  Harbach  saine  et  sauve 
c  et  sans  être  endommagées ,  les  4  cloches  qui  s'y  trouvent  placées  et 
€  de  les  charger  sur  le  chariot  qui  sera  destiné  pour  les  conduire  à 
c  Colmar  ; 

€  2**  De  les  dépouiller  de  leurs  cordes ,  battants ,  et  armatures  dont 
«  il  fera  la  remise  au  commissaire  qui  sera  envoyé  sur  les  lieux  de  la 
c  part  du  dit  directoire  ; 

*  Un  décret  da  5  août  1791 ,  ordonne  la  fabrication  d'nne  menue  monnaie  avec 
le  métal  des  cloches  et  prescrit  aux  directoires  des  départements  de  tenir  à  la 
disposition  du  Ministre  des  contributions  publiques,  les  cloches  des  églises 
supprimées. 

Un  autre  décret  dispose  que  la  distribution  de  la  monnaie  en  cuivre  et  de  celle 
qui  provient  de  la  fonte  des  cloches  sera  faite  entre  les  déparlements  par  les 
hôtels  des  Monnaies.  —  Sur  cinq  déparlements  entre  lesquels  le  directeur  de  la 
Monnaie  de  Strasbourg  fut  chargé  de  faire  cette  répartition  ,  le  Haut-Rhin  obiiul 
5  vingtièmes,  de  même  que  la  Haute-Saône  et  les  Vosges.  Le  Doubs  ne  fut  com- 
pris que  pour  2  vingtièmes ,  et  le  Bas-Rhin  obtint  les  9  autres  vingtièmes. 

*  C'est  le  sieur  Edel ,  batelier  de  Colmar,  qui  a  été  chargé  dn  transport  de  ces 
cloches  qu'il  embarquait  au  Ladiiof, 
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c  3^  De  détacher,  lever  avec  soin  les  paliers  et  de  les  chaîner  pareil- 
c  lement  avec  les  cloches  sur  le  chariot  et  c«  dans  la  huitaine  ; 

c  4»  D'ouvrir  à  ses  frais  les  lieux  par  lesquels  les  dites  cloches  ont 
c  été  montées,  de  rétablir  les  dites  ouvertures  et  de  les  remettre  en 
c  même  état  qu'avant  la  dite  descente  des  cloches  ; 

c  5^  Que  s'il  occasionne  quelques  dommages  aux  charpentes ,  beffroi , 
€  murs  ou  couvertures,  il  sera  tenu  de  les  réparer  et  remettre  en  état  à 
<  ses  frais  ;  lequel  marché  a  été  ainsi  fait  et  conclu  pour  et  moyennant 
c  la  somme  de  120  livres ,  payable  après  l'opération  finie  et  la  remise 
c  du  tout  en  état. 

€  Fait  double  à  Colmar  au  directoire  du  district ,  les  jours ,  mois  et 
c  an  que  cy-dessus. 

c  ScHiRMER ,  GŒGKLm ,  vico-présideut  ;  Blanchari),  secrétaire 
€  et  Joannes  Sattler.  > 

Après  la  descente  des  cloches  elles  furent  pesées  :  la  plus  grande 
était  de  35  quintaux ,  la  seconde  de  17  quintaux ,  la  troisième  de  11 
quintaux  33  livres  et  la  plus  petite  de  3  quintaux  79  livres.  Le  fondeur 
qui  fut  chargé  de  les  estimer  les  trouva  être  d'une  fonte  excellente  et 
d'une  composition  parfaite.  Elles  allaient  être  dirigées  sur  Strasbourg  , 
comme  leurs  sœurs  des  églises  voisines ,  pour  être  transformées  en 
canons  ou  en  monnaie  de  billon ,  lorsque  la  municipalité  d'Eguisheim 
les  demanda  en  échange  des  quatre  cloches  dont  l'église  paroissiale  de 
cette  commune  avait  déjà  été  dépouillée. 

Faut-il  attribuer  cette  démarche  des  membres  de  la  municipalité  à  la 
crainte  seule  de  voir  leur  église  rester  privée  de  cloches,  ou  bien 
désiraient-ils  conserver  un  souvenir  de  la  célèbre  abbaye?  Le  couvent 
de  Harbach  avait  été  décimateur  du  ban  d'Eguisheim  ;  et  en  cette 
qualité  il  a  eu  à  sa  charge  l'entretien  du  chœur  de  l'église  paroissiale , 
mais,  par  contre ,  il  avait  le  droit  de  nommer  les  curés  ^  Delà  des 
relations  suivies  entre  la  commune  et  les  religieux  qui  venaient  y  célébrer 
les  offices.  Etait-ce  une  preuve  d'attachement  que  donnait  la  commune , 
un  dernier  témoignage  de  regret  et  de  reconnaissance  pour  un  établis- 
sement où  les  pauvres  ont  toujours  été  secourus  et  à  l'influence  duquel 
les  localités  voisines  ont  dû ,  en  partie,  leur  importance?  Ou  bien  les  repré- 
sentants de  la  commune  ont-ils  été  séduits  par  la  belle  sonnerie  qui 

*  Primitivement  il  avait  partagé  ce  privilège  avec  le  mofiastère  de  Mouslier- 
Grandval  en  Suisse. 
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avait  un  certain  renom?  Nul  ne  le  sait.  Dans  tous  les  cas  l'échange  fut 
autorisé  et  les  cloches  de  Marbach  allèrent  prendre  place  dans  la  tour 
vide  de  l'église  d'Eguisheiin  ^ 

On  devait  penser  qu'elles  seraient  à  tout  jamais  en  sûreté  dans  leur 
nouvel  asile.  Malheureusement ,  il  n'en  fut  pas  .ainsi.  Trop  souvent  dans 
les  communes  rurales ,  les  autorités  et  les  fabriques  d'église  aiment  les 
transformations ,  et  c'est  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  monuments 
anciens  ont  été  mutilés  et  même  détruits.  Cette  passion  du  nouveau  a 
fait  disparaître  ce  que  les  guerres  et  la  révolution  avaient  épargné. 

A  Eguisheim ,  aussi ,  on  trouva  que  deux  des  cloches  de  Marbach 
étaient  discortantes  (sic)  et  l'on  chargea  le  fondeur  Kress  de  Colmar  de 
rendre  à  la  sonnerie  l'harmonie  qui  lui  manquait.  Une  quête  faite  dans 
la  commune  produisit  4835  fr.  50  centimes  et  comme  la  dépense 
nécessitée  par  la  refonte ,  s'élevait  à  6645  fr.  95  cent,  c'est  la  caisse 
municipale  qui  dût  parfaire  la  somme ,  bien  que  le  traité  passé  avec  le 
fondeur  eut  été  conclu  gans  la  participation  du  conseil  de  la  commune. 
C'est  en  1826  ,  que  s'accomplit  cette  belle  œuvre. 

J'ignorais  ce  qui  s'était  passé  à  cette  époque.  Une  grande  déception 
m'attendait  donc  lors  de  la  visite  que  j'ai  faite  récemment  dans  le  clocher 
où  je  comptais  voir  l'œuvre  de  Jean  Schal.  J'y  trouvai  quatre  cloches 
dont  la  plus  grosse  pesait ,  m'a-t-on  assuré  ,  environ  37  quintaux  et 
provenait  du  couvent  de  Marbach.  Sur  le  pourtour  supérieur ,  au  milieu 
d'une  frise  élégante  et  ornée  de  guirlandes  de  fruits ,  on  lit  :  Sancte 
Irœnee,  orapro  nobiSy  Sancte  Augustine  ora  pro  nobis.  Sur  le  corps 
de  la  cloche ,  dans  deux  cartouches  entourés  de  fleurs ,  sont ,  d'un  coté 
Saint  Irénée ,  en  habits  épiscopaux  et  tenant  la  palme  du  martyre  y 
de  l'autre  Saint  Augustin ,  dont  le  couvent  suivait  la  règle ,  également 
en  habits  pontificaux ,  crosse  et  mitre. 

Entre  les  deux  cartouches ,  sont  représentés  d'un  côté  le  Christ  en 
croix  et  de  l'autre ,  les  armoiries  de  l'abbaye  :  un  cœur  enflammé  percé 
de  flèches.  Au-dessous  on  trouve  le  millésime  1774. 

Dans  le  pourtour  du  bas ,  le  fondeur  Mathieu  Edel  de  Strasbourg  a 
gravé  son  nom  ^. 

*  L'horloge  de  Véglise  de  Marbach  a  été  vendue  par  TEtat ,  aa  mois  de  novembre 
1791  ,  à  la  commune  de  Soultzmatt. 

*  Mathieu  Edel  appartient  à  une  famille  de  fondeurs  renommée  depuis  plus  do 
deux  siècles.  —  Voir  la  Revw  d' Alsace,  année  1851. 

S*  Série.  —  4*  Année.  5 
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Les  trois  autres  cloches  dont  la  plus  petite  est  dédiée  à  Saint-Pierre 
et  à  Sainl-Paul  ,  sans  doute  en  mémoire  du  pape  Léon  ix ,  ont  été  faites 
par  Charles  Kress  de  Colmar  et  portent  les  noms  des  autorités  qui  ont 
concouru  à  en  doter  la  commune. 

Ainsi  il  n'existe  plus  rien  qui  rappelle  maitre  Schad  de  Hersbach.  Cet 
artiste  a  dû  être  connu  en  Allemagne  ;  ses  travaux  étaient  sans  doute 
estimés  ;  son  nom  doit  figurer  sur  un  grand  nombre  de  ses  œuvres. 
Sait-on  dans  son  pays  ce  qu'est  devenu  l'artiste?  sait-on  où  il  repose? 
Sa  tombe  a  disparu  et  ses  ossements  épars  sont  mêlés  aux  ruines  du 
couvent  ^  Les  cloches  de  Harbach  ont  disparu  comme  lui ,  et  peu  s'en 
est  fallu  que,  transformées  en  canons  meurtriers,  elles  aient  porté  Tépou- 
vante  et  la  mort  dans  sa  patrie. 

J.  J.  DiETRICH. 


-  Le  propriétaire  aclael  du  domaine  de  Harbacb  a  rintention  de  vendre  tous 
les  matériaux  provenant  de  Tancienne  abbaye.  L*en1èvement  de  oes  matériaux 
mettra  peut-être  h  découvert  la  dalle  funéraire  de  maître  Scbad. 


Digiti: 


zedby  Google 


LA  RÉGIE 

ET  LES  PLANTEURS  DE  TABAC 


EN  ALSACE. 


A  Monsieur  P.  Joigueaux. 

Monsieur , 

Les  départements  du  Haut-Rhin  el  du  Bas-Rhin  comptenl  parmi  ceux 
qui  produisent  le  plus  de  tabac.  M.  Schattenraann ,  dont  le  nom  est 
bien  connu  dans  le  monde  agricole  ,  a  tout  récemment  publié  de 
nombreux  et  intéressants  détails  concernant  la  culture  de  cette  plante. 
Je  ne  reviendrai  donc  pas  aux  procédés  employés  ,  au  semis  et  au  repi- 
quage ;  une  chose  plus  importante ,  sur  laquelle  je  désire  pour  un 
moment  Oxer  vatre  attention ,  me  préoccupe  :  C*es(  Tinfluence  désas- 
treuse que  semble  exercer  cette  culture  sur  le  sol  qui  lui  est  consacré. 

En  effet ,  Monsieur  ,  en  jetant  un  coup-d'œil  sur  la  marche  de  cette 
culture  ,  nous  la  voyons  d'abord  introduite  du  côté  Nord  du  Bas-Rhin. 
Après  y  avoir  stationné  pendant  un  certain  nombre  d'années,  elle 
remonte  vers  le  Sud  ;  mais  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  gagne  des  terrains 
nouveaux ,  elle  abandonne  les  anciens  sur  lesquels  ,  d'après  des  docu- 
ments officiels ,  son  exploitation  ne  présente  plus  de  bénéfices  et  où  il 
n'en  reste  aujourd'hui  que  quelques  immenses  séchoirs  semblables  à 
ces  vieux  châteaux  féodaux  dont  les  ruines  recouvrent  le  versant  oriental 
de  nos  Vosges. 

C'est  ainsi  que  dans  l'arrondissement  de  Wissembourg ,  situé  au  Nord 
du  Bas-Rhin ,  c'était ,  selon  l'expression  d'un  honorable  membre  du 
conseil  général  de  ce  département  c  à  qui  planterait  du  tabac  ;  on  y 
faisait  les  plus  beaux  rêves  ;  chaque  cultivateur  se  voyait  déjà  riche 
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dans  un  avenir  peu  éloigné.  >  Hélas ,  c'était  des  châteaux  en  Espagne , 
les  feuilles  larges  et  voluptueuses  du  tabac  ont  disparu  en  grande  partie 
devant  Tintroduction  d'une  plante  plus  majestueuse  encore ,  je  veux  dire 
le  houblon. 

De  rarrondissement  de  Wissembourg  l'abandon  de  la  culture  se 
propage,  comme  je  vous  Tai  fait  remarquer  plus  haut,  vers  le  Sud. 
Sur  son  passage  nous  voyons  la  ville  de  Hagenau ,  qui ,  ayant  également 
compté  sur  un  avenir  qui  enrichirait  la  commune ,  s'imposa  de  grands 
sacrifices  pour  venir  en  aide  à  la  régie  et  fit  construire  à  ses  frais  un 
magasin  immense  qui  lui  coûta  300,000  fr.  L'édifice  existe  encore ,  mais 
la  plantation  a  disparu  du  territoire  de  la  commune. 

Si  nous  voyons  ainsi  la  culture  en  question  disparaître  de  l'une  des 
extrémités  de  l'Alsace ,  on  est ,  d'un  autre  côté ,  frappé  de  l'extension 
qu'on  la  voit  prendre ,  lorsqu'on  remonte  la  vallée  du  Rhin ,  c  cette 
contrée  aimée  du  ciel  :»,  comme  l'appelait  jadis  un  vénérable  chroniqueur. 
On  la  retrouve  d'abord  dans  l'arrondissement  de  Strasbourg,  ville 
populeuse ,  vous  le  savez ,  et  qui  contribua  largement,  par  ses  engrais , 
surtout  par  ses  matières  fécales^  à  la  prospérité  de  la  nicotiane.  On 
la  voit  ensuite  s'étendre  dans  les  terrains  non  moins  fertiles  de  Sélestat, 
et  aboutir  enfin  aux  abords  de  la  ville  de  Colmar,  chef-lieu  du  Haut-Rhin. 

Ce  département  vient  d'être  autorisé,  pour  1863,  à  planter  en  tabac  , 
pour  l'approvisionnement  des  manufactures  impériales  ,  cinq  cent 
cinquante  hectares  de  terre ,  non  compris  le  cinquième  d'excédant  toléré 
par  l'art.  193  de  la  loi  du  28  avril  1816,  c'est-à-dire,  cent  onze  hectares, 
ce  qui  fait  un  total  de  six  cent  soixante-six  hectares^  qui  seront  consacrés 
cette  année  à  la  plantation  du  tabac. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  de  voir  surgir,  dans  les  villages  à  l'entour 
de  Colmar,  de  nombreux  séchoirs  dont  la  construction ,  quelquefois 
aussi  coquette  que  pittoresque ,  témoigne  hautement  d'une  nouvelle  ère 
de  culture^  qui  d'ailleurs  est  également  annoncée  par  de  vastes  fondations 
que  l'on  vient  de  faire  à  l'entrée  même  de  la  ville ,  pour  y  construire 
un  édifice  grandiose  à  l'usage  de  la  régie. 

Néanmoins ,  le  non)bre  des  planteurs  du  Haut-Rhin  est  encore  bien 
inférieur  à  celui  du  Bas-Rhin  ;  ce  dernier  en  renferme  8994 ,  tandis 
que  le  premier  n'en  compte  que  1621. 

Je  viens  de  vous  faire  remarquer ,  Monsieur ,  que  la  culture  du  tabac 
s'arrête  à-peu-près  aux  abords  de  la  ville  de  Colmar.  En  efiet ,  sur  les 
1621  planteurs  ,  l'arrondissement  de  cette  ville  seul  en  possède  1548. 
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Ed  remontant  plus  haut  encore  le  cours  du  Rhin  ,  la  culture  du  tabac 
n'est  plus  qu'exceptionnelle ,  circonstance  attribuée  par  la  régie  à 
rimportance  de  Findustrie  qui  existe  dans  ces  régions  et  qui ,  selon  elle , 
rend  le  prix  de  la  main-d'oeuvre  trop  élevé. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  des  doutes  que  j'ai  à  l'égard  de  cette  assertion 
de  l'administration  ;  il  me  suffit  pour  le  moment  de  constater  l'activité 
occasionnée  par  l'introduction  de  cette  plante  dans  la  Haute-Alsace , 
tandis  que  du  côté  opposé  le  découragement  des  planteurs  et  l'abandon 
même  de  la  culture  du  tabac  viennent  d'être  établis  par  des  débats  qui 
ont  eu  lieu ,  tout  récemment ,  au  conseil  général  du  Bas-Rhin  et  qui 
me  semblent  être  d'un  très-grand  intérêt  autant  sous  le  rapport  de  la 
science  agricole  que  sous  celui ,  plus  positif,  de  l'exploitation. 

Voici  donc ,  Monsieur,  quelques  unes  des  nombreuses  observations  , 
je  dirai  presque  des  plaintes  exposées  par  M.  le  rapporteur  du  troisième 
bureau  du  Conseil  général  du  Bas-Rhin  ,  dans  sa  session  de  1862. 

c  Dans  la  belle  culture  du  tabac ,  dit  M.  le  rapporteur ,  il  faut  signaler 
c  une  importance  nouvelle ,  non  par  rapport  à  son  développement ,  car 
€  malheureusement  elle  a  diminué  à  cause  du  découragement  de  beaucoup 
€  de  planteurs ,  mais  en  raison  de  la  situation  dans  laquelle  se  trouve  la 

<  culture  même  du  tabac,  par  suite  des  prix  payés  par  la  régie ,  prix  qui 

<  ne  sont  plus  assez  rémunérateurs  en  présence  de  la  grande  hausse  de 
c  toutes  les  matières  premières ,  de  la  main-d'œuvre  et  des  engrais 
c  surtout.  I 

Ces  observations ,  développées  en  termes  clairs  et  formels,  paraissent 
nécessairement  étranges,  lorsqu'on  se  rappelle  qu'en  1835  les  prix 
payés  par  la  régie  étaient ,  pour  la  première  qualité,  de  65  fr.  seulement; 
tandis  qu'en  1862  ces  prix  ont  atteint  le  chiffre  de  100  fr.,  ce  qui  repré- 
sente 54  p.  100  d'augmentation  successive. 

c  Le  cultivateur ,  dit  encore  H.  le  rapporteur ,  demande  des  faits , 

c  non  des  paroles ,  de  l'argent  et  non  des  changements  continuels 

•I  Les  bénéfices  de  l'administration  augmentent  chaque  année ,  et  l'impôt 
ff  du  tabac ,  le  plus  juste  et  le  plus  populaire ,  a  produit  une  somme 
«  de  215,272,000  fr.,  ce  qui  fait  une  différence  en  plus ,  pendant  les  huit 
€  dernières  années,  de  76,430,000  fr.  dont  il  résulte  que  l'administration 
«  payait  davantage  quand  l'Etat  gagnait  moins,  > 

On  ne  peut  douter,  Monsieur  ,  ni  de  la  sincérité  de  ces  énonciations, 
ni  des  motifs  qui  ont  provoqué  des  paroles  aussi  graves  dans  une  réunion 
officielle  de  conseillers  généraux  ;  et  pourtant,  ces  énonciations  semblent 
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être  peu  conformes  à  la  réalité,  car  radmiaistration  supérieure  démontra, 
dans  la  même  session ,  par  des  chiffres  inexorables ,  <c  que  les  rapports 
f  entre  la  régie  et  la  culture  ont  été  ^  en  tout  temps ,  particulièrement 
€  avantageux  à  notre  département,  et  qu'en  prenant  pour  point  de  départ 
i  les  années  1835  à  1861 ,  on  trouve  que  le  nombre  des  planteurs  s'est 
(  élevé  de  4204  à  8994 ,  que  le  nombre  d'hectares,  affectés  à  la  culture 
c  du  tabac ,  s'est  également  élevé  de  2041  à  3366.  Cette  progression , 
€  ajoute  triomphalement  l'administration ,  qui  est  de  117  p.  100  sur  le 
c  nombre  des  planteurs  et  65  p.  100  sur  le  nombre  d'hectares  cultivés  ^ 
€  n'est-elle  pas  la  meilleure  preuve  que  les  cultivateurs  ont  trouvé  leur 
t  compte  à  planter  du  tabac  >.  > 

D'une  réponse  aussi  catégorique  de  l'administration  et  du  rapport  qui 
soutient  le  contraire,  que  faut-il  conclure?  —  Evidemment ,  la  divergence 
des  deux  opinions  est  trop  grande  pour  pouvoir  espérer  un  rapproche- 
ment ,  et  cependant ,  aucun  doute  n'étant  possible  sur  la  bonne  foi  qui 
a  dû  guider  les  deux  opinions  si  contraires  l'une  à  l'autre ,  ne  serait-ce 
pas  dans  un  mal-entendu,  dans  l'insuffisance  de  la  question  de  part 
et  d'autre  qu'il  faudrait  chercher  le  moyen  de  résoudre  le  problème  ? 

En  effet ,  qu'importe  à  l'administration  que  le  tabac  soit  planté  à 
une  extrémité  du  département  ou  à  l'autre  ;  que  lui  importe  que  ce 
soit  ou  non  toujours  les  mêmes  planteurs  qui  le  cultivent;  que  lui  im- 
porte enfin  que  les  terres  s'épuisent  successivement  de  Wissembourg 
jusqu'à  Colmar  !  —  L'administration  ne  connaît ,  dans  cette  question , 
qu'une  seule  chose  :  ce  sont  les  chiffres  et  aussi  longtemps  qu'ils  ne 
lui  feront  point  défaut ,  elle  est ,  à  son  point  de  vue ,  en  droit  de 
soutenir  que  le  découragement  signalé  par  M.  le  rapporteur  ne  peut  être 
qu'un  danger  illusoire. 

Mais  ces  chiffres  dont  l'administration  est  si  fière  ,  pourront-ils  se 
maintenir  indéfiniment?  — Ici,  Monsieur,  il  faudra  nécessairement 
quitter  le  terrain  administratif  pour  celui  de  la  science.  Je  ne  vous  ai,  du 
reste  ^  entretenu  de  la  question  administrative  que  pour  mieux  vous 
faire  comprendre  l'importance  de  la  culture  du  tabac  en  Alsace  et  pour 
mettre  plus  au  jour  l'intérêt  qui  s'y  rattache  au  point  de  vue  de  l'agri- 
culture en  général. 

€  Ceux  qui  cultivent  les  plantes  commerciales ,  dit  M.  le  baron  Liebig  , 
«  l'illustre  chimiste-agronome ,  se  trouvent  dans  la  situation  la  plus  déplo- 

'  Voy.  Courrier  du  Bat-Rhin  des  15  et  16  oclobre  1862. 
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rable  pour  rendre  à  leurs  tenues  les  conditions  de  fertilité  qu'ils  leur  ont 
bit  perdre.  Celui  qui  plante  du  tabac  enlève ,  avec  les  Teuilles ,  une 
énorme  quantité  de  principes  minéraux  du  sol.  (Ainsi ,  par  exemple , 
cette  quantité  qui  n'est  que  de  10  p.  100  dans  le  trèûe ,  s'élève  de 
18  i  24  p.  100  dans  les  feuilles  de  tabac).  S'il  possède  des  prairies 
artificielles  qui  lui  fournissent  les  engrais  nécessaires  pour  ses  plantes 
de  tabac ^  il  se  trouve  dans  la  position  d'un  oultivateur  qui  vend  son 
trèfle  et  ses  betteraves ,  c'est-à-dire  qu'au  bout  de  quelques  années ,  il 
en  est  arrivé  au  point  que  ses  champs  ne  produisent  plus  de  tabac  ;  il 
est  obligé  alors  d'avoir  recours  à  son  voisin ,  le  producteur  de  grains 
et  de  viande ,  pour  en  obtenir  ce  qui  lui  manque ,  et  de  lui  acheter ,  à 
des  prix  très-élevés ,  son  trèfle , .  ses  betteraves  sous  forme  de  fumier. 
Si  ce  voisin ,  ayant  estimé  trop  haut  l'excédant  de  fumier  qui  lui  restait , 
en  cède  à  notre  planteur  de  tabac ,  il  revient  la  plupart  du  temps  de 
son  erreur ,  car  il  voit  que  ses  récoltes  diminuent.  Il  s'aperçoit  alors 
qu'on  ne  peut  pas  produire  le  fumier  à  volonté  et  que  le  proverbe 
c  prùduis  plus  de  foîn  et  les  grains  viendront  tout  seuls  >  ne  lui  sert  à 
rien,  n  comprend  que  son  fumier  lui  aurait  donné  pour  bénéfice  le 
sixième  et  le  septième  d'une  récolte  de  grains ,  et  cela  pendant  sept 
et  quelquefois  même  dix  ans ,  bénéfices  que  la  vente ,  mal  entendue ^  de 
ce  fumier  lui  a  fait  perdre,  et  lui  a  fait  perdre  pour  plusieurs  années; 
aussi  n'a-t-il  plus  de  fumier  à  vendre  ^  > 

En^ésumant  ces  paroles  du  célèbre  agronome  allemand ,  vous  con- 
cluerez,  Housieur,  probablement  avec  moi,  qu'il  est  impossible,  au 
double  point  de  vue  de  la  chimie  et  de  la  géologie  ,  d'admettre  que  la 
culture  du  tabac  soit  avantageuse  à  la  prospérité  agricole  d'un  pays  ,  à 
moins  que  les  engrais  ne  soient  en  telle  abondance  que  le  producteur  de 
pain  et  de  viande  puisse  en  céder  une  grande  partie ,  sans  préjudice 
pour  ses  autres  cultures. 

Aussi ,  les  engrais  sont-ils  considérés  et  par  les  planteurs  et  par  la 
régie ,  comme  l'une  des  question  les  plus  importantes  dans  la  culture  du 
tabac.  Mais,  chose  remarquable  et  réellement  étrange,  c'est  que, 
tandis  que  les  planteurs  avancent  la  rareté  et  le  prix  excessif  des  engrais 
comme  principal  obstacle  à  leurs  plantations,  on  voit  également  l'admi- 
nistration ,  par  l'organe  de  M.  le  Préfet  lui-même  ,  citer  les  engrais 
comme  formant  le  bénéfice  principal  dans  la  culture  en  question. 

'  Voyei  Lettres  tur  l'agrieuUure  moderne  1862 
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Voici ,  à  ce  sujet ,  un  curieux  document  communiqué  par  H.  le  Préfet 
du  Nord  à  H.  le  Préfet  du  Bas-Rhin  «  : 

€  Extrait  des  frais  et  de  rendement  d'rni  hectare  planté  en  tabac , 
t  dans  les  terres  de  l'arrondissement  de  Lille. 

«  Fermage  et  contributions      iW"   i« 

«  Préparation  des  teares  et  semis 75      i 

c  Valeur  des  engrais 1652    50 

<  Frais  généraux  et  main-d'œuvre 762    50 

Total  des  dépenses    .   .   .  2658      > 

«  Produit  moyen  de  Thectare 2700      » 

c  Produit  immédiat  lors  de  la  livraison  dans  les  magasins 

<  de  la  régie 42      c 

c  Mais  les  terres  ne  reçoivent  pas  d'engrais  nouveaux 
c  pendant  deux  années  après  avoir  été  cultivées  en  tabac , 
«  et  d'après  les  évaluations  les  plus  dignes  de  confiance , 
c  le  tabac  épuise  la  fumure  dans  une  proportion  de 
t  40  p.  100  ;  il  reste  donc  60  p.  100  d'engrais  qui  profi- 
c  teront  aux  assolements  suivants  et  qui  sont  représentés  par    991    50 

c  Bénéfice  éventuel  à  repartir  sur  trois  années     ....  1033    50 

Les  bénéfices  d'un  hectare  planté  en  tabac  consistent  donc ,  selon 
M.  le  Préfet  du  Nord,  dans  les  60  p.  100  d'engrais  qui,  après  la 
récolte,  profiteront  aux  assolements  subséquents. 

Mais  en  regard  de  cette  évaluation  nous  en  avons  à  placer  deux  autres 
qui  présenteront  des  résultats  plus  surprenants  encore  et  qui ,  selon 
moi ,  méritent  bien  d'être  enregistrées  dans  les  annales  de  la  science 
agricole. 

D'après  un  travail  fait  par  le  comice  agricole  de  Strasbourg,  il 
résulte  que  la  dépense  d'un  hectare  ,  en  y  comprenant  le  prix  du  fer- 
mage, estimé  à  225  fr.,  s'élève  à  1429  fr.,  et  que  le  produit,  en  moyenne, 
constaté  par  la  régie ,  pour  1861 ,  n'est  que  de  1178  fr. ,  différence  en 
moins ,  pour  Strasbourg ,  251  fr. ,  c'est-à-dire  qu'après  avoir  payé  le 
fermage  ou  l'intérêt  de  l'argent ,  il  ne  reste  rien  au  planteur  ^. 

*  Voy.  Courrier  du  Bat-RfUn  du  16  oclobre  1862. 

*  D'après  des  renseignements  que  j*ai  obtenus  auprès  de  quelques  planteurs  du 
Haut-Rhin ,  le  bénéfice  ou  plutôt  l'avantage  qui  résulterait  pour  emc  de  la  culture 
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Est-ce  à  dessein ,  ou  est-ce  par  oubli ,  que  le  travail  du  Comice  ne 
fait  point  mention  du  bénéfice  résultant  des  60  p.  100  d*engrais?  Je 
rignore ,  mais  ce  qui  est  certain ,  c*est  qu'une  troisième  évaluation 
insérée  dans  un  rapport  de  la  Société  des  sciences  y  agriculture  et  arts  du 
Bas-Rhin,  et  lu  à  son  assemblée  générale  du  21  décembre  1862, 
confirme  entièrement  Tévaluation  faite  par  le  Comice  agricole  de 
l'arrondissement  de  Strasbourg. 

Au  reste ,  quel  que  soit  le  résultat  de  ces  chiffres ,  il  est  impossible , 
Monsieur ,  de  ne  pas  reconnaître  au  moins  l'apparence  de  justesse  des 
conclusions  de  M.  le  Préfet  du  Bas-Rhin  qui  répond  aux  objections 
précédentes,  c  Que  si  les  rapports  entre  la  régie  et  les  planteurs  n'eussent 
<  été  ,  dans  le  passé ,  particulièrement  avantageux  au  département , 
c  comment  expliquerait-on  l'extension  constante  de  la  culture?  Appa- 
€  remment ,  dit-il ,  les  cultivateurs  n'ont  pas  demandé  à  la  pratiquer 
c  dans  l'intention  de  se  ruiner.  > 

Mais  cette  conclusion  pourrait  fort  bien  ne  s'appliquer  qu'au  moment 
et  l'avenir  pourrait  ne  pas  répondre  au  passé.  La  culture  du  tabac  n'est 
encore  qu'une  innovation  récente,  et  l'expérience  seule,  acquise  par  de 
nombreuses  années  d'exploitation ,  et  éclairée  par  les  sciences  ^  sera  à 
même  de  prévoir  la  part  que  prendra  le  tabac  dans  nos  cultures  indigènes. 

En  examinant  attentivement  la  situation ,  il  faut  nécessairement  se 
demander  si  le  bénéfice  de  60  p.  100  d'engrais  est  réel ,  comme  le  sou- 
tient l'administration?  Pour  mon  compte ,  je  suis  tenté ,  et  vous  le  serez 
peut-être  avec  moi ,  de  le  considérer  plutôt  comme  fictif.  Hais  c'est  là 
un  problème  qui  devient  difficile  à  résoudre  lorsque ,  pour  l'étudier ,  on 
quitte  le  cercle  étroit  de  l'intérêt  isolé  ou  personnel  du  cultivateur;  il 
devient  difficile  surtout,  lorsqu'on  prend  pour  point  de  départ  l'étude 
des  causes  qui  contribuent  généralement  à  la  prospérité  de  l'agriculture 
ou  qui ,  au  contraire ,  lui  sont  préjudiciables. 

Certes ,  le  prix  des  engrais  augmentera  en  proportion  de  la  rareté 
qui  se  présentera  naturellement  partout  où  la  culture  du  tabac  sera 
introduite.  Avec  l'extension  dç  cette  plante,  dans  les  pays  surtout  qui 
cultivent  également  et  la  vigne  et  les  racines  sarclées ,  les  engrais  pren- 
dront une  telle  valeur  que  les  prix  actuellement  payés  par  la  régie  ne 

du  tabac  serait  uniquement  de  pou?oir  compter,  pour  une  époque  fixée  d'avance, 
sur  la  rentrée  totale  des  fleurs  déboursées.  De  toutes  les  autres  cultures  il  n*y  a 
<)ae  celles  des  céréales  qui  présente ,  mais  plus  imparfaitement,  le  même  avantage. 
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pourront  plus  les  couvrir.  Permettez-moi,  à  ce  sujet,  de  citer  encore 
quelques  lignes  que  j*emprunte  également  aux  Lettres  sur  l'agriculture 
moderne ,  publiées  tout  récemment  par  Liebîg, 

€  Le  planteur  de  tabac ,  dit-il ,  qui  avait  d'abord  le  fumier  à  proximité, 
s'adresse  aux  producteurs  de  grains  et  de  viande,  qui  ont  encore  à 
acquérir  l'expérience  acquise  par  le  voisin  :  l'étendue  du  terrain  exploitée 
ainsi  par  lui  augmente  chaque  année ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  forcé  d'aller 

à  la  ville  chercher  des  engrais La  culture  de  la  vigne  exerce  sur  la 

production  du  grain  et  de  la  viande  une  influence  aussi  nuisible  que 
celle  du  tabac  <  et  des  autres  plantes  commerciales.  Le  producteur  de 
grains  et  de  viande  spolie  ses  propres  terres  suivant  le  système  usuel  ; 
le  vigneron  et  les  cultivateurs  de  tabac  spolient  à  leur  tour  le  produc* 
teur  de  grains ,  et  les  grandes  villes ,  semblables  à  des  abîmes  sans  fond, 
engloutissent  toutes  les  conditions  de  fertilité  des  plus  grandes  terres. 

a:  C'est  ainsi  que  les  planteurs  de  tabac  ont  épuisé  le  champ  de  l'Oden- 
wald  badois  et  hessois ,  et  appauvrissaient  le  malheureux  paysan  qui  ne 
savait  pas  résister  au  son  de  l'argent  qu'il  recevait  pour  prix  de  son  fumier. 

«  C'est  ainsi  que,  au  bout  d'une  série  de  siècles,  les  cloaques  de  la 
ville  éternelle  ont  englouti  tout  le  bien-être  du  paysan  romain ,  et , 
lorsque  ses  champs  ne  furent  plus  à  même  de  suffire  à  l'alimentation 
des  habitants ,  les  richesses  de  la  Sicile ,  de  la  Sardaigne  et  des  côtes 
fertiles  de  l'Espagne  vinrent  s'engouffrer  dans  le  même  cloaque.  > 

Il  n'y  aurait  certainement  aucune  objection  à  faire  contre  l'emploi  des 
40  p.  100  d'engrais  à  la  culture  du  tabac ,  si  cet  emploi  devait  encou- 
rager au  plutôt  stimuler  nos  cultivateurs  à  remplacer  par  quelques  moyens 
nouveaux,  par  un  redoublement  de  zèle  et  de  soins,  les  engrais  ainsi 
enlevés  à  la  production  des  céréales.  Aussi ,  les  planteurs  d'Alsace , 
plus  sages  et  plus  prévoyants  que  les  planteurs  de  l'Odenwald  badois  et 
les  paysans  romains ,  ont-ils  jugé  à  propos ,  depuis  nombre  d'années 
de  reprendre  à  la  ville  toutes  les  matières  pouvant  servir  à  la  fertilité  de 
leurs  terres.  Les  secours  ainsi  obtenus ,  surtout  par  les  matières  fécales , 
donnèrent  une  nouvelle  impulsion  à  la  culture  du  tabac. 

Hais  l'administration  n'approuva  pas  cette  innovation ,  et  Tannée 

Ml  y  a  cependant  la  dififérence  à  faire  que  la  vigne  n'occupe  généralement  que 
des  terrains  presque  impropres  à  toute  autre  culture ,  qu'eUe  reste  continuelle- 
ment à  la  même  place  :  tandis  que  le  tabac  exige  les  sols  les  plus  riches  en  ma- 
tières nutritives  ,  qu'il  quitte  ensuite  après  les  avoir  effritées. 
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dernière  elle  vint  déclarer  aux  planleurs  qu'à  ravenir  ils  auraient  à  s'abs- 
tenir d'employer  les  mi\tiëres  que  les  villes  avaient  fournies  en  une  cer- 
taine abondance ,  vu  ^e  ces  matières  portent  préjudice  i  la  qualité 
du  tabac. 

c  Cette  mesure ,  dit  ](|.  le  rapporteur  du  Conseil  général ,  provoqua 
«  de  grandes  réclamationi  chez  les  cultivateurs  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont 
«  toujours  eu  plus  d'avaa\age  à  produire  la  quantité  que  la  qualité. 

<  Nous  ne  pouvons  pas  leur  donner  tort ,  ajoute-tril  ;  que  l'administration 
«  paie  mieux  les  tabacs  ai^'elle  demande ,  et  le  cultivateur  aban- 
c  donnera  volontiers  ceui  ^u'il  obtient  ps^r  les  engrais  que  vous  lui 
«  défendez.  3 

M.  le  rapporteur  ajouta  i(  ces  paroles  quelques  autres  réflexions 
encore ,  desquelles  il  résulte  q\ie  l'administration  agirait ,  à  son  avis  , 
plus  sagement ,  si ,  au  lieu  de  défendre  les  n\atières  en  question  dans 
un  moment  où  le  mètre  cube  d'^grais  reviei\^  de  8  à  10  fr. ,  elle  se 
bornait  à  créer  encore  une  class^  de  tabac ,  av%o  un  minimum  de  prix 
pour  la  qualité  obtenue  avec  du  fumier  de  ferme,  c  Ce  sera  y  conclut  le 
t  rapport ,  la  meilleure  interdiction  j  l'intérêt  peraannel  du  planteur ,  et 
c  l'on  ne  pourra  pas  se  plaindre  de  q^esures  arbitraires.  > 

Hais  là  encore ,  l'administration  ne  partagea  nullement  l'avis  de  M.  le 
rapporteur  ;  elle  protesta  de  nouveau  par  l'orgaue  de  M.  le  Préfet  du 
Bas-Rhin  en  soutenant  c  que  dans  toua  les  départements  qui  cultivent 

<  du  tabac,  moins  un ,  l'emploi  de  cet  fOQgrais  n'est  pas  en  usage ,  que 
c  dans  la  plupart  on  répfêgnerait  même  A  9*en  servir ,  qu'un  très-grand 
(  nombre  de  cultivateurs  est  d'ailleurs  également  désintéressé  dans 
c  la  question ,  puisqu'il  n'y  avait  pas  à  interdire,  dans  d'autres  dépar^ 
c  tements,  une  coutume  jugée  mauvaise  et  qui  ne  s'y  était  point 
t  introduite.  » 

Que  deviennent,  devant  les  affirmations  de  H.  le  Préfet,  les  brillantes 
théories  de  nos  savants  agronomes  ?  —  Que  devient  l'assertion  de  l'illustre 
membre  de  l'institut,  M.  Payen  qui,  tout  récemment  encore ,  disait,  en 
parlant  du  rôle  que  jouent  les  herbivores,  c  que  les  hommes  eux-mêmes 
rempliraient,  pour  toute  la  portion  de  leur  alimentation  végétale,  ce 
rôle  éminemment  favorable  au  développement  de  la  production  agricole , 
si  partout ,  comme  dans  nos  contrées  du  Nord  et  en  Belgique ,  comme 
en  Chine  même ,  on  utilisait  complètement  les  déjections  au  profit  de 
l'agricuture'.  » 

*  Voy.  Revue  des  thtw-Mtmdei  i862 ,  4*  livraison ,  page  985, 
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Que  deviennent  enfin  les  lettres  mêmes  de  Liebig  qui  y  insiste ,  à 
montrer  à  nos  agronomes  un  autre  peuple  qui ,  sans  aucune  théorie  ,  a 
trouvé ,  en  agriculture ,  la  véritable  pierre  philosophale.  Un  autre  pays  , 
dont  la  fertilité ,  au  lieu  de  diminuer ,  n'a  fait  qu'augmenter  depuis 
trois  mille  ans ,  et  qui  renferme  sur  un  mille  carré  plus  d'habitants 
que  la  Hollande  ou  l'Angleterre.  En  Chine  ,  dit  Liebig ,  on  ne  sait  rien 
des  principes  de  l'agriculture  allemande ,  on  ne  connait  pas  d'autres 
fumiers  que  les  excréments  humains  :  ce  que  l'agriculture  chinoise  emploie 
d'autre,  pour  augmenter  sa  production,  est ,  sous  le  rapport  de  la  quantité 
et  de  l'effet  produit ,  bien  peu  de  chose  en  comparaison  des  déjections 
humaines.  Il  est  complètement  impossible ,  ajoute-t-il ,  de  se  faire  une 
idée  du  soin  que  les  Chinois  mettent  à  tirer  parti  des  matières  fécales  ; 
pour  eux ,  comme  le  rapportent  Davis ,  Fortune  et  Hedde ,  elles  sont 
le  suc  nourricier  du  sol;  celui-ci  ne  doit  sa  fertilité  qu'à  cet  agent 
énergique. 

En  effet ,  en  Chine  on  n'élève  point  de  bétail,  et  la  nécessité  de  sacri- 
fier d'immenses  étendues  aux  prairies  artificielles  et  naturelles  n'y 
existe  pas  ;  néanmoins  la  fertilité  du  sol ,  au  lieu  de  diminuer  comme 
en  Europe ,  se  maintient  constamment  à  son  maximum.  Or ,  ne  pensez- 
vous  pas.  Monsieur,  que  ce  serait  pour  nous  un  acte  de  sagesse  et  de 
prudence  que  de  suivre,  ou  au  moins  d'étudier,  cet  exemple  et  qu'il  est 
fâcheux  qu'une  administration  ,  à  l'usage  de  laquelle  on  emploie  d'im- 
menses terrains,  se  soit  cru  obligée  d'introduire  des  procédés  qui  ailleurs 
produisent  de  si  merveilleux  résultats. 

Je  ne  mets  nullement  en  doute  que  l'emploi  des  engrais  en  question 
n'ait  une  influence  préjudiciable  sur  la  qualité  des  tabacs  ;  mais ,  ce  qui 
me  semble  moins  douteux  encore ,  c'est  que ,  parmi  les  nombreux  con- 
sommateurs de  tabac,  qui  versent  annuellement  une  somme  de 
215,272,000  fr.  dans  le  trésor  public,  il  y  en  a  au  moins  la  moitié  et 
même  les  deux  tiers  qui  préfèrent ,  à  l'instar  des  producteurs ,  la 
quantité ,  c'est-à-dire ,  le  bon-marché  à  la  qualité. 

Or ,  il  me  semble  que  la  proposition  faite  par  M.  le  rapporteur  du 
Conseil  général  du  Bas-Rhin ,  consistant  à  créer  une  classe  ou  une 
qualité  de  tabac  à  la  production  de  laquelle  le  planteur  serait  libre 
d'employer  les  engrais  qu'il  pourra  se  procurer  le  plus  facilement ,  a  été 
une  proposition  large  et  prévoyante  et  qui  concilierait  en  même  temps 
les  intérêts  du  producteur  avec  ceux  du  consommateur.  Ne  mettrait-on 
pas  ainsi  le  tabac  à  la  portée  de  tout  le  monde,  tout  en  donnant  au  cul- 
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tivateur  la  faculté  de  pouvoir  réserver  ses  fumiers  de  ferme  à  d'autres 
cultures ,  plus  précieuses  et  surtout  plus  nécessaires  que  lanicotiane  ?  — 
Et  enfin ,  ne  pensez- vous  pas,  qu'au  lieu  d'approuver  la  répugnance  de 
nos  cultivateurs  pour  les  engrais  des  villes ,  il  serait  plutôt  nécessaire 
de  leur  faire  comprendre,  avec  MM.  Liebig,  Payen  et  beaucoup  d'autres 
savants  agronomes ,  le  rôle  éminemment  favorable  au  développement  de 
la  production  agricole  que  ces  engrais  sont  appelés  à  remplir ,  et  qui 
seuls  pourraient  peut-être ,  par  la  suite ,  empêcher  l'épuisement  des 
terres  employées  à  la  culture  du  tabac? 

Si  je  me  suis  permis ,  Monsieur,  de  vous  entretenir  si  longuement  à 
ce  sujet,  c'est  parce  que  je  suis  convaincu  que  ces  renseignements 
jettent  quelque  jour  sur  un  malentendu  regrettable  qui  existe  entre 
l'administration  et  les  planteurs,  et  qu'il  suffira,  pour  l'éclaircir,  de  le 
signaler  à  des  hommes  sérieux ,  qui ,  comme  vous ,  Monsieur ,  s'occupent 
avec  un  zèle  infatigable  à  répandre  autour  d'eux  et  la  lumière  et  le 
progrès. 

Agréez ,  Monsieur ,  l'assurance  de  ma  considération  la  plus  distinguée 

J.  F.  Flaxland. 

KieDtzheim,  le  iO  janvier  1863. 
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II. 

LOUIS  GABRIEL  A  SON  ONCLE  CLAUDE,  RENTIER. 

Loris  GABBIEL  ,  sur  les  conseils  de  l'oncle  CUODE  ,  RECHERCHE  LA  COMPAGNIE 
DES  GENS  INSTRUITS.  —  AVANTAGES  QU*IL  RETIRE  DE  CETTE  SOCIÉTÉ.  —  COMMENT 
IL   ENTEND   POUR    LA   PREMIÈRE  FOIS  PARLER   DE   GRANDIDIER.  — -  IL  ENTRETIENT 

l'oncle  Claude  de  l'bistoirb  de  l'église  de  Strasbourg  dont  M.  Liblin 

PUBLIE  aujourd'hui  LA  SUITE  ,  D'aPRÈS  LES  MANUSCRITS  DE  GRANDIDIBR.  —  COHME 
QUOI  LE  MÉTIER  D'ÉDITEUR  A  SES  CHARMES.  —  L'ONCLE  CLAUDE  REKYOYÉ  AUX 
CALENDES  GRECQUES,  A  DOM  GRAPPIN  ET  A  M.  SpACH. 


Lorsqu'aprës  bien  des  hésitations  et  des  incertitudes ,  j'entrai  sous  vos 
auspices  dans  une  administratioti  où  vous  pouviez ,  en  raison  de  vos 
services  et  de  votre  expérience  y  guider  mes  premiers  pas  et  écarter  de 
ma  route  bien  des  difficultés  et  des  obstacles ,  vous  eûtes  soin  de  me 
munir  ,  à  mon  départ,  d'excellents  conseils ,  et  d'ajouter  à  la  morale , 
dont  j'avais  fait  au  collège  ample  provision  ,  des  préceptes  sur  l'art  de 
me  conduire  dans  le  monde ,  et  de  vivre  en  paix  avec  les  hommes.  Je 
vous  fis  observer  que  c'était  là  le  titre  d'un  essai  de  Nicole ,  sur  lequel 
mon  professeur  de  Philosophie  avait  justement  attiré  mon  attention. 
Ce  fut  pour  vous  une  occasion  de  m' engager  à  ne  pas  perdre  le  fruit  de 
l'instruction  que  j'avais  reçue  ,  et  de  me  montrer  digne  du  parchemin 
qu'on  m'avait  gracieusement  accordé ,  après  inventaire ,  à  la  fin  de  mon 
cours  d'études.  Le  meilleur  moyen ,  selon  vous  ,  était  de  rechercher  les 
gens  instruits,  et  de  tâcher  de  profiter  dans  leur  société  et  dans  leur 
commerce.  Toujours  disposé ,  cher  oncle ,  à  déférer  à  vos  avis ,  et  à  me 
soumettre  à  vos  désirs ,  mon  surnumérariat  terminé ,  et  une  fois  au 
courant  de  la  comptabilité  et  des  choses  du  métier ,  je  m'efforçai  de  me 
créer  les  relations  dont  vous  m'aviez  conseillé  la  recherche. 

Je  venais  d'être  envoyé  en  Alsace.  Je  fus  vraiment  favorisé  par  la 
fortune.  Outre  que  bon  nombre  de  mes  collègues  et  de  mes  chefs  étaient 
des  hommes  d'esprit  et  de  savoir ,  j'eus  la  chance  de  me  lier  avec  un 
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pasteur^  un  bibliothécaire,  un  abbé ,  un  journaliste ,  un  rabbin,  un 
archiviste  et  deux  professeurs.  Les  professeurs  et  l'abbé  m'apprirent  à 
jouer  au  whist ,  je  parlai  souvent  musique  avec  le  pasteur ,  j'eus  des 
discussions  assez  vives  avec  l'avocat  au  sujet  des  mets  nationaux  de  l'Al- 
sace ;  l'archiviste  était  de  son  côté ,  mais  j'avais  pour  moi  le  bibliothé- 
caire; enfin  le  rabbin  me  fit  lire  Maimonide.  Le  journaliste  seul  était 
d'une  réserve  inquiétante.  Bien  qu'il  n'écrivit  pas  sur  la  politique  ,  il 
semblait  garder  toute  sa  verve  pour  ses  articles  ;  il  ne  me  disait  rien 
et  me  faisait  parler  sans  cesse.  C'était  vexant ,  cher  oucle ,  car , 
suivant  votre  conseil,  je  voulais  m'instruireetje n'apprenais  rien  avec 
lui.  Un  jour  cependant  que  je  lui  parlais  de  l'Insecte  de  M.  Michelet^  la 
conversation  étant  tombée  sur  l'histoire ,  il  eut  l'air  de  s'abandonner,  et 
prononça  devant  moi  le  nom  de  Grandidier  ,  et  cela  d'un  ton  qui  signi- 
fiait que  ce  nom  ne  pouvait  être  inconnu  de  personne.  Moi ,  cher  oncle, 
qui  ne  connaissais  alors  d'autres  Grandidier  que  ceuxd'Autreville,  dont 
aucun  n'a  écrit  l'histoire ,  j'ouvris  d'abord  de  grands  yeux ,  puis  dominé 
par  l'assurance  et  l'air  de  conviction  de  mon  interlocuteur ,  moitié  par 
amour-propre  et  moitié  par  politesse ,  j'eus  l'air  de  me  ressouvenir  et 
de  comprendre ,  et  je  vous  réponds  cependant  que  je  ne  comprenais  pas 
du  tout.  C'était  mal ,  cher  oncle ,  mal  d'ignorer^  mais  mal  surtout  de 
ne  pas  avouer  franchement  mon  ignorance. 

J'ai  tâché  du  moins  de  réparer  ma  faute ,  et  l'orsqu'on  parle  main- 
tenant devant  moi  de  Grandidier ,  je  n'ai  plus  l'air  de  sortir  de  mon 
village  et  d'arriver  de  Colombey-les-Belles.  Vous  plait-il  que  nous  cau- 
sons un  peu  de  cet  écrivain  dont  les  habitants  de  l'Alsace  font  avec 
raison  si  grand  cas  ^  et  qu'ils  citent  avec  tant  de  complaisance  ?  Aussi 
bien  la  proposition  que  je  vous  fais  ne  manque  pas  d'à-propos ,  car  j'ai 
là  sur  ma  table  une  livraison  de  son  histoire  de  l'Eglise  de  Strasbourg , 
livraison  sortie  il  y  a  quelques  jours  à  peine  des  presses  de  M.  Camille 
Decker ,  imprimeur  à  Colmar. 

Yous  n'ignorez  pas  sans  doute ,  vous  qui  connaissez  si  bien  l'Alsace  , 
que  Grandidier ,  mort  en  1 787 ,  à  peine  âgé  de  35  ans ,  laissait  inachevées 
ses  deux  œuvres  capitales  :  V Histoire  de  l'église  et  des  évéques-princes 
de  Strasbourg  3  et  r Histoire  ecclésiastiqtAe ,  civile ,  militaire  et  littéraire 
de  la  province  d'Akace.  Nous  n'avons  du  second  ouvrage  que  le  premier 
volume  ^  L'auteur  allait  écrire  le  deuxième ,  dont  tous  les  matériaux 

'  Ce  volume  coalienl  Tbisloirc  d'Alsace  jusqu'au  coromoncemcnl  de  vi«  siècle. 
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étaient  à  peu  près  recueillis,  lorsqu'il  fut  emporté,  en  quelques  jours , 
par  une  maladie  violente^  résultat  des  travaux  excessifs  auxquels  il 
s'était  livré ,  et  peut-être  aussi  des  contrariétés  et  des  attaques  auxquelles 
il  s'était  trouvé  en  butte  dans  sa  carrière  d'écrivain. 

Mais  Thistoire  de  TEglise  de  Strasbourg  était  bien  plus  avancée. 
Outre  deux  volumes  imprimés  dans  les  années  1776-4777,  et' où  le 
récit  des  faits  est  conduit  jusqu'à  l'année  965 ,  c'est-à-dire  jusqu'à  la 
mort  d'Uthon ,  41*  évéque  de  Strasbourg ,  Grandidier  laissait  d'im- 
portants manuscrits  qui  contenaient  la  suite  de  cette  histoire  jusqu'au 
seizième  siècle  ^  Ces  manuscrits,  aujourd'hui  propriété  de  la  biblio- 
thèque de  Strasbourg,  attendent  depuis  près  d'un  siècle  un  éditeur. 
Vous  qui  savez ,  cher  oncle ,  encore  mieux  que  moi ,  avec  quelle  ardeur 
les  habitants  de  l'Alsace  aiment  et  recherchent  tout  ce  qui  se  rapporte 
à  leur  histoire  nationale,  vous  vous  étonnez  peut-être^  que  d'aussi 
précieux  monuments  soient  restés  ensevelis  pendant  tant  d'années  dans 
les  cartons  d'une  bibliothèque.  Il  ne  manquait  pas  de  gens ,  sans  doute , 
qui  allaient  puiser  dans  ce  trésor  ;  plus  d'un  érudit  en  avait  fait  son 
profit ,  mais  personne  n'osait  entreprendre  de  tirer  de  son  obscurité 
cette  œuvre  savante.  Il  fallait  du  temps  d'abord  et  des  loisirs  ,  et  puis 
les  difficultés  ne  manquaient  pas ,  car  à  partir  de  l'an  1202  on  n'a  plus 
qu'une  sorte  de  brouillon ,  une  première  rédaction  que  l'auteur  n'a  pas 
mise  au  net  ;  et ,  d'un  autre  côté ,  un  grand  nombre  des  pièces  justifi- 
catives recueillies  par  Grandidier  ne  se  trouvent  plus  dans  ses  manus- 
crits. Pour  se  les  procurer ,  il  était  nécessaire  de  se  livrer  à  de  minutieuses 
recherches ,  et  souvent  de  se  déplacer  pour  aller  consulter ,  en  différents 
lieux  ,  les  bibliothèques  et  les  archives.  Enfin  une  pareille  publication 
exige  des  frais  de  toute  espèce  ;  celui  qui  la  prendrait  à  sa  charge  trou- 
verait-il dans  ses  compatriotes  les  encouragements  sans  lesquels  l'en- 
treprise ne  pouvait  être  menée  à  bonne  fin  ?  C'était  probable ,  mais 
ce  n'était  pas  certain  ;  et  les  difficultés  financières  rebutaient  ceux  qui 
n'auraient  pas  reculé  devant  la  tâche  de  l'érudit.  A  mon  avis ,  cher  oncle , 
cette  défiance  à  l'égard  du  public ,  explicable  ailleurs ,  était  ici  presque 
de  l'injustice ,  car  il  n'est  guère  d'exemple ,  qu'une  œuvre  intéressant 
directement  l'Alsace  ait  trouvé  le  public  alsacien  indifférent. 

M.  Liblin  qui  le  connaît,  et  pour  cause,  a  tenté  ce  que  personne 
n'osait  entreprendre ,  et  après  avoir  en  vain  convié  à  cette  tâche ,  ceux 

'  L'auteur  s'était  proposé  de  conduire  celte  histoire  jusqu'à  la  fin  du  xviii<»  siècle. 
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de  ses  compatriotes  quMl  croyait  les  plus  capables  de  l'accomplir ,  il 
s'est  mis  bravement  à  éditer  les  volumes  restés  manuscrits  de  l'histoire 
de  l'église  et  des  évoques  de  Strasbourg.  Notez  que  les  évèques  de 
Strasbourg  étant  princes  et  seigneurs^  en  réalité  l'histoire  de  Grandidier 
est  l'histoire  de  l'Alsace.  Or ,  l'Alsace  étant  une  des  provinces  les  plus 

riches  et  les  plus  curieuses  de  la  grande  patrie  française je  vous 

en  supplie ,  cher  oncle ,  ne  m'obligez  pas  à  fmir  cette  phrase  ;  les 
délicats  de  Colombey  crierait  au  syllogisme,  et  je  serais  perdu  dans  leur 
estime.  Je  voulais  vous  faire  comprendre  tout  simplement  que  la  publi- 
cation dont  je  vous  entretiens  n'est  pas  seulement  une  œuvre  alsacienne, 
mais  qu'elle  intéresse  à  la  fois  l'histoire  de  France  et  Thistoire  générale, 
à  tel  point  que  si  j'étais  quelqu'un ,  au  lieu  d'être  un  mince  et  chétif 
rouage  qui  n'a  d'autre  prétention  que  de  tourner  avec  inlelligence ,  je 
sais  bien  à  qui  j'irais  le  dire. 

Vous  devez,  cher  oncle ,  trouver  M.  Liblin  bien  à  plaindre,  aussi  à 
plaindre  que  le  philologue  dont  je  vous  parlais  dans  ma  dernière  lettre. 
Cest  que  vous  jugez  les  choses  à  votre  point  de  vue  d'oncle  rentier  et 
paresseux.  Il  est  heureusement,  dans  la  vie ,  des  compensations ,  ^  le 
métier  d'éditeur,  bien  que  pénible,  n'est  pas  plus  désagréable  qu'un  autre. 
Sans  parler  de  la  jouissance  que  Ton  éprouve  à  travailler  à  une  œuvre 
utile  et  d'un  ordre  élevé  ;  se  sentir  en  communication  avec  un  noble 
esprit,  être  le  confident  de  ses  pensées,  recevoir  comme  la  primeur  de 
ses  sentiments  et  de  ses  idées ,  être  Finterprète  par  lequel  il  se  met  en 
rapport  avec  le  public ,  ressentir  pour  lui  le  respect  qu'imposent  le 
talent  et  le  caractère,  et  l'affection  qui  naît  d'un  commerce  intime  et  de 
tous  les  instants ,  s'occuper  de  lui  le  jour ,  poursuivre  son  travail  bien 
avant  dans  la  nuit ,  en  rêver  pendant  son  sommeil  ;  voir  enfin  les  obs- 
tacles s'abattre ,  les  difficultés  s'évanouir ,  et  l'œuvre  se  continuer , 
avancer ,  arriver  au  terme  :  tout  cela ,  cher  oncle ,  n'est  pas  sans 
quelques  charmes ,  et  vaut  bien ,  croyez-moi ,  le  plaisir  de  chasser ,  au 
bruit  sonore  des  aboiements  d'une  meute ,  le  lièvre  ou  le  renard  dans 
les  bois  de  Colombey. 

Je  vous  parle  ici ,  bien  entendu,  non  pas  de  l'éditeur  copiste  et  ma- 
nœuvre, mais  de  l'éditeur  véritable  ;  de  celui  qui,  s'identifiant  avec 
l'auteur,  devient  comme  un  autre  lui-même  ;  qui  se  passionne  pour 
Touvrage,  en  fait  sa  propre  chose,  et  met  à  son  service  le  zèle  d'une 
conviction  profonde  et  les  ressources  d'un  esprit  fécond  et  éclairé.  Sous 
ce  rapport,  comme  sous  bien  d'autres ,  l'œuvre  est  entre  bonnes  mains. 

s  S^ie.-4*Aiii)ée.  6 
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Je  ne  veux  pas  ici  faire  d'éloge ,  mais  ce  que  je  puis  vous  affirmer,  c'est 
la  vive  sympathie  que  l'éditeur  éprouve  pour  l'auleur.  On  n'aime  pas 
davantage  un  ami.  C'est  plus  que  de  l'affection ,  c'est  presque  de  la 
tendresse;  et  M.  Liblin  ne  fait  connaître  que  la  moitié  de  ce  qu'il  sent, 
lorsqu'il  dit,  avec  trop  de  modestie ,  dans  sa  prélace:  «Personnelle- 
(c  ment ,  nous  ne  fournissons  à  cette  œuvre  nationale  que  de  la  bonne 
€  volonté ,  un  peu  de  dévouement ,  et  beaucoup  de  piété  pour  la  mé- 
<(  moire  d'un  homme  que  l'on  estime  très-haut ,  dès  qu'on  s'est  mis  en 
c  communication  avec  les  qualités  de  son  esprit  et  de  son  cœur.  > 

Je  ne  suis  ni  éditeur ,  ni  Alsacien;  je  n'apporte  donc  ici  qu'un  simple 
intérêt  de  curieux.  Cependant,  je  vous  l'avoue,  en  lisant  l'histoire  de 
l'Eglise  de  Strasbourg ,  je  n'ai  pu  me  défendre  de  cette  sympathie  dont 
parle  M.  Liblin.  Tout  en  admirant  tant  de  science  et  de  talent  dans  un 
homme  si  jeune,  je  me  laissais  gagner  peu  à  peu  par  des  qualités  plus 
douces ,  et  l'impression  qu'elles  laissaient  en  moi  était  telle ,  qu'après 
chaque  lecture ,  je  pensais  longtemps  à  l'auteur.  Il  me  semble  que  tout 
lecteur  de  bonne  foi  et  libre  de  préjugés  éprouverait  la  même  chose. 
Pourquoi  ?  je  voudrais  bien  vous  le  dire ,  cher  oncle  ,  mais  me  voici  au 
bout  de  mon  papier  ;  j'ai  trop  bavardé  ,  puisqu'il  me  faut  remettre  à  ma 
prochaine  lettre  plusieurs  choses  que  je  m'étais  proposé  de  vous  dire 
dans  celle-ci.  Tâchez  en  attendant ,  cher  oncle ,  de  lire  l'éloge  de  Gran- 
didier  par  dom  Grappin  ,  et  si  vous  ne  pouvez  vous  procurer  ce  discours, 
relisez  dans  la  Revue  d'Alsace ,  N»  de  novembre  1850 ,  un  savant  article 
de  M.  Spach.  Vous  ne  perdrez  pas  au  change. 

Adieu ,  cher  oncle ,  et  à  bientôt. 
Votre  neveu , 
Louis  Gabriel. 

L.  Simonnet. 
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Suite  '. 

Rentes  foncières  et  fixes  en  argent. 

Livre.  Sols  ^Don  ' 

i.  Droit  d'hommage  fixe  sur  les  communautés  de  Réchésy 

et  Seppois 16      >      » 

2.  Rentes  foncières  sur  Délie  ,  Joncherey ,  Faverois,  St- 

Dizier,  Lebetain,  Fesches,  Croix^  Villars,  Montbouton.  48      >       > 

3.  Droit  de  patronage  sur  les  curés  de  Délie  et  Montbouton.     i     12      > 

4.  Banvin  fixe  sur  la  ville  de  Délie ,  la  communauté  de 

Réchésy,  Seppois-le-Haut ,  Bisel  et  Bourogne  ...    24    1 6      3 

5.  Taille  fixe  sur  les  mairies  de  Sainl-Dizier ,  Joncherey, 
Taverois,  Réchésy,  Bourogne,  Froide-Fontaine, 

Charmois  et  Seppois-le-Haut 170    16      2 

6 .  Droit  de  4".  par  ménage  des  villages  de  Grosnes,  Boron, 

Yellescot  et  Recouvrance '.   .    31       »      > 

7.  Un  droit  par  quintal  de  sel  qui  se  débite  à  Délie  et  à 

Seppois 131  >  » 

8.  Cens  fonciers  sur  différents  particuliers  de  la  seigneu- 
rie  • • 103  15  > 

9.  Droit  de  pèche  fixe  à  Seppois-le-Haut 1  13  4 

10.  Droit  de  cours  d'eau  de  la  forge  de  Seppois 12      >      » 

11.  49  Vs  poules  sur  les  colonges  de  Délie,  Joncherey 

et  Saint-Dizier  à  76  pièces.    ....• 17      6      6 

12.  20  V2  chapons  à  18  p.  sur  différents  fonds 18      9      > 

13.  27  V2  livres  de  cire  affectées  sur  différents  fonds  •   •    55      >      > 

14.  Prix  de  13  carpes  dues  par  la  commune  de  Réchésy  .510» 

*  Voir  la  livraison  de  janvier ,  page  51 . 
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15.  Dixme  novale  fixéàRéchésy  etàJoncherey    ...         8      »      « 

16.  Prix  d'un  porc  gras  dû  par  le  meunier  de  St-Dîzier.      13      6      8 
Tous  ces  droits  se  perçoivent  exactement  en  conséquence  du  renouvel- 
lement du  terrier. 

3*  CHAPITRE. 

DROITS  CÂSUELS. 

1*  Droit  de  banvin  casuel  ^ 

d'homgeld  sur  les  cabaretiers  à  2  pots  par  mesure  ; 
de  bourgeoisie  sur  ceux  qui  se  font  recevoir  ; 
d'habitation  d'un  florin  sur  les  non  bourgeois  ; 
de  reprise  sur  les  colongers  ; 
de  Phal  sur  iceux  quand  ils  meurent  ; 
d'héritance  sur  les  étrangers  qui  viennent  recueillir  une  suc- 
cesion  ; 

de  lever  les  guenilles  ; 
de  boucheries  dans  les  communautés  ; 
de  deux  poules  par  chaque  ménage; 
de  corvée  sur  les  vassaux  ; 
de  vente  à  Saint-Dizier  ; 
d'émigration. 

Tous  ces  droits  sont  exigibles  suivant  les  diflérents  cas  qui  se  pré- 
sentent ;  ils  ne  sont  pas  contestés. 

Etat  de  la  distribution  des  Chasses  de  la  seigneurie. 

MM.  les  baillis  Taiclet  et  Klié. 

Ville  de  Dolle.  \  H.  Taiclet ,  bailli  de  département ,  et  Klié,  so^i 

Lebetain.  j  gendre ,  bailli  de  juridiction ,  jouissent  de  ces 

Saint-Dizier.  J  chasses,  tant  en  vertu  de  leurs  charges,  que  par 

Croix.  [  une  concession  particulière  qu'ils  ont  obtenue  de 

Villars-le-sec.  (  M°^«  la  duchesse  Mazarin ,  par  laquelle  au  moyen 

Fèche-rEglise.  i  d'une  somme  de  3000  liv.  une  fois  payée,  les  cantons 

Montbouton.  I  de  chasse  ont  été  joints  à  leurs  offices,  suivant  traités 

Beaucourt.      .  /  du  19  mars  et  8  mai  1768. 

'  C'était  le  droit  du  seigneur  de  vendre  le  vin  de  son  crû ,  à  rexclnsion  de 
tout  autre  de  sa  paroisse  dans  un  temps  marqué  par  la  coutume. 
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Cette  chasse  est  la  plus  belle  qui  existe  dans  toute  la  province,  par 
l'abondance  du  fauve  que  fournissent  les  terres  de  Montbéliard  et  de 
Porrentruy.  Il  sera  indispensable,  après  le  décès  de  M.  Taiclet  qui  mérite 
tous  les  ménagements  et  égards  possibles  ,  de  réserver,  pour  le  service 
de  Mgr  le  Duc^  les  bans  de  Lebetain  et  de  Fescbe-FEglise  ,  et  la  forêt 
des  Genevrois  et  de  Beaucourt  ;  Ton  serait  du  moins  assuré  de  se  pro- 
curer quelques  pièces  de  gibier  pour  les  besoins  ;  et  comme  ces  forêts 
appartiennent  à  Mgr  le  Duc^  elles  seraient  conservées  sans  frais. 

Au  Procureur  fiscal.  Au  greffier  tabellion, 

Joncherey.  /        Le  S^  Rossé  procureur  fiscal ,  jouit  gratuitement 

Faverois.  |     à  cause  de  son  office. 

Réchésy.  (        Le  S'  Roland  en  jouit  pour  les  mêmes  causes. 

Grosne.  |  Ces  bans  sont  mixtes  avec  le  Sgr  de  Florimont. 

Boron.  1  Pour  conserver  le  droit  de  Mgr  le  Duc,  ils  sont  con- 

Vellescot.  j  concédés  à  M.  Reiset,  Receveur  de  la  seigneurie  ; 

Recouvrance.  '  la  chasse  y  est  peu  importante. 

Le  baron  de  Landberg. 

I  M.  le  baron  de  Landberg ,  chevalier-d'honneur 
d'épée  au  conseil ,  jouit  de  ce  ban ,  conjointement 
avec  les  bans  de  Moos ,  Phettershausen ,  Bisel , 
Seppois-le-Haut  )  Bieberstrass  dépendant  des  comtés  de  Ferrette  et 
d'Altkirch ,  en  vertu  d'une  concession  de  H°>«  de 
Mazarin,  par  brevet  du  18  octobre  1777  pour  12 
années,  à  commencer  du  1  ^^  septembre  1 778  moyen- 

\    nant  1200  francs  payés  comptant. 

iLa  majeure  partie  de  ce  ban  est  enclavée  dans 
le  canton  du  gouvernement  de  Belfort  ;  le  surplus 
reste  aux  deux  seigneurs  de  Bourogne. 

/  Mgr  le  Duc  n'a  plus  dans  ces  deux  communautés 
que  la  haute  justice ,  et  un  seul  droit  sur  les  caba- 
retiers  ;  sa  moyenne  et  basse  justice  a  été  usurpée 
par  les  ci-devants  Jésuites  qui  ont  fait  perdre  à  la 
maison  Mazarin ,  tous  les  droits  les  plus  éminents 
qu'elle  possédait  dans  la  seigneurie. 

Tel  est  le  véritable  état  de  la  seigneurie  de  Belle  ;  elle  serait  plus  avanta- 
geuse si  elle  n  était  pas  mixte  avec  Bourogne ,  Réchésy,  Faverois ,  Jon- 


Bourogne. 


Froide-Fontaine 
Char  mois. 
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cherey ,  Beaucourt ,  Froide-Fontaine ,  Charmois ,  Pesche  et  Monibou- 
ton.  Cette  communauté  de  seigneurie  occasionne  journellement  des 
entraves  et  des  procès  qu'il  serait  intéressant  de  prévenir  par  des 
échanges  qui  seraient  aussi  avantageux  que  faciles. 

Belfort,  le  9  mars  1786. 

Signé  :  Grandidier. 

Le  compte,  dont  la  copie  est  ci-après,  présente,  avec  plus  de  dévelop- 
pements ,  l'importance  et  la  consistance  des  droits  seigneuriaux. 

Ces  droits  étaients  indépendants  des  impôts  dus  à  TEtat ,  et  appelés 
alors  deniers  royaux. 

Les  droits  honorifiques  «  suivant  le  terrier  de  1742,  consistaient: 
V  Préséance  dans  les  églises  et  cérémonies  religieuses  ;  2«  Place  réser- 
vée au  chœur;  3<^  Etre  encensé  ;  4^  recevoir  le  pain  béni  avant  tous  les 
autres  ;  5<>  enfin  une  sonnerie  pendant  40  jours  consécutifs  à  la  mort  du 
seigneur. 

Etat  spécifique  et  détaillé  des  bâtiments  «  droits  ,  rentes  et  revenus  de 
la  seigneurie  de  Délie ,  fixes  et  casuels ,  tant  en  argent  qu'en  grains 
pendant  le  bail  actuel  de  Jean-Pierre  Chardouillet. 

La  seigneurie  de  Délie  appartient  à  M'"^'  la  duchesse  de  Mazarin  et  est 
composée  de  différents  villages  ainsi  que  de  la  ville  de  Délie. 

Le  seigneur  a  dans  tous  les  lieux  de  la  seigneurie  de  Délie,  même  dans 
ceux  où  il  se  rencontre  des  co-seigneurs  ,  la  prééminence  et  tous  les 
autres  droits  honorifiques  ;  la  justice  s'exerce  par  le  Bailli  dudit  Délie , 
sur  tous  les  sujets  de  la  seigneurie ,  tant  pour  le  civil  que  pour  le  crimi- 
nel ,  à  la  réserve  de  la  seule  ville  de  Delle  ,  où  la  justice  se  rend ,  mais 
pour  le  civil  seulement ,  par  ledit  sieur  Bailli ,  conjointement  avec  le 
maitre  bourgeois  et  magistrats  de  ladite  ville. 

Maison  seigneuriale. 

Le  seigneur  de  Delle  n'a  d'autres  maison,  dans  toute  la  seigneurie, 
qu'une  seule  grange  située  dans  la  ville ,  belle  et  spacieuse  ,  depuis  peu 
échangée  avec  le  sieur  Curé  ,  laquelle  sert  à  loger  les  dixmes  de  ladite 
ville  de  Delle. 

Droits  ,  Rentes  et  Revenus. 
Art.  ^*^  —  Cms  fonciers. 

Suivant  le  renouvellement  du  terrier  fait  en  1742,  il  est  dû  à  la 
seigneurie  des  cens  fonciers  sur  les  coUonges ,  chenièvres,  condomines, 
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ISœaches  et  maix>  la  somme  de  52  liv.  16  s.  58  d.  payables  à  la  S^-Marlia 
par  différents  particuliers. 

n  faut  observer  cependant  que  quelques  uns  de  ces  particuliers  ont 
contesté  ce  terrier,  et  qu'il  y  en  a  même  qui  ont  été  déchargés. 

52«.  16».  8^. 

Art.  2.  --  Droit  d'hommage. 

La  communauté  de  Réchésy  doit  annuellement  pour  droit 
d'hommage,  payable  le  16  octobre ,  6  livres  balois ,  faisant 
argent  de  France 8»'^  >••  >**. 

Celle  de  Seppois  doit  pour  même  cause 8      ji    » 

16      >     > 

Art.  3.  —  Droit  de  patronage. 

M.  le  curé  de  Delle ,  doit  annuellement  à  la  seigneurie 
pour  le  droit  de  patronage  ,  12  liv.  balois,  ou  de  France.  .    >    16    » 
Celui  de  Montbouton  pour  même  objet    ....••.>     16    > 

1     12    » 

Art.  4.  —  Droit  de  Banvin. 

La  ville  de  Délie  doit  annuellement  à  la  seigneurie  pour 

le  droit  du  Banvin  8  liv.  balois  ou' 10  13    4 

La  Mairie  de  Saint-Dizier  5  liv.  8  s.  et  8  den.  balois     .6134 

Le  village  de  Réchésy  1  liv.  8  s.  8d.  balois 1  13    4 

Celui  de  Seppois 2  8» 

Celui  de  Bisel ,  seigneurie  de  Ferrette 1  4    » 

La  paroisse  de  Grosne ,  3  semaines  avant  et  3  semaines 

après  Noël  ce  qui  produit 4  10    > 

27      6    » 

Art.  5.  —  Maspfmnig  ou  droit  d'Ohmgeld. 

Le  Seigneur  a  le  droit  d'Ohmgeld  ou  Maspfenning  à  Réchésy,  Seppois 
le  Haut ,  Saint-Dizier,  Fesche-l'église ,  Croix ,  Lebetain ,  Villars-le-Sec, 
Montbouton ,  Froide-Fontaine  et  Charroois .  à  raison  de  deux  pots  par 
chaque  mesure  de  vin  qui  se  débite,  et  ce  au  prix  que  les  cabaretiers  les 
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vendent.  Le.  Sgr  Ta  de  même  à  Joncherey  et  Faverois ,  mais  seulement 
à  raison  d'un  pot  par  mesure  y  aussi  sur  le  pied  de  la  vente.  Ce  droit  se 
perçoit  de  2  mois  en  3  mois.  Chaque  fois  les  cabaretiers  sont  obligés  de 
venir  avec  les  crâneurs  dans  la  ville  de  Délie ,  pour  payer  ce  qu'ils 
doivent  à  la  recette  ;  ce  droit  peut  produire  annuellement  500  liv. 

Nota.  Les  villages  de  Froide-Fontaine  et  de  Charmois  contestent  ce 
droit  et  ne  l'ont  point  payé  pendant  tout  le  courant  du  bail  actuel.  On 
assure  cependant  qu'il  y  a  plusieurs  arrêts  rendus  contre  ces  commu- 
nautés. Les  pièces  sont  remises  à  M.  Reiset,  agent  du  seigneur  pour 
obtenir  un  nouvel  arrêt. 

Art.  6.  —  Droit  de  minage. 

Il  est  dû  à  Délie  un  droit  de  minage  sur  tous  les  grains  qui  se  vendent 
à  raison  d'un  24* 

Ce  droit ,  suivant  H.  le  bailli ,  produirait  davantage  s'il  était  plus 
modéré  ;  il  est  affermé  actuellement  24  liv. 

Art.  7.  —  TaiUes  ordinaires. 

La  mairie  de  Saint-Dizier  rapporte  annuellement   .   .   .  23''""  9*-  4<** 

Joncherey 5  17  4 

Faverois 5  17  4 

Réchésy 39  5  ji 

Seppois-le-Haut 39  16  6 

Bourogne     17  17  4 

Grosne  par  ménage  3  balois 25  16  • 

157    18  10 

Art.  7.  —  Droit  de  débit  de  sel. 

Tout  le  sel  qui  se  débite  dans  la  ville  et  la  seigneurie  de 
Délie  y  doit  au  seigneur  4  s.  4  den.  par  quintal.  Le  distri- 
buteur de  la  ville  en  donne  un  état  certiûé  et  le  receveur  de 
ladite  ville  en  paye  la  valeur ,  ce  qui  peut  produire  annuel^   ' 
lement 100    i     > 

Le  Seigneur  a  en  outre  le  droit  de  faire  débiter  le  sel  à 
Seppois-le-Haut ,  ce  qui  produit  annuellement 6  13    4 

106  13    4 
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Art.  8.  —  Etangs. 

Tons  les  étangs  de  la  seigneurie  ont  été  donnés  en  em- 
pbjtéose  au  nommé  Jean  Cattey  de  Réchésy  pour  ....  400'^'''  >**  »^ 

A  la  mort  de  FEmphitéote ,  son  successeur  doit  se  présen- 
ter à  la  seigneurie  dans  les  six  semaines ,  à  peine  de  commise 
et  doit  au  seigneur  pour  faire  la  reprise 10    >    > 

Art.  9. 

Cens  sur  les  moulins,  où  les  sujets  sont  astreints  à  faire 

moudre  leurs  grains i     i    > 

Sur  le  détail  des  moulins 543    5    > 

Art.  10.  —  Droit  de  Pêche. 

Le  Seigneur  a  le  droit  de  pêche  dans  toute  la  rivière  de  Délie.  Sauf 
le  droit  que  tous  les  sujets  y  ont  pour  tous  les  vendredis ,  mercredis  et 
samedis  de  chaque  semaine ,  tout  le  carême  et  autres  jours  de  jeune. 

Ce  droit  est  abandonné  gratis  à  H.  le  bailli. 

Le  même  droit  est  accordé  gratis  au  seigneur  dans  la 
rivière  dite  de  Champey,  proche  Bourogne  ;  il  est  amodié  .     6    >     i 

Le  village  de  Seppois  doit  pour  la  pêche 113    4 

?  13    4 

Art.  11.  —  Jardins  y  prés ,  vergers. 
Ils  sont  amodiés  annuellement 938  10    i 

Art.  12.  —  Droit  d'habitation. 

Chaque  particulier  qui  n*est  pas  reçu  bourgeois  dans  les  lieux  de  sa 
résidence ,  doit  au  seigneur,  s'il  en  est  le  sujet ,  un  florin  faisant  33  liv. 
4  den.  payable  à  chaque  Saint-Martin ,  excepté  Boncourt  et  Beaucourt. 

Les  maires  sont  obligés  d'en  donner  des  états  certifiés  et  d'en  perce- 
voir le  montant ,  pour  le  remettre  à  la  seigneurie. 

Plusieurs  communautés  contestent  ce  droit ,  entr'autre  la  paroisse  de 
Grosne ,  qui  cependant  a  été  condamnée  à  la  justice  de  Delle.  Il  y  a 
appel  au  Conseil  souverain  d'Alsace. 
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Art.  13.  —  Droit  de  bourgeoisie. 

Le  seigneur  a  le  droit  de  bourgeoisie  dans  loute  l'étendue  de  la  sei- 
gneurie. Ce  droit  est  arbitraire  et  proportionné  aux  facultés  de  ceux  qui 
veulent  se  faire  recevoir  bourgeois. 

Art.  14.  —  Droit  du  Val  au  Phal. 

Lorsqu'un  porteur  de  collonge  vient  à  décéder,  le  Sgr  a  le  droit  de 
prendre  la  meilleure  pièce  de  bétail ,  ou  meuble  même  d'argenterie  ou 
bijoux  qui  se  trouve  appartenir  au  collonger  mort  ;  ce  qui  est  au  choix 
du  seigneur.  On  estime  ensuite  cette  pièce  de  bétail,  ou  le  meuble  choisi, 
et  le  prix  de  l'un  ou  de  l'autre  se  répartit  sur  tous  ceux  qui  possèdent 
du  bien  compris  dans  la  collonge  dont  le  décédé  était  porteur,  et  ce,  au 
prorata  de  ce  qu'ils  sont  tenus  de  payer  annuellement.  Les  maires  et 
jurés  sont  obligés,  à  la  mort  d'un  collonger,  d'avertir  le  Receveur  de  la 
seigneurie.  Ce  droit  est  très-casuel. 

Art.  15.  —  Droit  ds  reprise  de  collonge. 

Outre  ce  droit  de  Phal  que  le  seigneur  perçoit  à  la  mort  d'un  porteur 
de  collonge ,  celui  qui  possède  le  plus  de  biens  de  la  collonge ,  est 
obligé,  dans  les  6  semaines  du  décès,  de  se  présenter  au  bailli  pour  faire 
la  reprise ,  à  )  eine  de  commise ,  et  il  doit  à  la  seigneurie  pour  droit 
3  liv.  1  s.  balois  faisant  4  liv.  1  '/s  de  France. 

Art.  16.  —  Droit  d'héritance. 

Chaque  étran  ;cr  qui  vient  à  recueillir  une  succession  ,  en  tout  ou  en 
partie ,  dans  l'clendue  de  la  seigneurie ,  doit  au  seigneur  pour  droit 
d'héritance ,  un  florin  »  faisant  33  s.  4  den. 

Art.  n.  Droit  de  Châtrage. 

Le  Sgr  a  le  droit  de  chdtrage  dans  toute  l'étendue  de  la  seigneurie. 
Ce  droit  est  affermé  annuellement  10  liv. 

Art.  18.  —  Droit  de  lever  les  guenilles. 

Le  Sgr  a  le  droit  de  faire  lever  les  guenilles  dans  toute  retendue  de 
la  seigneurie  de  Delle.  Ce  droit  est  actuellement  amodié  ,  pour  une 
somme  annuelle  de  15  liv. 

Communiqué  par  M.  Tallon. 
{La  fin  à  la  prochaine  livraùon). 
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Essai  sur  la  Géographie  botanique  de  la  Lorraine  par  le  D' A  Godron, 
doyen  de  la  faculté  des  Sciences  à  Nancy.  —  Nancy,  1862  y  in-12. 


La  Géographie  botanique  est  une  science  moderne ,  qui  a  été  fondée 
au  commencenient  de  ce  siècle  par  Alex,  de  Humboldt  eiA.  P.  Becan^ 
dolle.  Elle  cherche  à  résoudre  des  questions  dont  nous  allons  poser  les 
plus  importantes. 

Quels  sont  les  végétaux  qui  habitent  les  diverses  stations ,  dans  une 
circonscription  territoriale ,  et  sous  un  climat  donné ,  à  telles  ou  telles 
latitudes ,  lonjdtudes  et  altitudes  ?  Quel  est  l'aire  de  dispersion  de  telle 
ou  telle  espèce  de  plante  ?  Quelles  sont  les  limites  de  la  culture  de  la 
vigne ,  du  froment ,  du  maïs ,  du  châtaignier ,  du  mûrier  ,  du  pom- 
mier ?  etc.  Quel  est  le  sol  préféré  par  une  espèce  de  plante  ?  Quelles 
sont  les  espèces  naturalisées  dans  une  circonscription  donnée  ?  Quelle 
est  rinfluence  de  la  proximité  de  la  mer  ou  des  Alpes  sur  la  végétation 
d'une  contrée?  Et  une  foule  d'autres  questions,  dont  une  des  plus  im- 
portantes est  encore  celle-ci  : 

Quelle  est  la  distribution  de  la  chaleur  sur  les  différents  points 
de  la  surface  du  globe  ?  Alex,  de  Humboldt  entrevit  (il  y  a  soixante  ans 
déjà)  que  cette  question  devait  être  résolue  avant  toutes  les  autres ,  la 
chaleur  étant  le  facteur  le  plus  important  dans  Tétude  des  lois  qui 
régissent  la  distribution  des  plantes  sur  la  terre.  Pour  cette  raison 
A.  de  Humboldt  recommanda  vivement  des  stations  d'observateurs  mé- 
téorologistes. 

Vers  1817,  ce  savant  naturaliste  pouvait  écrire  un  livre  sur  cette 
importante  question ,  et  jeter  les  fondeniénts  d'une  Thermologie  ter- 
restre. A  partir  de  cette  époque  les  travaux  géographico-botaniques  se 
multiplient  ou  plutôt  s'accumulent  ;  on  voit  paraître  une  foule  de  Géo- 
graphies botaniqim ,  générales  ou  locales. 
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Dans  nos  régions  rhénanes ,  les  premières  notions  publiées  dans  ce 
genre  d'étude ,  se  trouvent  exposées  dans  la  Flore  de  Fribourg  en  Bris- 
gau,  par  Spenner^  1829.  Il  y  est  question  de  régions  d'altitude  :  i<*  la 
région  rhénane ,  2<»  la  région  de  la  plaine  supérieure  ;  S"  la  région  des 
collines  calcaires  ;  4*»  la  région  des  montagnes  inférieures  (400  à  800 
mètres  d'altitude)  ;  5°  la  région  des  montagnes  supérieures  (1800  à  1200 
mètres  d'altitude);  ^''hregion  alpestre  (1200  à  1500  mètres  d'altitude). 

Chacune  de  ces  régions  a  sa  flore  spéciale ,  ses  végétaux  de  prédilec- 
tion. La  diminution  de  la  température  vers  les  hauteurs ,  la  cessation 
de  la  culture  de  la  vigne ,  des  céréales ,  des  arbres  fruitiers ,  du  châ- 
taignier, du  chêne ,  sont  parfaitement  indiqués  par  Spenner.  Ces  études 
exigent  la  connaissance  des  altitudes  des  principales  localités. 

Dans  tous  les  pays  civilisés  les  ingénieurs  ou  les  physiciens  ont  calculé 
l'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  (Spenner  mentionne  ces 
indications  hypsométriques  pour  le  Brisgau.)  Mais  le  climat  n'est  pas 
exclusiment  constitué  par  l'élément  :  température  ;  il  y  a  encore  la  pluie 
et  la  neige ,  les  vents  et  les  orages  ;  la  durée  de  l'hiver  et  de  l'été ,  etc. 
Tout  cela  exige  de  minutieuses  observations  ^  qui ,  à  Strasbourg ,  ont 
été  consciencieusement  poursuivies  pendant  40  ans  (1802  à  1842)  par 
M.  le  professeur  L.  Herrenschneider^  et  continuées  depuis  par  HH. 
BcBckel  et  Eug.  Hepp. 

Le  climat  est ,  certes ,  la  cause  essentielle  du  mode  de  végétation  dans 
un  pays.  Les  éléments  des  anciens  :  le  feu ,  Yair  et  Veau ,  et  leurs 
diverses  modifications  constituent  les  bases  fondamentales  de  la  climch- 
tologie.  Mais  il  reste  encore  la  Terre  dont  les  différences  ne  sont  pas 
sans  influence  sur  la  végétation  y  qui  est  fort  diverse  selon  que  la  plante 
croît  sur  le  roc ,  les  sables ,  le  limon ,  le  calcaire ,  les  grés ,  les  marais 
salants ,  la  tourbe ,  etc. ,  etc.  Chaque  espèce  de  plante ,  à  cet  égard ,  a 
ses  prédilections  et  ses  préférences. 

La  géologie  et  la  minéralogie  chimique  deviennent  donc  des  sciences 
absolument  requises  en  géographie  botanique. 

En  1831,  dans  notre  Statistique  de  la  végétation  dans  le  Hau^Rhin , 
et  en  1836,  dans  notre  Prodrome  d'une  flore  d'Alsace ,  nous  avons  imité 
Spenner,  et  appliqué  à  l'Alsace,  ce  que  celui-ci  avait  posé  pour  le  Brisgau. 

£n  1836 ,  et  plus  tard  en  1846  M.  Mougeot  père,  dans  ses  Considé- 
rations sur  la  végétatian  dans  les  Vosges.  {Ann.  de  la  société  d'Emulor 
tion)  a  principalement  insisté  sur  l'influence  de  la  nature  des  roches 
sousjacentes  sur  la  végétation,  tout  en  plaçant  les  altitudes  à  la  tête  des 
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causes  qui  déterminent  la  diversité  et  la  fréquence  des  plantes  à  la  sur- 
Ace  du  sol. 

En  1842  nous  publiâmes  noire  Statistique  végétale  des  environs  de 
Strasbourg  et  nous  énuméràmes  les  causes  de  la  végétation  si  riche  et 
si  variée  aux  alentours  de  notre  ville ,  où  4  alluvions  viennent  se  placer 
presque  côte  à  côte.  (Rhin ,  111 ,  Bruche ,  Zom.) 

En  1843  H.  Godron  publia ,  en  tôte  de  sa  Flore  de  Lwrraine ,  quel- 
ques considérations  géographico-botaniques  sur  la  végétation  de  cette 
province. 

En  1846  H.  F.  Schultz  fit  paraître  une  flore  de  la  Bavière  rhénane , 
y  compris  les  environs  de  Bitsche  et  même  de  Haguenau  ;  il  y  exposa  la 
nature  du  sol  de  son  domaine  floral. 

L'ouvrage  géographico-botanique  le  plus  important  pour  nos  régions 
est  c  V Essai  de  Phytostatique  ^  appliqué  à  la  chaîne  du  Jura  et  aux 
contrées  voisines,  par  Jules  Thurmann.  —  Berne,  1849.  —  in-8*. 
2  grands  volumes.  —  Œuvre  magistrale;  étude  consciencieuse;  respect 
pour  les  prédécesseurs  ;  recherches  délicates  ;  appréciations  impartiales, 
tout  en  poursuivant  une  idée  qui  a  paru  exclusive  à  une  foule  d'obser- 
vateurs. En  eflet ,  Thurmann  faisait  peu  de  cas  de  l'influence  chimique 
du  sol  ;  il  croyait  que  la  nature  physique  ou  mécanique  du  sous-sol 
déterminait  la  nature  et  la  fréquence  des  végétaux ,  à  climat  égal 

A  partir  de  1834,  la  géologie  vosgienne  fit  des  progrès  très- 
rapides  ,  grâce  à  quelques  travaux  spéciaux  et  généraux.  Parmi  ces  der- 
niers nous  citerons  les  publications  de  HM.  Rozet,  YoltZy  Hogardet 
Daubrée.  Les  travaux  spéciaux,  les  plus  importants  furent  ceux  qui  avaient 
pour  but  de  prouver  l'existence  d'anciens  glaciers  dans  les  Vosges. 
Une  littérature  très-riche  se  produisit  à  cet  égard.  Les  publications  les 
plus  importantes  furent  ceux  de  MM.  E.  Collomb,  (Preuves  de  Inexis- 
tence d'anciens  glaciers  dans  les  Vosges.  —  Paris ,  1847)  et  H.  Hagard 
et  D.  DoUfus  Ausset ,  {Coup-d'œil  sur  le  terrain  erratique  des  Vosges. 
—  Epinal ,  1848),  où  se  trouvent  d'ailleurs  résumés  quelques  travaux 
antérieurs  de  M.  Hogardy  sur  les  moraines  et  les  terrains  erratiques 
dans  les  Vosges). 

Les  alluvions  glaciaires  dans  les  Vosges  occupent  des  grands  espaces 
dans  nos  vallées  ;  leur  végétation  est  caractérisée  par  une  remarquable 
pauvreté,  ou  plutôt  par  une  extrême  maigreur.  L'étude  des  pro- 
duits des  glaciers  vosgiens ,  soit  pendant  leux  existence ,  soit  après  leur 
fonte ,  est  trè£-imporiante  pour  le  botaniste-géographe,  à  cause  de  leur 
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grande  variété  :  Blocs  erratiques,  moraines  caillouteuses  et  boues  gla- 
ciaires, elc.  et  des  rapports  de  ces  produits  avec  la  végétation  actuelle. 

En  1858  nous  publiâmes  notre  Végétation  Vogéso-rhénane ,  faisant 
suite  à  la  Flore  d'Alsace.  —  Nous  rendîmes  justice  à  tous  les  travaux  de 
nos  devanciers  ^  dans  une  Revue  bibliographique  »  aussi  complète  et 
aussi  impartiale  que  possible. 

Les  environs  de  Montbéliard  furent  étudiés  d'une  manière  aussi 
savante  que  consciencieuse  par  H.  Ch.  Contejean,  (Enumêration  des 
plantes  vasculaires  des  environs  de  Montbéliard.  —  Besançon  ,1854. 
Etudes  du  terrain  Kimmeridien  dans  le  Jura.  2*  édition ,  1  vol  in-8<^ 
avec  27  planches ,  1860.  Esquisse  d'une  description  physique  et  géolo- 
gique de  l'arrondissement  de  Montbéliard.  —  Paris  ;  1862.  —  in-8®. 

Toutes  les  questions ,  remuées  par  /.  Thurmann  ^  sont  de  nouveau 
agitées  et  résolues  par  Gh.  Contejean  ,  pour  la  circonscription  de  Mont- 
béliard. 

Le  KaiserstuhU  cet  intéressant  système  éruptif,  est  étudié  au  point  de 
vue  géologique ,  par  Eiscnlohr,  Fromherz ,  Merian  et  Jules  Schill  ;  au 
point  de  botanique,  par  Spenner,  AL  Braun^  Dœll,  Schildknecht, 
Vulpius ,  etc. 

Les  environs  de  Bâle  sont  soumis  à  une  exploration  consciencieuse  par 
P.  Merian,  au  point  de  vue  géologique  ;  par  Hagenbach,  Bemouilly, 
Christ,  Mûnchy  Meisner,  pour  la  botanique.  On  y  continue  les  observa- 
tions météorologiques ,  commencées  en  1755. 

En  Lorraine  les  sciences  naturelles^  quoique  cultivées  au  18*  siècle 
par  Buchoz  et  WiUemet,  d'une  manière  assez  nidimentaire ,  n'ont  été 
étudiées  réellement  qu*à  partir  de  /.  B.  Mougeot  ("1 804-1858)  et  Bra- 
connot  (1855). 

La  géologie  vosgienne  doit  énormément  à  MM.  Hogard,  Delesse, 
Carrière,  Debilly,  et  la  botanique  à  MM.  Hollandre,  Suard,  Godron,  etc. 
La  météorologie  compte  encore  peu  d'observateurs,  et  les  résultats 
publiés ,  sont  très-contradictoires ,  partant  fort  incomplets. 

Parmi  les  auteurs  étrangers  aux  deux  provinces  (Alsace  et  Lorraine), 
il  faut  citer  les  ingénieurs  prussiens ,  qui  (en  1 825)  ont  publié  Geo- 
gnostische  Umrisse  der  Rheinlânder  zwischen  Basel  und  Mainz, 
avec  une  belle  carte  géologique  embrassant  l'Alsace ,  la  Lorraine  et 
la  Bavière  rhénane  ;  et  2<^  V Explication  de  la  carte  géologique  de 
France  par  M.  Elie  de  Beaumont.  — 1841.  Ouvrage  rare,  très-peu 
répandu  en  Alsace. 
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A  côté  des  ouvrages  que  nous  venons  de  ciler,  ii  existe  une  f  )ule  de 
notions ,  éparses  çà  et  là ,  que  nous  avons  successivement  signalées  aux 
pages  2,  14, 15, 175, 188,  371,  379  et  451  à  453  de  notre  Végétation 
vogéso-rhénane. 

Nous  arrivons  maintenant  au  livre  nouveau  de  M.  Godron;  ouvrage 
non  précédé  d'une  exposition  des  sources  bibliographiques,  ce  qui 
donne  au  livre  de  M.  le  doyen  de  la  faculté  des  sciences  de  Nancy,  Tair 
d'un  travail  original ,  prime-sautier.  On  n'y  trouve  pas  de  table  des  ma- 
tières ,  point  de  sommaire  des  chapitres  ;  ce  qui  en  augmente  encore 
Toriginalité. 
Il  y  a  d'abord  une  introduction  : 

Limites  de  la  Lorraine ,  pays  protégé ,  au  commencement  de  l'ère 
chrétienne ,  par  les  Vosges  contre  les  incursions  des  Germains ,  et  c'est 
à  la  France ,  enfin ,  et  non  à  l'Empire  germanique  que  la  Lorraine 
devait  définitivement  s'incorporer.  Les  montagnes  constituent  de  bonnes 
limites ,  les  grands  fleuves  (le  Rhin  y  par  exemple)  de  fort  vagues  et 
inconstantes.  On  connaît  le  cours  fantaisiste  de  ce  fils  du  c  Mont- 
Adule.  > 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Godron  dans  sa  description  des  Vosges  ;  elle 
est  bien  plus  détaillée  dans  le  livre  de  M.  Hogard  !  Les  cours  d'eau  ëont 
l'objet  d'un  assez  long  chapitre  ;  mais  on  ne  s'en  rend  pas  bien  compte, 
sans  l'inspection  de  bonnes  cartes. 

La  météorologie  des  Vosges  et  de  la  Lorraine  est  encore  dans  l'en- 
fance. M.  Godron  nous  fait  connaître  les  chiffres  les  plus  contradictoires. 
Mais  en  moyenne,  on  arrive  a  ceux  énoncés  par  nous  dans  notre  Végéta^ 
tion  vogiscHrhénane  et  par  M.  Bertin,  dans  la  Météorologie  de  Strasbourg. 
Toutefois,  à  altitudes  égales ,  le  côté  alsacien  est  plus  chaud  que  le  ver- 
sant lorrain  ,  où  la  vigne  cesse  à  350  mètres  d'altitude  ;  tandis  qu'en 
Alsace  on  la  cultive  jusqu'à  450  et  même  500  mètres  d'altitude.  Il  en 
est  de  même  des  céréales  et  des  arbres  fruitiers.  En  effet ,  l'Alsace  est 
exposée  au  levant  et  la  Lorraine  au  couchant.  Les  forêts  et  les  marais  y 
sont  abondants.  La  population  du  département  des  Vosges  est  infiniment 
moins  dense  que  dans  le  Haut-Rhin. 

Dans  rénumération  des  plantes ,  M.  Godron  fait  mention  des  cripto- 
games  >  notamment  des  Mousses  et  des  Lichens ,  ce  que  nous  n'avons 
pas  encore  fait  pour  le  côté  alsacien.  Notre  auteur  n'a  pas  voulu  parler 
des  travaux  des  géologues  lorrains  et  alsaciens ,  sur  les  anciens  glaciers 
dans  les  Vosges  ^  sur  le  phénomène  erratique  dans  nos  montagnes.  Il 
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paraît  qu'à  Nancy  ces  doctrines ,  quoique  déjà  vieilles  de  20  ans ,  n*ont 
pas  encore  reçu  l'hospitalité  à  l'Académie  de  Stanislas.  C'est  en  vain  que 
MM.  CoUomb ,  Renoir,  Hogard  y  Dollfuss  ont  écrit  leurs  beaux  livres , 
sur  les  anciens  glaciers  dans  les  Vosges.  On  les  traite  comme  non 
avenus. 

Le  chapitre  c  de  VInftuence  du  sol  sur  la  végétation  >  est  assez  long. 
L'auteur  ne  rejette  pas  absolument  les  idées  de  M.  Thurmann ,  mais  il 
pense  que  l'influence  chimique  domine.  Il  cherche  même  à  démon- 
trer cette  opinion ,  par  des  exemples  choisis  dans  la  vallée  du  Rhin , 
afin  de  rendre  la  démonstration  plus  palpable  et  en  se  basant  sur  des 
observations  de  M.  Daubrée  et  de  H.  Lyell.  —  Il  est  malheureux  que 
ces  observations,  et  par  conséquent  les  déductions  de  M.  Godron,  ne  por- 
tei)t  pas  le  cachet  de  la  vérité. 

H.  Lœss  à  Soultzbach  est  un  Lehm  vosgien  et  nullement  alpin-rhénanf 
et  il  n'atteint  nulle  part  une  hauteur  de  10  mètres  ;  sa  végétation  est  la 

plus  vulgaire  du  monde Le  Kaiserstuhl  oléritique  est  entouré,  mais 

nullement  recouvert  par  le  Lœss  rhénan  ,  en  sorte  que  l'échaffaudage 
construit  par  M.  Godron  avec  tant  de  peine  et  une  érudition  si  tron- 
quée ,  s'écroule  de  fond  en  comble. 

Dans  cette  Revue ,  il  nous  est  impossible  d'entrer  dans  des  détails 
ni  de  faire  de  la  polémique,  botanique,  ni  de  relever  une  foule 
d'énoncés  sujets  à  caution. 

L'étude  géographico-botanique  dans  les  Vosges  est  à  continuer;  mais 
dans  ces  recherches ,  il  ne  faudra  procéder  qu'avec  la  plus  grande  équité. 
Recevoir  tout  le  monde  au  concours  ;  n'ignorer  personne,  ni  superbe- 
ment, ni  dédaigneusement;  avoir  égard  à  tous  les  travaux,  qu'ils 
viennent  d'amis  ou  d'adversaires ,  de  grands  seigneurs  ou  de  pauvres 
diables  ;  que  les  observations  ou  les  constatations  nous  sourient  ou  nous 
déplaisent  1  —  La  loyauté  est  le  meilleur  moyen  d'arriver  à  la  vérité. 

Si  des  erreurs  ou  des  extravagances  se  produisaient ,  qu'on  les  relève  de 
la  main  secourable  de  la  charité  ou  de  la  bienveillance.  Les  faits 
ou  doctrines  antipathiques  à  vos  sentiments  devront  être  discutés  et  non 
passés  sous  silence. 

Telles  sont  les  tendances  de  V Association  philomatique  vogéso^hé- 
nane.  —  Tout  le  monde  est  invité  à  la  fête.  Notre  c  habit  de  noces  > 
sera  la  loyauté ,  la  justice ,  la  bienveillance.  Ceux  qui  s'approcheraient 
sans  ce  vêtement  ne  seront  pas  reçus  au  banquet. 

F.   KiRSGHLEGER. 
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YERRI  HAAG, 

LE  GROS  CORDIER  DE  STRASBOURG. 

16*  ET  17*  SIÈCLES. 


Jean-George  Haag ,  que  ses  contemporains  surnommaient  le  Gros 
Yrrri  <,  coulait  paisiblement  ses  jours  ,  vers  la  fin  du  IG**  et  dans  les 
premiers  lustres  du  1 7«  siècles  ,  en  qualité  de  matlre-cordier  de  la  ville 
libre  impériale  de  Strasbourg.  Il  habitait  avec  dame  ilnne-ifarte^  sa 
légitime  épouse ,  une  maison  située  près  de  la  grue  {Krahn)»  non  loin 
de  l'ancienne  douane; 

L'embonpoint  extraordinaire  dont  les  deux  moitiés  de  ce  couple  si 
bien  assorti ,  étaient  douées  ,  passait  pour  le  nec  pltis  ultra  de  l'espèce. 
Aussi  ai-je  tout  lieu  de  taxer  d'incompétence ,  si  ce  n'est  de  partialité  , 
l'auteur  inconnu  d'une  biographie  de  la  gracieuse  et  puissante  Signora 
Richéza  cCAHeTnania  ^,  qui  n'a  pas  craint  d'affirmer  que  non  seule- 
ment son  héroïne  a  égalé ,  en  corpulence  ,  la  grosse  femme  du  gros 
cordier  de  Strasbourg  ,  mais  qu'elle  l'a  même  surpassée  de  beaucoup  ^. 

Peu  d'étrangers  passaient  à  Strasbourg  sans  faire  tous  leurs  efforts 
pour  voir  le  couple  phénoménal  dont  la  renommée  avait  depuis  long- 
temps franchi  les  Aechlerkreuze  et  le  Stadtbann.  Rentrés  dans  leurs  foyers, 
on  leur  aurait  mille  fois  pardonné  de  n'avoir  pas  inspecté  l'antique  et 
célèbre  arsenal ,  qui  comptait  alors  parmi  ses  trésors  le  malin  Roraff  et 

*  DtrolDuUrde  Georg  ,  Jôrg;  j'écris  Terri  poar  ne  pas  exposer  le  lecteur  Trao- 
çais  à  prononcer  :  jérri. 

*  Voici  le  litre  de  cet  opuscule  satirique ,  peu  connu  et  devenu  très-rare  :  c  Dos 
a  wunderseltzame  Lebm ,  Auffnehmung  vnnd  Grosxwerdung  dft  viel  Liebliehen^ 
«  grots  dwickenden  vermôgenden  Signora  Bichexa,  etc.  Gtdruekt  in  der  Pâmai, 
r  sischen  Truckerey  ,  •  {cVsl-îi-dlre  à  Slrasbour;^)  162i.  în-i». 

*  «  Sie  ist  in  dicke  ihres  Leibes  der  groszm  Sailerin  su  Strasxburg  nicht  alleia 
«  UhnUeh  worden  ,  sondern  $iê  ganti  weit  vbenckriUen,  » 

2'Série.  -  3- Année.  ' 
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terrible  Meisenlocker  ;  on  ne  leur  en  aurait  peut-être  pas  fait  un  crime 
d'avoir  négligé  de  visiter  la,  cathédrale ,  cette  merveille  du  moyen-âge  : 
pourvu  qu'ils  eussent  pu  se  vanter  d'avoir  contemplé  la  démarche  légè- 
rement vacillante  de  dame  Anne- Marie,  son  sourire  gracieux ,  le  cligne- 
ment tant  soit  peu  coquet  de  ses  petits  yeux  gris-bleu ,  et  qu'il  leur  eût 
été  donné  de  se  délecter  de  quelques  uns  de  ces  gros  mots ,  de  quelques 
unes  de  ces  bonnes  saillies ,  dont  Yerri  avait  un  répertoire  inépuisable. 

En  1612,  plusieurs  personnes  de  distinction  persuadèrent  au  cordier 
et  à  son  épouse  de  se  faire  peser.  L'opération  ,  qui  eut  lieu  sur  la 
grande  balance  à  foin  de  la  ville ,  constata  un  poids  total  de  929  livres, 
dont  489  furent  mis  sur  le  compte  d'Anne-Marie,  alors  âgée  de  trente- 
six  ans  y  et  440  livres  sur  celui  d' Yerri.  Pour  les  récompenser  de  s'être 
rendus  de  si  bon^cœur  à  la  demande  qui  leur  avait  été  faite ,  les  mêmes 
personnes  leur  envoyèrent  le  lendemain  une  somme  de  100  écus. 
Mais ,  hfttons-nous  de  le  dire,  le  couple  généreux ,  qui  n'avait  point  d'en- 
fants, et  jouissait  d'ailleurs  d'une  honorable  aisance,  envoya  intégrale- 
ment ladite  somme  à  l'économe  de  l'hospice  civil  pour  la  distribuer  aux 
pauvres. 

Si  Yerri  et  Anne-Marie  aimaient  les  bonnes  actions ,  ils  ne  dédai- 
gnaient non  plus  la  bonne  chère.  La  chronique  locale  nous  apprend ,  à 
ce  sujet ,  qu'ils  faisaient  leurs  délices  d'une  respectable  portion  de  sau- 
mon du  Rhin ,  apprêtée ,  sans  doute,  d'après  le  plus  parfait  cuisinier  du 
temps ,  et  qu'ils  ne  manquaient  d'arroser  de  quelques  verres  de  vin  de 
Barr  ou  de  Wolxheim. 

Mais  un  jour,  l'une  des  deux  entailles  pratiquées  dans  la  table  ronde 
pour  faciliter  aux  époux  Haag  leurs  exercices  culinaires,  se  trouva  veuve 
de  son  hôte  ordinaire  :  Anne-Marie  avait  rendu  son  âme  au  Créateur  de 
toutes  choses  et  confié  ses  489  livres  de  chair  et  d'os  à  l'un  des  cime- 
tières de  sa  ville  natale.  Rlle  mourut  l'an  de  grâce  1620,  à  l'âge  de 
quarante-quatre  ans.  Son  cercueil  avait  cinq  pieds  de  large.  Dix  des 
plus  vigoureux  Spanner  de  la  douane ,  gémissants,  haletants,  s'arrêtant 
tous  les  dix  pas  ,  la  portèrent  à  sa  dernière  demeure  c  au  milieu  d'un 
immense  concours  de  personnes  de  tout  âge  et  de  toute  condition.  » 
Strasbourg  avait  perdu  une  célébrité. 

L'histoire  nous  laisse  ignorer  de  combien  d'années  Yerri  Haag  sur- 
vécut à  sa  regrettée  et  regrettable  moitié.  Toujours  est-il  que  sa  dignité 
de  Stadtseilery  sa  position  financière  ,  son  humeur  naïve  et  enjouée , 
faisaient  rechercher  sa  société  non  seulement  par  ses  égaux ,  à  la  taverne 
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OU  à  sa  tribu .  dont  il  était  Tun  des  ornements ,  mais  encore  par  la 
noblesse  et  les  patriciens  de  la  ville.  La  franchise  et  l'indépendance  de 
son  caractère  ne  lui  faisaient  défaut  ni  chez  les  uns  ni  chez  les  autres. 
Malheur  à  quiconque  osait  lui  lancer  quelque  brocard ,  quelque  person- 
nalité blessante  !  Yerri  ripostait  vertement  et  décochait  Tune  après  Tautre 
ses  flèches  bien  aijçuisées. 

L'historien  allemand  (/.  W,  Zinkgref)  4591-1635),  qui  a  vécu  à 
Strasbourg,  en  1624  et  1625,  en  qualité  de  secrétaire  de  l'ambassa- 
deur français  Harescot ,  a  connu  personnellement  notre  gros  cordier  et 
s'est  trouvé  fréquemment  dans  sa  société.  Il  a  consigné  dans  ses  Apùphlkeg- 
mata  y  curieux  recueil  de  bons  mots  ,  d'anecdoles,  etc.,  (édité  en  1628 
à  Strasbourg  chez  les  héritiers  de  Joseph  Riehel),  plusieurs  traits  i' Yerri 
Haag,  que  nous  allons  offrir  à  nos  lecteurs. 

—  Un  jour  il  se  trouvait  à  un  festin  donné  par  le  jeune  margrave  de 
Brandebourg ,  alors  administrateur  de  Tévéché  de  Strasbourg.  Pendant 
le  repas ,  un  gentilhomme  s'étant  avisé  de  bâiller  outre  mesure  sans 
porter  la  main  à  la  bouche ,  le  margrave  y  lança  adroitement  une 
pomme  qu'il  tenait  dans  la  main. 

Tout  le  monde  se  mit  à  rire ,  et  Yerri  notamment  fut  pris  de  tels 
éclats  que  les  verres  et  les  assiettes  tremblèrent  et  que  les  vitres  clique- 
tèrent dans  leurs  carreaux. 

«c  Par  Dieu  ^  Stadtseiler^  lui  dit  le  prince ,  quel  accès  de  firénésie 
s'empare  de  vous  !  » 

—  t  Eh  ,  votre  Grâce,  répliqua  Yerri,  n'est-ce  pas  chose  par  trop  plai- 
sante ,  que  vous  ayez  lancé  la  pomme  juste  au  beau  milieu  de  la  bouche 
du  badaud  ^  > 

Cette  sortie ,  on  le  pense  bien ,  blessa  au  vif  le  gentilhomme ,  qui  de 
son  côté ,  traita  Yerri  de  fripon  fSchelm). 

^  €  Monseigneur,  s'écria  l'honorable  maltre-cordier,  tout  rouge  de 
colère ,  j'espère  que  vous  ne  laisserez  peser  sur  ma  personne  un 
aflront  qui  serait  pour  moi  pire  qu'un  arrêt  de  mort  ;  car,  jamais  je  ne 
pourrais  plus  me  présenter  dans  ma  tribu  ;  il  me  faudrait  renoncer 
immédiatement  à  mes  fonctions  de  cordier  de  la  ville  et  mes  ouvriers 
seraient  en  droit  de  me  refuser  aide  et  obéissance  !  » 

*  NoQS  mettons  badaud  ;  rezpression  de  ZiDkgref  et  qui  fut  sans  doate  aussi 
celle  de  Haag ,  est  plus  forte  :  «  £t ,  moU'm  denn  niefu  !  ieh  muu  wohl  laekên  , 
R  datt  Eur$  fUrêtlichê  Gnaden  d9m  Narren  grad9  im  Maul  gêtroffen  haben.  a 
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c  Que  faire ,  dans  cette  circonstance?  >  dit  le  margrave,  en  s'adressant 
aux  convives. 

—  c  Savez-vous  quoi,  seigneur,  reprit  Yerri,  que  le  damoiseau 
garde  pour  lui  le  fripon ,  je  prendrai  le  badaud  sur  moi  ;  de  cette 
façon  aucun  de  nous  deux  ne  gâtera  le  métier  de  l'autre  !  » 


Une  autre  fois  Haag  se  trouvait  encore  en  compagnie  avec  plusieurs 
nobles  qui  se  plaisaient  à  débiter  des  propos  plus  sales  et  plus  obscènes 
les  uns  que  les  autres. 

Après  avoir  longtemps  gardé  le  silence ,  il  s'écrie  tout  d'un  coup  : 

I  Mes  seigneurs  ,  je  finirai  par  croire  que  moi  aussi  j'appartiens  à  la 
noblesse  !  » 

—  €  Pourquoi  cela  ?  »  lui  demandèrent-ils. 

«c  C'est  que  je  me  fais  fort  d'être  tout  aussi  polisson  que  vous  »  dit-il , 
en  tenant  sa  panse  et  en  riant  à  gorge  déployée. 


Un  étranger,  qui  pendant  un  séjour  de  quelques  années  à  Strasbourg, 
y  avait  fait  fortune ,  invita  notre  cordier  à  un  repas  d'adieu. 

Après  s'être ,  à  plusieurs  reprises ,  vanté  de  ses  richesses ,  l'amphi- 
tryon ,  s'adressant  a  Yerri ,  lui  dit  : 

<  Une  seule  chose  m'embarrasse,  si  je  pense  à  mon  départ  :  je  ne  sais 
si  je  veux  partir  à  cheval ,  en  voiture  ordinaire,  ou  en  caresse.  » 

—  «La  chose  me  parait  bien  simple  ,  répliqua  le  malicieux  cordier  : 
allez-vous-en  ,  mendiant  comme  vous  l'avez  fait  en  arrivant  chez  nous  , 
et*  vous  n'aurez  pas  à  vous  casser  la  tête  sur  la  manière  dont  vous  nous 
quitterez.  » 

Le  margrave  Jean-George  de  Jsegerndorf  dit  un  jour  à  Haag  qu'il 
était  défendu  aux  membres  du  sénat  et  à  ceux  de  la  ville  d'accepter 
des  présents. 

«  Votre  Seigneurie ,  répliqua  le  gros  cordier,  me  prend  sans  doute 
pour  un  membre  du  sénat  ? 

—  c  Pourquoi  cela?  demanda  Jaegemdorf. 

c  C'est  que  jamais  vous  ne  m'avez  fait  le  moindre  cadeau  ,  dit  Yerri 
en  riant,  i 

Le  lendemain  le  mai^ave  envoya  au  cordier  une  mesure  du  meilleur 
îru  du  Finkenberg. 

AUGISTK  Stœbek. 
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SOUVENIRS  DE  1814. 


Durant  un  séjour  que  je  fis  à  M en  1860  j'avais  été  prié 

par  Tagent  consulaire  français  attaché  â  cette  résidence ,  défaire  à  mon 
retour  quelques  recherches  sur  le  sort  d'un  militaire  Bavarois  disparu 
pendant  le  blocus  de  Schlestatt  en  1814.  D'après  les  récits  de  ses  cama- 
rades ,  cet  homme  avait  été  blessé  dans  une  sortie  nocturne  de  la  gar- 
nison ,  et  l'on  pensait  qu'il  avait  été  emmené  prisonnier  dans  la  forte- 
resse. Depuis  ce  temps,  on  n'avait  plus  entendu  parler  de  lui,  et 
les  petits  biens  qu'il  possédait  étaient  frappés  d'indisponibilité:  sa 
famille  désirait  sortir  à  tout  prix  de  cette  situation. 

Rentré  chez  moi ,  je  m'étais  mis  en  devoir  de  me  livrer  à  cette  re- 
cherche ;  à  cet  effet  je  m'étais  fait  représenter  le  registre  des  décès 
de  cette  époque  néfaste  que  j'avais  moi-même  traversée ,  il  y  avait  près 
d'un  demi-siècle.  Je  me  mis  à  feuilleter  page  par  page ,  acte  par  acte , 
ces  funèbres  annales  de  la  mort  :  ce  fut  envain  ;  je  ne  parvins  à  rien 
découvrir  qui  se  rapportât  même  indirectement  à  l'objet  de  mon  inves- 
tigation: mais  à  mesure  que  le  travail  avançait,  un  phénomène  psycho- 
logique singulier  se  produisait  dans  mon  esprit  ;  je  l'avais  déjà  observé 
dans  d'autres  occasions ,  et  peut-être  le  lecteur  a-t-il  déjà  pu  le  constater 
sur  lui-même. 

Lorsque  la  fuite  du  temps  nous  éloigne  des  faits  dont  nous  avons  été 
les  témoins ,  il  vient  un  moment  où  leur  empreinte  devient  vague  et 
confuse  :  leurs  détails  d'abord  ,  puis  leur  ordre  de  production ,  puis 
leur  ensemble  même,  s'oblitèrent  et  finissent  par  s'absorber  dans  le  loin- 
tain crépuscule  qui  s'épaissit  autour  de  leur  berceau .  Cette  mort  des 
souvenirs  n'est  cependant  qu'apparente  :  c'est  ptutôt ,  chez  moi  du 
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moins,  un  sommeil,  une  léthargie,  d*où  une  circonstance  parfois 
insignifiante  suffit  pour  les  réveiller  pleins  de  vie  et  de  couleur.  Un 
nom ,  un  chant ,  une  senteur ,  Taspect  de  lieux  longtemps  quittés , 
une  trace  enfouie  reparaissant  au  jour,  un  vague  rapport  de  forme , 
de  situation ,  de  bruit ,  de  lumière ,  deviennent  les  mystérieux  agents 
de  cette  résurrection  singulière  des  souvenirs  ;  on  les  dirait  endormis 
dans  quelque  compartiment  du  cerveau ,  attendant  le  rayon  qui  doit  les 
rappeler  à  la  vie.  Ce  rayon  descend  sur  eux ,  les  touche  ,  et  les  voilà 
qui  renaissent,  tantôt  tumultueusement  et  tous  ensemble ,  tantôt  se 
rallumant  Fun  à  l'autre,  comme  les  pièces  d'un  feu  d'artifice.  Il 
s'accentuent,  se  colorent,  s'-enchainent ,  comme  si  les  faits  qui  les 
engendrent  s'accomplissaient  une  seconde  fois. 

C'est  exactement  là  ce  que  j'éprouvais.  Il  se  dégageait  de  ce  sombre 
nécrologe  des  impressions  que  j'avais  ressenties  autrefois ,  mais  que 
l'oubli  avait  effacées  ,  des  images  que  j'avais  déjà  vues  ,  mais  auxquelles 
je  ne  songeais  plus  dès  longtemps.  Parvenu  à  la  fin  de  ma  tâche ,  je  me 
retrouvai  en  plein  1814  ;  les  noms ,  les  dates,  suscitaient  les  souvenirs,  et 
par  une  réaction  simultanée ,  les  souvenirs  groupaient  les  faits  autour 
des  dates  et  des  noms.  Je  revoyais  la  ville  fermée,  les  remparts 
hérissés  d'artillerie  ;  la  population  morne,  désœuvrée ,  inquiète  ;  ici  des 
charpentes  carbonisées  se  dressant  sur  des  ruines  ;  là  des  écroulements 
qu'on  n'essayait  pas  même  de  réparer.  Les  rez-de-chaussées  cachés 
sous  des  blindages  de  solives ,  des  cuves ,  des  futailles ,  des  tas  de 
fumier  déposés  devant  les  maisons  dans  l'attente  de  l'incendie  ;  les  rues 
sillonnées  de  détachements  de  soldats  se  rendant  à  leurs  postes ,  de 
pionniers ,  la  pelle  et  la  pioche  sur  l'épaule ,  allant  aux  travaux  des 
fortifications ,  de  cavaliers  portant  au  galop  des  ordres;  au-dessus  de  tout 
cela  un  ciel  d'hiver  gris  et  sombre  ,  des  toits  blanchis  par  le  givre.  Au 
dehors ,  deç  décombres  noircis  ;  au  loin ,  la  plaine  déserte  sur  laquelle 
s'élevait  la  fumée  lointaine  des  bivouacs  ennemis.  C'était  là  l'aspect  de 
chaque  jour  ;  le  fond  même  du  tableau. 

Cette  étroite  enceinte  de  murailles ,  qui  fut  durant  quatre  mois  notre 
univers,  se  repeuplait  pour  moi  des  acteurs  qui  avaient  eu  un  rôle  dans 
ce  drame  de  misères  compris  entre  le  deux  janvier  et  le  vingt  avril  ;  je 
les  retrouvais  sans  effort  dans  ma  mémoire ,  avec  leur  physionomie , 
leur  originalité  complète.  Le  petit  commandant  Schweisguth ,  avec  ses 
anneaux  d'oreilles  plats ,  sa  tournure  vulgaire ,  sa  mine  bourrue ,  ses 
yeux  sortant  des  orbites,  son  accent  germanique,  son  uniforme  de 
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Hohenlinden  ou  de  Marengo ,  rude  et  vaillant  soldai  des  guerres  de  la 
République;  le  major  Braun  du  9*  hussards ,  énergique  et  martiale  figure 
d*officier  de  cavalerie  légère ,  type  reproduit  au  théâtre  sous  le  nom 
pittoresque  du  major  Cravachon,  Van  Gewers,  blond  enfant  de  la 
Hollande  ,  ce  jeune  page  qui  porta  le  premier  à  Napoléon  Tannonce  de 
la  naissance  du  roi  de  Rome,  et  reçut  Tépaulette  pour  prix  de  son  message  ; 
Cappadoce,  figure  équivoque  de  traître  ,  qui  déserta  à  cheval  pendant 
une  revue  d* avant-postes ,  et  reparut  ensuite  à  Paris  sous  l'uniforme  de 
rintendaiice  Russe  ;  le  chevalier  Mario  Severi ,  parent  du  Prince  Aldo- 
brandini  Borghese ,  grand  et  mince  Italien ,  aux  traits  aigus  et  fins 
de  Monsignore  Romain  ;  le  capitaine  du  génie  Duché ,  jeune  officier  de 
vingt-deux  ans ,  décoré  en  Espagne  et  portant  lui-même  sur  le  front  ce 
cachet  Espagnol  si  fréquent  dans  la  Franche-Comté  où  il  était  né  :  le 
sous-préfet  Cunier ,  tète  méditative  de  Girondin  fourvoyé  dans  TEmpire , 
ancien  ministre  Calviniste  comme  Rabaut  Saint-Etienne ,  spirituel  et 
éloquent  comme  lui  ;  le  capitaine  Latour  de  l'artillerie ,  qui  dirigeait  à 
Dresde  la  batterie  d'où  partit  le  boulet  sous  lequel  tomba  Moreau  ; 
le  sergent-major  Piernet,  aussi  de  l'artillerie ,  vieux  sous-officier  che- 
vronné et  décoré  ,  excellent  pointeur,  aimé  et  connu  de  tous  les  ha- 
bitants; et  ce  grand  canonier  boiteux  de  la  garde  nationale,  ardent, 
infatigable^  toujours  à  l'arsenal  ou  aux  remparts ,  à  qui  son  adresse  et 
sa  bravoure  avaient  valu  le  surnom  de  Teufel-Philip ,  ou  Philippe-le- 
Diable. 

Il  était  un  autre  coin  du  tableau  que  ces  pages  mortuaires  déroulaient 
devant  mes  yeux.  Les  désastres  de  Leipzig  avaient  jeté  une  démorali- 
sation profonde  dans  celte  armée  vaincue ,  qui  ne  comptait  plus  guères 
que  de  jeunes  conscrits.  Les  misères  de  la  retraite,  des  fatigues  sans 
nom ,  des  privations  sans  trêve,  avaient  donné  naissance  à  cette  affreuse 
calamité  qui  s'appelle  le  typhus  des  armées.  Ces  pauvres  enfants  la 
portaient  avec  eux ,  et  partout  où  ils  passaient ,  en  déposaient  le  germe 
funeste.  Trente  mille  de  ces  infortunés  avaient  expiré  dans  les  hôpitaux 
de  Mayence.  C'est  de  ce  foyer  pestilentiel  que  la  contagion  arriva  dans 
nos  murs ,  importée  par  des  hommes  regagnant  isolément  leurs  dépôts , 
ou  par  de  prétendus  convalescents  évacués  sur  l'intérieur  :  elle  s'était 
installée  à  l'hôpital ,  et  sévissait  avec  fureur.  On  n'entrait  plus  dans  ce 
redoutable  asyle  que  pour  y  mourir.  Les  moindres  afiections ,  les  plus 
insignifiantes  blessures  prenaient  un  caractère  mortel.  11  y  a  là  cinq 
cents  noms ,  dont  plus  de  quatre  cents  sont  ceux  de  jeunes  soldats  de 
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toutes  armes  y  de  toutes  origines.  Presque  tous  ont  de  vingt  à  vingt  un 
ans.  C'est  plus  du  cinquième ,  presque  le  quart  de  la  garnison.  Chaque 
soir  réeonome  se  présentait  à  la  mairie ,  sa  liste  funèbre  à  la  main. 
Chaque  matin ,  une  charrette  recouverte  d'une  toile  goudronnée ,  traînée 
par  des  inGrmiers,  s'acheminait  chargée  de  cadavres  vers  le  cimetière 
provisoire ,  établi  sur  un  glacis  à  droite  de  la  porte  de  Strasbourg ,  sur 
un  emplacement  qui  autrefois  avait  servi  au  même  usage  y  et  où  l'on 
voit  encore  quelques  croix.  Un  jour ,  il  m'en  souvient ,  au  moment 
ou  le  hideux  véhicule  arrivait  à  la  porte ,  le  couvercle  se  souleva ,  et  l'un 
des  morts,  se  dressa  pâle,  nû  et  hagard  sur  son  séant:  on  accourut 
aussitôt,  et  l'infortuné  fut  transporté  dans  une  maison  voisine ,  où  des 
soins  lui  furent  prodigués.  Mais  il  mourut  dans  la  journée ,  cette  fois 
sans  retour. 

En  d'autres  temps ,  ces  coups  redoublés  de  la  mort ,  ce  tombereau  , 
cette  effrayante  incurie  eussent  produit  au  sein  de  cette  population 
ignorante  de  semblables  calamités ,  des  explosions  de  douleur  et  d'indi- 
gnation. Il  n'en  était  rien.  La  Gbre  sympathique  était  morte.  La  popu- 
lation assistait  silencieuse  à  ces  exhibitions.  Les  récits  des  dernières 
campagnes  avaient  blasé  sur  l'article  des  horripilations.  La  situation  pré- 
sente ,  avec  ses  périls  de  la  veille  et  ses  menaces  du  lendemain ,  absorbait 
toute  l'activité  de  la  pensée ,  toute  Ténergie  des  sentiments.  Tout  était 
envahi  par  l'égoïsme  du  mal  général.  Cette  réclusion  monotone,  la 
privation  de  toutes  nouvelles  du  dehors,  la  cessation  du  travail,  l'aban- 
don des  intérêts  et  des  mobiles  de  la  vie  ordinaire  ,  pesaient  sur  les 
esprits  comme  un  immense  fardeau  d'ennui.  Les  jours ,  les  semaines , 
les  mois  se  succédaient ,  ramenant  invariablemeut  les  mêmes  inquié- 
tudes ,  les  mêmes  déceptions ,  les  mêmes  torpeurs  :  une  crédulité  pué- 
rile ,  fruit  de  cette  défaillance  des  âmes ,  faisait  accréditer  les  bruits 
les  plus  invraisemblables.  Tantôt  c'était  un  assaut ,  qui  serait  précédé 
d'un  bombardement  à  fond  :  ou  avait  entendu  dans  la  nuit  remuer  des 
terres,  rouler  des  bouches  à  feu  ;  on  avait  vu  transporter  des  échelles , 
construire  des  fascines ,  préparer  les  sacs  à  terres  ;  des  ingénieurs 
avaient  été  apperçus  traçant  les  lignes  des  tranchées,  mesurant  les 
hauteurs  et  les  distances  :  d'autres  fois ,  c'était  la  délivrance  qui  appro- 
chait: l'Empereur  venait  de  remporter  une  victoire  sanglante  et  déci- 
sive :  l'armée  d'invasion  fuyait  dans  toutes  les  directions ,  poursuivie 
par  les  vainqueurs.  On  entendait  déjà  vers  les  montagnes  le  bruit  du 
canon  libérateur.  Ces  nouvelles  circulaient  avec  une  rapidité  électrique , 
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el  secouaient  un  instant  la  pesante  atmosptière  de  la  captivité.  Puis 
le  lendemain  revenaient,  étouffant  sous  son  morne  cortège  de  tristesse  et 
de  déceptions  ,  ces  terreurs  et  ces  illusions  d'un  moment. 

Il  était  pourtant  des  jours  où  un  peu  de  vie  et  d'animation  repa- 
raissait au  milieu  de  cet  affaissement.  C'étaient  ceux  où  la  garnison 
faisait  une  sortie,  et  où  un  combat  s'engageait  à  portée  de  vue  des  rem- 
parts. On  accourait  alors  sur  les  points  d'où  le  regard  dominait  la  cam- 
pagne ,  on  envahissait  les  lucarnes ,  on  se  pressait  le  long  des  parapets. 
Ceux  qui  possédaient  des  longues-vues  rendaient  compte  à  haute  voix 
à  leurs  voisins ,  des  péripéties  de  la  lutte  qu'ils  suivaient  avidement. 
Souvent  des  balles  passaient  en  sifflant  sur  la  tête  des  curieux ,  ou 
venaient  s'enterrer  à  leurs  pieds.  Un  jour  même  un  vieux  commandant 
d'un  batsdilon  du  Haut-Rhin  nommé  Thirriet ,  fut  atteint  au  milieu  des 
spectateurs  et  renversé  évanoui.  L'on  y  fit  à  peine  attention.  D'autres 
groupes  s'établissaient  près  des  portes  par  où  sortaient  les  troupes  et 
rentraient  les  blessés  et  les  morts.  On  s'informait  avec  anxiété  de  l'état 
des  affaires;  on  se  pressait  autour  des  civières,  on  écoutait  les  récits  de 
ceux  qui  revenaient  du  champ  de  bataille.  C'étaient  là  les  grands  jours  y 
les  époques  de  solennités  et  de  fêtes  ;  fêtes  étranges ,  dont  on  ne  peut 
comprendre  l'attrait  qu'en  se  plaçant  au  foyer  de  ce  marasme  écrasant , 
où  chaque  secousse  est  un  réveil ,  chaque  émotion  un  soulagement. 

Tandis  qu'accoudé  sur  le  registre ,  je  suivais  de  la  pensée  ces  tableaux 
qui  semblaient  se  former  sur  ses  pages ,  mes  regards  s'arrêtèrent  sur 
deux  actes  qui  fixèrent  sur  le  champ  mon  attention.  Ils  se  suivent  sans 
intervalle ,  et  portent  la  date  du  neuf  mars  1814. 

Le  premier  porte  ces  mots  :  Brisbard ,  (Louis)  lieutenant  au  iO"""  de 
ligne ,  né  à  Hiraille ,  âgé  de  quarante  ans ,  décédé  à  l'hôpial  le  8  à  une 
heure  du  matin. 

Le  second  :  Ernsl ,  Jean  Philippe ,  sous-lieutenant  au  ilO^  de  ligne 
né  à  Alzey ,  âgé  de  24  ans ,  décédé  à  l'hôpital ,  le  8  à  cinq  heures  du 
matin. 

Ces  deux  noms  se  détachant  sur  une  série  assez  nombreuse  de  morts 
de  la  même  date ,  me  rappelèrent  aussitôt ,  dans  tous  ses  détails ,  l'un 
des  épisodes  les  plus  dramatiques  de  cette  période  féconde  en  épisodes 
de  ce  genre.  J'en  ai  été  le  témoin  attentif.  C'est  mon  titre  pour  le 
raconter. 

On  était  au  commencement  de  mars.  Depuis  quelques  jours,  le  bruit 
de  l'imminence  d'une  nouvelle  attaque  de  vive  force  circulait  avec  une  in- 
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lensité  croissante.  On  avait  signalé  du  tiaul  du  clocher  des  voitures 
nombreuses  paraissant  appartenir  à  Tartillerie ,  et  se  dirrigeant  sur 
Kintzheim  etChàtenoisoù  elles  semblaient  s'être  arrêtées.  Un  émissaire 
de  bas  étage ,  du  nom  de  Frech ,  employé  par  l'état-msyor  de  la  place 
à  des  missions  secrètes  au  dehors,  et  qui,  assurait-on^  faisait  le 
même  service  pour  le  compte  de  Fétat-major  bavarois  dans  la  place  in- 
vestie ,  était  rentré  d'une  de  ses  excursions ,  et  avait  rendu  compte  d'un 
mouvement  extraordinaire  autour  du  quartier-général  du  général 
comte  de  Pappenheim.  Les  ofiiciers  parlaient  de  renforts  attendus , 
d'un  matériel  de  siège  en  chemin  y  d'événements  militaires  importants 
et  heureux  arrivés  à  l'intérieur.  On  avait  entendu  en  effet  du  haut  des 
remparts ,  des  salves  lointaines  d'artillerie ,  paraissant  célébrer  quelque 
grand  succès.  Le  besoin  de  nouvelles  se  faisait  vivement  sentir  :  une 
reconnaissance  du  côté  de  la  plaine  vers  l'Ouest  fut  résolue ,  et  fixée 
au  sept  mars. 

La  garnison  se  composait  de  deux  faibles  bataillons  du  40"*  régi- 
ment de  ligne ,  rudement  éprouvés  dans  la  dernière  campagne  :  on  y 
avait  placé  en  subsistance ,  un  certain  nombre  d'hommes  arrivés  isolé- 
ment et  appartenant  à  d'autres  corps ,  mais  que  la  présence  de  l'ennemi 
avait  forcément  retenus  dans  leur  dernière  étape.  Il  existait  en  outre  un 
dépêt  du  iO^^  d'infanterie  légère,  fort  d'environ  250 hommes ,  pau- 
vres enfants  mal  vêtus  et  nourris  plus  mal  encore ,  que  leur  faiblesse 
même  avait  empêché  d'envoyer  à  l'armée  ;  une  compagnie  de  dépêt  du 
i^  régiment  suisse  de  Salis;  enfin  environ  80  hussards  du  9"^^  régiment, 
dont  la  moitié  seulement  était  montée.  A  cet  effectif  de  troupes  de  ligne 
étaient  venus  se  joindre  deux  bataillons  de  gardes  nationales  mobilisées 
du  Haut-Rhin ,  hommes  solides  mais  peu  militaires ,  mal  commandés ,  et 
décimés  chaque  jour  par  la  désertion.  On  ne  possédait  d'autre  artillerie 
que  deux  petites  pièces  de  campagne ,  menées  par  des  attelages  de  ré- 
quisition. C'étaient  là,  avec  une  soixantaine  d'artilleurs  excellents, 
doublés  d'un  pareil  nombre  de  gardes  nationaux  de  la  ville  même , 
instruits  et  pleins  de  zèle ,  les  forces  dont  disposait  la  défense  de  la 
place. 

Le  sept  mars ,  dès  trois  heures  du  matin ,  les  ponts^levis  abaissés 
livraient  passage  aux  troupes  désignées  pour  le  mouvement.  Le  plan  de 
l'opération  était  de  se  porter  en  force  par  plusieurs  chemins  au-delà  du 
cordon  des  avant-postes  ennemis ,  puis  de  se  rabattre  sur  eux ,  derrière 
leurs  épaulements  devenus  par  là  inutiles ,  de  les  refouler  à  droite  et  à 
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gauche,  de  détruire  les  travaux ,  d'enclouer  les  bouches  à  feu ,  s*il  y  en 
afait,  et  surtout  de  ramener  des  prisonniers  y  afin  de  se  procurer  des 
nouvelles,  dont  la  privation  devenait  de  jour  en  jour  plus  irritante. 

L'entreprise  fut  conduite  avec  intelligence  et  vigueur.  Au  bout  d*une 
demi-heure  de  marche  silencieuse ,  la  zone  de  vignobles  entre  la  place 
et  les  montagnes  retentissait  des  décharges  de  la  mousqueterie ,  du  bruit 
du  tambour ,  et  des  clameurs  des  combattants.  La  nouvelle  d'une  sortie 
projetée  s'était  répandue  dès  la  veille.  Un  grand  nombre  d'habitants 
avaient  envahi  les  banquettes  des  parapets,  et  suivaient  de  l'œil  les  feux 
qui  éclataient  sur  tous  les  points  du  demi-cercle  que  dessinait  dans  la 
plaine  la  chaîne  des  postes  bavarois. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  faire  ici  le  récit  des  diverses  phases  de  cet 
engagement  nocturne.  Je  n'ai  pu  en  voir ,  ni  en  suivre  tous  les  détails. 
J'ai  hâte  d'arriver  à  l'événement  capital  de  la  journée.  Celui-là  du  moins 
je  l'ai  vu  de  mes  yeux ,  et  maintenant  encore ,  il  m'apparaît  avec  la 
même  lucidité  que  s'il  s'accomplissait  réellement  devant  moi. 

A  douze  cents  mètres  environ  des  ouvrages  avancés  de  la  place,  il 
existait  alors  sur  la  droite  de  la  route  de  Colmar,  une  ancienne  tuilerie 
que ,  de  môme  qu'une  foule  d'autre  bàtiipents  extérieurs  ,  le  génie  mi- 
litaire avait  fiait  incendier ,  comme  faisant  un  obstacle  à  la  défense  ; 
mais  le  feu  n'avait  accompli  qu'une  partie  de  sa  tâche,  et  sous  l'abri 
des  murs  restés  debout ,  et  du  toit  en  partie  conservé ,  les  Bavarois  avaient 
établi  un  de  leurs  avant-postes.  Hais  cet  abri  n'était  pas  le  poste  mili- 
taire lui-même.  Celui-ci  était  situé  à  une  centaine  de  pas  plus  loin  vers 
les  montagnes.  Sur  ce  point  s'élevait  une  butte  abrupte ,  de  plusieurs 
mètres  de  relief.  Ce  monceau  de  terre  isolé  avait  formé  autrefois  la 
terrasse  sur  laquelle  s'élevait  le  gibet.  Les  maçonneries  des  revêtements 
avaient  peu  à  peu  disparu,  et  le  tertre  n'offrait  plus  qu'un  bloc  informe , 
vu  de  loin ,  évité  par  le  passant ,  respecté  par  la  charrue,  et  conservant , 
sous  son  nom  de  Galgenbûckel ,  la  tradition  mal  sonnante  de  son  an- 
cienne destination. 

C'est  là  que  les  Bavarois  avaient  eu  la  singulière  idée  de  s'établir 
militairement.  Us  avaient  fait  de  ce  tertre  une  sorte  de  môle,  de  forme  à- 
peu-près  circulaire.  Les  terres  d'un  fossé  creusé  au  pied  de  l'escarpement , 
rejetées  sur  le  sommet,  avaient  servi  à  former  un  épaulement.  Les  talus 
extérieurs  avaient  été  rectifiés  sous  un  angle  très-ouvert  ;  et  comme  à 
plusieurs  reprises  les  travailleurs  avaient  été  inquiétés  par  des  bombes 
lancées  des  remparts ,  et  dont  quelques  unes  s'étaient  abattues  sur  la 
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butte  même ,  on  avait  élevé  au  centre  un  épais  noyau  en  terre  battue , 
derrière  lequel  on  pouvait  s'abriter  contre  les  effets  des  projectiles 
explosibles.  L'ouvrage  n'était  accessible  que  du  côté  opposé  à  la  place, 
et  une  porte  massive  trouvée  dans  la  tuilerie  fermait  au  besoin  cette 
unique  entrée.  Ce  petit  fortin ,  capable  de  contenir  trente  ou  quarante 
défenseurs,  était  du  reste  une  œuvre  toute  grossière  et  primitive ,  façon- 
née au  jour  le  jour  par  les  soldats  eux-mêmes ,  sans  aucune  direction 
stratégique.  Une  sentinelle  se  promenait  sans  repos  autour  de  l'enceinte; 
et  à  chaque  coup  de  canon  parti  de  la  place ,  à  la  moindre  alerte ,  on 
voyait  le  poste  entier  abandonner  en  hâte  la  masure]  à  demi-brûlée  de  la 
tuilerie,  et  gagner,  au  pas  de  cours,  l'asile  qui  devait  le  protéger. 

Aux  premiers  coups  de  fîisil ,  le  poste  de  la  tuilerie  avait  exécuté  cette 
manœuvre  ;  mais  le  jour  s'était  fait  sans  qu'il  eût  encore  été  inquiété. 
La  petite  garnison ,  immobile  et  silencieuse ,  attendait  son  tour  d'être 
attaquée  ,  la  main  sur  ses  armes. 

Vers  sept  heures  du  matin  ,  un  détachement  d'environ  cinquante 
hommes  du  iO^  déboucha  des  vignes  et  des  jardins  situés  sur  la  gauche 
de  la  plaine  :  nous  le  vîmes  distinctement  traverser  la  route  à  la  hauteur 
de  la  tuilerie  précédé  d'un  officier  et  d'un  tambour ,  suivi  d'un  groupe 
de  pionniers  et  se  diriger  d'un  pas  rapide  vers  le  monticule  fortifié. 
Evidemment  il  allait  se  passer  là  quelque  scène  émouvante ,  et  d'avides 
regards  se  collaient  sur  ce  point  avec  un  fiévreux  intérêt. 

Arrivé  à  cinquante  pas  de  la  position^  le  détachement  fit  halte.  A 
l'instant  une  fumée  couronna  la  cîme  du  monticule ,  et  le  bruit  d'une 
vive  fusillade  se  fit  entendre.  Sous  ce  leu ,  la  petite  troupe  s'allongea  en 
colonne ,  et  tout-à-coup  elle  se  porta  par  un  vigoureux  élan  jusqu'au 
pied  de  l'ouvrage  sans  tirer  un  coup  de  fusil  ;  en  un  instant  plusieurs 
des  assaillants  parurent  au  haut  des  parapets.  Du  point  où  je  me  trou- 
vais ,  on  entendait  le  bruit  de  la  charge  mêlé  à  la  mousqueterie  ;  on  ne 
distinguait  rien  à  travers  la  fumée  ;  mais  l'anxiété  des  spectateurs  était 
vive.  Le  dénouement  ne  pouvait  se  faire  longtemps  attendre. 

Hélas!  il  ne  fut  pas  tel  que  nos  vœux  le  souhaitaient.  Après  un  quart 
d'heure  de  lutte ,  nous  vîmes  les  assaillants  se  retirer  en  désordre  sur  la 
tuilerie,  échangeant  avec  les  défenseurs  du  fortin  des  coups  de  feu  de 
plus  en  plus  rares  ^  et  qui  cessèrent  bientôt  tout-à-fait.  Le  détachement 
visiblement  réduit ,  prit  possession  entre  la  route  et  les  bâtiments ,  à 
couvert  des  balles  de  l'ennemi. 

Des  rumeurs  sinistres  ne  tardèrent  pas  à  circuler  parmi  les  specla- 
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teurs.  L'assaut ,  vaillamment  tenté ,  n*avait  pas  réussi  ;  il  aurait  fallu 
pouvoir  lancer  quelques  obus  dans  Tenceinte  du  réduit  ;  mais  on  n'avait 
pas  d*obusier  de  campagne  ;  on  n'avait  pas  non  plus  d'échelles ,  et  l'es- 
calade sur  des  talus  peu  inclinés  avait  eu  lieu  sans  ensemble.  Les  deux 
oflBciers ,  un  sergent-major  et  un  petit  nombre  de  soldais  étaient  parve- 
nus, en  s'aidant  de  leurs  armes,  au  haut  de  l'escarpement;  mais  ils 
avaient  été  fusillés  à  bout  portant,  et  rejetés  dans  le  fossé  ;  et  la  petite 
troupe  privée  de  ses  chefs,  ayant  la  moitié  de  son  effectif  hors  de 
combat ,  s'était  mise  en  retraite ,  en  emportant  toutefois  ses  blessés. 

Ces  récits  afiDigeants  n'étaient  que  trop  exacts  ;  une  partie  des  specta- 
teurs ,  poussée  par  une  inquiète  et  douloureuse  curiosité ,  courut  à  la 
porte  de  Colmar ,  pour  voir  de  plus  près  les  victimes  de  cette  malheu- 
reuse échauffourée,  qu'on  allait  apporter  dans  la  ville.  Je  me  joignis  à  eux. 

La  place  qui  conduite  cette  porte  oflraitune  scène  pleine  d'animation. 
Un  grand  nombre  d'habitants  se  pressait  sur  les  deux  revers ,  dont  le 
centre  était  incessamment  sillonné  par  des  hussards  à  cheval  portant 
des  ordres ,  ou  courant  en  chercher  au  quartier-général;  des  charrettes 
de  munitions ,  poussées  à  bras  par  des  artilleurs ,  se  croisaient  avec  des 
civières  dirigées  sur  les  points  où  l'on  se  battait ,  ou  revenant  chargées 
de  blessés.  Sur  le  large  revers  de  gauche,  le  pavé  était  couvert  de  matelas 
et  de  bottes  de  paille  sur  lesquels  étaient  étendus  des  hommes  couverts 
d'habits  ensanglantés ,  qui  attendaient  là  leur  transport  à  l'ambulance. 
Des  chirurgiens  bourgeois  et  militaires ,  des  hommes,  des  femmes  cir- 
culaient distribuant  de  premiers  secours ,  portant  aux  blessés  du  bouillon, 
de  l'eau-de-vie ,  du  vin ,  de  l'eau  même  ,  qu'ils  buvaient  avec  avidité. 
Deux  charriots ,  attelés  de  beaux  chevaux  ,  paraissant  appartenir  aux 
équipages  militaires,  et  contenant  des  armes ,  des  havresacs,  des  fu- 
tailles ,  stationnaient  au  pied  du  rempart ,  trophées  recueillis  dans  les 
bivouacs  de  l'ennemi.  On  entendait  au-dehors  le  roulement  lointain  de 
la  mousqueterie ,  et  d'intervalle  en  intervalle ,  un  coup  de  canon ,  dont 
le  fracas  se  prolongeait  longtemps  dans  les  montagnes. 

Au  moment  où  les  civières ,  sortant  de  dessous  la  sombre  voûte  de  la 
porte,  parurent  au  jour,  un  cri  de  douleur  sortit  des  poitrines  des  spec- 
tateurs Cette  longue  captivité  subie  ensemble  avait  fait  naître  de  pro- 
fondes sympathies  entre  l'habitant  et  le  soldat.  On  ne  voyait  que  des 
amis  et  des  frères  souffrants  dans  ces  hommes  frappés  par  l'ennemi  ;  une 
foule  émue  se  pressa  autour  des  brancards  pour  reconnaître  les  victimes, 
et  interroger  les  blessures.  Le  lieutenant  Brisbard  avail  reçu  une  balle 
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aa-dessus  de  Fceil  droit;  il  avait  de  plus  Tavant-bras  fracturé.  Les  por- 
teurs le  déposèrent  pèle  et  mourant  sur  un  matdas;  son  front  était 
cmnt  d'un  linge  sanglant ,  couronne  suprême  des  martyrs  du  champ  de 
bataille.  La  vie  semblait  l'avoir  déjà  abandonné  :  à  côté  de  lui  on  coudia 
le  sous-lieutenant  Emst ,  pauvre  jeune  Allemand  à  cheveux  blonds , 
frappé  à  mort  par  des  mains  compatriotes  :  une  bayonnette  lui  avait 
pénétré  sous  l'aisselle,  en  même  temps  qu'une  balle ,  tirée  à  bout  por- 
tant ,  perçait  sa  poitrine.  Il  était  littéralement  rouge  de  sang ,  de  la  tête 
aux  pieds.  De  temps  en  temps  l'un  de  ses  bras  se  soulevait  par  un  effort 
convulsif ,  et  retombait  inerte  sur  sa  couche.  La  mort  était  là ,  atroce , 
inexorable.  Tous  les  assistants  le  comprenaient  ;  sur  tous  les  visages  on 
lisait  cette  expression  douloureuse ,  dont  le  plus  indifférent  ne  peut  sa 
défendre  à  la  vue  des  souffrances  et  df  la  destruction  de  son  semblable. 

Après  quelques  moments  de  repos,  les  civières,  au  nombre  de  quinze 
ou  seize ,  se  remirent  en  mouvement  dans  la  direction  de  l'hôpital.  Hais 
l'art  était  désormais  impuissant  pour  les  deux  braves  et  malheureux  offi- 
ciers ,  leur  heure  suprême  était  venue ,  tous  deux  expirèrent  dans  la  nuit. 

Le  feu  se  prolongea  jusque  vers  le  soir  ;  puis  les  détachements  ren-> 
trèrent  dans  la  place  par  divers  chemins.  Les  résultats  obtenus  étaient 
peu  de  chose;  on  n'avait  ni  détruit  de  batteries ,  ni  encloué  de  canons; 
mais  on  avait  acquis  du- moins  la  certitude  que  les  récits  mis  en  circu- 
lation étaient  des  fables  absurdes.  On  avait  ramassé  quelques  prison- 
niers.* Les  avant-postes  ennemis  avaient  cédé  après  une  faible  résistance , 
et  s'il  était  vrai  que  quelques  renforts  étaient  venus  les  appuyer  et 
prendre  part  au  combat ,  toutefois  était-il  certain  qu'aucune  force  quel- 
que peu  imposante  ne  s'était  montrée.  On  était  dès  lors  rassuré  du 
moins  sur  des  éventualités  prochaines  ;  mais  le  sang  des  pauvres  soldats 
avait  encore  coulé;  deux  vaillants  officiers  avaient  trouvé  une  mort  glo- 
rieuse sans  doute,  mais  stérile;  et  la  plupart  de  leurs  compagnons  de 
malheur  qui  avaient  franchi  avec  eux  le  seuil  du  dévorant  asile  de  l'hô- 
pital, n'en  devaient  sortir  comme  eux ,  que  pour  dormir  de  l'étemel  som- 
meil dans  quelque  coin  du  cimetière.  Il  y  a  là,  dans  le  funèbre  recueil , 
cinquante  noms  qui  se  succèdent  par  groupes  à  un  ou  deux  jours  d'in- 
tervalle :  chacun  d'eux  est  suivi  de  cette  monotone  indication  :  mort  A 
riiôpital ,  mort  à  l'ambulance.  C'est  la  moisson  du  champ  de  bataille , 
seulement  elle  est  incomplète ,  il  y  manque  ceux  qui  sont  tombés  sur  le 
lieu  même  de  la  lutte ,  et  que  la  garnison  en  rentrant  dans  la  place  a 
dA  laisser  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
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L'autorité  militaire  avait  résolu  d'honorer  par  des  funérailles  solen- 
nelles le  courage  malheureux  dans  la  personne  des  deux  braves  officiers. 
Outre  que  cet  honneur  était  mérité,  on  pensait  par  ce  moyen  relever  un 
peu  le  moral  des  soldats  que  cette  longue  séquestration,  avec  ses  priva- 
tions et  ses  sacrifices  sans  but  déterminé ,  commençait  à  ébranler.  Le 
neuf  mars ,  à  trois  heures  après-midi ,  les  difiérents  corps  que  la  garde 
des  ouvrages  laissait  disponibles  prirent  les  armes.  L'état-major  tout 
entier  alla  recevoir  les  deux  cercueils  exposés  dans  la  cour  de  l'hôpital  ; 
un  cortège ,  précédé  des  pompes  religieuses  et  de  la  musique  du  iO"*, 
composé  de  détachements  formant  la  haie ,  et  suivi  d'un  grand  nombre 
d'habitants ,  s'achemina  lentement  vers  le  lieu  de  repos  extraordinaire-» 
ment  choisi  pour  la  circonstance. 

En  sortant  par  la  porte  de  Brisach,  on  voit^  à  gauche  de  la  route, 
en-deçà  du  pont  appelé  Werckscheuerbrûcke ,  un  ouvrage  en  terre  ga- 
zonnée ,  entouré  d'un  lai^e  fossé  et  ouvert  du  côté  de  la  ville  :  c'était , 
en  1814 ,  la  Lunette  N**  3;  on  y  pénétrait  en  franchissant  le  fossé  sur 
une  terrasse  garnie  d'un  pont-levis;  une  palissade  serrée^  fixée  de  biais 
dans  les  talus  extérieurs  à  mi-hauteur ,  présentait  sur  toutes  les  faces 
une  ligne  menaçante  de  pieux  aigus. 

Cest  là ,  dans  l'enceinte  formée  par  les  parapets ,  qu'une  double  fosse 
attendait  les  dépouilles  sanglantes  sur  lesquelles  la  terre  allait  se  refermer. 
En  faisant  ce  récit ,  je  retrouve  vivace  et  profonde  comme  alors , 
l'impression  de  tristesse  qui  se  dégageait  de  la  scène  et  du  lieu  où  elle 
se  passait.  Les  troupes  étaient  déployées  en  bataille  sur  un  côté  de  la 
route ,  leur  droite  au  pont  ;  cette  route  se  profilait  comme  jin  étroit 
ruban  entre  deux  nappes  d'eau  qui  se  perdaient  au  loin  sous  le  rideau 
de  la  forêt  encore  nue  et  dépouillée  ;  le  ciel  était  bas  et  gris^  et  une  bise 
mordante ,  balayant  de  ses  bourrasques  la  vaste  étendue  de  la  lagune , 
produisait  sur  les  bords  une  véritable  houle  tumultueuse  et  saccadée 
comme  des  sanglots  ;  ces  bruits  se  mêlaient  aux  stretles  éclatantes  de 
la  musique  militaire ,  au  chant  des  prêtres  ,  un  tintement  criard  de  la 
petite  cloche  de  l'hôpital  sonnée  à  toute  volée.  Quand  le  cortège  funèbre 
déboucha  de  la  porte  extérieure,  la  troupe  porta  les  armes,  les  tambours 
battirent  aux  champs ,  et  les  deux  bières  portées  par  des  sous-officiers 
et  suivies  de  TElat-major  passèrent  sur  le  front  de  bandière ,  puis  tour- 
nant sur  la  gauche ,  disparurent  dans  l'enceinte.  Les  spectateurs , 
après  les  avoir  saluées  d'un  dernier  adieu ,  se  dispersèrent  en  silence 
au  bruit  des  explosions  qui  éclataient  sur  les  tombes ,  appelant  de  leurs 
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vœux  des  jours  plus  propices  ;  mais  ces  vœux  ne  devaient  pas  aboutir 
encore. 

Deux  croix  de  bois  s'élevaient  autrefois  sur  le  lieu  où  reposent  ces 
nobles  dépouilles.  Le  temps  en  a  emporté  dès  longtemps  les  derniers 
vestiges ,  et  le  souvenir  même  confié  à  leur  garde  est  eflacé  comme 
elles. 

A  un  mois  de  distance ,  ces  mêmes  lieux  allaient  devenir  le  tbéAtre 
d'une  scène  bien  autrement  émouvante.  La  mort  du  soldat  sur  le  champ 
de  bataille  est  entourée  d'un  prestige  dont  le  plus  sceptique  ne  peut 
se  défendre.  Mort  pour  son  pays  !  il  y  a  dans  ces  quelques  mots  une 
poésie  suprême.  Sur  la  tombe  sanglante  où  dort  la  victime  du  devoir 
militaire  s'é'ève  une  radieuse  auréole  que  tous  les  yeux  apperçoivent. 
La  pitié  pour  un  pareil  trépas  se  perd  dans  le  rayonnement  du  sacrifice  : 
mais  il  est  une  autre  mort  qui  s'apprête  parfois  pour  le  soldat  :  c'est 
aussi  la  balle  homicide  qui  la  lui  porte  ;  mais  ce  sont  des  mains  frater- 
nelles qui  la  dirigent  :  c'est  aussi  le  devoir  qui  l'exige  ;  mais  c'est  le 
devoir  méconnu  y  violé ,  s'armant  pour  frapper  et  punir.  Le  philosophe 
se  détourne  avec  horreur  de  ce  sang  versé ,  et  se  voilant  la  face  se 
demande  en  gémissant  si  ces  barbares  expiations  sont  vraiment  néces- 
saires. 

Jean  G faisait  partie  du  premier  bataillon  de  garde  nationale 

mobile  du  Haut-Rhin  ;  il  avait  trente-deux  ans ,  et  était  marié  depuis 
peu ,  lorsqu'à  l'approche  de  l'invasion  ,  le  gouvernement  impérial  appela 
sous  les  armes  tous  les  hommes  valides ,  âgés  de  moins  de  35  ans ,  que 
la  conscription  avait  épargnés.  Il  était  de  G ,  et  du  haut  des  rem- 
parts où  il  accomplissait  sa  faction ,  il  pouvait  voir  chaque  jour  le 
clocher  de  son  village,  maintenant  au  pouvoir  de  l'invasion.  Que  s'était- 
il  passé  là  depuis  trois  mois  qu'il  vivait  séparé  des  siens  ?  qu'étaient 
devenus  sa  femme ,  ses  parents  ,  son  champ ,  sa  maison  ?  bien  souvent, 
ces  pénibles  incertitudes ,  montant  comme  un  nuage  à  son  cerveau ,  y 
avaient  déposé  le  germe  d'une  pensée  coupable ,  sans  doute ,  mais  que 
les  circonstances,  l'âge  et  la  position  particulière  de  cet  homme,  et  sur- 
tout cette  fascination  irrésistible  exercée  par  Paspect  continu  du  lieu 
natal ,  rendaient  bien  digne  d'indulgence  et  de  pitié. 

La  désertion  s'était  mise  dès  les  premières  semaines  du  blocus  parmi 
res  enfants  de  l'Alsace  ,  captifs  dans  une  place  forte  que  quelques  lieues 
à  peine  séparaient  de  leurs  foyers  regrettés.  Braves  et  dévoués  devant 
l'ennemi ,  la  nostalgie  les  env<')hissait  durant  les  longues  heures  d'ennui 
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de  cette  monotone  réclusion,  dont  rien  n'indiquait  le  terme:  des  postes 
entiers  désertaient  à  la  fois  :  le  mal  était  arrivé  à  son  comble  ;  un  ennemi 
plus  vigilant  ou  plus  audacieux  n'eût  pas  manqué  d'en  profiter:  pour 
parer  au  danger,  l'autorilé  militaire  faisait  occuper  les  ouvrages  les 
plus  avancés  par  des  postes  mi-partis  de  soldats  de  ligne  et  de  gardes 
nationaux ,  avec  ordre  de  faire  feu  sans  pitié  sur  les  fugilib  ;  un  ordre 
du  jour  menaçant  et  sévère  était  lu  chaque  matin  à  la  garde  montante , 
et  placardé  dans  les  chambrées  ;  toutes  ces  mesures  étaient  vaines.  La 
situation  politique  était  devinée ^  sinon  connue;  des  récits  décourageants 
franchissaient ,  on  ne  savait  comment ,  les  fossés  et  les  murailles ,  et 
circulaient  au  sein  des  casernes,  c  L'invasion  était  partout  victorieuse , 
c  l'empereur  avait  abdiqué  3  Paris  avait  capitulé  ;  un  gouvernement 
c  provisoire  siégeait  aux  Tuileries  i  à  quoi  senait  alors  de  demeurer  captif 
entre  ces  remparts»  sans  utilité  pour  le  pays ,  sans  espoir  d'adoucir  le 
malheur  commun  ?  pourquoi  rester  en  proie  aux  privations ,  aux  périls, 
à  la  mort ,  quand  le  but ,  pour  lequel  on  endurait  ces  souffrances ,  était 
perdu  sans  retour  ?  cette  logique  dissolvante  était  péremptoire ,  et  se 
traduisait  chaque  nuit  en  coupables  abandons ,  que  les  périls  de  leur 
accomplissement  n'efirayaient  même  plus. 

Dans  les  premiers  jours  d'avril ,  G....t  était  de  service  avec  unequin* 
zaine  de  ses  camarades  sur  une  redoute  située  au-delà  du  chemin  cou- 
vert ,  mais  reliée  à  cette  partie  de  la  fortification  extérieure  par  un  boyau 
protégé  par  un  épaulement  :  à  ce  poste  de  gardes  nationaux  on  avait 
réuni  les  artilleurs  nécessaires  au  service  de  deux  pièces  dont  l'ouvrage 
était  armé.  Cet  ouvrage ,  entouré  de  fossés ,  et  garni  d'une  forte  palis- 
sade, touchait  par  sa  gauche  et  par  devant  à  la  large  nappe  de  l'inonda- 
tion ;  sur  la  droite  coulait  à  pleins  bords  le  canal  dit  des  Capucins,  dont 
toutes  les  passerelles  avaient  été  enlevés  depuis  l'investissement. 

Un  projet  d'évasion  avait  été  concerté  d'avance  entre  quelques  uns 
des  gardes  nationaux ,  et  son  exécution  résolue  pour  la  plus  prochaine 
nuit  de  service  sur  les  défenses  extérieures. 

A  1  heure  du  matin ,  l'ordre  fut  donné  dans  le  poste  de  relever  les 
sentinelles  :  un  caporal  et  trois  soldats  prirent  leurs  armes ,  et  sortirent , 
sans  éveiller  de  soupçons ,  de  la  barraque  sous  laquelle  toute  la  garde 
s'abritait  pour  la  nuit  ;  tous  les  quatre ,  ainsi  que  l'un  des  factionnaires, 
étaient  du  complot.  La  nuit  était  froide  et  sombre.  Les  cinq  conjurés  se 
trouvant  réunis  sur  le  parapet,  le  signal  fut  donné:  à  l'instant  ils  jetèrent 
leurs  fusils  et  leurs  gibernes,  descendirent  le  revers  extérieur,  et 

s*  Sàie.  —  V  Aooéo.  8 
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s'avaqçant  jusqu'à  rextrémité  des  palissades ,  s'élancèrent  dans  le  fossé , 
le  traversèrent,  et  se  dirigèrent  au  pas  de  course  sur  le  canal  pour  le 
franchir  également ,  et  de  là ,  gagner  les  avant-postes  Bavarois. 

Au  bruit  de  leur  chute  dans  le  fossé ,  l'artilleur  en  faction  près  des 
pièces  accourut ,  fit  feu  à  tout  hasard  sur  les  fugitifs ,  puis  courut  à  la 
barraque  rendre  compte  de  ce  qui  venait  de  se  passer  ;  toute  la  garde 
fut  aussitôt  debout:  Tordre  fut  donné  de  courir  à  la  poursuite  des 
déserteurs ,  et  de  leur  couper  le  chemin  en  passant  sur  la  rive  gauche 
du  canal  :  il  fallait  pour  cela  rentrer  dans  le  chemin  couvert  où  se  trou- 
vait un  pontceau,  et  perdre  ainsi  quelques  minutes:  mais,  en  faisant 
diligence ,  on  avait  quelqu' espoir  de  joindre  les  évadés  qui ,  retardés  par 
les  obstacles  et  les  ténèbres ,  ne  pouvaient  être  encore  bien  éloignés. 

L'ordre  fut  exécuté  :  cinq  ou  six  artilleurs  guidés  par  le  chef  du  poste 
se  jetèrent  dans  la  direction  indiquée  en  fouillant  les  couverts  à  l'aide 
du  fallot  du  posfe  ;  arrivés  à  l'angle  du  cimetière ,  ils  aperçurent  un 
homme  qui  essoufflé  et  ruisselant  d'eau ,  gravissait  à  pas  pressés  la 
pente  de  terrain  qui  sur  ce  point  s'incline  vers  le  canal,  ils  s'élancèrent 
sur  lui,  c'était  le  malheureux  G....t:  il  était  ^ul.  La  tète  perdue, 
égaré  dans  la  nuit  ^  il  avait  perdu  de  vue  ses  compagnons  de  fuite  ,  et 
n'avait  retrouvé  son  chemin  que  pour  tomber  dans  les  mains  de  ceux 
qui  le  poursuivaient. 

Le  prisonnier  fut  ramené  au  poste ,  et  dès  que  le  jour  parut ,  on  le 
transféra  dans  l'un  des  cachots  de  la  maison  d'arrêt ,  tandis  que ,  sans 
perte  de  temps,  l'autorité  militaire,  sérieusement  alarmée  à  la  vue  d'aussi 
audacieuses  infractions,  s'occupait  de  frapper  un  coup  capable  d'effrayer 
une  fois  pour  toutes  quiconque  seraittenlé  d'imiter  ces  dangereux  exemples. 

Dès  le  surlendemain ,  un  conseil  de  guerre  était  réuni  au  quartier 

général  de  la  place  (maison  Jenny)  et  G t  appelé  à  sa  barre ,  sous  la 

terrible  accusation  c  d'avoir,  étant  chargé  d'un  service  dans  une  place 
c  de  guerre  investie  par  l'ennemi ,  abandonné  son  poste  et  déserté  son 
€  drapeau.  >  Déjà  la  nouvelle  du  délit  et  celle  du  jugement  qui  s'apprê- 
tait était  répandue ,  et  l'on  se  demandait  avec  inquiétude  et  douleur  ce 
que  ce  malheureux  allait  devenir.  Sollicité  par  ses  amis  y  et  entraîné 
d'ailleurs  par  l'émotion  générale ,  mon  père ,  alors  avoué ,  consentit  à 
essayer  en  faveur  de  l'accusé  une  défense  dans  le  succès  de  laquelle  il 
n'apportait  lui-même  qu'un  faible  et  timide  espoir.  Il  comprenait  clai- 
rement les  désavantages  d'une  lutte  contre  le  principe  de  la  fidélité 
militaire ,  dans  de  telles  circonstances  ,  et  devant  des  juges  aux  yeux  de 
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qui  ce  principe  était  une  religion  ,  et  la  pitié  une  faiblesse,  un  danger, 
presque  une  trahison. 

J'ai  conservé  quelques  notes  jetées  sur  le  papier  par  mon  père ,  et 
qui  indiquent  le  terrain  sur  lequel  s*élait  placée  la  défense.  Le  point  de 
droit  n*était  pas  discutable ,  Tévidence  était  là.  Le  défenseur  se  rejeta 
sur  rirrésistible  attraction  du  village  natal  sans  cesse  en  vue ,  sur  cette 
nostalgie  du  foyer,  plus  forte  que  le  sentiment  du  devoir,  plus  énergique 
chez  l'homme  déjà  époux  et  père  ;  sur  Tentraînement  fatal  des  sugges- 
tions ;  sur  la  contagion  des  exemples.  Cet  homme  était-il  bien  un  soldat? 
non ,  c'était  un  paysan ,  qui  se  croyait  quitte  envers  son  pays  en  vertu  de 
lois  positives  sous  la  garantie  desquelles  il  s*élait  marié,  et  dont  la  protection 
ne  pouvait  pas  lui  être  enlevée  par  des  lois  postérieures:  invoquant  ensuite 
les  incertitudes  de  la  situation  politique,  et  prenant  à  partie  le  Conseil ,  il 
lui  demandait  s'il  savait  bien  au  nom  de  quel  pouvoir  il  siégeait  ;  s*il 
était  bien  certain  que  le  souverain  dont  il  exerçait  la  délégation  n'avait 
pas  disparu  lui-même,  dans  la  tempête  de  l'invasion.  Enfin  si  ces  graves 
considérations  étaient  impuissantes  à  désarmer  la  rigueur  de  la  loi ,  le 
défenseur  demandait  que  du  moins  il  fut  sursis  à  toute  exécution  ,  jus- 
qu'au moment  où  cette  situation  serait  éclaircie ,  et  où  la  responsabilité 
du  juge ,  disposant  de  la  vie  d'un  citoyen ,  put  se  couvrir  de  la  sanction 
d'un  pouvoir  régulièrement  constitué. 

Toute  cette  dialectique  devait  échouer  devant  ce  mot  terrible,  qui  a  si 
souvent  servi  à  justifier  la  cruauté  des  actes  par  des  nécessités  d'ordre 
supérieur:  c  II  faut  statuer  un  exemple.  »  Devant  l'inflexible  rigueur  du 
parti  pris ,  le  sursis  même ,  qui  eût  sauvé  l'accusé ,  devait  succomber. 

Le  malheureux  G t  fut  condamni  à  mort ,  et  son  exécution  fixée  au 

jour  suivant  ;  mon  père  rentra  de  la  séance ,  malade  et  désespéré. 

Le  lendemain  ,  à  trois  heures  de  Taprès-midi ,  la  garnison  sortait  des 
casernes ,  tambours  et  musique  en  tête  ,  se  dirigeant ,  comme  un  mois 
auparavant ,  sur  la  porte  de  Brisach  :  derrière  la  troupe  sous  les  armes, 
marchaient  les  restes  peu  nombreux  des  deux  bataillons  du  Haut-Rhin , 
sans  armes ,  et  en  bonnet  de  police  :  leur  attitude  humiliée  disait  assez 
leur  pensée  ;  ils  semblaient  comprendre  que  ce  qui  allait  se  passer  était 
surtout  à  leur  adresse  :  les  spectateurs  le  comprenaient  comme  eux.  La 
colonne,  après  avoir  franchi  le  pontet  la  demi-lune,  fil  halte  et  front;  à 
la  hauteur  de  la  Lunette  N<>  3,  la  troupe  se  mit  au  repos  ,  l'arme  au 
pied ,  sans  rompre  les  rangs  et  la  musique  du  40"«  fit  entendre  ses  plus 
éclatants  accords. 
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H6  REVUE  D'ALSACE. 

C'était  une  splendide  journée  de  printemps  y  le  ciel  était  bleu  ^  sans 
le  moindre  nuage  ;  quelques  souf&es  de  brise  tiède  ridaient  à  peine  la 
nappe  d'eau  qui  s'étendait  toujours  à  perte  de  vue  des  deux  côtés  de 
la  route ,  et  resplendissait  au  soleil  comme  un  beau  golfe  d'Italie  ;  les 
saules  et  les  aulnes  qui ,  à  moitié  noyés ,  dessinaient  sur  la  surface  de 
l'inondation  le  cours  des  fossés  et  des  bras  de  rivières ,  se  teignaient  de 
cette  faible  nuance  verte  qui  précède  l'épanouissement  des  premiers 
bourgeons  ;  les  buissons  au  bord  du  chemin  se  revêtaient  de  feuilles 
naissantes  ;  les  gazons  avaient  renouvelé  leurs  tapis  verdoyants  ;  de 
noirs  bataillons  de  choucas  évoluaient  dans  l'azur  en  poussant  des  cris 
joyeux.  La  musique  militaire  j  élevant  ses  fanfares  au  sein  de  cette  scène 
paisible  et  souriante  ,  lui  communiquait  un  charme  plus  pénétrant ,  et 
ne  semblait  là  que  pour  saluer  de  ses  accords  le  réveil  de  la  nature 
et  le  retour  des  beaux  jours. 

Et  il  y  avait  là  un  homme  qui  allait  mourir  !  !  ! 

Un  roulement  prolongé  de  tambours  rappela  soudain  les  idées  sur  la 
poignante  réalité  :  on  vit  alors  s^avancer  un  piquet  de  soldats  marchant 
sur  deux  lignes ,  et  entre  leurs  rangs ,  le  malheureux  condamné  y  vêtu 
d'une  capote  militaire ,  la  tête  nue  ,  et  tenant  son  bonnet  à  la  main  ;  à 
sa  droite  était  un  prêtre ,  c'était  l'abbé  Scb ,  ancien  religieux  béné- 
dictin de  Neuv^iller,  intelligence  grossière ,  nature  inculte  dont  la  vulga- 
rité le  rendait  tout  à  fait  incapable  de  cette  mission  de  consolateur  suprê- 
me y  le  plus  difficile  comme  le  plus  auguste  des  apostolats.  Le  groupe 
sinistre  passa  lentement  sur  le  front  de  bataille  ,  puis  quittant  la  roule  , 
entra  par  le  pont-levis  dans  la  redoute  où  étaient  réunis  l'Etat-major  et 
les  officiers  des  divers  corps  :  un  morne  et  religieux  silence  s'établit  :  on 
entendit  une  voix  qui  semblait  lire  quelque  chose  :  tout  à  coup  une 
explosion  retentit|,  une  fumée  blanche  se  montra  au-dessus  des  parapets, 
et  s'éleva  dans  les  airs  :  le  drame  était  fini  :  un  cadavre  encore  chaud , 
percé  de  huit  balles ,  gisait  Sanglant  sur  le  sol  !  !  ! 

Quand  la  nuit  fut  venue ,  ces  lamentables  restes  furent  transportés 
par  les  remparts  et  les  ruelles  détournées  à  l'hôpital ,  et  de  là ,  au  cime- 
tière provisoire  :  on  épai^na  à  la  mémoire  de  la  victime  le  stigmate 
flétrissant  du  supplice;  Tacte  de  décès  porte  simplement  la  formule 
usitée  c  mort  à  l'hôpital  » ,  mensonge  officieux  qui  semble  dissimuler  une 
protestation. 

L'exemple  du  châtiment  était  maintenant  donné ,  la  leçon  était 
terrible ,  et  l'autorité  militaire  qui  sans  doute  avait  la  première  gémi  de 
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ses  propres  rigueurs,  devait  croire  le  danger  conjuré,  et  l'avenir  assuré  : 
vaine  espérance  !  la  logique  était  plus  forte  que  la  terreur. 

La  nuit  suivante ,  huit  gardes  nationaux  du  Haut-Rhin  désertaient 
encore! 

C*est  qu'on  en  avait  assez  :  c'est  qu'on  comprenait  trop  bien  que  cette 
résistance  était  stérile  désormais  pour  le  pays  ;  on  sentait  instinctivement 
que  ce  chef,  si  longtemps  victorieux ,  devait  avoir  été  vaincu  à  son  tour, 
puisque  ses  ennemis  foulaient  impunément  le  sol  de  son  empire ,  et  que 
maintenant  le  poste  du  dévoûment  civique  n'était  plus  derrière  d'inutiles 
remparts ,  mais  au  foyer  domestique  envahi  par  l'étranger. 

Quinze  jours  à  peine ,  après  ce  drame  sanglant ,  la  grande  voix  du 
canon  retentissait  de  nouveau  du  haut  des  remparts  de  Schlestadt  en 
salves  formidables  répétées  par  l'écho  des  montagnes.  Cette  fois  ce 
n'était  pas  le  canon  de  bataille ,  c'était  le  canoni  de  fête.  L'Empire  capi-* 
tulait  :  sur  les  ordres  venus  de  ses  nouveaux  maîtres ,  la  France  célé- 
brait sa  propre  défaite.  Les  pont-levis  baissés  livraient  passage  à  une 
foule  avide  d'air  et  de  liberté  ;  s'élançant,  folle  de  joie ,  dans  la  cam- 
pagne si  longtemps  fermée  devant  ses  pas ,  elle  voyait  bien  reluire  au 
soleil  printannier  le  sabre  des  cbevau-légers  en  vedette  sur  les  routes ,  et 
tournoyer  la  fumée  des  bivouacs  ennemis.  Mais  que  lui  importaient 
quelques  points  sombres  sur  le  radieux  horizon  qui  venait  de  se  rouvrir 
devant  elle?  Privations,  captivité,  terreurs,  sang  versé,  tout  était 
oublié  dans  cette  heure  d'ivresse ,  même  la  gloire  éclipsée ,  même  la 
grandeur  évanouie ,  même  la  patrie  en  proie  à  six  cent  mille  barbares  ! 

Cinquante  années  ont  passé  sur  ces  scènes  douloureuses  ;  mais  le 
souvenir  qu'elles  ont  imprimé  sur  ma  jeune  mémoire  est  encore  aussi 
vivant  qu'au  premier  jour  :  je  n*ai  jamais  passé  devant  la  Lunette  N«  3 , 
maintenant  déserte^  sans  qu'aussitôt  les  tableaux  que  je  viens  d'esquisser  # 
ne  se  soient  reproduits  à  mes  yeux  avec  un  étonnant  relief.  La  plupart 
des  acteurs  de  ces  drames  éloignés  ont  disparu ,  leurs  contemporains  les 
ont  oubliés ,  la  génération  actuelle  ne  les  a  point  connus  ^  et  passe 
indifférente  aux  lieux  où  ils  ont  agi ,  combattu ,  souffert.  Les  signes 
qui  devaient  conserver  leur  mémoire  sont  effacés.  Le  sang  bu  par  le  sol 
n'a  pas  laissé  de  traces  :  seul  au  monde ,  peut-être ,  je  me  souviens 
encore  que  ce  tertre  verdoyant ,  que  nul  ne  visite ,  fût  un  jour  une 
tombe  glorieuse ,  un  autre  jour,  le  théâtre  d'un  sanglant  sacrifice  ! 

P.  Vatin. 
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LA  LITTÉRATURE 

ET  LES  MŒURS  DE  ÛALLEMAGNE 

AU  XIX«  SIÈCLE.  « 


Cest  une  bonne  fortune  pour  les  amis  du  vrai  savoir ,  pour  les  esprits 
délicats  qui  savent  apprécier  la  finesse  des  aperçus ,  pour  les  esprits 
philosophiques  qui  recherchent  les  affinités  et  les  divei^ences  des 
choses  et  des  hommes,  la  justesse  des  déductions,  qu'un  nouvel  ou- 
vrage de  H.  Philarëte  Chasles. 

C'est  rhomme  le  plus  érudit  non  seulement  de  France ,  mais  peut- 
être  du  monde;  et  comme  il  marche  d'un  pas  ferme  et  élastique  sous  ce 
bagage  scientifique  qui  écraserait  tout  autre  !  Son  langage  est  aimable , 
clair,  élégant;  il  a  une  force  concentrée  qu'il  n'est  pas  donné  à  tout  le 
monde  de  sentir  et  d'apprécier  ;  son  style  est  la  quintessence  de  sa  pensée. 

M.  Phtlarète  Chasles  est  un  écrivain  consciencieux  qui  ne  donne  au 
public  que  le  fruit  élaboré  de  ses  travaux  et  de  ses  méditations  ;  il  a 
l'esprit  comparatif  poussé  à  un  degré  supérieur.  Pourquoi  donc,  se 
demande  le  vrai  public ,  le  public  rare  qui  lit  et  apprécie  les  œuvres 
supérieures,  pourquoi  n'est-il  pas  de  FAcadémie  Française?  Pourquoi 
le  peu  de  bruit  que  la  presse  fait  autour  de  ses  œuvres?  Parce 
que  M.  Philarète  Chasles  n'appartient  à  aucune  coterie ,  à  aucun  parti  ; 
quil  est  libre  penseur  rien  de  plus,  et  que  TAcadéraie  Française 
n'est  ni  réellement  littéraire  ni  philosophe ,  qu'elle  est  sociale  et  peut- 
être  un  peu  politique.  Si  les  confrères  de  M.  Philarète  Chasles  ne 
rendent  pas  volontiers  compte  de  ses  œuvres,  on  pourrait,  m'a- t*on 
dit ,  eu  trouver  le  motif  dans  l'envie  secrète  qu'ils  portent  à  cet  homme 
éminent.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  chose  nouvelle  que  cette  envie  des  gens 
de  lettres  contre  les  grands  écrivains.  Que  M.  Philarète  Chasles  ne  se 
préoccupe  pas  de  cet  oubli  calculé  ;  il  n'est  pas  la  favori  des  coteries ,  le 

'  Ud  vol.  in-8o.  Paris ,  Amyoi,  éditeur ,  8 ,  rue  de  la  Paix. 
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prélëré  des  corps  académiques  ;  mais  il  est  apprécié  à  sa  valeur  par 
tous  les  esprits  éclairés  et  sérieux;  Thommage  que  l'envie  arrête 
souvent  sur  les  lèvres  de  ses  compatriotes  il  Ta  trouvé  à  Tétranger.  A 
ce  propos  je  citerai  ici  l'article  suivant ,  extrait  du  journal  anglais 
PAihenœum. 

€  La  prérace  du  second  volume  des  Etudes  sur  l'Allemagne  contient 
une  explication  pénible  des  causes  qui  ont  jeté  un  si  long  intervalle 
entre  la  publication  du  premier  et  du  second  de  ces  volumes.  Elle  a 
trait  à  des  circonstances  que  les  lecteurs  anglais  et  sans  doute  un  grand 
nombre  Ses  compatriotes  de  l'auteur  ignorent  complètement.  Il  est 
évident  que  des  chagrins  immérités  et  des  calomnies  jetées  sur  sa  vie 
privée  et  sur  son  caractère,  des  intrigues  de  partis  et  des  cabales  du 
monde  littéraire ,  tant  chez  lui  que  sur  le  reste  du  continent ,  ont  em- 
poisonné la  vie  de  H.  Philarète  Chasles.  Il  fait  allusion  à  quelques 
unes  de  ces  accusations  avec  une  douloureuse  amertume ,  qui  louche 
péniblement  le  lecteur  comme  l'aspect  d'un  vétéran  livré  à  la  solitude  , 
le  chagrin ,  la  détresse  et  la  pauvreté. 

t  Sa  vie  entière  présente  la  meilleure  réfutation  aux  fausses  et  mali* 
cieuses  assertions  de  ses  détracteurs  :  réfutation  sans  appel  et  inat- 
taquable. 

€  Ceux  qui  ont  lu  les  ouvrages  de  M.  Philarète  Chasles ,  ceux  qui 
savent  combien  sa  vie  a  été  laborieuse ,  ceux  qui  connaissent  la  position 
honorable  qu'il  s'est  créée  à  lui-même  comme  professeur  au  Collège  de 
France,  qui  voient  la  trace  de  ses  labeurs  par  la  lumière  qu'if  jette  sur 
tout  sujet  auquel  il  touche,  ceux-là ,  et  ils  sentie  vrai  public  pour  lequel 
il  a  travaillé ,  n'écouteront  jamais  les  noires  insinuations  et  les  ignobles 
imputations  créées  par  la  haine  et  le  désœuvrement  d'un  petit  nombre 
d'ennemis  personnels. 

c  Si  le  bruit  de  ces  calomnis  parvient  jusqu'à  lui ,  il  ne  voudra  pas 
même  y  prêter  l'oreille. 

<  Nous  eussions  souhaité  que  H.  Philarète  Chasles  ne  fit  aucune  allu- 
sion à  ces  crudles  attaques;  cependant  il  est  facile  pour  les  étrangers 
de  conseiller  la  patience  et  le  suprême  silence ,  et  il  est  difficile  pour 
celui  qui  souffre  d'injures  imméritées  de  suivre  ce  conseil.  Les  grands 
mots  ne  guérissent  pas  un  cœur  froissé.  Certes ,  le  profond  découra- 
gement et  la  tristesse  que  l'on  éprouve  lorsqu'on  est  méconnu  par  ceux 
en  face  desquels  on  a  mené  une  vie  loyale ,  sans  mensonge  et  sans  hy- 
pocrisie ,  sont  durs  à  supporter. 
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c  Nous  donnons  à  M.  Pbilarëte  Chasles  confiance  et  sympathie ,  et  nous 
passons  à  Pexamen  de  ce  second  volume  d'Etudes  sur  TAllemagne  qui 
est  devant  nous.  C'est  le  fruit  des  six  années  de  cruelles  épreuves  aux- 
quelles il  a  été  soumis.  Pour  distraire  son  esprit  de  la  pensée  de  ses 
maux  y  il  prit  le  parti  de  voyager  ;  il  alla  en  Allemagne  pour  y  étudier 
sur  place  un  pays  qu'il  ne  connaissait  jusqu'alors  que  par  les  livres. 
Il  rétudia  scrupuleusement  :  <  Je  la  visitai ,  dit-il ,  du  nord  au  centre , 
ne  négligeant  aucune  classe  et  ne  dédaignant  pas  de  séjourner  dans  la 
chaumière  du  pauvre  et  dans  les  vieilles  forêts,  t  Quelques  unes  de  ces 
Etudes  ont  été  publiées  et  ont  paru  dans  divers  journaux.  HaisVouvrage 
dont  nous  parlons  n'est  pas  une  réimpression  ;  chaque  étude  a  été  de 
nouveau  modelée ,  réécrite ,  recomposée.  Ainsi ,  cet  ouvrage  est  par  le 
fait  complètement  neuf. 

t  M.  Philarète  Chasles  est  un  critique  exquis  :  chez  lui  l'analyse  déli- 
cate et  la  pénétration  d'examen  ne  détruisent  pas  la  sympathie ,  la  vraie 
marque  du  génie ,  le  don  sans  lequel  la  science  et  l'art  de  l'écrivain  sont 
insufiSsants.  Il  possède ,  à  un  d^ré  éminent ,  cette  faculté  de  compré- 
hension et  de  jugement  qui  lui  permettent  d'apprécier  toutes  les  cir- 
constances ,  et  de  leur  donner  leur  véritable  valeur  et  leur  force  rela- 
tive ,  d'assigner  à  chaque  chose  sa  place ,  au  lieu  de  retrancher  ou 
d'exclure  systématiquement  tout  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  sa  propre 
formule  ;  il  possède  à  un  degré  éminent  la  grande  faculté  de  grouper 
et  de  mettre  en  harmonie  les  traits  de  caractère  et  les  qualités  de 
l'esprit,  là  où  les  hommes  ,  imprégnés  seulement  de  la  sèche  et  abstraite 
faculté  de  logique^  trouveraient  d'inconciliables  contradictions^  et  que 
pour  cela  même  ils  condamneraient.  H.  Philarète  Chasles  saisit  d'instinct 
les  points  essentiels  par  lesquels  chaque  auteur  est  fidèle  à  sa  propre 
nature;  il  fait  ressortir  cette  lumière  que  Dieu  a  donnée  à  chaque 
homme  et  qui  émane  de  son  for  intérieur.  Il  sait  discerner  aussi  les 
côtés  par  lesquels  ils  tombent  dans  le  mensonge  et  l'exagération  de  faits 
ou  de  sentiments,  et  rassemble  toutes  ces  contradictions  avec  une 
grâce  et  une  habileté  qui  n'appartiennent  qu'à  lui.  Ses  conclusions  sont 
aussi  justes  et  aussi  pleines  de  sagacité  que  son  analyse  a  été  fine  et 
lucide.  D  résume  et  ramène  à  la  vie  et  à  l'unité  tout  ce  qu'il  a  divisé  et 
examiné  en  détail.  Ses  portraits  d'écrivains  sont  vivants:  la  pensée  qui 
a  gouvenié  leur  existence  apparaît  à  chaque  ligne ^  à  chaque  trait;  et, 
bien  qu'il  se  serve,  pour  les  juger,  du  critérium  le  plus  élevé  de  vérités 
religieuses  et  de  dignité  humaine  ,  quoiqu'il  n'oublie  de  signaler  ni  les 
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inrafiisaiices  ni  les  erreurs ,  il  y  a  dans  tout  ce  qu'il  écrit  une  veine 
inépuisable  d'intelligente  sympathie  :  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  Tin- 
tention ,  et  le  but  de  chaque  esprit  y  ne  lui  échappe  jamais ,  quelque 
incomplète  ou  douteuse  qu'en  ait  été  l'impression. 

c  L'idéal  auquel  aspirait  l'écrivain  est  précisé  avec  une  habileté  lucide 
et  délicate  qui  dépouille  la  justice  de  cette  acerbe  dureté  qui ,  dans  les 
mains  inhabiles  el  les  âmes  bornées ,  défigure  cette  vertu.  Les  hommes 
sont  naturellement  disposés  à  aimer  la  justice ,  mais  ce  qui  passe  pour 
justice  n'est  souvent  qu'un  pédantisme  légal. 

c  Les  lecteurs  ne  doivent  jamais  ouvrir  le  volume  de  H.  Philarète 
Chasles  avec  l'idée  qu'ils  y  rencontreront  des  coups  de  foudre  d'élo- 
quence ou  les  vives  émotions  du  style.  Son  style  n'est  pas  haut  en  cou- 
leur, il  est  calme,  clair,  délicat,  nuancé,  il  pénètre  dans  les  pro- 
fondeurs du  sujet ,  mais  il  n'est  ni  très-vigoureux ,  ni  très-imagé.  Il  faut 
posséder  un  goût  cultivé  et  délicat  pour  jouir  de  ses  ouvrages.  Nous 
citoyens  à  ce  propos  ce  vers  de  Wordsworth  ; 

«  D  faut  que  vous  l'aimiez  avant  qu'il  ne  vous  semble  digne  de  votre 
amour. 

c  Dans  ce  volume  de  ses  Etudes  >  il  y  a  une  teinte  profonde  et  un 
sentiment  religieux  plus  accusé  que  dans  aucun  des  précédents  :  les 
douleurs  et  les  chagrins  qu'il  a  traversés  semblent  avoir  donné  de  la 
maturité  et  de  la  richesse  aux  pensées  et  aux  expressions.  Il  y  a  chez  lui 
une  sérieuse  conviction  et  une  simplicité ,  qui  donnent  à  ses  écrits  une 
force  rare  dans  la  littérature  française  actuelle.  Le  langage  et  l'esprit 
qui  régnent  dans  les  œuvres  de  M.  Philarète  Chasles  donnent  pour  la 
France  une  espérance  saine  qui  contraste  avec  l'impression  produite 
par  le  courant  général  des  œuvres  d'imagination  que  ce  pays  produit 
aujourd'hui. 

c  La  première  partie  de  ce  volume ,  qui  comprend  des  notes  et  des 
souvenirs  de  voyage  à  Berlin ,  mérite  d'être  lue  comme  l'impression 
faite  sur  un  homme  de  pensée  par  ce  qu'il  a  vu  ou  entendu.  Mais , 
comme  voyageur ,  H.  Philarète  Chasles  est  moins  excellent  que  comme 
critique.  Il  saisit  et  reproduit  les  nuances  de  sa  pensée ,  lors  mAme 
qu'il  ne  sait  narrer  des  incidents  ou  reproduire  des  sites.  La  vérité  est 
que  l'Allemagne  en  général  et  Berlin  en  particulier  Font  fatigué ,  et  son 
ennui  perce  à  travers  son  récit  et  se  communique  au  lecteur. 

t  Malgré  son  amour  pour  la  justice,  il  trouva  Berlin ,  avec  ses  édifices 
immenses  et  le  ton  retardataire  ou  au  moins  fort  monotone  de  sa 
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société ,  excessivement  triste.  La  conversation  des  salons  était  pesante: 
les  Berlinois  manquant  du  goût  social  des  Parisiens ,  cela  ressemble  à 
un  bannissement  en  province  ;  une  tristesse  emphatique  s*étendait  sur 
tbut.  Rien  ne  peut  être  plus  admirable  que  les  chapitres  sur  les  grands 
auteurs  de  TAllemagne.  Hoffmann  fait  partie  du  grouppe  auquel  il 
donne  le  nom  de  Grands-Mages  du  Nord.  Il  y  a  un  chapitre  sur  la  litté- 
rature pastorale,  rustique  et  populaire ,  qui  est  admirable.  Il  est  rare  de 
trouver  un  Français  capable  de  goûter  notre  Covrper  et  de  lui  rendre 
justice,  mais  H.  Philarëte  Chasles  le  comprend....  > 

Ja  n'ajouterai  qu'un  seul  mot  à  cette  critique  vive  et  lucide  du  jour- 
nal anglais.  Le  livre  de  H.  Philarëte  Chasles  est  la  continuation  de 
cette  œuvre  d'initiation  et  de  fusion  entre  les  peuples  que  l'éroinent 
écrivain  poursuit  avec  tant  de  persévérance ,  de  lucidité  et  de  talent. 

Honneur  à  ces  nobles  et  conscienciuex  efforts  que  rien  ne  doit  décou- 
rager ;  et  qu'importe  à  M.  Philarëte  Chasles  d^ètre  méconnu  par  quel- 
ques-uns ;  il  est  une  de  nos  gloires ,  il  est  une  des  gloires  euro- 
péennes. 

Charles  de  Palaiseul. 
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U  SEIGNEURIE  DE  DELLE 

LE  9  MARS  1786. 


Suit»  it  fin    * 


Art.  i9.  —  Droit  de  vente  à  Saintr-Dizier. 

Le  dimanche  après  Texaltation  de  Saînle-Croix ,  qui  est  le  jour  de  la 
fêle  à  Saint-Dizier,  le  seigneur  conjointement  avec  celui  de  Hoivillars  a 
le  droit  dé  lever  4  d.  sur  chaque  espèce  de  marchandise  ou  denrées  qui 
8*expose  en  vente. 

Art.  20.  —  Poules  et  chapons. 

Tous  les  sujets  de  la  seigneurie  ,  laboureurs  ,  manœuvriers  »  et  les 
veuves  tenant  labourage ,  doivent  annuellement  deux  poules  au  seigneur, 
payables  en  mars  et  septembre ,  excepté  le  village  de  Bourogne,  où  il 
a*en  est  dû  qu'une  seule  pour  chaque  habitant  et  veuve ,  et  les  villages 
de  Beaucourt  et  Boncourt ,  où  il  n'en  est  dû  aucune.  Les  veuves  qui 
n'ont  point  de  labourage  n'en  doivent  qu'une  annuellement.  Les  maires 
et  jurés  sont  obligés  de  donner  des  états  certifiés  de  tous  les  bourgeois 
et  habitants ,  de  faire  la  levée  des  poules  et  de  les  remettre  ou  la  valeur 
au  Receveur  de  la  seigneurie.  On  peut  les  exiger  en  nature ,  mais  on  a 
coutume  de  les  payer  à  raison  de  6  s.  8  d.  la  pièce.  Il  est  en  outre  dû 
annuellement  par  plusieurs  particuliers  suivant  le  terrier ,  soit  par  am- 
phition  y  ou  sens  fonciers ,  95  poules  et  21  ^/^  chapons  qui  peuvent 
s'exiger  de  même  en  nature  ,  mais  qui  se  payent  ordinairement  13  s. 
4  d.  la  pièce. 

*  Voir  les  livrainons  de  janvier  et  février ,  pages  51  et  85. 
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Art.  a .  —  Cire. 

Suivant  le  terrier ,  il  est  dû  annuellement  à  la  seigneurie  27  liv.  Va 
de  cire  jaune ,  que  les  débiteurs  paient  à  raison  de  40  s.  la  livre 

55  liv  »  s.  >  d. 

Art.  22.  —  Surabondance  de  Ghtndée. 

Les  particuliers  qui  suivant  le  terrier  doivent  au  seigneur  le  droit  de 
surabondance  de  glandée ,  ne  peuvent  mettre  leurs  porcs  dans  les  forêts 
de  la  communauté ,  qu'il  ne  soit  préalablement  fait^  au  mois  de  sep- 
tembre ,  une  vente  et  estimation  de  la  possibilité  ,  pour  le  nombre  des 
porcs  que  Ton  y  peut  mettre.  On  règle  ensuite  la  quantité  que  chaque 
boui^eois  y  peut  mettre  pour  sa  consommation ,  le  surplus  appartient 
au  seigneur  seul. 

Il  se  partage  à  Joncherey,  Fesche-l'Eglise  et  Faverois  avec  H.  de 
Florimont ,  de  même  qu*à  Bourogne  avec  le  coseigneur  du  village.  Outre 
le  droit  de  surabondance  à  Bourogne ,  le  seigneur  de  Délie  a  droit  de 
mettre  à  la  glandée^  le  double  de  porcs  qu'un  bouif  eois  en  peut  mettre. 

Art.  23.  —  Droit  de  Pelissan. 

Les  amodiateurs  de  la  dixme  de  Florimont ,  Courtelevant  et  Lepuii , 
donnent  annuellement  à  la  seigneurie  de  Délie ,  pour  droit  appelé  Polis- 
son, ci 12  liv.  13  s.  4  d. 

Art.  24.  —  Carpes. 

La  communauté  de  Réchésy  doit  annuellement  à  la  Saint-Martin  pour 
cens  sur  l'étang  de  Banbrez  de  la  contenance  de  800  carpes^  la  quan- 
tité de  t3  carpes ,  qui  produisent  annuellement  4  liv.  10  s.  c  d. 

Art.  25.  —  Corvées. 

Le  seigneur  a  le  droit  de  corvée  sur  tous  les  sujets  de  la  seigneurie  de 
Délie ,  payable  par  quartier  et  de  la  manière  suivante  : 

Pour  chaque  charrue  entière  qui  doit  être  composée  de  quatre  che- 
vaux ou  bœufs  7  liv.  10  sols  par  année,  la  demie  et  quart  de 
charrue  à  proportion.  En  outre ,  chaque  manouvrier,  ne  tenant  point 
labourage,  doit  aussi  annuellement  et  payable  quartier  par  quartier 
2  liv.  10  s.  1»  d.  et  les  veuves  qui  ne  font  point  labourer  ,  n'en  doivent 
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que  la  moitié  ou  25  sols.  Si  au  contraire  elles  tiennent  labourage ,  elles 
sont  sujettes  au  droit  de  corvée  comme  les  autres  habitants. 

Les  maires  sont  obligés  à  chaque  quartier  de  donner  des  états ,  qu'ils 
certifient  yéritables ,  de  faire  la  levée  des  dites  corvées  et  d*en  remettre 
chaque  fois  le  montant  à  la  recette. 

Art.  26.  —  Cens  emphitéotiques. 

Livres,   sols,    deniers. 

Suit  le  détail  de  divers  cens  montant  à  ci    ...    123      »      » 

Parmi  lesquels  : 

Bernard  Roy,  de  Délie,  sur  le  petit  vingard 
etun  journal  de  champ,  ci 12      t      » 

M.  Boug ,  sur  la  masure  du  château 1      »      » 

Pierre  Riche,  sur  un  jardin  sur  les  roches  du  châ- 
teau            1     10      » 

Henry  Berger  sur  un  jardin 1      >      * 

Art.  27.  —  Dixmes  navales  amodiées  en  argent. 
Joncherey  et  Réchésy. 

Art.  28.  Porcs  gras. 
Le  moulin  de  Saint-Dizier. 

Art.  29.  —  Cens  fonciers  en  froment. 

Suit  le  détail  de  459  quartes  1  boisseau ,  23  coupeaux  (le  boisseau 
contient  6  coupes.) 

Art.  30.  —  Cens  en  épeatUre  et  en  paille. 
Suit  le  détail  présentant  en  total  87  quartes  13. 

Art.  31.  —  Cens  en  avoine. 
Suit  le  détail  avec  un  total  de  4739  cartes  10  V4  coupeaux. 

Art.  32.  —  Cens  en  moutures. 
Suit  le  détail  avec  un  total  de  96  quartes. 

Art.  33.  —  Dixmes  anciennes  et  navales. 
Le  Seigneur  a  les  3/3  de  la  grande  dixme  de  Délie ,  Tautre  tiers 
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appartient  au  sieur  curé.  Celte  dixme  s'amodie  et  peut  produire  annuel- 
lement quatre  cents  quartes  de  froment  et  autant  d*avoine. 

Plus  la  moitié  de  la  dixme  sur  300  journaux  et  la  totalité  sur  40 
journaux  à  Saint-Dizier  et  Lebetain  60  quartes  de  froment  et  autant 
d*avoine. 

quartes  quartes  quartes 
froment  épcautre  avoine. 

A  Croix  V2  de  la  dixme  ancienne  sur  280  journaux      90      •      90 

A  Villars-le-Sec  '/i  de  la  dixme  sur  450  journaux  .      60      »      60 

A  Beaucourt  '  .^  de  la  dixme  de  250  journaux  ^^.^ 
dans  le  74  de  la  grande  dixme  après  prélèvement  de 
18  quartes 50       ï»      50 

Dixme  novale  à  Fesche ,  abandonnée  au  curé   .     .  16      16 

A  Faverois  3/4  de  la  dixme  sur  certains  cantons  Vi 
sur  d'autres »  400    400 

A  Montbouton ,  totalité  de  la  dixme  sur  2  cantons  .        >*      4        4* 

Les  curés  de  Délie  et  Montbouton  doivent  pour  droit 
de  patronage  chacun  16  quarles  d* avoine   ....        »      »      32 

Total 610  no    812 

Autrefois  le  seigneur  avait  à  Florimont  et  à  Cour- 
televant ,  TVj  de  la  grande  dixme  sur  la  chapelle  de 
Saint-Georges  à  Florimont  tirait  V2  ^^  ^  Lepuix,  72  ^^^ 
60  journaux  dit  le  bon  rapport ,  et  la  totalité  de  la 
dixme  après  la  meilleure  charrue  de  toutes  ces  dixmes 
ont  produit  d'après  le  bail  actuel  288  quartes  , 
d'épeautre  et  aut^int  d'avoine.  Mais  par  acte  du  20 
février  4  747  elles  ont  été  échangées  avec  M.  deFerrelte 
Florimont  contre  les  Va  faisant  de  24  gerbes ,  9  sur 
la  dixme  ancienne  de  Saint-Dizier  et  Lebetain  appar- 
tenant ci-devant  à  M.  de  Ferrette ,  et  encore  c(»ntre 
la  partie  de  la  dixme  qu'ils  possédaient  à  Villars-le- 
Sec  de  9  gerbes  sur  vingt-detix  pour  l'ancienne  dixme 
de  ce  village.  Cet  échange  a  été  fait  dans  la  supposi- 
tion que  les  parties  de  dixme  de  M.  de  Ferrette 
étaient  de  plus  grand  rapport  ;  on  est  assuré  du  con- 
traire et  on  ne  le  porto  qu'à »  260    260 

Totaux     .     .     040  4(»  1072 
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Suit  la  récapitulation. 

c  Avec  robservalion  que  la  quarte  de  Délie  »  ne  pèse  que  âO  livres 
«  poids  de  marc  pour  le  froment  >  et  la  quarte  d'avoine  n*est  que  de 
<  deux  boisseaux  mesure  de  Paris ,  de  manière  qu'il  faut  six  quartes 
'  pour  le  sac  du  Roi  ^ 

Charges  de  la  seigneurie. 

Le  seigneur  doit  annuellement  au  sieur  curé  de  Faverois  pour  partie 
de  sa  position  congrue ,  suivant  la  répartition  qui  se  fait  sur  tous  les 
déciroataires ,  environ  lOOliv.  annuellement. 

Le  seigneur  doit  en  outre  à  la  fabrique  de  l'Eglise  de  Florimont  à 
cause  de  la  dixme  du  dit  lieu  2  liv.  16  s.  8  d.  ;  mais  comme  cette  dixme 
a  été  échangée,  avec  M.  de  Ferrette  de  Florimont,  celui-ci  est  sans 
doute  chargé  de  cette  detle. 

Les  copies  qui  précèdent,  ont  été  faites  à  titre  de  renseignement  pour 
les  archives  de  la  ville  de  Délie ,  par  Roland  (André  Charles)  vérifica- 
teur des  Domaines. 

En  1358 ,  le  3  janvier,  Rodolphe  iv,  duc  d'Autriche ,  mande  à  son 
bailli  de  Ferrette  de  défendre  l'abbaye  de  Lure  contre  tous.  Pareil  ordre 
sous  la  même  date  fut  transmis  au  châtelain  de  Délie,  portant,  de  plus, 
qu'il  aidera  l'abbaye  (contra  omnem  mundl  hominem ,  sine  mord  et 

contradielione  qualibet: de  armaforum  numéro  quo  incombentinm 

perieuiorum  qualilas  exigent. 

Communiqué  pip  M.  Tallon. 


'  Il  est  &  remarquer  que  c'est  le  fermier  qui  s  présenté  cet  état  et  qu'il  avaii 
iotérèil  dimioaer  rimportauce  des  produits. 
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m. 

LOUIS  GABRIEL  A  SON  ONCLE  CLAUDE ,  RENTIER. 

Encobe  Grandidier.  —  Quelques  mots  de  son  histoire  de  l'Eglise  de 
Strasbourg  '  et  quelques  unes  de  ses  lettres  ;  et  ,  par  accident  ,  des 
phaosophes  et  de  m.  de  voltaire. 


Vous  avez  lu ,  cher  oncle ,  les  deux  opuscules  sur  lesquels  je  me  suis 
permis,  dans  ma  dernière  lettre,  d'attirer  votre  attention,  et  vous 
pouvez  maintenant  vous  rendre  compte  de  l'impression  particulière  que 
j'ai  ressentie  à  la  lecture  de  Grandidier.  On  m'a  montré ,  ces  jours  der- 
niers ,  au  Musée  de  Colmar,  le  portrait  du  savant  historien.  J'ai  pu 
contempler  ces  contours  délicats,  empreirUs  d'une  inexprimable  douceur 
dont  H.  Spach  avait  peine  à  détacher  ses  regards.  Il  me  semblait  revoir 
des  traits  déjà  connus.  C'est  que  j'avais  trouvé  dans  les  œuvres  de 
l'auteur,  et  principalement  dans  quelques  lettres  encore  manuscrites , 
l'expression  des  qualités  de  cette  âme  aimante  et  sympathique,  et  comme 
le  reflet  de  cette  intelligente  et  douce  figure. 

Je  ne  veux  pas  recommencer  ici  ce  qu'ont  fait  de  plus  habiles  ,  et  me 
mettre  à  écrire ,  pour  votre  usage ,  une  biographie  que  vous  connaissez 
peut-être  tout  aussi  bien  que  moi  ;  je  me  contenterai ,  en  neveu  qui 
prend  ses  aises,  de  laisser  bavarder  ma  plume  en  liberté,  sans  autre  souci 
que  celui  de  vous  complaire ,  laissant  aux  savants  le  soin  de  vous  ins- 
truire ,  au  risque  de  vous  ennuyer  un  peu  ;  car  vous  êtes  un  oncle 
terrible  ;  vous  baillez  pour  peu  qu'on  vous  parle  d'un  air  grave.  Aussi 
ne  vous  ai-je  jamais  trop  pris  au  sérieux.  Je  me  souviens  même  qu'aux 

'  Voir  les  deui  dernières  Uvraisons  de  Ui  Rwue  d'AUaee. 

'  Hiitoire  de  VBgliiê  de  Strasbourg ,  par  l*abbé  GRANDmiER ,  pubUée  par 
M.  LiBUN,  sur  les  manuscrits  de  ranlcur.  Golmari  imprimerie  de  Camille  I>ecker, 
1862  et  1865. 
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jours  de  mon  enfance ,  lorsque  sortant  de  vos  habitudes  et  de  votre 
caractère  vous  essayiez  de  me  faire  de  la  morale ,  je  me  permettais  de 
vous  rire  au  nez ,  au  grand  scandale  des  anciens  de  la  famille  y  qui  se 
mettaient  alors  à  gémir  sur  les  vices  du  siècle ,  l'accusaient  de  perdre 
tout  respect ,  afiBrmaient  que  la  révolution  allait  recommencer  et  qu*on 
verrait  bientôt  la  fin  du  monde:  tout  cela ,  cher  oncle ,  parce  que  vous  ne 
saviez  pas  gronder,  et  qu'en  prenant  un  air  sérieux  vous  étiez  Fhomme 
le  plus  plaisant  du  monde. 

Mais  revenons ,  s*il  vous  plaît ,  à  l'Alsace  et  à  Grandidier.  Comment 
ne  pas  admirer  ce  jeune  prêtre  qui ,  à  seize  ans  déjà ,  si  l'on  en  croit 
dom  Grappin ,  se  livrait  aux  études  les  plus  sérieuses ,  pâlissait  sur  les 
livres,  déchiffrait  les  manuscrits,  dépouillait  les  diplômes  et  les  chartes, 
et  se  faisait  un  fonds  sérieux  de  connaissances  archéologiques  ;  qui 
devenait  à  dix-neuf  ans  archiviste  de  l'évéché  de  Strasbourg,  et  donnait 
à  vingt-cinq  les  deux  premiers  volumes  de  l'histoire  dont  H.  Liblin 
publie  la  suite  en  ce  moment  ?  Quelle  érudition ,  cher  oncle ,  et  en 
même  temps  quelle  candeur!  quelle  saine  et  judicieuse  critique  dans  un 
écrivain  si  jeune  ^  !  Quelle  impartialité  et  quelle  modération  dans  les 
jugements  qu'il  porte  sur  les  personnes  et  sur  les  choses  1  Prêtre  plein 
de  conviction  et  de  foi ,  dévoué  à  la  religion  et  à  son  église  de  Stras- 
bourg ,  il  ne  connaît  pas  de  moyen  plus  sûr  de  les  honorer  et  de  les 
servir  que  de  rechercher  la  vérité  et  de  la  dire ,  sans  restriction  et  sans 
réserves.  N'attendez  de  lui  aucune  de  ces  omissions  calculées ,  aucun 
de  ces  pieux  mensonges  à  l'aide  desquels  certains  écrivains  s'imaginent 
être  utiles  à  la  cause  qu'ils  défendent.  U  attaquera  les  faux  miracles  et 
les  fausses  chartes  ^  avec  autant  de  zèle  qu'il  en  mettra  à  soutenir  les 
miracles  véritables  et  les  titres  authentiques.  Voyez ,  cher  oncle ,  avec 
quel  respect  il  parle  des  devoirs  de  Thistorien  : 

€  L'histoire  est  l'écho  de  la  vérité.  Elle  nomme  chaque  chose  par  son 
nom  ;  elle  le  doit  ou  elle  perd  son  être.  On  ne  nous  fera  donc  pas  un 

*  Voir  Histoire  de  l'Eglise  de  Strasbourg ,  lome  i"',  Discours  préliminaire , 
pag.15,  16,2i,22. 

*  Voir  Hist.  de  l'Eglise  de  Strasbourg,  tome  i",  Dissert,  seconde,  p.  46  et  47. 
—  Voir ,  p.  5t,  ce  qai  se  rapporte  au  tomheau  de  Sainte  PétroniUe.  -—  P.  51 , 
époque  où  l'on  commence  à  fobriquer  de  foux  diplômes.  —  Eiamen  de  divers 
diplômes ,  de  la  page  85  à  la  page  iiâ.  —  Voir  aussi  p.  48  et  suivantes  ce  qui  se 
rapporte  à  Saint  Materne. 

2  Série.- 4* Année.  9 
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crime  si  nous  peigaons  de  leurs  vraies  couleurs  les  minisires  de  la 

religion Si  nous  avons  osé  détailler  les  fautes  de  quelques  prélats , 

les  désordres  de  quelques  ecclésiastiques ,  les  scandaleuses  querelles  du 
clei^é  j  riotolérance  cruelle  de  quelques  moines  inquisiteurs ,  les  éga- 
rements du  Tanatisme  et  de  la  superstition ,  ce  n'a  jamais  été  qu'avec 
modération....  Pénétrés  de  cette  maxime  que  dans  tous  les  temps,  dans 
tous  les  pays  et  dans  toutes  les  classes  d*liommes ,  il  y  a  eu  des  erreurs 
et  des  vices ,  nous  n'avons  jamais  prétendu  faire  rejaillir  sur  un  état  les 
fautes  qui  ont  pu  rendre  quelques  uns  de  ses  membres  dignes  de  blâme 
dans  les  siècles  précédents  >  >. 

La  modération  dans  le  blâme  dont  parle  ici  l'auteur,  et  qui  suppose 
aussi  la  modération  dans  Téloge,  il  la  pratique  aussi  bien  lorsqu'il  s'agit 
de  ses  adversaires ,  que  lorsqu'il  est  question  du  clergé  catholique.  Je 
n'ai  trouvé  dans  ses  écrits  aucune  invective  contre  les  protestants  ;  et  il 
sait  à  l'occasion  rendre  justice  à  leurs  hommes  les  plus  émînents.  Il 
promet  à  dom  Grappin ,  dans  une  lettre  ^ ,  de  lui  envoyer  un  almanadi 
d'Alsace ,  <  qui  est  bien  fait ,  dit*il ,  et  dont  l'auteur  est  un  professeur 
d  de  l'Université  luthérienne ,  de  mes  amis ,  et  très-*savant.  »  Trois 
mois  auparavant  il  écrivait  au  même  dom  Grappin  : 

«  J'espère  que  l'Académie  ^  a  été  contente  de  ce  que  j'ai  dit  de 
f  Schœpflin  dans  mon  discours  préliminaire ,  dans  ma  préface  latine  *, 
c  et  dans  tous  les  endroits  où  j'ai  parlé  de  lui.  Je  sais  que  nos  Alsaciens 
«  et  surtout  nos  prêtres  se  plaindront  de  ce  que  je  l'ai  trop  loué.  Mais 
c  j*ai  dit  la  vérité ,  et  je  ne  la  déguiserais  pas  en  faveur  de  ceux  qui 
c  n'ont  point  aimé  ce  savant  respectable  ^.  > 

Même  modération  lorsqu'il  s'agit  des  philosophes.  Il  appelle  quelque 
part  Voltaire ,  selon  le  langage  de  l'époque  :  le  Nestor  de  la  littérature  ; 
il  rend  justice  à  son  goût  parfait ,  tout  en  faisant  des  réserves  au  sujet 
de  sa  critique.  Je  suis  un  peu  de  cet  avis ,  cher  oncle.  Bien  que  sa 
critique  soit  souvent  excellente ,  Voltaire  voyait  parfois  trouble  en  oer- 

*  Biitoire  dé  l'Eglise  et  du  évéques-prineeê  dt  Stra^^mêvg ,  tome  l*' ,  Diaeours 
préliminaire ,  pag.  K  et  25. 

*  Lettre  du  i  avril  17^7. 

'  L'Académie  de  f)esaiiç«ii  doMi  Gnadiilior  était  «neMlm  osrrespondant. 

*  Yoir  le  4IS00«i6  préliminaire  de  iViflotre  d»  <to  provino$  é'AUacê ,  jMg.  v  et 
VI ,  et  la  préfiice  latine  des  f  ièces  justificatives,  pag.  m  «t  tv. 

"  Lettre  dtt  8  janvier  4787. 
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taines  matières.  On  n*est  pas  exempt  de  préjugés  et  de  passions  pour 
être  philosophe.  Les  plus  habiles  se  trompent....  Pourquoi  donc ,  tandis 
que  je  vous  débite  ces  maximes ,  empruntées  à  M.  Prud'homme,  prenez- 
vous  votre  air  grave ,  cet  air  qui  me  faisait  rire  autrefois ,  et  me  faites- 
vous  les  gros  yeux  ?  Vous  êtes  bien  avec  votre  curé ,  cher  oncle,  pour- 
tant je  vous  ai  toujours  soupçonné  d'être  un  peu  Voltairien.  Je  ne  vous 
en  veux  pas  pour  cela  ;  c'est  si  naturel  !  N'étes-vous  pas  de  la  fln  du 
dernier  siècle,  et  n'était-ce  pas  le  siècle  de  Voltaire?  Et  puis ,  vous  y 
mettez  tant  de  discrétion  et  de  tolérance  pour  ceux  qui  pensent  autre- 
ment ,  qu'on  aurait  mauvaise  grâce  à  vous  en  faire  un  crime. 

N*allez .  pas  croire  toutefois  que  le  grave  et  savant  Grandidio*,  par 
cela  même  qu'il  ne  jetait  pas ,  en  public ,  son  bonnet  à  la  tète  des  phi- 
losophes ,  était  de  ces  abbés  qui  faisaient  avec  eux  des  diners  fins ,  et 
tenaient ,  après  boire ,  des  conversations  peu  édifiantes  et  peu  chré- 
tiennes. Grandidier  n'a  jamais  transigé  avec  les  devoirs  et  la  dignité  du 
sacerdoce  Au  fond  même  il  n'aimBHp^  la  gent  philosophique.  D  engage 
dans  une  lettre  son  ami  dom  Grappin  à  ne  pas  la  ménager  et  i  ne  pas  hi 
craindre  :  c  J'espère  que  vous  n'aurez  pas  peur  de  la  gent  philosophi- 
<  que  ;  c'est  un  parti  qui  se  dissipe  peu  à  peu  en  France  pour  faire  des 
f  voyages  en  Allemagne,  où  il  commence  à  être  bien  reçu,  même  parmi 
€  le  haut  clergé  *.  >  Celui  qu'il  appelle  dans  une  des  dissertations  de  son 
histoire ,  le  Nestor  de  la  littérature  ,  n'est  pas  toujours  traité  dans  ses 
lettres  avec  autant  de  révérence.  On  en  jugera  par  le  passage  suivant  : 
f  C'est  une  bien  mauvaise  rapsodie  que  l'ouvrage  couronné ,  et  je  sens, 
c  de  science  certaine ,  que  H.  Florian  n'a  eu  le  prix  que  parce  qu'il  en 
«  a  fait  le  héros  M.  de  Voltaire  L'Académie  française ,  à  l'exception  de 
€  quatre  ou  cinq  ,  est  toute  composée  d'enthousiastes  du  papa  grand 
€  homme ,  et  ce  nom  sufiit  pour  leur  faire  passer  toutes  les  platitudes 
«  et  tous  les  mauvais  vers  ^.  > 

Fâchez-vous ,  si  vous  voulez ,  prenez  le  parti  de  M.  Florian  et  des 
Quarante ,  moi  je  trouve  cet  abbé  d'Alsace  savant  comme  un  Allemand 
et  spirituel  comme  un  Français.  Et  d'ailleurs  sommes-nous  donc  si  loin 
de  nous  entendre  ?  Je  suppose  qu'au  lieu  de  rester  célibataire ,  voas 

• 

*  Lettre  datée  de  Saverne ,  do  l"'  mars  178S. 

'  Mine  Uttra.  U  «Kiste  dans  VÀmée  iUêétaiTe  (i778) ,  «ue  lettre  defiraedfdier 
snr  le  «oaunerce  Kuéraire  de  VoUaîne  a^ec  éêm  CalmeU  Elle  doit  6tre  curieuse  ; 
nais  il  m*a  été  impossible  de  me  la  procurer. 
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serriez ,  comme  on  disait  autrefois ,  les  nœuds  de  l'hyménée.  Si  le  ciel 
vous  envoyait  alors  des  enfants  à  élever,  choisiriez-vous  M.  de  Voltaire, 
malgré  son  titre  de  patriarche ,  pour  leur  commenter  la  bible  et  leur 
expliquer  le  catéchisme  ?  Je  n'en  crois  rien,  cher  oncle.  Eh  !  mon  Dieu, 
je  ne  dis  pas  autre  chose.  «Tadmire  Voltaire ,  mais  je  ne  le  prendrai 
jamais  pour  aumônier ,  quand  même  je  deviendrais  roi  de  Prusse  ;  et 
cependant  je  suis  si  peu  l'ennemi  de  la  philosophie,  que  rien  ne  contri- 
bue peut-être  plus  à  m'attirer  vers  Grandidier  que  sa  qualité  de  philo- 
sophe; car  il  l'était  par  son  amour  désintéressé  du  vrai,  l'indépendance 
de  sa  critique  et  sa  disposition  à  ne  rien  admettre  sans  preuves ,  sur 
des 'points  où  la  foi  n'était  pas  pour  lui  une  obligation  et  un  devoir  : 

c  L'intérêt  de  la  religion ,  de  la  vérité  et  de  la  pure  morale  nous  ont 
c  obligés  d'examiner  des  légendes ,  des  traditions ,  des  miracles ,  des 
c  reliques  dont  nous  avons  fait  voir  la  fausseté ,  ou  l'incertitude.  Les 
»  Fleury,  les  Tillemont,  les  savants  Jésuites  d'Anvers ,  les  traités  immor- 
c  tels  de  Benoit  xiv,  etc. ,  ont  été  nos  guides  dans  ces  discussions.  Leurs 
«  ouvrages  nous  ont  appris  et  doivent  apprendre  à  tous  ceux  qui  les 
(  liront ,  que  le  christianisme ,  simple  et  grand  comme  son  auteur,  est 
c  indépendant  de  toutes  ces  chimères  qui  la  défigurent  ;  plantes  étran- 
<  gères  et  parasites ,  elles  s'attachent  à  l'écorce  de  l'arbre ,  elles  en 
c  dérobent  la  sève ,  mais  elles  ne  font  point  partie  de  sa  substance.  On 
(  peut  les  en  arracher  :  on  le  doit  même ,  et  c'est  un  des  nobles  usages 
a  que  la  raison  peut  se  faire  des  armes  dont  elle  n'abuse  que  trop 
«  aujourd'hui  ^  > 

Il  parait  que  celte  indépendance  d'esprit  et  cette  liberté  de  critique 
dans  des  matières  qui ,  sans  toucher  au  dogme  et  sans  intéresser  les 
fondements  de  la  religion,  tiennent  cependant  à  son  histoire,  n'é- 
taient pas  à  l'époque  de  Grandidier  du  goût  de  tout  le  monde.  On 
l'accusa  de  porter  sur  les  vérités  de  la  foi  une  main  téméraire.  De 
plus,  certains  moines  lui  en  voulaient,  d'avoir  découvert  et  démontré  la 
fausseté  de  tels  diplômes  gardés  précieusement  dans  leurs  archives 
comme  des  titres  authentiques  de  propriété.  On  lui  faisait  même  un 
crime ,  dit  dom   Grappin ,  d'être  trop  français  ^  par  les  opinions. 

*  Histoire  de  VËglite  de  Strasbourg ,  lome  ii ,  Avant-propos ,  p.  x  et  xi. 

'  Tradalsez,  s'il  vous  platt  :  d'être  trop  g<UUean.  Je  n'oserais  cependant  affirmer 
que  les  Alsaciens  ennemis  de  Grandidier  n'entendissent  pas  par  français  quelque 
autre  chose  encore.  Mais  on  ne  saurait  contester  que  l'auteur  de  l'histoire  de  l'Eglise 
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Taot  que  vécut  le  cardinal  Constantin  de  Rohan  ,  son  protecteur  , 
Grandidier  put  tranquillement  poursuivre  son  œuvre ,  sans  s'inquiéter 
des  contradictions  que  ses  opinions  et  ses  jugements  suscitaient  dans 
le  sein  du  clergé.  Hais  lorsque  ce  prélat  eut  été  remplacé  sur  le  siège 
de  Strasbourg  *  par  son  neveu  de  scandaleuse  mémoire ,  le  Cardinal 
Louis  de  Rohan ,  Torage  qui  se  préparait  depuis  longtemps  contre  le 
jeune  prêtre,  éclata  tout-à-coup  sur  sa  tête.  Qui  fut  étonné?  Ce  fut  Gran- 
didier. Il  était  loin  de  s'attendre  à  rien  de  pareil.  Ce  membre  de  tant 
de  sociétés  savantes ,  ce  travailleur  infatigable ,  semble  alors  ne  rien 
connaître  de  la  vie.  Il  ne  peut  comprendre^  qu'en  vouant  son  existence  à 
rétude  et  à  la  science ,  on  soit  exposé  à  se  faire  des  ennemis ,  et  à  se 
trouver  en  butte  à  des  attaques.  Rien  n'est  plus  curieux  que  cette  stu- 
péfaction suivie  d'un  profond  découragement ,  dans  cette  âme  naïve , 
jusqu'alors  si  calme  et  si  tranquille.  Il  avait  cru  les  hommes  bons ,  et 
voilà  qu'ils  lui  font  du  mal  ^  à  lui  qui  n'en  a  jamais  fait  à  personne  ;  il 
comptait  sur  un  peu  de  reconnaissance ,  et  il  se  voit  attaqué ,  pour- 
suivi y  calomnié.  II  s'afflige ,  il  se  désespère ,  il  renonce  à  la  carrière 
d'historien:  c  Eh  bien  l  je  me  mettrai  dans  le  cas  de  ne  plus  avoir  de 
«  contradictions.  Mon  indolence  me  sauvera  de  la  critique  ;  j'ai  encore 
«  assez  d'amis  qui  me  feront  passer  d'heureux  jours  ^.  » 


de  Strasbourg  eût  été  gallican  et  même  très-gallican.  Vous  pourrez  vous  en  eon- 
vainerepir  ee  fragment  de  Fanayse  qu'A  doone  d'une  lettre,  à  mon  avis  fort 
cnrieose  »  de  Gerbert ,  archevêque  de  Reims,  à  Widerold ,  évêque  de  Strasbourg. 
Tous  savez  que  Gerbert  devint  plus  tard  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  11  : 
«  Gerbert ,  dit  Grandidier ,  parle  ici  en  babile  canoniste  ;  il  y  pose  les  grands 
«  principes  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane ,  et  en  tire  des  conséquences  qui  ne 
«  s'accordent  pas  avec  les  opinions  uUramontaines.  On  y  lit  avec  plaisir  cette 
R  mazime  incontestable ,  que  le  pape  est  le  chef  de  l'Eglise ,  mais  qu'U  n'en  est 
«  pas  le  souverain  ;  qu'il  ne  peut  arbitrairement  abroger  ou  changer  les  lois  ;  que 
«  les  constitutions  qu'il  donne  ne  deviennent  lois  générales  que  par  le  consente- 
•  ment  et  l'acquiescement  de  l'Eglise  ;  enfin  que  le  silence  du  souverain  pontife 
«  ne  peut  jamais  empêcher  les  évêques  d'exercer,  conformément  aux  anciens 
«  canons ,  le  pouvoir  spirituel  dont  ils  sont  revêtus  comme  lui ,  et  qu'il  doit , 
«  ainsi  que  les  autres ,  se  regarder  comme  soumis  au  jugement  et  à  l'autorité  du 
«  coDdle  universel,  c  {Histoire  de  l'BgUie  de  Strasbourg^  tome  ni ,  l'«  livraison, 
pages  68  et  69 ,  édition  Liblin.) 

•  En  4779. 

*  Lettie  du  i*'  mars  1785. 
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Ces  contrariétés  et  le  travail  excessif  auquel  Grandidier  se  livrait 
depuis  sa  première  jeunesse  eurent  une  influence  funeste  sur  cette 
nature  impressionnable  et  délicate.  Sa  santé  s'altéra  d'une  manière 
sérieuse ,  et  le  repos  auquel  il  semblait  se  condamner  par  découra- 
gement et  par  dépit  devient  pour  lui  d'une  nécessité  impérieuse, 
t  Quelquefois  je  suis  si  paresseux  qu'il  se  passe  une  semaine  entière 
«  sans  que  je  puisse  toucher  la  plume.  Le  goût  des  belles  lettres  et  de 
e  l'étude  devient  de  temps  en  temps  un  dégoût  pour  moi ,  et  ce  n'est 
c  qu'après  avoir  cherché  quelque  relâche  et  quelque  dissipation  dans 
«  le  sein  de  l'amitié  que  je  recommence  à  prendre  un  peu  de  zèle  et 
«  d'ardeur.  Voilà ,  mon  cher  confrère  y  le  portrait  de  mon  cœur ,  il  ne 
a  peut  se  corriger  d'une  passion  que  par  une  autre ,  et  cette  alternative 
«  d'étude  et  de  paresse,  me  rend  heureux  >.  » 

Dom  Grappin ,  M.  Spach  et  d'autres  encore ,  ont  raconté  comment 
Pabbé  Grandidier  tint  la  promesse  qu'il  avait  faite  de  renoncer  à  la 
Muse  de  Fhistoire  ^,  promesse  à  laquelle  il  lui  était  impossible  de  rester 
fidèle.  Supposez ,  cher  oncle ,  qu'un  jour  de  fièvre ,  d'ennui  ou  de  mé- 
decine y  vous  juriez  de  ne  plus  lire  votre  journal  le  matin ,  et  de  ne  plus 
aller  le  soir  au  cercle  Rouyer.  Ce  serait  là  ,  n'est-ce  pas  ^  un  serment 
bien  téméraire  et  bien  aventuré.  Qui  a  bu  boira ,  disait  mon  ami  le 
journaliste  avec  la  sage£se  des  nations  ;  voilà  pourquoi  vous  irez  tou- 
jours au  cercle;  voilà  pourquoi  aussi  Grandidier^  une  fois  remis  des 
secousses  physiques  et  morales  qu'il  avait  éprouvées ,  revint  à  l'objet 
de  ses  premières  et  bien  légitimes  afl'ections  ,  reprit  sa  plume  d'his- 
torien ,  et ,  tout  en  attendant  peut-être  que  les  circonstances  lui  per- 
missent de  continuer  la  publication  de  VHistoire  de  V Eglise  de  Stras-- 
bourg ,  se  mit  à  composer  une  Histoire  de  la  province  d'Alsace ,  dont 
la  mort  hélas  !  ne  lui  permit  de  mettre  au  jour  que  le  premier  volume. 

Grandidier  était  rentré  dans  la  carrière  avec  une  nouvelle  ardeur. 
Arrivé  à  un  âge  plus  mûr ,  ayant  alors  l'expérience  de  la  vie ,  il  ne  se  fût 
plus  laissé  décourager  par  les  contradictions  et  les  attaques.  D'ailleurs 
la  nouvelle  tâche  qu'il  avait  entreprise .  quoique  plus  considérable  que 
la  première ,  ne  devait  pas  lui  susciter  les  mêmes  difficultés.  Son  Histoire 
de  la  province  d'Alsace  n'était  plus  une  histoire  purement  écclésias- 
lique ,  destinée  par  cela  même  surtout  au  clergé  ;  elle  s'adressait  au 

'  Lellre  du  1"  mars  1783. 

'  Expression  de  dom  Grappin  :  éloge  de  Grandidier. 
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public ,  et  Fauteur  pouvait  compter  sur  le  concours  des  érudils  et  des 
gens  du  monde.  Il  échappait  aussi ,  par  le  caractère  de  son  œuvre .  aux 
disputes  théologiques  y  souvent  si  âpres  ,  et  auxquelles  il  ne  se  sentait 
porté  ni  par  sa  nature  ni  par  ses  études  de  prédilection.  Ne  vous  lancez 
jamais ,  croyez-moi ,  cher  oncle ,  dans  des  discussions  de  ce  genre. 
Vous  n'en  sortiriez  plus  ,  et  vous  y  perdriez  la  paix  et  le  sommeil ,  ces  biens 
auxquels  vous  tenez  tant.  Pour  moi^  s'il  faut  vous  dire  mon  avis ,  je 
suis  du  sentiment  d'un  vieux  brave  homme  de  philosophe  dont  on  m'a 
fait  lire  un  petit  livre  quand  j'étais  au  collège  :  €  Je  révérais  notre 

<  théologie,  et  je  prétendais  autant  qu'aucun  autre  à  gagner  le  ciel; 
«  mais  ayant  appris  ,  comme  chose  très-assurée,  que  le  chemin  n'en 

<  est  pas  moins  ouvert  aux  plus  ignorants  qu'aux  plus  doctes ,  et  que  les 
€  vérités  qui  y  conduisent ,  sont  au-dessus  de  notre  intelligence ,  je 
«  n'eusse  osé  les  soumettre  à  la  faiblesse  de  mes  raisonnements.  >  » 
Ce  rêveur  solitaire ,  cher  oncle ,  dont  je  vous  cite  les  paroles ,  et  que  les 
savants  d'alors  appelaient  Cartesim ,  comme  ils  vous  auraient  appelé 
ClaudiiAS ,  si  vous  aviez  été  de  leur  temps  et  de  leur  monde ,  pensait  en 
religion  comme  son  curé  ^^  et  je  vous  réponds  qu'en  politique  il  n'était 
pas  révolutionnaire  ^  ;  mais  comme  il  se  mêlait  d'écrire  un  peu ,  un 
jour  il  fut  bel  et  bien  accusé  d'Athéisme  par  un  théologien  du  nom  de 
Voêtius,  etcela,  parait-il,  parce  qu'il  s'était  permis  de  démontrer  ^  au 
lieu  de  le  croire  sur  parole ,  que  Dieu  existe ,  et  que  nous  avons  une  âme. 
Etonnez-vous  à  présent  qu'on  ait  cherché  querelle  à  Grandidier ,  parce 
qu'il  était  Gallican ,  ou  pour  tout  autre  raison  de  ce  genre.  Je  n'ai  pas  ici 
les  pièces  du  procès  et  je  doute  que  quelqu'un  les  possède;  je  les  aurais  que, 
suivant  la  règle  posée  plus  haut  ^  je  me  déclarerais  incompétent.  Je  ne 
crains  pas  cependant  de  me  tromper  en  affirmant  que  les  contrariétés 

*  Descartes,  ùiteour»  de  la  méthode. 

*  «  Noua  n'oublierons  jamais,  je  le  répète  ici ,  que  les  lumières  de  la  raison 
n'ont  d'autorité  que  par  leur  plein  accord  avec  la  révélation.  »  —  Descartes, 
Prinàpes. 

^  «  C'est  pourquoi  je  ne  saurais  aucunement  approuver  ces  humeurs  brouil- 
«  lonnes  et  inquiètes ,  qui ,  n'étant  appelées  ni  par  leur  naissance  ni  par  leur 
"  lortune  au  maniement  des  aflfaires  publiques  (ceci  s'écrivait  en  1637),  ne  laissent 
«(  pas  d'j  fiûre  toujours  en  idée  quelque  nouvelle  réformation  ;  et  si  je  pensais 
«  qnll  y  eût  la  moindre  chose  en  cet  écrit  par  laquelle  ou  me  pût  soupçonner  de 
«  cette  folle ,  je  serais  très-marri  de  souffrir  qu'il  fût  publié.  »  —  Diteours  de  la 
Méthode. 
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doDt  se  plaignait  Grandidier  n'allèrent  jamais  jusqu'à  la  persécution. 
On  serait  mal  venu  de  poser  en  victime  un  homme  qui ,  non  seulement 
conserve  ses  emplois ,  *ses  titres ,  ses  dignités ,  mais  qui  les  voit  s'ac- 
crottre  tous  les  jours  au  point  d'en  être ,  suivant  l'expression  d'un  de 
ses  biographes ,  peu  à  peu  surchargé. 

En  tous  cas ,  Grandidier  prit  le  bon  parti.  Son  but  était ,  sans  doute  , 
de  mettre  en  œuvre  les  matériaux  considérables  qu'il  avait  recueillis,  et 
qui  avaient  déjà  servi  à  la  composition  de  son  premier  ouvrage  ;  et 
VHistoire  de  Véglise  de  Strasbourg^  dont  la  publication  se  trouvait  arrêtée 
par  les  raisons  dont  j'ai  parlé  plus  haut ,  serait  venue  se  fondre ,  comme 
on  en  peut  juger  par  le  seul  volume  que  nous  possédons ,  dans  VHistoire 
de  la  Province  d^ Alsace.  Grandidier  ne  négligeait  rien  pour  conduire 
cette  œuvre  à  bonne  fln ,  et  se  procurer  les  moyens  de  l'imprimer.  U 
envoie  des  prospectus,  il  se  met  en  quête  de  souscripteurs:  f  Vous 
c  verrez  par  les  prospectus  ci-inclus  que  je  rentre  de  nouveau  dans  la 
c  carrière  historique  que  j'avais  également  abandonnée.  Je  vousrecom- 
€  mande  les  prospectus  et  je  vous  prie  de  recommander  cet  ouvrage  à 
c  vos  amis  et  à  vos  confrères.  L'édition  prompte  dépend  du  nombre  des 
c* souscripteurs  t.  >  Ces  confrères,  dont  il  est  ici  question,  sont  les 
membres  de  l'Académie  de  Besançon  à  laquelle  Grandidier  était  associé , 
et  qui  revêtit  de  son  approbation  le  premier  volume  de  VHistoire  de  la 
Province  d^ Alsace  ^  ce  qui  permit  à  l'auteur  de  le  publier  sans  le 
soumettre  à  la  censure  royale.  Cette  même  année  le  cardinal  de  Rohan 
avait  été  arrêté  par  l'ordre  du  roi ,  et  traduit  devant  le  parlement  pour 
l'affaire  du  Collier.  On  pourrait  rechercher  si  cette  circonstance  n'influa 
en  rien  sur  la  détermination  que  prit  Grandidier  de  rentrer  dans  la 
carrière  historique. 

€  La  disgrâce  de  notre  évêque ,  dit-il ,  dans  une  lettre  du  2  janvier 
«  1785 ,  ne  m*a  guère  affecté.  Je  le  plains ,  mais  je  n'ai  pas  lieu  de  le 
f  regretter.  J'avais  été  trop  attaché  au  feu  Cardinal ,  son  oncle  et 
€  prédécesseur ,  pour  pouvoir  lui  plaire ,  et  je  n'ai  jamais  eu  le  talent 
(  d'être  dans  ses  bonnes  grâces,  i  Cette  lettre ,  qui  me  tombe  sous  les 
yeux ,  au  moment  où  je  vais  finir  la  mienne ,  contraste  avec  le  t  m  ha- 
bituel de  Grandidier  et  me  donne  l'idée  que  la  rancune  pouvait  entrer 
dans  cette  âme  si  douce,  c  On  distribue  ici ,  ajoute-t-il  plus  loin ,  un 
c  mémoire  de  Madame  de  Lamotte ,  très-méchant  ;  si  vous  êtes  curieux 

'  Lettre  à  dom  Grappin  ,  da  4  avril  1788. 


Digiti: 


zedby  Google 


LETTRES  ALSAaBNNBS.  137 

c  de  le  lire ,  je  vous  Penwyerai.  >  Je  voudrais  n'avoir  pas  lu  cette 
lettre  ;  elle  jette  quelques  ombres  sur  la  douce  image  dont  je  vous 
parlais  en  commençant.  J'ai  été  tenté  ^e  la  passer  sous  silence ,  mais 
je  me  suis  rappelé  ces  paroles  de  l'auteur  :  F  Histoire  est  Vécho  de  la 
vérité;  elle  ia  dit  ou  elle  perd  son  être.  Je  vous  la  cite  donc,  puisqu'il 
le  faut;  mais  elle  m'enlève  une  illusion  et  je  ne  puis  m'empécher  deme 
rappeler ,  en  finissant ,  ce  mot  tant  cité  :  l'homme  n'est  ni  ange  ni  béte. 
Voilà  ce  qui  fait  hélas!  que  danç  les  plus  belles  et  les  meilleures 
natures  il  reste  toujours  un  peu  de  ce  limon  terrestre ,  principe  de  nos 
faiblesses  et  de  nos  misères. 
Votre  dévoué  neveu , 

Louis  Gabriel. 

L.  SlMONNET. 
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DE  LA    CIJLTURE  DU  TABAC 

EN  ALSACE.  • 


A  Monsieur  J.-F,  Flaxland, 

Je  commence  par  vous  remercier  mille  fois ,  monsieur ,  du  témoi- 
gnage de  confiance  que  vous  voulez  bien  m'accorder.  Vous  m'adressez , 
par  l'intermédiaire  de  la  Revue  (T Alsace  y  une  lettre  fort  intéressante , 
à  laquelle  j'aurai  d'autant  moins  de  peine  à  répondre  que  vous  me 
fournissez  les  éléments  de  la  réponse. 

Je  suis  censé  ne  rien  savoir  de  ce  que  pensent  de  la  culture  du 
tabac  les  comices  et  les  administrations  quelconques.  Il  ne  faut,  en 
aucun  cas,  sans  doute,  dédaigner  les  observations  d^autrui,  mais 
autant  que  possible ,  le  mieux  est  de  ne  s'en  rapporter  absolument  qu'à 
ses  observations  propres  et  de  s'estimer  encore  fort  heureux  d'y  voir 
juste.  Là-dessus ,  nous  ne  répondons  rien  ;  nous  croyons  avoir  bien 
regardé  et  bien  conclu,  mais  bien  regarder  n'est  pas  toujours  bien 
voir,  et  dans  ce  cas-là,  la  conclusion  pourrait  ne  pas  valoir  cher.  Je 
sauvegarde  ma  bonne  foi ,  et  après  cela  advienne  que  pourra. 

En  agriculture ,  nous  relevons  d'une  loi  qui ,  sans  avoir  le  caractère 
mathématique  de  celles  de  Kepleer  et  de  Newton  ,  n'en  a  pas  moins 
une  grosse  importance.  La  voici  :  —^  Il  est  essentiel  que  la  plus  grande 
partie  des  produits  récoltés  dans  une  ferme  retournent  à  cette  ferme 

*  Le  Moniteur  de  Vagrictdture  publie  les  réflexions  suivautes  eu  réponse  à  un 
article  inséré  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue,  Nous  croyons  de  notre  devoir 
de  reproduire  ces  réflexions  non  seulement  dans  Tintérèt  des  dix  mille  planteurs 
de  tabac  que  renferme  l'Alsace ,  mais  encorce  comme  document  instructif  pour  ceux 
de  nos  lecteurs  qui  s'intéressent  ou  qui  s'occupent  de  la  culture  des  terres. 
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SOUS  une  forme  quelconque.  Vous  prenez  ceci ,  vous  devez  rendre  ceci 
et  non  cela  ;  autrement  l'équilibre  ne  tarderait  pas  à  être  rompu. 

Celui  qui  fait  des  prairies  naturelles  ou  artificielles ,  qui  fait  manger 
par  ses  bétes ,  en  vert  ou  en  sec ,  le  foin  de  ces  prairies ,  s'enrichit , 
parce  qu'il  augmente  son  tas  de  fumier  et  qu'il  donne  à  ses  terres  de 
la  plus-value  en  même  temps  qu'il  multiplie  son  bétail. 

Celui  qui  fait  des  betteraves ,  qui  ne  les  ramène  à  la  même  place 
qu'une  fois  tous  les  cinq  ou  six  ans  ,  qui  les  fait  consommer  ou  distiller 
sur  place ,  ou  qui  les  vend  en  se  réservant  la  pulpe ,  s'enrichit  encore  y 
et  pour  les  mêmes  raisons  que  tout  à  l'heure. 

Mais,  pourrait-on  me  dire ,  non  pas  ce  que  la  culture  du  tabac  prend 
à  la  terre ,  mais  ce  qu'elle  lui  rend  ?  Vous  savez  comme  moi ,  monsieur , 
que  les  cendres  de  cigares  et  de  pipe  ne  retournent  point  à  leur  source , 
que  le  tabac  emprunte  beaucoup  au  sol  et  ne  lui  restitue  absolument 
rien. 

On  répond  à  cela  que  le  tabac  est  très-avide  de  fumier ,  qu'on  le  lui 
prodigue ,  qu  il  n'avale  pas  tout  ce  qu'on  lui  donne ,  et  qu'après  lui , 
la  terre  est  assez  riche  pour  produire  deux  récoltes  de  céréales.  Qu'est- 
ce  que  me  prouve  l'assertion  ?  Les  40  p.  100  de  fumier  que  le  tabac  a 
mangés  ne  s'en  vont  pas  moins  en  fumée ,  et  ce  qu'il  a  fallu  d'engrais 
pour  fabriquer  cette  plante  narcotique  aurait  pu  servir  à  mieux.  Mais 
la  question  n'est  pas  là  ;  nous  nous  sommes  créé  un  besoin  factice  ; 
il  est  stupide  ;  il  nous  ôte  le  droit  de  nous  moquer  des  mangeurs 
d'opium  ;  il  est  tout  ce  que  vous  voudrez ,  sans  pour  cela  cesser  d'être 
un  besoin.  Donc ,  il  faut  le  satisfaire, 

Si  nous  avions  de  l'engrais  à  discrétion ,  ce  serait  facile ,  après  tout  ; 
mais  nous  n'en  avons  pas ,  ou  tout  au  moins  nous  ne  savons  pas  nous 
servir  de  tout  celui  que  nous  avons.  Que  s'ensuit-il?  C'est  que  dans  les 
contrées  où  l'on  en  est  réduit  aux  fumiers  de  ferme ,  il  y  a  nécessité 
non-seulement  de  sacrifier  celui  qu'on  a  au  tabac ,  et  au  préjudice  de 
cultures  plus  intéressantes ,  mais  encore  d'acheter  à  très  beaux  deniers 
comptant  celui  des  voisins,  La  conséquence  i  tirer  de  là,  c'est  qu'on 
ruine  d'abord  les  champs  à  céréales ,  à  racines  et  à  fourrages ,  pour 
obtenir  quelques  bonnes  récoltes  de  tabac,  parce  que  le  fumier  de 
ferme  ne  restitue  pas  au  sol  tout  ce  que  le  tabac  lui  a  pris  ;  c'est 
qu'enfin  on  provoque  la  rareté  de  ces  mêmes  fumiers  de  ferme ,  attendu 
que  ceux  qui  vendent  les  leurs  appauvrissent  leurs  champs ,  réduisent 
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le  chiffre  de  leur  bétail  et  ne  savent  plus  fabriquer  autant  d'engrais  que 
par  le  passé. 

Reste  à  savoir  maintenant  à  quelles  conditions  on  pourrait  cultiver 
avantageusement  le  tabac ,  sans  préjudice  pour  la  terre.  Eh  bien  !  c'est 
à  la  condition  d'utiliser  toutes  les  matières  fécales  des  contrées  où  il  est 
permis  de  le  cultiver.  Là ,  seulement  ^  vous  trouverez  tous  les  éléments 
minéraux  capables  de  rétablir  constamment  l'équilibre  constamment 
rompu  par  la  production.  Vous  ne  voulez  pas  ou  ne  savez  pas  vous 
servir  des  excréments  humains  ?  Laissez  la  culture  du  tabac  de  c6té  , 
et  n'en  parlons  pas  plus  que  s'il  n'eiistait  pas. 

On  ne  se  plaint  pas  du  tabac  dans  le  département  du  Nord;  pourquoi? 
Parce  que  les  matières  fécales  y  sont  avidement  recherchées  par  tout  le 
monde.  On  ne  s'en  plaint  pas  d'avantage  en  Belgique  ^  à  Wervick ,  à 
Menin ,  à  Obourg  ;  pourquoi  ?  Toujours  pour  les  mômes  raisons. 

Là-dessus,  monsieur^  on  objecte  que  Fengrais  humain  enlève  au 
tabac ,  qui  s'en  nourrit ,  la  plupart  de  ses  bonnes  qualités.  Nous  le 
savons  bien ,  et  ce  n'est  pas  seulement  au  tabac  qu'il  les  enlève ,  c'est 
encore ,  et  malheureusement ,  aux  légumes  et  à  la  plupart  des  denrées 
qui  servent  à  l'alimentation  de  l'homme.  On  en  convient ,  et  c'est  déjà 
quelque  chose.  Il  y  a  vingt  ans  que  je  soutiens  cette  vérité. 

Cependant ,  il  serait  bien  difficile  d'interdire  l'emploi  des  excréments 
humains  aux  cultivateurs  du  Nord.  Quand  même  on  ne  les  appliquerait 
pas  directement  au  tabac  ,  il  en  avalerait  toujours  puisque  la  terre  en 
est  pleine ,  puisqu'elle  en  est  saturée. 

Les  renseignements  qui  vous  arrivent  du  département  du  Nord  sont 
exacts,  monsieur,  très-exacts,  à  part  certains  chiffres  sur  la  con- 
sommation végétale ,  chiffres  de  fantaisie  plus  ou  moins  ;  mais  ces  ren- 
seignements ne  prouvent  rien ,  quant  à  l'Alsace ,  absolument  rien.  Chez 
vous ,  emploie-t-on  les  matières  fécales  ?  Non.  Eh  bien ,  il  n'y  a  pas  de 
parallèle  possible  entre  les  contrées  flamandes  et  les  vôtres.  Les  Fla- 
mands ont  la  faculté  de  s'éclîapper  par  la  tangente  ;  alors  même ,  je 
vous  le  répète ,  qu'ils  ne  fourniraient  pas  directement  à  leurs  plantations 
des  produits  de  vidanges ,  le  tabac  vivrait  sur  la  réserve.  Chez  vous , 
ce  n'est  pas  cela ,  et  vous  comprenez  nécessairement  que  tandis  que 
les  cultivateurs  du  Nord  se  louent  du  tabac ,  les  vôtres  doivent  s'en 
plaindre  au  bout  de  quelques  années.  Ils  ont  la  matière  première  pour 
fabriquer  ;  vous  autres  vous  ne  l'avez  pas.  Votre  tabac  n'en  est  que 
meilleur  ;  il  n'a  point  cette  acreté  que  les  amateurs  redoutent ,  il  ne 
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rend  pas  cette  odeur  de  fosses  d'aisances  que  les  tabacs  de  frontières , 
à  prix  réduit ,  et  de  provenance  caractérisée ,  répandent  autour  d'eux. 

Ce  peut  être  glorieux  pour  l'Alsace  ,  mais ,  à  coup  sûr ,  ce  n'est 
point  lucratif ,  et  vous  vous  demandez ,  monsieur ,  s'il  n'y  aurait  pas 
moyen  de  catégoriser  les  tabacs  en  plusieurs  qualités,  et  par  suite 
d'autoriser  l'usage  des  engrais  humains ,  au  risque  de  voir  ranger  vos 
produits  dans  une  des  catégories  les  moins  appétissantes. 

La  question  ne  nous  regarde  point.  Nous  nous  bornons  à  signaler  un 
de  vos  désirs ,  une  de  vos  aspirations.  Personnellement ,  en  notre  qualité 
de  fumeur ,  nous  ne  tenons  guère  à  la  catégorisation ,  parce  qu'il  nous 
faudrait  passer  au  dernier  rang.  A  un  point  de  vue  plus  élevé ,  nous 
ne  nous  en  soucions  pas  davantage ,  et  si  nous  devions  descendre ,  nous 
aimerions  assez  que  ce  fût  en  compagnie  de  tout  le  monde. 

Ce  n'est  point  une  raison  pour  sacrifier  la  grande  cause  agricole  à  la 
petite  et  misérable  cause  du  tabac.  Le  meilleur  des  fumeurs  ne  vaut 
pas  au  bout  du  compte  ^  la  ruine  d'un  champ  y  et  lés  cultivateurs 
auraient  parfaitement  torl  de  nous  ménager. 

Je  souhaite  donc  aux  cultivateurs  de  l'Alsace ,  à  ceux  de  tous  les  dé- 
partements où  Ton  cultive  et  où  l'on  ne  cultive  pas  le  tabac,  d'avoir  le  bon 
esprit  de  nos  fermiers  de  la  Flandre  et  de  ceux  du  Céleste  Empire,  qui 
ne  laissent  perdre  aucune  parcelle  d'engrais  humains.  Je  souhaite  que 
l'on  établisse  partout  des  citernes  pour  les  recueillir ,  qu'on  en  couvre 
les  champs  chaque  année  plutôt  deux  fois  qu'une ,  excepté  dans  l'année 
où  l'on  cultivera  le  tabac.  Nous  ne  faisons  d'exception  complète  que 
pour  le  potager. 

Voilà,  monsieur,  le  seul  bon  moyen  de  sortir  d'affaire ,  à  la  satis- 
faction des  cultivateurs.  Quant  aux  fumeurs ,  ils  n'auront  que  ce  qu'ils 
méritent ,  votre  serviteur  compris. 

Veuillez  agréer,  monsieur ,  l'expression  de  mes  meilleurs  sentiments. 

P.  JOIGNEAUX 
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ORIGINE 

DU  MOT  ESCLAVE  ET  TRACES  DE  VENTES  D'ESCLAVES 
SUR  LE  RHIN. 


Le  mot  esclave  lire  son  origine  du  nom  :  Slave  ou  Esdavon. 

Les  Slaves  étaient,  eomme  les  Celtes,  tributaires  des  Teutons, 
soit  comme  colons  soit  comme  vaincus. 

Les  anciennes  formes  de  ce  nom  sont  Sclavm ,  au  féminin  Sclava  ; 
plus  tard  schlavus  ;  l'ancien  adjectif  tudesque  était  sclavanisc ,  auquel 
correspond  le  mot  r»>.»}ti9ot  des  Byzantins. 

Ce  mot  se  trouve  avec  la  signification  de  serf  au  9<^*  siècle  en  Lom- 
hardie ,  et  au  10™"  chez  nous  :  .Ecclesia  servoi  vel  sclavos  (en  852 , 
Fumagalli,  cod.  dipl.  S.  Amhros.  p.  282  ;  en  996,  monum.  boic.  28, 
1.  p.  267.) 

Nous  trouvons  dans  les  documents  historiques  des  indications  d'après 
lesquelles  il  paraît  qu'aux  11«  et  12^  siècles  on  vendait  des  esclaves  dans 
les  pays  situés  sur  le  Rhin.  Ce  n'est  pas  de  la  vente  des  serfs  qu'il 
s'agit  dans  ces  documents,  mais  bien  de  la  traite  de  gens  appelés 
esclaves ,  sclavi.  Ainsi  nous  voyons  ,  dans,  un  document  émané  de  l'em- 
pereur Conrad  ii,  de  1025,  figurer  côte  à  côte,  comme  gens  appartenant 
à  l'Eglise,  des  servi ,  des  sclavi  et  des  accolœ,  et  ce  qui  prouve  que  ces 
sclavi  étaient  vendus ,  c'est  un  tarif  de  Henri  rv  sur  les  péages  du  Rhin , 
où  il  est  dit  :  de  sclavo  empticio  4  denarii,  (Y.  Beyer ,  MitL  Rhein. 
Urk. ,  B- 1 ,  468.) 

Ceci  peut  nous  donner  l'explication  d'un  passage  assez  obscur  d'un 
document  de  Henri  rv  de  1090  pour  les  Juifs  de  Spire.  Il  y  est  dit  que 
les  Juifs  peuvent  bien  avoir  des  journaliers  chrétiens,  mais  pas  de 
servi  chrétiens ,  qu'il  ne  leur  était  permis  d'avoir  que  des  mandpia 
pagana.  (Remling,  Urk.  B.  de  Bisch.  V.  Speier^  1,66).  Il  paraîtrait 
d'après  cela  que  les  manicipia  pagana  étaient  les  mêmes  que  les  sclavi 
empticH ,  et  que  la  traite  ne  se  faisait  que  d'esclaves  païens. 
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Tous  les  anciens  documents  désigent ,  à  partir  du  8'' siècle ,  les  Slaves 
ou  Esclavons  par  la  dénomination  de  Sdavi ,  ce  qui  au  reste  résulte 
clairement  par  la  qualification  de  :  natiane  scalvuSy  que  nous  trouvons 
dans  un  titre  de  1071 ,  rapporté  dans  le  codex  diplomaticus  Lusatisa  (éd. 
Kœchler  1.  10.)  et  Ton  peut  admettre  que  des  slaves  ayant  été  vendus 
comme  esclaves  à  l'étranger ,  leur  nom  a  fini  par  désigner  tous  les 
esclaves  en  général. 

Cette  traite  des  Sclavi  nous  explique  aussi  oomment,  sous  les  Garlo- 
vingiens ,  nous  trouvons  le  long  de  la  Bergstrass  (route  qui  longe  la 
Forêt  Noire  et  TOdenwald)  des  colons  slaves  mêlés  aux  colons  saxons. 
(Cod.  Lauresham.  1 .  78.  79.) 

(D'après  Mone.) 

Traduit  par  G.  Wolpf. 
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Musée  pittoresque  d'Alsace,  dessins  et  illustrations  par/.  Rothmûller. 
—  Texte  historique  et  pittoresque ,  par  HH.  L.  LevrauU ,  de  MortHUe 
et  X.  Mo89mann. 

Un  artiste  aimé  et  estimé,  en  Alsace ,  entreprit ,  il  y  a  quelques  années, 
la  publication  de  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre.  Vingt 
ans  auparavant ,  il  avait  débuté  dans  une  entreprise  du  même  genre  et 
exercé  son  crayon  à  l'illustration  de  son  pays  natal ,  de  l'Alsace  qu'il 
aimait  comme  un  fiis  aime  sa  mère.  A  son  crayon ,  il  avait  associé  une 
plume  d'artiste  qui  burina,  pour  chacun  de  ses  dessins,  un  texte  d'une 
facture  spirituelle  et  d'une  sobriété  désespérante  pour  l'historien.  Ces 
premiers  essais  eurent  une  vogue  populaire  et  le  meilleur  éloge  que  l'on 
puisse  en  faire  aujourd'hui ,  est  de  constater  que  les  Vues  pUtoresques 
n'ont  rien  perdu  de  l'estime  qui  leur  fut  accordée. 

Rothmûller  demeura  sur  le  terrain  qu'il  avait  choisi  et  qu'il  affection- 
nait. Il  avait  appris  que  cette  terre  d'Alsace  est  plus  grande  par  ses 
richesses,  son  histoire  et  ses  monuments  que  par  ses  limites  pohtiques, 
et  que  la  vie  d'un  artiste  ne  saurait  suffire  à  son  illustration.  Il  se  remit 
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au  travail  avec  une  ardeur  nouvelle  et,  après  avoir  rempli  ses  cartons  de 
dessins  précieux  ,  il  reprit  l'idée  de  vingt  ans  pour  lui  donner  un  corps 
plus  consistant  que  celui  de  son  ainée.  A  cet  effet ,  RothmûUer  s'associa 
au  début  un  homme  que  le  monde  littéraire  connaissait  déjà  par  une 
production  d'une  certaine  valeur  y  M.  Rouvrois  de  Morville ,  esprit  gau- 
lois y  excellent  et  naturalisé  Alsacien  par  les  services  et  l'affection.  A  cette 
collaboration  s'adjoignit  ensuite  un  des  vétérans  de  notre  littérature , 
M.  Louis  Levrault,  avantageusement  connu  par  ses  brillants  travaux 
dans  cette  Revw ,  dans  les  recueils  précédents  et  notamment  par  son 
E8$ai  sur  F  ancienne  Monnaie  de  Strasbourg;  enfin,  un  troisième 
collaborateur,  M.  X.  Mossmann ,  prit  encore  part  a  l'œuvre  commencée 
et  contribua  puissamment  à  la  conduire  jusqu'à  la  fin  du  premier  vo- 
lume, c'est-à-dire  de  celui  qui  traite  exclusivement  de  l'histoire  des 
monuments  du  Haut-Rhin. 

Vingt-cinq  livraisons  renfermant  un  grand  nombre  de  belles  planches 
et  204  pages  de  texte .  grand  in-4®  sur  deux  colonnes ,  beau  papier,  et 
d'une  belle  typographie ,  composent  ce  volume  qui  est ,  sans  contredit , 
le  plus  riche  des  ouvrages  pittoresques  consacrés  à  la  gloire  du  départe- 
ment. La  plupart  des  notices  ont  une  valeur  littéraire  et  historique  in- 
contestable ;  plusieures  s'élèvent  même  à  une  hauteur  qui  classe  le  livre 
de  RothmûUer  au  nombre  des  meilleurs  ouvrages  à  consulter  pour 
écrire  l'histoire  générale  de  la  province. 

Le  second  volume  devait  comprendre  les  monuments  du  Bas-Rhin. 
Mais  la  maladie ,  puis  la  mort  de  RothmûUer ,  sont  venus  interrompre 
l'exécution  et  reléguer  dans  les  cartons  de  l'artiste  une  quantité  de  des- 
sins acquis  par  de  nombreux  voyages  et  un  labeur  opiniâtre. 

Au  point  où  eUe  a  été  conduite ,  Tœuvre  n'en  est  pas  moins  complète, 
en  ce  sens  que  les  monographies  des  vUles ,  des  châteaux ,  des  abbayes 
et  des  monuments  dont  U  est  traité  dans  ce  volume ,  sont  parties  inté- 
grantes de  la  vie  de  la  province  jusqu'à  la  Révolution. 

L'édition  est  presqu'épuisée  ;  il  n'en  reste  qu'environ  quatre-vingts 
exemplaires  entre  les  mains  de  H***  veuve  RothmûUer,  chez  qui  l'on  peut 
s'en  procurer  au  prix  de  la  première  souscription. 

Frédéric  Kurtz. 
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m. 

FRANÇOIS  GÉNIN. 


De  tous  les  professeurs  de  rintérieur  de  la  France  qui  sont  venus  dé- 
buter en  Alsace,  Génin  est  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  profité  du  voisi- 
nage de  rAUeinagne ,  et  qui  ont  emprunté ,  sans  qu'il  y  paraisse ,  à 
rérudition  allemande,  sa  méthode  rigoureuse.  Je  sais,  en  énonçant  cette 
opinion  paradoxale ,  que  je  serai  contredit  ;  Génin  était  un  esprit  émi- 
nemment français  y  voltairien ,  frondeur  ;  rien  de  prime-abord  ne  semble 
donc  justifier  mon  assertion  au  sujet  de  ses  sympathies  pour  TAllemagne. 
La  suite  de  ce  récit  y  ou  plutôt  de  cette  analyse  de  quelques  ouvrages  de 
Génin  y  me  donnera  raison  ,  je  Tespère.  Sous  ces  formes ,  enjouées , 
caustiques ,  se  cachait  un  esprit  profondément  sérieux  ;  Génin  aimait  à 
enseigner  en  raillant ,  en  persifflant.  Chez  lui ,  la  forme  était  française  , 
mais  elle  servait  seulement  d'enseigne  et  de  passeport  à  une  instruction 
immense  ;  comme  sa  figure  satyrique  était  le  masque  qui  couvrait  une 
âme  candide ,  aimante  et  passionnée. 

Génin  est  le  fils  d'un  officier  de  l'Empire.  Il  est  né ,  en  1802 ,  en 
Lorraine  ;  mais  il  a  été  élevé ,  en  partie ,  par  une  tante ,  à  Amiens  ; 
ainsi  moitié  Lorrain ,  moitié  Picard,  et  rapproché  des  rangs  du  peuple 
par  une  éducation  toute  bourgeoise ,  il  s'est  de  bonne  heure  familiarisé 
avec  le  patois  de  deux  provinces  importantes.  Je  relève  cette  circon- 
stance, qui  exercera  sur  son  développement  intellectuel  et  sur  ses  études 
une  influence  marquée. 

De  bonne  heure  il  se  voua ,  par  goût ,  à  l'instruction  publique  ;  il 
faisait  partie  de  l'école  normale ,  au  moment  de  sa  suppression.  Si  mes 
souvenirs  ne  me  trompent ,  il  fit  ses  débuts  au  collège  de  Fontainebleau  ; 
pendant  quelque  temps  il  résida  comme  professeur  à  Laon.  Son  séjour 

2« Série,  —-a- Année.  10 
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dans  cette  ville ,  perchée  au  sommet  d'une  montagne,  lui  laissa  de  char- 
mants souvenirs.  Je  ne  le  calomnie  pas  en  disant  qu'il  y  avait  dans  son 
esprit  quelque  chose  de  légèrement  aventureux  ;  mais  le  sentiment  du 
devoir  et  les  affections  du  foyer  domestique  bridaient  ces  élans  vers 
l'inconnu ,  et  calmaient  cette  exubérance  de  forces.  -Génin  appartenait 
à  ce  groupe  de  jeunes  hommes ^  qui  sous  la  restauration,  se  jetaient  par 
désespoir  dans  les  domaines  de  la  fantaisie ,  pour  échapper  à  une  réa- 
lité ,  où  manquaient  les  péripéties  et  les  grandes  émotions  de  l'Empire. 

La  génération  actuelle  ne  peut  se  figurer  de  quel  ennui ,  de  quel 
besoin  d'activité  la  jeunesse  entre  i820  et  i830  était  rongée,  et  avec 
quelle  ardeur  fiévreuse  elle  se  livrait  à  la  productivité  littéraire ,  pour 
donner  une  issue  à  cette  lave  intérieure  qui  ne  savait  dans  quel  sillon 
couler.  —  Génin  était  musicien  et  poète;  la  vie  de  Paris,  où  l'ame- 
nèrent les  concours  universitaires ,  favorisait  ces  tendances.  Rien  de 
plus  piquant  que  les  récits ,  faits  par  Génin  »  d'une  année  passée  dans 
l'une  de  ces  pensions  bourgeoises ,  que  l'auteur  du  père  Goriot  a  dessi- 
nées de  main  de  maître ,  avec  une  exactitude  flamande  ;  mon  ami  con- 
firmait la  véracité  de  tous  ces  détails.  C'est  vers  1829  que  Génin  com- 
mence à  prendre  rang  et  à  se  poser  avec  assez  de  hardiesse  dans  ce 
monde  littéraire  de  Paris ,  où  il  est  si  difficile  de  se  faire  une  place  au 
soleil.  Mais  circonstance  bizarre  !  cet  esprit  frondeur  et  hardi  ne  se 
lance  pas  le  moins  du  monde  dans  la  voie  des  innovations  ;  loin  de*  là , 
il  se  fait  le  défenseur  des  bonnes,  vieilles  et  saines  doctrines  ;  il  est  le 
champion  ardenl  de  l'orthodoxie  littéraire  et  du  classicisme ,  l'adver- 
saire le  plus  acharné ,  irréconciliable ,  véhément  de  Victor  Hugo  et  de 
son  école. 

Le  ministère  Polignac  avait,  à  cette  époque,  fondé  c  VUniversely  » 
qui  défendait  et  le  droit  divin  du  roi ,  et  la  légitimité  intolérante  du 
siècle  de  Louis  XIV.  C'est  dans  les  colonnes  de  ce  journal  que  Génin , 
aux  côtés  d'Ozaneaux  ,  fit  une  guerre  acharnée  aux  Orientales ,  à  Her- 
nani ,  à  Joseph  Delorme.  Ce  n'était  pour  les  coryphées  de  la  jeune  école 
qu'une  guerre  d'escarmouche ,  mais  incommode  et  impatientante  ;  car 
Génin  ,  sous  le  voile  de  l'anonyme ,  se  permettait  toute  espèce  de  plai- 
santerie ,  et  usait  témérairement  des  armes  du  ridicule.  Cette  guerre  de 
partisans ,  il  la  continuait  dans  les  salons ,  et  je  me  souviens  avec  un 
vif  plaisir,  à  la  distance  de  trente-quatre  ans ,  d'an  de  ces  duels  litté- 
raires ,  soutenu  par  lui ,  à  propos  c  du  dernier  jour  d'un  condamné,  » 
contre  le  bibliophile  Jacob,  ami  intrépide  et  chaleureux  de  Victor  Hugo. 
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Admis  dans  l'intimité  d*Âbel  Rérousat  et  de  Saint-Martin ,  fondateurs  de 
c  ^Universel ,  >  Génin  puisait  dans  ce  patronage  des  encouragements 
et  des  récompenses  intellectuelles.  —  Cependant  il  était  loin  d*avoir 
trouYé  sa  véritable  voie  :  ce  n'était  pas  sur  le  terrain  exclusivement 
classique  et  bien  moins  encore  sous  le  drapeau  de  la  légitimité  qu'il 
devait  conquérir  un  renom  littéraire.  La  révolution  de  Juillet  mit  un 
terme  brusque  et  fatal  à  la  publication  quotidienne ,  dont  Génin  était 
Fun  des  plus  actifs  et  des  plus  spirituels  collaborateurs.  Il  se  vit ,  peut- 
être  malgré  lui ,  arraché  à  cette  vie  d'émotion  ,  et  refoulé  dans  l'austé- 
rité de  la  carrière  universitaire.  En  i831  il  entra,  comme  professeur 
de  l'une  des  classes  supérieures ,  au  lycée  de  Strasbourg.  Tout  en  gron- 
dant contre  ce  séjour,  et  tout  en  se  montrant  peu  satisfait  de  l'atmo- 
sphère matérielle  et  intellectuelle  de  Strasbourg ,  il  tira  bon  parti  des 
ressources  de  toute  nature  que  lui  offrait  le  chef-lieu  du  Bas-Rhin.  Lié 
avec  mon  frère ,  il  s'était  fait  élève  docile ,  e1  apprenait ,  sous  sa  direc- 
tion ,  la  langue  allemande ,  se  condamnant  à  tous  les  inévitables  ennuis 
d'une  étude  un  peu  tardive.  Il  y  mettait  cette  obstination ,  cette  con- 
science ,  cet  amour  des  détails ,  qui  ont  imprimé  à  son  savoir  multiple 
un  cachet  original  et  indélébile.  Pour  Génin ,  la  science  était  un  culte , 
et  le  demi-savoir ,  un  péché. 

A  cette  époque  y  et  pendant  une  série  de  cinq  à  six  ans,  il  se  fit,  dans 
son  développement  intérieur ,  une  révolution  complète.  Sans  devenir  le 
moins  du  monde  infidèle  à  ses  premiers  errements  classiques ,  sans 
renier  le  culte  des  grands  et  beaux  modèles  ,  légués  par  l'antiquité , 
par  la  Renaissance  et  par  le  siècle  de  Louis  XIV ,  Génin  tout  en  com- 
battant le  romantisme  exagéré ,  était  entré  dans  le  grand  courant  de  la 
littérature  étrangère  ;  il  embrassait  à  la  fois  l'étude  des  langues  romanes 
et  des  idiomes  germaniques.  Pour  sa  thèse  de  doctorat  ès-lettres ,  il  avait 
fait  choix  des  poèmes  d'Ossian,  dont  il  défendait  l'authenticité^  au  grand 
effroi  du  professeur  de  littérature  française ,  qui  abhorrait  ces  innova- 
tions, et  flétrissait  du  nom  de  faussaire  l'illustre  Macpherson. 

Dans  le  courant  de  1837 ,  Génin  se  sentait  fatigué  de  l'enseignement 
du  collège  ;  il  aspirait ,  avec  quelqu'impatience ,  à  une  chaire  de  faculté. 
D  demanda  et  obtint  un  congé ,  et  alla  s'établir  temporairement  dans  la 
capitale ,  où'  il  avait  renoué  ses  anciennes  relations  scientifiques.  Sa 
remarquable  érudition  fût  bien  vite  appréciée  par  les  hommes  compé- 
tents ;  le  Ministre  de  l'instruction  publique  lui  conféra  les  fonctions  de 
Secrétaire  du  c  Comité  de  l'histoire  de  France.  » 
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C'est  dans  celle  honorable  position  que  l'ordonnance  qui  le  nommait 
professeur  de  littérature  française  à  la  faculté  des  lettres  de  Strasbourg 
vint  le  prendre.  (Novembre  i838). 

Génin  occupait  sa  chaire  académique  avec  distinction  ;  U  y  déployait 
une  érudition  fine ,  pleine  de  sagacité  ;  chaque  leçon  ressemblait  à  une 
œuvre  d'art  ^  à  une  mosaïque  soigneusement  travaillée.  C'était  une  qua- 
lité et  un  défaut.  La  majorité  de  son  jeune  auditoire  ne  se  trouvait  peut- 
être  pas  en  mesure  d'apprécier  toute  la  valeur  de  ces  recherches  cu- 
rieuses, de  ces  aperçus  ingénieux,  que  le  professeur  répandait  avec 
profusion  dans  son  enseignement  ;  peut-être  eut-il  mieux  valu  donner  à 
ces  élèves ,  pour  la  plupart  bénévoles,  un  ensemble  d'histoire  littéraire, 
plutôt  que  des  vues  de  détail.  Génin,  sous  ce  rapport,  suivait  et  exagé- 
rait la  tendance ,  prise  par  l'enseignement  supérieur ,  sous  le  régime  de 
Juillet.  U  n'était  pas  plus  responsable  que  la  plupart  de  ses  collègues  en 
France  ;  mais  il  a  dû  sentir  lui-même  qu'il  n'était  pas  dans  la  bonne 
voie.  Malheureusement  on  ne  s'avoue  jamais  à  soi-même  le  défaut  de  la 
cuirasse ,  et  Génin  attribuait ,  avec  malice ,  à  un  défaut  de  sympathie 
pour  les  hautes  études  littéraires ,  à  une  influence  atmosphérique ,  les 
auditeurs  peu  nombreux  qu'il  réunissait  autour  de  sa  chaire.  Il  prit 
Strasbourg  en  horreur ,  et  chercha  à  se  dédommager  par  une  producti- 
vité littéraire  très-active,  des  mécomptes  qu'il  trouvait  dans  l'enseigne- 
ment public. 

Je  ne  voudrais  point  que  l'on  tirât  de  mon  récit  des  indications  défa- 
vorables à  l'accueil  que  reçut  M.  Génin  comme  professeur.  Son  auditoire 
élait  aussi  nombreux  qu'il  peut  l'être  à  Strasbourg ,  où  des  habitudes 
toutes  spéciales  ne  portent  pas  la  population  d'élite  vers  les  cours  des 
facultés.  Hais  Génin  nourrissait ,  avec  raison ,  une  ambition  un  peu 
plus  vaste.  Ses  yeux  étaient  involontairement  tournés  vers  Paris. 

C'est  à  celte  époque  qu'il  avait  noué  des  relations  avec  le  NoUianal , 
dont  quelques  rédacleurs  (Bastide,  Thomas,  etc. ,  etc.)  étaient  ses  amis. 
Sans  appartenir  à  l'opposition  républicaine ,  Génin  entra  comme  colla- 
borateur littéraire  dans  cette  association ,  qui  sur  le  terrain  politique 
allait  porter  des  coups  mortels  à  la  royauté  de  Juillet.  —  Pendant  long* 
temps  je  n'ai  pu  me  rendre  compte  de  rattachement  voué  par  Génin  à 
ce  nouveau  drapeau.  Je  croyais  d'al)ord  que  son  esprit  frondeur ,  et  ses 
antipathies  personnelles  pour  quelques  sommités  littéraires  et  philoso- 
phiques l'avaient  décidé  à  cette  alliance.  Quelquefois  aussi  je  pensais 
que  le  hazard  avait  décidé  ce  choix  ;  que  si  les  colonnes  d'un  autre 
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journal  s'étaient  ouvertes  pour  lui^  s'il  avait  pu  consigner  autre  part  le 
résumé  de  ses  longues  études  solitaires,  il  aurait  accueilli  ces  ouver- 
tures sans  trop  de  peine  ;  car ,  encore  une  fois ,  Génin  était  avant  tout 
littérateur ,  et  nullement  homme  politique. 

Cependant  la  suite  de  cette  esquisse  fournira  la  preuve  indirecte , 
que  je  me  trompais  dans  mon  appréciation.  Génin  avait  des  prédilections 
populaires  ;  cette  sympathie  lui  arrivait  par  la  philologie ,  non  par  le 
c6té  social  et  politique.  M.  Génin  aimait  la  langue  du  peuple  ;  il  trou- 
vait dans  l'obstination  populaire  à  maintenir  les  traces  du  vieux  langage 
un  point  d'appui  pour  ses  doctrines ,  dont  nous  verrons  tout  à  l'heure 
la  portée.  Il  apprit  à  aimer  l'ancienne  littérature  populaire ,  et  dans  ce 
revirement  qui  se  fit  dans  ses  appréciations  y  il  se  trouva  un  peu  moins 
d'estime  qu'autrefois  pour  les  travaux  officiels  des  Académiciens.  Avec 
cette  disposition  d'esprit ,  il  devait  se  sentir  plus  à  son  aise  dans  un 
journal  de  l'opposition ,  où  il  allait  avoir  pleine  liberté  de  frapper 
l'autorité ,  fût-elle  coiffée  du  bonnet  de  docteur  ou  assise  dans  l'un  des 
quarante  fauteuils  de  l'Académie. 

Il  entreprenait  une  tâche  qui  allait  lui  valoir  de  rudes  contradicteurs. 
Peut-être  s'il  avait ,  dès  son  début ,  calculé  les  déboires  qu'il  affrontait  ^ 
il  ne  se  serait  point  jeté ,  tète  baissée ,  dans  cette  voie  d'attaque ,  et 
souvent  de  dénigrement  systématique.  Quoiqu'il  en  soit ,  il  apporta  à 
son  oeuvre  de  frondeur ,  une  inépuisable  verve ,  un  esprit  toujours  frais 
et  dispos,  et,  mieux  que  cela,  une  parfaite  connaissance  des  sujets 
qu'il  se  permettait  de  traiter  ;  en  d'autres  termes ,  il  n'attaquait  jamais , 
sans  connaître  à  fond  le  côté  faible  de  son  adversaire ,  et  sans  être  en 
mesure  de  lui  prouver  ou  son  ignorance  ,  ou  son  inexactitude  ,  ou  son 
outrecuidance.  Je  ne  dirai  pas  qu'il  ait  toujours  gardé ,  dans  ses  attaques, 
une  mesure  parfaite  ;  la  lutte  dégénérait  quelquefois  en  personnalités 
blessantes  ;  mais ,  pour  la  plupart  du  temps  ,  il  frappait  juste ,  et  lorsque 
ses  coups  portaient  sur  l'un  des  rois  du  Parnasse  contemporain ,  sur 
Victor  Hugo ,  par  exemple ,  dont  il  ridiculisait  le  Gongorisme ,  il  se 
croyait  le  droit  de  ne  pas  ménager  le  fort  et  le  puissant  qui  sortait  au 
bout  du  compte  de  la  lutte,  sans  autre  mal  que  des  égratignures.  On 
a  gardé  le  souvenir  des  articles  spirituels  sur  «  le  Rhin  >  où  la  moquerie 
mordante  n'était  que  l'enveloppe  d'une  judicieuse  critique ,  qui  aurait 
produit  quelqu'impression  sur  l'illustre  poète  et  touriste,  si  celui-ci  avait 
daigné,  dans  son  asyle olympique ,  faire  attention  aux  plaisanteries  d'un 
feuilleton.  Lorsque  Génin  se  trouvait  en  face  de  l'impudence  littéraire , 


Digiti: 


zedby  Google 


iSO  REVUE  D*ALSAGE. 

il  était  implacable;  et  un  beau  jour,  tout  Paris  —  j 'entends  le  Paris 
des  salons ,  des  théâtres  et  des  cabinets  de  lecture ,  —  fut  mis  en  émoi 
par  Tassertion  du  t  National  >  ^  que  la  c  Presse  »  publiait  comme 
inédit  et  neuf  un  roman ,  oublié  depuis  le  commencement  du  siècle 
dans  les  casiers  du  quai  Voltaire.  La  c  Presse  >  se  croyant  sûre  de  son 
affaire  y  releva  le  gant  et  mit  au  défi  le  feuilletonniste  du  National  de 
prouver  son  dire.  Génin  répliqua:  qu'il  le  prouverait,  en  publiant,  dans 
le  Natiofial ,  à  jour  nommé ,  le  même  chapitre  du  prétendu  roman 
inédit ,  que  celui  dont  la  Presse  offrirait  au  public  les  prémices.  Cette 
assertion  aurait  dû  rendre  attentif  l'audacieux  plagiaire ,  M.  de  c******  ; 
mais  nullement ,  il  persista  dans  son  imprudente  publication ,  et  Paris 
éclata  de  rire  ,  en  voyant ,  au  jour  désigné ,  le  National  et  la  Presse 
produire  à  la  fois,  dans  leurs  colonnes,  la  suite  du  Roman  inédit. 
Le  malheureux  de  C****"  ,  homme  d'esprit  du  reste  ,  et  compositeur 
habile  de  mémoires  historiques ,  M.  de  C******  faillit  en  mourir  de  honte 
et  de  dépit.  Il  fit  reprocher  à  Génin  sa  cruauté ,  en  syoutant  quMl  n'aurait 
jamais  cru  qu'un  confrère  pût  être  dépourvu  à  ce  point  de  toute  com- 
misération. 

On  serait  dans  l'erreur  toutefois  de  croire  que  le  spirituel  professeur 
de  la  faculté  des  lettres  de  Strasbourg  ne  faisait  que  de  la  critique  per- 
sonnelle ,  et  que  ses  forces  s'usaient  dans  des  escarmouches ,  aux  dé- 
pens de  la  vraie  science.  A  cette  époque  déjà  (1838  à  i8tô)  il  explorait 
les  manuscrits  de  la  bibliothèque  impériale  ,  et  il  s'essayait  lui-même 
dans  des  compositions  ingénieuses ,  basées  sur  l'élude  de  localités  his- 
toriques et  pittoresques  ,  qu'il  visitait  dans  ses  moments  de  loisir.  Les 
charmants  articles  sur  la  ville  de  Constance  et  l'abbaye  de  Reichenau 
pourraient  servir  de  type  et  de  modèle  à  ce  genre  de  littérature-touriste , 
dont  on  a  tant  abusé.  Rien  de  plus  frais  et  de  plus  concis  à  la  fois  que 
la  description  de  la  ville  de  Huss  et  de  Jérôme  de  Prague ,  de  l'alibaye 
Garlovingienne  et  de  ses  trésors  ;  rien  de  plus  piquant  que  les  détails 
sur  le  concile  de  Constance  ^  et  les  circonstances  fantastiques  mêlées  à 
ce  délicieux  récit.  —  Avant  de  se  fixer  définitivement  à  Paris ,  Génin 
avait  déjà  pris  rang  au  milieu  de  cette  phalange  d'ingénieux  esprits ,  qui 
ont  imprimé  à  la  littérature  quotidienne ,  sous  le  régime  de  Juillet , 
un  cachet  si  original.  Et  l'activité  fébrile ,  qui  dévorait  Génin ,  ne 
s'arrêtait  pas  à  ces  publications  fugitives  ,  ni  aux  devoirs  de  sa 
position  officielle.  En  1841  parurent:  t  Les  lettres  inédites  de  Hargne* 
rite  d' Angouléme ,  Reine  de  Navarre  »  ,  imprimées  aux  frais  du  Comité  de 
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l'histoire  de  France.  —  Une  remarquable  inlroduction  historique  sur  la 
Reine  de  Navarre,  sœur  de  François  i,  précède  ces  i 71  lettres, 
copiées  et  classées  avec  un  soin  intelligent ,  consciencieux ,  dont  la  vé- 
ritable valeur  ne  saurait  être  appréciée  que  par  les  littérateurs, 
qui  se  sont  occupés  de  publications  analogues.  Dans  cette  notice ,  Génin 
6*est  fait  Tavocat  de  Hai^pierite  ;  il  le  devait ,  en  sa  qualité  d'éditeur , 
mm  il  s'en  acquitta  en  hooime  profondément  convaincu  de  la  cause 
qu'il  défend. 

Les  attaques  contre  la  reine  de  Navarre  se  dirigent  ordinairement 
sur  deux  points  :  on  lui  reproche  ses  galanteries ,  sa  liaison  avec 
Clément  Harot  surtout ,  puis  son  infidélité  à  la  i^eligion  de  ses  pères. 
Génin  prouve  victorieusement  pour  tout  esprit  impartial,  que  Mar- 
guerite de  Navarre  était  une  nature  droite  et  pure ,  au-dessus  de  tout 
soupçon  d'infidélité  aux  devoirs  du  mariage.  Dans  ses  rapports  avec 
Marot  et  Desportes,  le  savant  éditeur  des  c  lettres  >  ,  ne  voit  aussi  qu'un 
échange  de  compliments  galants ,  parfaitement  justifiable  d'après  les 
mœurs  du  temps. 

L'accusation  d'hérésie ,  portée  par  quelques  écrivains  contre  la  reine 
Marguerite ,  parait  dénuée  de  tout  fondement  à  H.  Génin  ;  la  reine  de 
Navarre  était  tolérante ,  elle  a  eu  des  velléités  de  réforme  religieuse  , 
au  début  de  ce  grave  mouvement  des  esprits ,  dans  un  moment  où'  elle 
ne  pouvait  pas  encore  se  rendre  compte  de  tout  le  chemin  que  feraient 
les  réformateurs  ;  mais  dans  ses  lettres  et  ses  actes  les  preuves  de  sa 
persistance  dans  sa  foi  catholique  surabondent  ;  c  sa  tolérance ,  selon 
M  Génin ,  n'aboutit  jamais  à  l'apostasie.  > 

11  est  évident  que  la  question  d'orthodoxie  de  Marguerite  d' Angou- 
lème  sera  diversement  jugée  et  résolue  selon  le  point  de  vue  ou  la  pré- 
dilection de  l'historien.  Les  écrivains  protestants  sont  assez  tentés  de 
rédanaer  comme  une  adepte  et  presque  comme  une  coreligionnaire 
la  sœur  de  François  v^.  M.  Génin ,  qui  était ,  quoiqu'on  en  pense ,  lui- 
même  bon  et  fidèle  catholique ,  devait  repousser  ces  prétentions  presque 
comme  une  insulte  à  la  mémoire  de  son  héroïne.  Les  accusations  de 
légèreté  ^  portées  contre  la  reine ,  semblent  réellement  calomnieuses;  de 
tout  temps ,  les  esprits  non  prévenus  ont  rejeté  avec  dégoût  les  soupçons 
injurieux  que  quelques  folliculaires  du  1&»«  et  i9'"«  siècle  ont  essayé 
de  faire  peser  sur  la  mémoire  de  la  reine ,  à  propos  de  son  voyage  à 
Madrid  auprès  du  royal  prisonnier.  Il  règne  un  autre  pr^ugé  littéraire,  au 
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sujet  des  contes  de  la  reine  de  Navarre ,  contes  qu'on  à  rbabitùde 
d'assimiler  pour  le  contenu ,  au  Décaméron  de  Boccace  : 

A  tous  ces  Yieux  recueils  de  satyres  naïves, 
Des  malices  du  sexe  immortelles  archives. 

C'est  une  grande  erreur ,  que  Génin  relève  aussi  avec  amertume  et 
ironie.  Les  contes  de  la  reine  sont  y  d'après  lui ,  moraux  et  médio- 
crement amusants  ;  ils  roulent  sur  des  aventures  contemporaines;  mais 
ils  n'offrent  aucun  attrait  pour  l'imagination  ,  et  donnent  encore  moins 
de  pâture  aux  penchants  sensuels. 

Un  critique  contemporain  ^  a  caractérisé  avec  conscience  et  sagacité 
le  recueil  des  contes  attribués  à  la  reine  de  Navarre  ;  il  a  mis  en  saillie 
le  double  caractère,  que  présente  cet  ouvrage  à  tort  si  mal  famé. 
Au  \^^  siècle ,  même  une  femme  ^  même  une  princesse ,  pouvait  se 
permettre  d'aborder  des  sujets  et  se  servir  d'expressions  »  que  réprouverait 
le  goût  moderne.  Dans  l'heptameron  de  Marguerite ,  la  partie  morale 
et  délicate  forme  contre-poids ,  et  rachète  la  partie  grivoise.  Les  appli- 
cations morales  suivent ,  d'une  manière  naturelle ,  les  parties  scabreuses, 
racontées  d'ailleurs  avec  réserve.  On  y  chercherait  en  vain  l'ironie 
et  la  sensualité  de  l'immortel  conteur  de  Florence. 

Le  plaidoyer  de  Génin  en  faveur  d'une  femme  indignement  calomniée 
est  écrit  avec  tact ,  et  avec  une  convenance  d'expression ,  au-dessus 
de  tout  éloge.  Je  retrouve  Génin  tout  entier  dans  ce  mode  de  procéder. 
Lui ,  si  âpre  à  la  poursuite  d'un  adversaire ,  lui ,  si  incisif  et  si  impi- 
toyable ,  on  ne  le  retrouve  plus  le  même ,  lorsqu'il  se  prend  d'affection 
pour  un  ami  vivant  ou  défunt.  Alors  les  ressources  multiples  de  son 
esprit  sont  appliquées  à  faire  ressortir  le  mérite  de  cet  ami ,  et  le  cœur 
se  met  de  la  partie ,  pour  mêler  des  accents  éloquents  aux  déductions 
de  la  raison.  Je  ne  le  voudrais  pas  moins  passionné  qu'il  ne  l'est  pour 
Marguerite  de  Navarre  ;  cependant  il  est  possible  que  quelques  lecteurs , 
tenant  à  leurs  impressions  premières  ,  ne  se  laissent  point  ramener  par 
M.  Génin ,  précisément  parce  qu'ils  verront  dans  son  faire  un  dessein 
préconçu. 

En  1843  parut  une  suite  des  lettres  de  Mai^erite  de  Navarre. 
M.  Génin  s'était  décidé  à  préparer  ce  second  volume ,  à  raison  du  succès 
que  le  premier  avait  obtenu  dans  le  monde  savant.  Je  n'ai  point  à  entrer 

^  M.  DE  LovÉNiE.  V.  Revue  des  Deuœ-Mondet ,  i^f  août  1862. 
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ïà  dans  le  détail  des  tribulations ,  qu'entraîna  pour  lui  cette  seconde 
collection  ;  elle  devint  la  cause  de  la  rupture  de  l'éditeur  avec  un  ancien 
ami ,  employé  aux  manuscrits  de  la  bibliothèque  impériale ,  qui  parait , 
au  dire  de  Génin ,  ne  pas  avoir  agi  avec  une  complète  loyauté  dans 
cette  circonstance. 

Dans  rinlervalle  qui  s'écoula  entre  les  deux  publications ,  l'opinion 
avantageuse  de  Génin  sur  le  compte  de  la  non-culpabilité  de  Marguerite 
avait  été  ébranlée.  Une  lettre  en  termes  ambigus ,  presqu'inintelligibles , 
adressée  par  la  princesse  à  François  v^ ,  et  qui  figure  dans  le  second 
recueil  de  Génin ,  avait  fait  penser  à  l'ingénieux  éditeur  que  la  duchesse 
d'Alençon  ou  la  reine  de  Navarre  pouvait  bien  avoir  ressenti  pour  son 
royal  frère  une  passion  trop  vive  y  mais  que  cette  aberration  de  son 
esprit  ou  de  son  cœur  ne  s'était  jamais  traduite  en  actes  coupables  ; 
que  l'honneur  de  la  princesse  restait ,  en  un  mot ,  au-dessus  de  tout 
soupçon. 

Le  même  critique,  dont  nous  venons  de  signaler  le  talent  d'analyse 
appliqué  à  «  l'heptaméron  » ,  combat  cette  hypothèse  de  H.  Génin  avec  un 
peu  trop  d'indignation  sans  doute  ;  car  aux  yeux  de  tout  lecteur  calme 
et  non  prévenu ,  même  en  admettant  que  l'éditeur  du  nouveau  recueil 
des  lettres  de  la  reine  de  Navarre  ait  vu  juste ,  la  reine  de  Navarre  ne 
perdait  rien  à  se  montrer  en  lutte  victorieuse  avec  un  penchant  cou- 
pable de  son  cœur. 

Toutefois  je  préfère  dire ,  avec  H.  de  Loménie  ,  que  la  supposition 
de  M.  Génin  me  semble  inadmissible.  La  lettre  en  question  me  fait  tout 
Teffet  d'une  pièce  apocryphe ,  intercalée ,  on  ne  sait  comment  ni  pour- 
quoi ,  dans  la  collection,  La  vie  toute  entière  de  la  princesse ,  et  toute 
sa  correspondance  avec  son  frère,  portent  un  éclatant  témoignage  en  sa 
faveur. 

Depuis  que  Génin  avait  compulsé  la  première  collection  des  lettres  de 
Marguerite ,  traitées  par  lui  avec  le  même  amour  qu'aurait  émis  un  phi- 
lologue latin  à  éditer  les  Epitres  d'Horace ,  ses  pensées  étaient  de  plus 
en  plus  tournées  vers  Paris.  La  pauvre  ville  et  académie  de  Strasbourg 
hii  inspiraient  un  ennui  profond  ;  il  ne  cherchait  point  à  le  déguiser , 
et  pour  être  en  mesure  de  se  livrer  entièrement  à  ses  goûts  et  à  ses 
projets  littéraires ,  il  demanda  au  ministre  de  Tinstruction  publique  un 
congé  temporaire  qu'il  obtint. 

Ceci  se  passait  en  automne  i84i.  Je  devance  les  époques  de  la  vie 
de  Génin,  en  annonçant  qu'il  prolongea  j'usqu'au   moment  de  la 
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révolution  de  Février  cette  situation  anormale  d'un  professeur  de  pro- 
vince, vivant  à  Paris,  sous  prétexte  de  mauvaise  santé,  maistra* 
vaillant  pour  quatre ,  et  usant ,  certes ,  dix  fois  plus  de  forces  dans  cette 
vie  agitée  de  la  capitale,  qu'il  n'eût  fait  dans  son  modeste  muséum  de  la 
rue  des  Juifs.  Il  trouva  sans  doute  une  satisfaction  majeure  dans  l'emploi 
complet  de  toutes  ses  facultés ,  et  il  éprouva  cette  espèce  d'ivresse  pas- 
sagère, qu'inspirent  les  éloges  et  les  succès....  mais  le  bonheur?.... 
vous  allez  en  juger. 

Il  m'écrivait  à  la  date  du  8  mai  1842;  c  La  maudite  habitude  de 
Lebert  ^  d'arriver  et  de  repartir  comme  un  coup  de  fusil ^  fait,  que  je 
n'ai  pas  pu ,  à  son  départ  d'Alsace ,  vous  prier  de  lui  remettre  un 
manuscrit  qui  est  dans  le  haut  de  mon  secrétaire ,  et  dont  j'aurais 
besoin  ,  et  qu'à  son  départ  de  Paris  je  n'ai  pu  le  chaîner  d'une  lettre 
pour  vous. 

c  J'ai  mille  choses  à  vous  dire ,  mais  je  suis  dans  une  telle  fatigue 
d'esprit ,  un  tel  accablement  que  je  ne  sais  si  j'en  viendrai  à  bout. 

M"""  C est  morte  le  18  avril  après  des  souffrances  inouïes  et  une 

agonie  de  treize  heures  des  plus  affreuses ,  dit-on.  Je  n'y  étais  pas.  Je 
l'avais  vue  la  veille  ;  c'a  été  la  dernière  fois.  Que  vous  dirai-je?  Fisole- 
ment  dont  je  souffrais  depuis  plusieurs  années  augmente  et  me  tue.  Me 
voilà  tout  seul  absolument.  Je  n'ai  d'autre  douceur  que  de  penser  que 
vous  existez  quelque  part.  Daveliiy  est  à  Naples.  Ab  !  que  la  vie  est 
dure! 

c  Tout  m'est  indifférent  et  plus  que  toute  autre  chose  les  travaux  litté- 
raires. Je  m'y  livre  en  les  détestant  ;  mais  je  suis  fatalement  emporté 
dans  celte  voie  ;  le  chemin  de  fer  m'enlève.  Tous  les  hommes  sont 

laids ,  mais  les  littérateurs  ou  ceux  qui  prennent  ce  nom  ! Voici  une 

découverte  que  j'ai  faite  récemment 

<  A  propos ,  M.  Jung  ^  réclame  de^  livres.  Ceux  qui  seront  sous  votre 
main ,  donnez-les  lui ,  s'il  vous  plaît.  J'ai  un  volume  ici  ;  un  autre  est 
resté  à  Nonville  ^.  Mais  je  compte  aller  cet  été  chez  moi.  Je  passerai  par 
Strasbourg  et  je  régulariserai  tout  cela.  Priez  M.  Jung  d'attendre  et  de 
se  tranquilliser.  J'ai  bien  besoin  de  respirer  le  calme  et  l'air  pur  de  la 

*  L*un  de  nos  amis  communs ,  peintre  de  fleurs ,  artiste  distingué  ,  récemment 
décédé  à  Golmar. 

*  Ai-je  besoin  de  dire  qu'il  s'agit  du  bibliothécaire  de  Strasbourg  ? 
'  En  Lorraine. 
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campagne.  Si  j'avais  une  femme  et  des  enfants ,  je  n'aurais  rien  à 
désirer  ni  à  craindre ,  du  moins  hors  ce  qui  les  concernerait.  Hais  c'est 
un  refuge  que  le  Ciel  ne  veut  pas  m' ouvrir  ;  il  veut  au  contraire  que  je 
demeure  en  face  de  ce  hideux  spectacle  des  hommes  et  des  choses.... 

<  Je  vous  prie  de  m'écrire  un  peu  au  long  de  vous  et  de  Gustave  ; 
pensez  à  la  consolation  que  j'y  aurai.  Nous  irons  tous  trois  cet  été  à 
Offenbourg....  Je  vous  embrasse  l'un  et  l'autre  bien  tendrement.  » 

Ces  premières  années  de  son  séjour  à  Paris ,  Génin  les  appliqua 
scrupuleusement  à  ses  recherches  sur  le  vieux  langage  français  et  sur 
la  langue  de  Molière.  Mais  ces  travaux  scientifiques ,  qui  allaient  agrandir 
la  c<msidération  ^  dont  il  jouissait  comme  philologue ,  furent  précédés 
d'un  volume  de  circonstance  K  —  Je  puis  me  dispenser  de  parler  de 
Génin  faisant  de  la  polémique  et  du  pamphlet ,  et  me  borner  à  mettre 
en  relief  ses  mérites  comme  chercheur  et  homme  d'étude.  —  En  s'atta- 
quant  à  une  société  puissante  ,  Génin  ne  prenait  pas  l'initiative  ;  il  se 
mettait  à  la  suite  de  MM.  Michelet  et  Quinet ,  voire  même  d'Eugène  Sue, 
et  recueillait  de  nombreux  déboires  pour  une  satisfaction  d'amour-propre 
passagère.  Ceux-mèmes  dont  il  prenait  en  main  la  défense^  ne  lui  en 
surent  aucun  gré. 

c  Vous  avez  bien  de  la  bonté  de  croire ,  écrivait-il  le  11  mars  1844 , 
que  l'Université  fera  quelque  chose  pour  moi.  Y  pensez-vous?  et  que 
dirait  le  château  I  Les  Vosges  vous  empêchent  de  voir  nettement  Paris.  > 

Ce  qui  m'a  constamment  étonné ,  c'est  de  voir  qu'un  homme  aussi 
spirituel  et  pénétrant  que  Génin  s'étonnât  de  trouver,  à  la  suite  de  cette 
publication  incendiaire,  de  la  froideur  chez  quelques  amis ,  croyants  sin« 
cères,  qui  pensaient  qu'en  attaquant  des  doctrines  abusives  ou  erronées, 
il  frappait  l'église  et  la  foi  elles-mêmes.  Rien  n'égale  la  naïveté  de  cer- 
taines de  ses  lettres,  à  moins  qu'il  n'y  ait  eu  quelqu'affectation  dans  son 
étonnement^  où  il  se  plaint  de  ne  recevoir  ni  remerciments ,  ni  accusés 
de  réception  de  Messieurs  tels  et  tels  ,  dont  il  connaissait  parfaitement 
les  opinions  arrêtées.  Il  s'irrite  de  voir  entrer  chez  lui ,  un  de  nos  amis 
alsaciens,  catholique  fervent,  avec  une  mine  composée,  la  tristesse 
dans  les  yeux ,  et  s' esquivant  au  bout  de  quelques  minutes  d'une  visite 
officielle.  Pouvait-il  ignorer  qu'on  ne  satisfait  jamais  les  passions  politi- 
ques et  religieuses  des  uns,  sans  froisser  les  convictions  et  les  passions 
des  autres  et  que  sur  un  certain  terrain  il  n'y  a  pas  de  compromis 

'  Le$  Jésuites  et  V Université ,  )8i4. 
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possible? En  attendant,  il  prenait  de  plus  en  plus  racine  à  Paris, 

et  s'y  installait  confortablement ,  comme  s'il  avait  eu  le  pressentiment 
ou  la  certitude  d'y  rester  toujours. 

«  ....  Oui ,  mon  cher  ami ,  je  vous  devais  une  lettre ,  mais  vous 
vous  méprenez  sur  la  cause  de  mon  retard.  Ce  n'est  pas  la  négligence , 
occasionnée  par  les  joies  du  triomphe ,  comme  vous  dites.  C'est  tout 
simplement  mes  occupations  combinées,  je  l'avoue,  avec  ma  paresse 
(remarquez  que  je  dis  c'est ,  ce  sont  étant  la  locution  la  plus  béte ,  la 
plus  illogique ,  la  plus  anti-française  de  toute  notre  langue.  Je  vous 
recommande  c'est.)  Il  n'y  a  eu  ,  mon  ami ,  ni  joie  ni  triomphe.  De  la 
joie ,  il  n'y  a  plus  rien  au  monde  qui  m'en  sût  donner  ;  des  triomphes , 
c'est  un  mot  trop  magniflque  pour  la  circonstance  :  dites  succès ,  c'est 
bien  assez.  Je  suis  ravi  que  ce  succès  se  soit  étendu  jusqu'à  Strasboui^ , 
où  vos  chers  compatriotes  m'ont  un  peu  trop  méprisé ,  soit  dit  sans 
orgueil  ni  vanité.  Vous  me  reprochez  de  ne  pas  leur  rendre  justice  ;  je 
leur  rendrai  toute  la  justice  possible  où  qu'ils  voudront ,  plutôt  que  de 

les  lire J'aime  mieux  inscrire au  premier  rang  des  penseurs 

modernes ,  que  de  chercher  dans  ses  écrits  la  preuve  du  contraire  et 

de  quoi  le  renfermer  dans  la  catégorie  des  songes  creux Je  ne  crois 

pas  davantage  à  la  sincérité  des  éloges  que  me  donne  X ,  comédie 

que  tout  cela!  savez*vous  mon  plus  grand  mérite?  c'est  d'être  absent. 
Pensez  et  vous  verrez  que  je  touche  malheureusement  juste 

c  . . .  J'ai  terminé  une  notice  sur  Molière ,  qui  doit  être  accompagnée 
d'un  portrait  en  pied  par  Ingres.  J'ai  vu  le  dessin  et  c'est  ce  qui  m'a 
décidé  à  ce  travail  diiBcile.  Je  vous  enverrai  au  moins  la  notice  si  l'édi- 
teur du  Plutarque  français  me  refuse  le  portrait ,  ce  que  je  ne  crois  pas. 
J'ai  rois  à  ce  travail  tous  mes  soins. 

€  La  mort  d'OIry  ^  m'a  saisi.  Il  y  a  trois  semaines  que  je  lui  avais 
répondu  pour  des  démarches  qu'il  me  priait  de  faire  au  Ministère , 
relativement  à  la  succession  de  M.  Schweighaeuser.  Ce  pauvre  Olry  avait 
une  ambition  remuante  eu-dessous  ;  il  ne  perdait  pas  un  moment  son 
objet  de  vue ,  et  le  voilà  payé  de  tout  son  labeur  !  En  vérité  ce  n'est 
pas  la  peine  de  s'occuper  des  choses  de  ce  monde  !  Je  reconnais  la 
vérité  de  ce  passage  de  l'écriture  :  Considérez  les  lis  des  champs ,  etc. 
Âh  que  je  les  considérerais  volontiers  !  mais  les  lis  ne  sont  pas  fleuris 
en  ce  temps  ,  et  les  champs  sont  sous  l'eau.  Sur  le  chemin  de  fer  de 

*  Professeur  agrégé  à  la  fiicullé  des  lettres. 
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Rouen ,  la  Seine  couvre  trois  lieues  de  large et  il  pleut  à  verse.  Je 

ne  sais  où  cela  s'arrêtera.  Pour  en  revenir  aux  lis  des  champs ,  sitôt 
qu'ils  pousseront ,  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  les  aller  contempler  et 
je  prendrai  ma  route  par  Strasbourg.  Je  vous  reverrai  donc ,  si  Dieu 
nous  prête  vie  à  Fun  et  à  l'autre ,  vers  le  mois  de  juillet  au  plus  tard... 

...  €  Ma  bibliothèque  est  remontée  sans  un  seul  volume  de  déficit. 
On  en  rend  gloire  à  qui  de  droit.  Rassérénez  votre  âme  sur  ce  point. 
Mon  petit  logement  est  très-agréable.  J'ai  le  soleil  en  plein  ;  mes  livres, 

le  piano  de  cette  pauvre  Madame  C ,  un  jardin  sous  mes  fenêtres  et 

un  jardin  en-dessus  ^  où ,  par  parenthèse ,  j'ai  en  ce  moment  des  giro- 
flées jaunes  en  fleurs.  Eh  bien ,  malgré  cela  je  ne  suis  point  heureux  ; 
le  fond  de  mon  âme  est  noir,  noir  à  n'y  pas  distinguer  une  pAisée. 

c  Pourquoi ,  direz- vous?  ah  !  pourquoi? je  n'ai  plus  de  papier, 

et  je  vous  embrasse  de  toutes  les  forces  de  ce  cœur  incurablement 
attristé.  > 

.  .  .  .  c  Vous  m'invitez  à  vous  aller  voir,  écrit-il  deux  mois  plus 
tard  y  en  Juin  1844;  je  n'aspire  à  autre  chose.  Je  brûle  de  m'échapper 

d'id Je  ferai  tout  mon  possible  pour  partir  d'ici,  dès  que  je  le 

pourrai 

€  Qu'il  va  me  sembler  singulier  de  me  retrouver  à  Strasbourg.  Je 
m'attends  à  éprouver  plus  d'un  désappointement ,  plus  d'un  changement 
dans  le  genre  de  celui  de  *  *  *  Enfin  !  la  volonté  de  Dieu  soit  faite , 
pourvu  que  vous  deux  vous  ne  changiez  pas ,  c'est  l'essentiel....  > 

Génin  vint  en  effet  passer  quelque  temps  à  Strasbourg  ^  mais  pendant 
l'automne  de  1844  seulemenl.  Ses  pensées,  à  cette  époque,  étaient 
toutes  tournées  vers  des  publications  philologiques  ;  il  préparait  son 
beau  travail  sur  c  le  Lexique  de  Molière  > ,  ouvrage  plus  tard  couronné 
par  l'Académie.  Dans  l'introduction  biographique  et  littéraire  qui  pré- 
cède cet  ingénieux  volume,  Génin  a  trouvé  moyen  d'être  neuf,  et 
d'inspirer  un  tendre  intérêt  pour  Molière  ,  cet  homme  de  génie  et  de 
ccBur  si  profondément  malheureux.  La  sensibilité  de  Génin  est  contenue, 
jamais  déclamatoire  ;  elle  frappe  d'autant  plus  qu'on  ne  s'attend  pas  à 
trouver  cette  qualité  chez  cet  esprit  mordant. 

A  côté  de  son  «  Lexique  de  Molière  >  y  Génin  songeait  à  réunir  en  un 
corps  de  doctrines  ses  études  prolongées  sur  le  vieux  langage  français. 
Il  savait  à  l'avance  qu'en  publiant ,  avec  preuves  à  l'appui ,  son  système 
qui  heurtait  les  opinions  admises  jusqu'alors ,  il  affrontait  des  indivi-* 
dualités  puissantes  ;  mais  il  acceptait  à  l'avance  cette  lutte  ,  qui  était 
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pour  lui  Tune  des  conditions  de  son  existence.  -^  Son  manuscrit  sur 
les  variations  du  langage  français  était  prêt ,  au  printemps  de  1845.  Il 
m'écrivait  en  mars  1845  : 

c  J'ai  vu ,  il  y  a  quinze  jours ,  notre  nouveau  Ministre  qui  a  été  pour 
moi ,  on  ne  peut  plus  aimable ,  en  paroles  du  moins.  Je  lui  ai  demandé 
(ceci  très-entre  nous)  la  création  d'une  chaire  d'archéologie  française  à 
Paris  :  il  m'a  dit  qu'il  le  demanderait  aux  chambres  ,  et  comme  il  voulait 
me  compléter  mon  traitement  ici ,  il  m'a  offert  en  attendant  de  m'ouvrir 
un  cours  à  la  bibliothèque  royale.  J'ai  écarté  cela  comme  trop  peu 
digne ,  sans  néanmoins  refuser  précisément.  J'ai  donné  pour  raison  que 
je  n'étais  pas  prêt ,  et  les  travaux  d'impression  de  mon  livre.  Il  m'a 
chargé  de  voir  Didot  et  de  lui  dire  qu'il  prendrait  le  nombre  d'emplaires 
que  lui ,  Didot ,  souhaiterait  pour  faciliter  l'affaire.  Malheureusement 
Didot  est  à  Londres  d'où  il  arrive  ces  jours-ci ,  en  sorte  que  rien  n'est 
encore  conclu  entre  lui  et  moi  \  mais  la  chose  ira  toute  seule ,  d'autant 
qu'avant  son  départ  il  m'avait  écrit  pour  m'offirir  de  se  charger  de  la 
publication.  J'espère  donc  enfin  mettre  sous  presse ,  le  premier  avril 
prochain.  Salvandy  m'a  donné  la  nouvelle  édition  du  glossaire  de 
Ducange^  dont  j'avais  besoin  et  qui  me  fait  grand  plaisir.  Vous  voyez  que 
celui-ci ,  supposé  qu'il  s'en  tienne  là ,  aura  plus  fait  pour  moi  en  trois 
semaines  que  l'autre  en  quatre  ans  !  >  (Et  Génin  avait  la  naïveté  de  s'éton- 
ner de  cette  réserve  et  d'en  vouloir  à  ce  prédécesseur.) 

€  Déranger  me  rendant  visite  l'autre  jour  m'a  conté  que  le 

bruit  de  mon  retour  à  Strasbourg  était  fort  répandu  et  effrayait  fort  mon 
suppléant.  Je  m'en  étonne  après  ce  que  je  vous  en  avais  écrit.  Il  est 
vrai  que  j'ai  besoin  de  ma  chaire  ,  et  ne  peux  continuer  à  vivre  comme 
je  fais ,  livré  à  un  travail  difficile ,  assidu  et  improductif.  Si  Salvandy  ne 
me  case  pas  ici ,  mon  parti  est  pris  de  retourner  ;  mais  d'après  tos 
observations,  ce  ne  pourrait  être  à  Pâques:  l'opinion  publique ,  m'avez^ 
vous  dit  y  se  fût  ameutée  contre  moi  ;  il  faut  donc  la  respecter.  Seule- 
ment il  est  étrange  que....  On  trouve  plus  équitable  que  ce  soit  moi  qui 
reste  sur  le  pavé.  Pardonnez ,  mais  cela  me  parait ,  je  l'avoue ,  un  peu 
amer.  Du  reste  je  connais  le  proverbe  qui  concerne  les  absents  et  si 
j'avais  douté  jamais  de  sa  justesse ,  je  n'en  douterais  plus...  > 

Quelques  jours  plus  tard  il  ajoute  : 

c  J'ai  reçu ,  mon  cher  ami ,  votre  envoi  d'hier  i  bon  port. 

Je  vous  remercie  de  votre  exactitude.  Voilà  bien  de  l'argent  que  je 
mange  à  Paris:  il  est  censé  que  je  sème  pour  recueillir:  Dieu  veuille 
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gardor  mon  blé  de  la  dent  des  noirs  charançons.  Didot  arrive  de  Londres  ; 
l'affaire  est  arrangée  avec  lui ,  mais  il  faut  encore  qu'il  voie  Salvandy. 
Si  le  Ministre  prend  200  exemplaires  alors  tout  est  dit  :  les  frais  sont 
couverts  et  mardi  je  mets  sous  presse  pour  paraître  deux  mois  après.  En 
attendant  mon  manuscrit  est  encore  à  Timprimerie  royale,  d'où  je  ne  le 
retirerai ,  qu'au  dernier  moment.  La  vie  m'a  appris  la  prudence  et  à  me 
défler  de  tout.  L'imprimerie  royale  imprimerait  ;  Naudet ,  mon  rappor- 
teur me  donne  de  grands  éloges ,  mais  il  est  mon  ami ,  il  faut  tout  dire; 
enfin  on  verra 

t  Je  n'ai  pas  revu  Salvandy,  je  sais  qu'il  a  une  assez  grande  frayeur 
de  me  revoir  retourner  en  Alsace.  Il  m'a  envoyé  la  nouvelle  édition  du 
glossaire  de  Ducange  par  Henschel ,  imprimé  chez  Didot«  C'est  un 
excellent  livre.  Mais  il  faudra  que  je  retourne  chez  mon  Ministre  pour 
lui  demander  une  position  plus  sociale  que  celle  d'un  homme  qui  lit 
Ducange.  > 

Pendant  qu'il  était  occupé  à  achever  ses  <  Variations  du  langage  >  , 
une  autre  occupation  ^  du  reste  fort  agréable ,  vint  le  chercher.  —  Je  le 
laisse  parler  lui-même  : 

«  Du  Bignon ,  le  23  juin  i  845. 

€  La  date  de  ma  lettre,  mon  cher  ami,  vous  causera  quelque  surprise. 
Vous  me  demanderez  si  mes  spéculations  sur  les  chemins  de  fer  m'ont 
déjà  rendu  châtelain.  Non,  mon  ami ,  n'ayez  point  de  ces  regrets.  Je 
vous  avertirai  quand  il  sera  temps.  J'avoue  que  mes  combinaisons  pro- 
fondes ne  m'ont  point  encore  mis  à  même  d'acheter  des  domaines  de  la 
valeur  d'un  demi-million.  Je  suis  ici  chez  le  général  O'Connor»  qui 
m'honore  de  son  amitié.  Madame  O'Connor,  est  fille  de  Condorcet; 
j'habite  la  chambre  où  naquit  Mirabeau  ,  car  cette  terre  appartenait  à 
l'ami  des  hommes ,  et  j'achève  mes  variations  du  langage  français  chez 
le  dernier  descendant  des  rois  d'Irlande ,  l'arrière  petit-fils  de  Rodrigue 
O'Connor.  Voilà  mes  grandeurs  présentes  ;  j'en  jouis  sans  que  la  tête 
me  tourne.  Madame  O'Connor  imprime  une  édition  complète  des  œuvres 
de  son  père ,  chez  Didot ,  et  nos  épreuves  voyagent  de  compagnie.  Je 
revois  mon  manuscrit ,  je  corrige  des  placards ,  et  dans  les  intervalles , 
je  parcours  les  papiers  de  Condorcet ,  où  je  trouve  des  manuscrits  de 
W^  Lespinasse  ,  de  Turgot ,  de  Voltaire.  Oui ,  j'ai  entre  les  mains  des 
fragments  du  siècle  de  Louis  xiv,  des  lettres  du  patriarche  autographes 
et  inédites  : 

Je  baiiê  avte  respect  te  êocri  earaUire. 
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<  Vous  souvenez-vous  de  qui  est  ce  beau  vers  ?  de  notre  ami  Ozaneaux , 
de  feu  Ozaneaux! 

.  .  .  .  c  Didot  me  fait  damner  ;  je  ne  puis  le  faire  avancer.  Je  n'ai 
pas  fait  encore  la  moitié  de  mon  volume ,  en  sorte  que  j'ignore  quand 
je  quitterai  Paris.  Je  vais  interrompre  ma  villégiature ,  pour  y  retourner 
et  harceler  de  ma  présence  ces  terribles  héritiers  d'Etienne  et  de 
Plantin.  Je  calcule  m' enfuir  vers  Monville  à  la  fln  de  juillet  ou  plus  tôt. 
Je  prie  mon  trésorier  Gustave  de  fouiller  les  Chinois,  qui  ne  doivent  pas 
être  fort  opulents ,  et  de  m'envoyer  ici  un  billet  de  500  francs ,  si  l'on 
peut  tirer  cela  de  ces  magots.  S'ils  contiennent  moins ,  il  m'enverra 
moins.  Je  dépense  eflroyablement  cette  année.  La  Revue  indépendante 
ne  me  paie  pas  depuis  deux  ans ,  et ,  de  ce  non  contente ,  use  avec  moi  de 
procédés  impolis.  Ma  foi ,  j'ai  rompu  net  ;  me  voilà  tout-à-fait  hors  de  la 
presse  périodique.... 

«  Ne  vous  verrai-je  point  cette  année  ?  vous  me  refusez  toute  conso- 
lation :  vous  me  laissez  haleter  après  vos  lettres  ;  c'est  tout  au  plus  si 
vous  répondez  aux  miennes 

.  .  .  .  €  J...  me  dit  qu'il  peut  facilement  vous  délivrer  de  mes  bric- 
à-brac  s'il  y  a  de  quoi  charger  au  moins  deux  chevaux ,  et  que  je  lui 
réponde.  Je  le  demande  à  vous-même  :  il  me  semble  qu'un  seul  cheval 
traînerait  bien  le  tout ,  et  le  propriétaire  encore  par-dessus.  > 

Paris  28  Octobre  1845. 

....  <(  J'attendais  toujours  à  vous  écrire  que  je  vous  pusse  dire  quel- 
que chose  sur  la  question  de  ma  rentrée  à  Strasbourg ,  mais  je  ne  par- 
viens pas  à  joindre  Tinsaississable  comte c'est  la  maison  aban- 
donnée  Cette  position  est  pour  moi  infiniment  désagréable  :  il  y  faut 

une  fin.  J'ai  demandé  une  audience  où  je  vais  parlar  schietto.  Je  de- 
manderai si,  après  23  ans  de  service,  je  ne  puis  attendre  de  l'Université 
que  l'alternative  de  périr  d'ennui  et  de  maladie  à  Strasbourg  ,ou  de  faim 
à  Paris ,  avec  les  1800  francs  de  ma  demi  solde.  C'est  juste  la  pension 
qu'un  père  fait  à  son  fils  étudiant  en  droit.  En  être  là  à  43  ans  me 
semble  un  peu  dur. 

€  Vous  recevrez  avec  cette  lettre ,  ou  bien  peu  après,  trois  exemplaires 
de  mon  livre,  un  pour  vous ,  un  pour  H.  Busch ,  un  pour  Fargeaud. 
Je  vous  prie  de  faire  tenir  ces  deux  derniers ,  car  j'ignore  l'adresse  des 
destinataires.  J'use  de  l'entremise  de  Dérivaux ,  pour  envoyer  aussi  un 
exemplaire  à  Coze  ,  un  à  Willemin ,  un  à  l'abbé  Bataille  et  un  au  Rec- 
teur. Bien  que  Touvrage  soit  à  peine  éclos  ,  je  le  vois  déjà  favorablement 
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accueilli  par  des  gens  dont  l'opinion  m'est  considérable.  J'attends  la 
vôtre.  Je  vous  avoue  que  je  mets  assez  d^importance  aux  idées  que 
j'expose  dans  cet  ouvrage.  Je  vous  dis  cela ,  non  afin  que  vous  m'ap- 
prouviez, mais  afin  que  vous  y  regardiez  d'un  peu  près.  Si  votre  avis 
m'est  coutraire,  rendez-moi  le  service  de  ne  pas  me  l'épargner.  Vous  sen- 
tirez à  la  lecture  que  vous  avez  entre  les  mains  la  matière  de  travail 
de  toute  ma  vie.  Mon  désir  serait  d'avoir  une  position  où  je  pusse 
cultiver  cette  branche  d'études ,  et  la  rendre  féconde ,  pour  en  consacrer 
les  fruits  à  ma  patrie,  et  non  au  pays  comme  on  dit  en  argot  parle- 
mentaire. Le  pays  légal  est  un  afireux  barbarisme  inventé  par  ceux  que 
le  mot  patfie  fait  trembler  et  rougir. 

c  J'y  suis  allé  ,  dans  mon  pays ,  c'est-à-dire ,  dans  mon  village  de 
Konville.  Je  m'y  suis  déplu  au  superlatif.  Maison  délabrée ,  jardin 
abandonné^  envabi  par  les  mauvaises  herbes  ;  point  de  servante  capable 
de  faire  une  soupe  à  l'oseille.  Je  fusse  mort  de  faim  dans  ses  ruines , 
c'est  à  la  lettre  ,  si  Madame  J***''  n'avait  eu  la  charité  de  m' envoyer  des 
pâtés  froids ,  du  lièvre  etc.  Ëlie  ne  recevait  qu'un  pain ,  son  corbeau  ne 
lui  apporta  jamais  du  civet....  je  suis  resté  là  un  mois  juste.  Le  résultat 
est  que  j'ai  mandé  un  architecte  ,  pour  me  convertir  trois  greniers  en 
autant  de  chambres  logeables.  L'opération ,  sauf  les  empêchements 
imprévus ,  commencera  au  printemps ,  et  j'aurai  du  moins  un  asyle  à 
vous  offrir... 

c  Je  ne  veux  plus  de  Paris  aux  conditions  passées  ;  voilà  ce 

qui  est  sûr.  On  prétend  que  Salvandy  a.  une  peur  terrible  de  me  voir 
rentrer  à  Strasbourg....  Quand  je  regarde  où  nous  en  sommes,  le 
sang  me  bout  au  cœur  et  dans  le  cerveau.  S'il  n'y  avait  que  le  roi  et 
les  chambres ,  le  pays  serait  profondément  perdu.  Heureusement  que 
l'instinct  de  la  patrie  vit  au  fond  du  peuple  !  mais  à  quoi  pensé-je  de 
vous  parler  ainsi ,  à  vous  fonctionnaire  de  ce  gouvernement ,  et  qui 
avez  la  naïveté  de  l'admirer ,  prenant  là  corruption  pour  de  l'habileté , 
et  le  succès  pour  la  vertu  !  Vous  seriez  bien  vite  détrompé ,  si  vous 
étiez  ici.  Il  ne  faudrait  qu'un  mois  pour  vous  faire  tomber  les  écailles 
des  yeux. 

c  Voyons ,  parlons  d'autre  chose.  Qu'y  a-t-il  dans  le  coffre  Chinois  ? 
y  a-t-il  bien  500  francs  ?  s'ils  y  sont ,  envoyez-les  moi ,  car  avec  le 
lemps  de  l'escompte ,  ils  tomberont  à  point.  Mais  ne  me  criez  pas ,  comme 
à  votre  ordinaire ,  pour  un  accusé  de  réception  dans  les  24  heures. 
La  lettre  étant  recommandée ,  il  ne  put  y  avoir  de  perte  complète ,  on 

2- SéfM.  —  4*  Année.  H 
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retrouverait  la  piste.  Au  surplus  >  ce  que  j'en  dis ,  c'est  pour  vous 
marquer  la  relation  de  mon  entrevue  ministérielle.  Si  j'ai  vu  H.  de 
Salvandy ,  je  répondrai  tout  de  suite  ;  si  je  devais  le  voir  le  lendemain , 
j'attendrai  un  jour  ou  deux.  Ainsi  vous  voilà  prévenu ,  ne  soyes  pas 
inquiet  »... 

Quel  était  donc  décidément  cet  ouvrage  capital ,  auquel  Génin  ratta- 
chait une  importance  si  grande ,  lui  d'habitude  modeste  et  réservé  à 
l'excès  lorsqu'il  s'agissait  de  lui  ou  de  ses  œuvres  ?  Que  prétendait-il 
établir  dans  ses  Variations  du  langage  français  depuis  le  H^  siècle , 
ou  dans  ses  recherches  des  principes  qui  devraient  régir  l'orthographe 
et  la  prononciation?...  Un  fait  simple  en  apparence  mais  difficile  ce- 
pendant à  prouver  à  des  esprits  prévenus  :  il  voulait  c  poser  en  prin- 
cipe l'unité  du  vieux  langage  français ,  »  et  c  ramener  à  cette  unité  la 
c  multiplicité  des  formes  écrites ,  en  les  expliquant  par  les  incertitudes 
<  de  l'orthographe.  >  —  Avant  lui  Fallot  s'était  fourvoyé  dans 
un  labyrinthe  sans  issue  ;  il  cherchait  dans  les  formes  diverses  d'un 
seul  et  même  mot,  d'un  substantif,  par  exemple,  autant  de  cas 
différents;  Génin  au  contraire  afiSrmait  et  prouvait  que  les  formes 
diverses  d'un  seul  et  même  mot  tenaient  seulement  à  la  diversité  de 
l'orthographe. 

De  tout  temps  on  a  voulu ,  on  à  prétendu  écrire  comme  on  parle. 
Mais  pour  arriver  à  ce  but ,  il  n'y  a  pas  deux  systèmes  pareils;  c'est 
la  recherche  de  la  quadrature  du  cercle  I....  Votre  oreille^  façonnée 
de  telle  ou  telle  manière ,  ctoii  reproduire  tel  son  par  telle  ou  telle 
voyelle  encadrée  dans  telle  consonne  ;  moi ,  j'entends  diflC&remment,  et 
j'écris  différemment.  Je  ne  parle  pas  de  l'anglais ,  qui ,  selon  l'^tpression 
heureuse  de  Génin  est  l'œuvre  de  la  fée  fantasque ,  où  la  valeur  des 
groupes  de  lettres  est  tout  à  fait  capricieuse.  Hais  en  français  aussi  c  on 
«  voit  différencier  par  l'écriture  des  sons  qui  se  confondeiil  à  votre 
«  oreille ,  ou  prononcer  diversement  des  syllabes ,  qui  se  ressemblent 
«;  sur  le  papier  »...  d'où  vient  eette  bizarrme  ?...  de  rien ,  si  ce  n'est 
de  divers  systèmes  de  notation ,  qui  se  sont  succédé ,  ou  qui  étaient 
même  admis  à  une  seule  et  même  époque.  Ce  sont  les  témoignages 
vivants  de  la  langue  telle  qu'elle  était  parlée  autrefois.  Il  faut  donc 
étudier  cette  vieille  langue  parlée ,  la  langue  de  nos  pèrea ,  eofnme  le 
géologue  étudie  les  coquillages  et  les  fossiles  antédihiviens  pour  re- 
connaître et  déterminer  la  succession  des  révoluHetis  du  globe.  Il  faut 
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rechercher  la  mesure  ,  le  son  de  ridiome  de  nos  pères.  Mais  où  re- 
trouver ces  sons  ?  et  comment  aller  du  langage  à  récriture  ?... 

Génin  a  une  réponse  victorieuse  toute  prête.  Etudiez  la  langue  du 
peuple ,  le  patois ,  témoignages  vivants  de  la  langue  parlée  au  13"*  siècle 
et  dans  les  siècles  suivants  :  c  car  la  langue  du  peuple  ressemble,  à 
c  rOcéan  »  dont  la  surface  est  turbulente  et  sans  repos  ;  une  vague  y 
pousse  l'autre  ;  mais  là-dessous  est  le  calme  profond.  > 

En  d'autres  termes ,  le  peuple  fidèle  à  ses  habitudes  premières ,  peut, 
dans  telle  difficulté  philologique  spéciale  ,  nous  tirer  d'embarras; 
tandis  que  l'homme  de  lettres ,  le  poète  de  cour ,  Tacadémicien ,  altère , 
travestit ,  corrompt  le  vieux  langage ,  et  ne  peut  que  nous  induire  en 
erreur ,  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  la  valeur  première  et  la  noblesse 
relative  d'un  terme.  Cette  théorie ,  dont  j'indique  seulement  les  con- 
tours les  plus  indispensables,  exposée  par  H.  Génin  avec  une  netteté 
parfaite ,  et  appuyée  de  preuves ,  selon  moi  la  plupart  du  temps  in- 
contestables «  valut  à  son  auteur  des  témoignages  de  haute  estime, 
même  de  la  part  de  quelques  hommes,  dont  le  système  se  trouvait 
par  là  fortement  ébrèohé.  De  ce  moment  Génin  se  trouve  solidement 
posé  dans  le  monde  scientifique  sérieux ,  comme  il  l'avait  été  depuis 
sept  à  huit  ans,  dans  la  littérature  périodique.  Son  érudition  phi- 
lologique ,  sa  connaissance  des  vieux  poètes  épiques  ,  lyriques ,  didac- 
tiques français ,  étaient  de  ce  moment  admises  comme  un  fait  ;  il 
pouvait  sans  trop  de  présomption ,  aspirer  à  une  position  dans  la  capitale, 
soit  comme  conservateur  dans  l'un  des  grands  dépôts  scientifiques , 
soit  comme  professeur  ;  il  avait  fait  ses  preuves.  Mais  la  polémique 
oA  il  s'était  imprudemment  engagé  pour  son  repos,  parlait  contre 
lui  et  empêchait  un  ministre  bienveillant  d'agir  en  sa  faveur  ;  puis , 
M.  Génin  ne  voulait  pas  se  rendre  compte  de  ce  que  sa  situation  anormale 
de  professeur  en  congé  indéfini  élevait  d'objections  contre  lui.  Des 
extraits  de  quelques-unes  de  ses  lettres,  de  l'entrée  de  l'hyver  de 
4845  à  1846 ,  feront  ressortir  sa  disposition  d'esprit  et  sa  situation 
matérielle  : 

Paris  5  novembre  1845. 
....  c  Si ,  comme  vous  me  le  dites ,  on  veut  me  mettre  en  demeure 
de  rejoindre ,  du  moins  il  ne  paraît  pas  qu'on  y  apporte  beaucoup 
de  hâte.  . .  Pour  moi»  ma  résolution  est  nettement  prise;  je  ne  resterai 
pas  aux  conditions  du  passé.  C'est  moi  qui  entends  mettre  au  ministre 
le  marché  à  la  main  ;  et  non  lui  à  moi 
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«  Je  VOUS  dirai  aue  mon  livre  a  un  grand  succès  auprès  de  plusieurs 
juges  compétents.  J.  J.  Ampère  lui-même ,  dont  j*ai  si  peu  ménagé 
les  systèmes ,  se  dit  charmé  d*être  combattu  par  moi ,  et  de  cette 
façon  courtoise.  J'espère  tirer  de  cette  publication ,  sinon  de  l'argent , 
au  moins  quelque  honneur  :  j'espère  surtout  avoir  ouvert  une  voie 
d'études  où  d'autres  marcheront  après  moi ,  au  bénéfice  de  la  langue 
et  de  l'histoire  de  noire  patrie.  Quant  aux  frais  qui  sont  énormes  — 
3250  francs  un  volume  !  Nisard  m'a  promis  positivement  que  le 
ministère  les  couvrirait.  Trouver  des  vérités  utiles  ^  comme  je  le  crois , 
et  les  publier  sans  être  mis  à  l'amende  y  c'est  quelque  chose ,  c'est 
beaucoup  !  j'ai  balancé  si  j'enverrais  ce  livre  à  "^  *  *  ;  comme  j'en 
distribue  beaucoup  à  l'Institut ,  je  me  suis  enfin  décidé  pour  l'afiSr- 
mative. .  . 

c  Par  exemple ,  si  je  retourne  à  Strasbourg ,  c'est  avec  le  ferme 
propos  d'apprendre  l'allemand  ,  mais  je  dis  apprendre^  ce  qui  s'appelle 
apprendre.  Je  perds  trop  à  voir  passer  sous  mes  yeux ,  sans  pouvoir 
y  participer  en  rien ,  ce  grand  mouvement  intellectuel  dont  vous  me 
parlez  et  que  je  sens  à  travers  les  ténèbres  qui  s'interposent.  Ainsi 
apprêtez  vos  patiences ,  vous  et  Gustave.  Quant  à  lui ,  je  tiens  qu'il 
a  fait  ses  preuves  en  ce  genre  ;  aussi  j'ose  compter  sur  l'avenir 
par  l'expérience  du  passé. 

c  .  .  .  .  Adieu ,  mon  ami ,  j'ai  pressé  mon  écriture  pour  faire  tenir 
dans  ce  petit  format  une  valeur  approchant  de  70  centimes.  L'heure 
me  force  de  laisser  un  peu  de  blanc.  Après  la  réduction  postale ,  j'y 
serai  moins  scrupuleux.  » 

....  10  Décembre  1835  .  .  .  <  Mon  ami ,  sur  neuf  ou  dix  personnes 
de  Strasbourg  à  qui  j'ai  envoyé  mon  livre ,  vous  êtes  le  seul  qui 
m'avez  donné  signe  de  vie  ;  les  autres  ont  jugé  apparemment  que  je 
n'avais  fait  que  remplir  un  devoir  et  que  cela  ne  valait  pas  même  un 
accusé  de  réception. . .  Je  m'attendais  au  moins  qu'on  saisirait  cette 
occasion  pour  me  dire  bonjour  ;  rien ,  pas  le  mot.  J'ai  toujours  pensé 
que  l'on  avait  tort  d'imprimer  la  vieille  civilité  en  lettres  gothiques  ; 
cela  fait  qu'on  ne  la  lit  plus ,  et  il  n'y  parait  que  trop  de  tous  côtés  ; 
par  exemple ,  le  ministre  nomme  mon  suppléant  sans  me  consulter  ; 
celui-ci  trouve  tout  naturel  de  quitter  Paris ,  sans  même  me  faire  une 

visite » 

«  29  décembre Ma  lettre  a  été  interrompue  par  une  nouvelle 

inatîtendue.  Je  croyais  n'avoir  à  livrer  à  l'Académie  mon  travail  sur 
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Molière  qu'à  la  fin  de  mai  :  point  du  tout  !  c*est  pour  le  premier  janvier  I 
Heureusement  j'étais  en  avance.  Je  me  suis  mis  à  un  travail  forcé,  lais- 
sant de  côté  toute  chose  ;  et  je  pourrai  arriver  pour  le  terme  prescrit 
qui  est  mercredi.  J'aurai  fait  en  quinze  jours  l'ouvrage  de  deux  bons 
mois.  Vous  savez  qu'il  y  a  deux  ans  l'Académie  a  mis  au  concours  un 
index  verborum  de  Molière.  Le  programme  est  stupide.  On  veut  un 
recueil  «  des  principales  locutions  de  Molière  >  et  l'on  interdit  tout  tra- 
vail critique  et  littéraire.  Comme  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  les  princi- 
pales locutions,  et  n'ai  point  d'instrument  pour  les  distinguer  des  secon- 
daires ,  j'ai  tout  ramassé.  Comme  en  outre  je  ne  connais  pas  la  philologie 
sans  la  critique ,  ni  la  critique  sans  la  littérature ,  j'ai  bravement  com* 
paré  Molière  avec  tous  ses  contemporains  :  je  l'ai  fortifié  ou  justifié  par 
La  Fontaine,  Pascal,  Bossuet,  Montaigne.,  Labruyère;  j'ai  poursuivi 
les  origines  et  les  étymologies  jusqu'au  xi°*«  siècle ,  jusqu'au  sein  de  la 
langue  latine.  Je  livre  le  tout  à  la  docte  et  importante  balance  de 
M.  Hugo  et  de  M.  Guiraud  ,  c'est-à-dire  aux  romantiques  et  aux  Jésuites 
qui  me  mettront  à  la  porte  sans  examen  ^ ,  après  quoi  je  leur  rirai  au 
Dez  et  j'espère  que  moyennant  le  secours  de  l'imprimerie  je  ne  rirai  pas 
tout  seul. 

«  Mais  il  m'a  fallu  faire  force  de  rames ,  encore  ne  fussé-je  jamais 
arrivé ,  sans  un  secrétaire  qui  recopiait  pour  ménager  les  beaux  yeux 
de  ces  Messieurs ,  accoutumés  à  ne  lire  que  la  lettre  moulée ,  tout  au 
plus. 

«  Je  suis  ruiné ,  ou  peu  s'en  faut.  Dès'  que  Gustave  aura  touché 
décembre ,  veuillez  m' envoyer  non  plus  ^  hélas ,  500  francs ,  mais  le 
peu  d'humide  radical  qui  restera  au  fond  du  coffre  chinois.  Il  faut  tâcher 
de  gagner  le  printemps.  Alors ,  si  je  puis  me  mettre  au  vert ,  je  suis 
sauvé.  Salvandy  prétend  qu'il  veut  créer  pour  nioi  une  chaire  de  philo- 
logie française.  Je  n'en  crois  pas  un  mot. 

Vous  avez  vu  l'annonce  de  ma  mission  officielle.  Bien  des  gens 

s'imaginent  que  Salvandy  fait  couler  le  Pactole  dans  mon  cabinet  ;  le 
National  me  jugeant  corrompu  par  cette  affaire  ^ ,  n'a  pas  même  voulu 
en  annoncer  la  nouvelle.  La  vérité  est  que  c'est  une  chose  toute  gratuite. 
J'ai  voulu  seulement  fajre  voir  que  je  ne  passais  pas  absolument  tout  le 

'  M.  Génio  a  fait  tort  à  TAcadémie.  Dans  celle  circonsUnce  ,  même  les  roman- 
tiqoea  et  les  Jésuites  se  sont  déclarés  eo  sa  faveur. 
*  Noos  verrons  bientôt  en  qaoi  consistait  cette  prétendue  corruption. 
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temps  de  mon  congé  à  la  Chaumière  ou  au  bal  de  TOpéra.  J'espérais 
que  Y  Univers^  m'injuriant  sur  ma  cupidité ,  me  fournirait  l'occasion  de 
relever  l'erreur  dont  Salvandy  se  pare ,  car  il  se  donne  à  bon  marché 
des  airs  de  Mécène  ;  mais  Y  Univers  m'abandonne.  Vous  du  moins  soyez 
détrompé  ;  les  autres ,  je  m'en  moque. 

«  J'ai  reçu  des  lettres  très-aimables  de  Y.  Leclerc ,  avec  qui  j'étais 
mal ,  de  Dubois ,  de  Béranger.  Il  m'en  est  venu  une  qui  peut-être  m'a 
fait  plus  de  plaisir  que  les  autres  ;  elle  est  de  M.  Humbert,  professeur 
d'arabe  à  l'Académie  de  Genève  et  correspondant  de  l'Institut ,  lequel 
me  dit  s'occuper  des  mêmes  études  de  philologie  française  depuis  25 
ans,  et  avoir  vingt  cartons  remplis  de  notes.  Il  donne  pleinement  dans 
mes  idées  et  répudie  Fallot  et  Ampère  qu'il  avait  suivis  jusqu'à  ce 
jour.  Gela  me  console  un  peu  de  l'approbation  restrictive  de 

€  Adieu,  mes  bons,  mes  chers  amis.  Entretenez-moi  comme  vous 
pourrez  dans  l'amitié  des  vôtres. 

a  Fai^eaud  et  Bataille  m'ont  écrit  par  Goze;  ainsi,  réparation.» 

«  Paris ,  5  janvier  1846. 

«  Mon  ami ,  j'ai  été  stupéfait  :  800  francs comment  800  francs  !... 

Je  ne  croyais  pas  que  les  Ghinois  gardassent  beaucoup  plus  de  cent 

écus!  et  pourquoi  pas  500  fr.  au  lieu  de  800  ? me  voilà  inquiet. 

Est-ce  la  démission  de  Gustave  qui  m'envoie  le  fond  de  mes  fonds  ? 
enfin  je  me  rappelle  ma  phrase  de  demande  ^  et  j'en  comprends  l'équi- 
voque, c  Envoyez-moi  non  plus  cinq  cents  francs  mais  ce  qui  se  trou- 
vera. >  C'est,  je  vous  le  répète,  que  je  ne  m'attendais  pas  à  recevoir 
une  somme  aussi  grosse  que  500  francs.  Je  vais  économiser  cette  énor- 
mité  de  800  fr. ,  je  continuerai  à  vivre  de  ménage ,  non  pas  comme 
l'entend  Sganarelle ,  en  vendant  mon  mobilier ,  mais  au  sens  de  Gaton 
l'ancien.  J'espère  que  Gustave  ne  répudie  pas  les  fonctions  de  mon 
trésorier.  Hélas,  si  je  le  perdais ,  quel  autre  me  causerait  d'aussi  douces 

surprises? mais,  ô  mon  cher  Gustave ,  ne  prenez  pas  tant  de  peine 

que  je  vois  que  vous  faites Ces  trois  pages  de  chifires  m'ont  fait 

monter  le  sang  aux  joues.  Je  me  disais  :  vois  un  peu ,  ce  qu'on  fait  pour 
toi  !  Aussi  pour  répondre  à  cet  effort  héroïque  de  l'amitié,  je  vous  jure 
que  je  lirai  ces  chiffres ,  mais  à  l'avenir  dispensez- vous  Je  vous  supplie, 
de  tenir  ces  comptes  et  retranchez-vous  au  procédé  de  Catherine  qui 
était  aussi  une  grande  économiste.  Quand  j'arrivais ,  elle  me  conduisait 
à  l'armoire^  et  me  montrant  un  tas  de  monnaie  blanche  amassée  dans 
un  coin  :  voilà ,  Monsieur ,  ce  que  j'ai  à  vous.  C'est  ainsi  que  je  désire 
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que  vous  en  usiez.  Ce  que  vous  remettra  Tappariteur ,  vous  le  mettrez 
dans  un  cofiRre,  et  quand  j'en  demanderai,  on  m'en  enverra....  ... 

décidément ,  qui  donc  est  mon  suppléant  et  comment  se  nomnio-t*il  ? 
le  ministre  m'écrit:  Hippeau;  d'autres  me  disent  :  Weil;  vous  paraissez 
être  avec  ces  derniers.  Je  ne  sais  plus  à  qui  j'ai  affaire. 

»  Vous  avez  raison  :  j'ai  travaillé  beaucoup  ces  derniers  temps ,  mais, 
ou  je  me  trompe  fort,  ou  je  suis  sur  la  voie  de  découvertes  intéressantes 

peur  f  histoire  de  notre  langue je  vous  embrasse  l'un  et  l'autre , 

eeoame  je  vous  aime  ;  c'est  du  meilleur.  > 

Vers  cette  époque  Génin  entrevoyait  déjà  ses  travaux  d'éditeur  pour 
«  la  Chamom  de  Roland  ^  »  qui  ne  devait  paraître  que  quatre  à  cinq 
ans  plus  tard.  Je  continue  à  faire  un  choix  discret  dans  les  nombreuses 
lettres  que  je  tiens  de  son  amitié  ;  ces  fragments  serviront ,  mieux  que 
je  ne  le  pourrais  faire  moi-même ,  à  mettre  en  relief  la  nature  originale 
de  son  esprit,  les  soucis»  les  luttes  jBTincessante  agitation  de  sa  vie 
parisienne  j  et  surtout  son  excellent  coeur. 

c  49  avril  1846 Voilà  qui  est  un  peu  fort ,  mon  cher 

ami ,  quoi  !  vous  m'osez  accuser  d'être  en  retard  avec  vous?  vous  faites 
le  généreux  et  dites  qu'avec  moi  vous  ne  voulez  pas  compter  ;  c'est  un 
bon  sentiment  dont  je  vous  remercie ,  mais  ce  n'est  pas  ici  l'application. 
Sondez  un  peu  votre  mémoire  :  elle  vous  dira  à  telles  enseignes  que  je 

vous  y  priais  de  m'envo^er  votre  article Me  Tavez-vous  envoyé? 

noD;  m'avea-vous  répondu  à  ee  s^et?  non  ;  vous  êtes  confondu.  Je 
tt'abvserai  point  de  votre  position. 

f  Vous  avez  hi ,  si  vous  lisez  la  Reme  indépendante  * ,  mon  travail 
sur  Diderot.  Vous  y  avez  vu  aussi  ma  réponse  à  cet  insolent  cbartrier. 
Ses  attaque  est  dirigée  contre  le  concurrent  pour  le  prix  de  Molière  que 
juge  en  ce  moment  rAcadémie  française.  Silence  !  !...  Il  a  déposé,  lui , 
un  reeueM  de  dix  volumes  manuscrits  in>-quarto  !  vous  savez  qu'on 
demandait  le  relepvé  des  principales  locutions.  C'est  à  quoi  je  fais  une 
athnioii  voilée ,  en  citant  le  vers  de  Boileau  :  Je  connais  tan  fatras.  Cette 
attaque  poursuit  également  l'homme  pour  qui  Salvandy  voulait  créer 
aie  chaire  à  rSeoie  des  clmrtes.  (Mais  je  Fai  refusée  net ,  il  y  a  un  an , 
êC  je  m'en  ftKeite  beaucoup).  Il  fallait  vous  dire  ces  mystères  pour  vous 
faire  apprécier  à  son  vrai  peint  de  vue  ma  réponse  à  ce  Monsieur 

4 Savez-vevs  que  je  suis  peut*être  à  la  veille  de  partir  pour 

*  H  y  était  reveau ,  malgré  sa  colère  précédemmeot  exhalée. 
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Venise  ?  on  m*y  enverrait  pour  examiner  des  manuscrits  de  la  Chanson 
de  Roland  qu'il  est  question  de  me  faire  publier  avec  notes  et  traduction 
en  regard.  J'ai  demandé  des  éclaircissements  à  Venise ,  d'après  lesquels 
je  jugerai  si  je  dois  me  déranger.  C'est  Auguste  Thierry  qui  s'est  fourré 
cela  dans  la  tête.  Ravaisson  y  tope  ;  je  ne  sais  pourquoi  cela  ne  me  tente 
que  médiocrement.  Avez-?ous  séjourné  à  Venise  l'hiver?  s'il  y  faisait  bon , 
je  réserverais  ce  voyage  pour  le  temps  de  l'émigration  des  hirondelles. 
Mes  projets  pour  l'été  sont  encore  subordonnés  à  la  décision  à  prendre 
pour  Venise.  Si  je  trouve  quelqu'un  pour  me  servir  à  Nonville ,  je  pré- 
férerais à  tout  l'ombre  de  mes  pommiers  et  l'herbe  de  mon  pauvre 
verger.  En  ce  cas ,  je  tâcherais  de  m'arranger  pour  vous  aller  faire  ma 
petite  visite.  » 

« 27  mars  1846.  Vous  devez ,  avec  cette  lettre ,  recevoir  six 

exemplaires  de  ma  lettre  à  Firmin  Didot  que  je  vais  moi«-méme  porter 
à  la  poste.  * 

«  Comme  la  poste  ne  souffre  pas  un  mot  à  l'encre  ni  au  crayon ,  voici 
comment  je  vous  prie  de  distribuer  ces  exemplaires  : 

«  Un  pour  vous  et  Gustave. 

«  Un  au  casino  ,  un  à  Coze ,  un  à  Fargeaud ,  un  à  la  faculté  (meUez  : 
de  la  part  de  l'auteur  à  ses  collègues.) 

a  Le  6*  vous  le  placerez  le  mieux  possible.  Je  le  laisse  à  votre  choix. 

c  Je  vous  dirai  (mais  en  très-grand  secret  !  un  segreto  d^importanza^ 
un  arcano  intéressante)  ce  que  Béranger  vient  de  m'écrire.  La  commis- 
sion de  l'Académie  vient  de  partager  le  prix  sur  la  langue  de  Molière , 

entre  moi  et devinez  !  cela  n'est  pas  bien  malin ,  quand  on 

connaît  l'Académie  et  Guessard.  Il  est  vrai  que  le  travail  de  H.  Guessard 
forme  dix  gros  volumes  in-folio  (dans  une  précédente  lettre ,  ils  n'étaient 
qu'in-4°)  et  le  programme  ne  demandait  que  les  principales  loctUions  : 
jugez  s'il  eut  mis  tout.  En  face  d'un  tel  poids  de  papiers  »  je  n'en  reviens 
pas  qu'on  m'ait  donné  la  moitié  du  prix.  Il  faut ,  (excusez  ma  naïveté) , 
il  faut  que  je  Taie  mérité  dix  fois  tout  entier.  On  n'a  point  lu  ce  Mon- 
sieur ;  on  y  a  été  de  confiance ,  et  ma  foi ,  je  me  mets  à  leur  place  ;  ils 
ont  bien  fait.  Je  répète  qu'ils  ont  eu  encore  bien  de  la  vertu  de  ne  pas 
lui  donner  le  tout.  Ne  soufflez  mot  de  ceci ,  qui  n'a  encore  rien  d'officiel. 
Béranger  m'a  envoyé  la  lettre  de  Cousin ,  qui ,  membre  de  la  Commis- 
sion y  lui  donne  avis  du  résultat.  A  présent  il  faut  que  l'Académie  en 
corps  confirme  le  jugement.  Il  n'y  a  point  d'apparence  qu'elle  révise  le 
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procès ,  d'autant  qa'il  faudrait  en  examiner  les  pièces  pour  réformer  la 
sentence. 

c  Tai  déddé  que  je  n'irais  point  à  Venise ,  mais  je  n'ai  pas  décidé  la 
même  chose  pour  Slrasboui^;  :  Malheureusement  le  soin  de  préparer  ma 
publication  de  mon  lexique  de  Molière  va  me  clouer  les  pieds  ici.  J'ai 
aussi  les  œuvres  choisies  de  Diderot  qu'on  met  sous  presse  avec  une 
longue  notice  préliminaire.  Je  suis  un  peu  accablé.  Remerciez  pour  moi 
le  maire  ^  de  ses  offres  gracieuses.  > 

La  lettre  à  Firmin  Didot,  sur  quelques  points  de  philologie  française, 
est  un  pamphlet  spirituel ,  maUcieux^  en  réponse  à  un  article  de  l'Ecole 
des  chartes ,  qui  avait  tenté  de  maltraiter  cruellement  l'auteur  «  des 
VarkUions  de  la  langue  française. .  »  On  reproche  à  Génin  <  ses  plagiats  > 
à  l'endroit  de  MM.  Raynouard,  Augier,  Paulin  Paris,  Wey,  Francisque 
Michel,  Guessard3  Robert  Etienne ,  Fabry^  Roquefort  et  l'inappréciable 
Dueange.  —  Génin  répond  vertement.  #  est  certain  qu'en  fait  de  recher- 
ches scientifiques ,  nous  montons  toujours  les  uns  sur  les  épaules  des 
autres.  Personne ,  à  moins  d'être  inspiré  de  l'Esprit  saint ,  et  d'avoir  le 
don  des  langues ,  ou  de  se  donner  pour  un  autodidacte ,  ne  peut  se 
soustraire  à  cette  loi,  M.  Génin  pas  plus  que  d'autres,  et  il  est  le 
premier  à  rendre  justice  au  mérite  sérieux.  Mais  il  a  le  grand  tort  de 
n'être  ni  pédant,  ni  homme  de  coterie.  On  le  lui  a  bien  fait  sentir, 
pendant  sa  vie  et  même  après  sa  mort. 

Quant  au  fond  de  la  discussion  —  la  prononciation  ou  la  non  pronon- 
ciation de  deux  consonnes  consécutives  dans  l'ancien  langage  —  je  dé- 
passerais les  bornes  de  ce  fragment  biographique ,  si  je  m'y  engageais. 
Mon  incompétence,  d'ailleurs,  me  fait  une  loi  de  m' abstenir.  Il  me 
semble  qu'il  en  est  de  la  philologie  comparée  comme  des  discussions 
sur  des  points  d'archéologie  ou  de  topographie  ancienne  ;  le  pour  et  le 
contre  peut  se  soutenir  avec  beaucoup  de  sagacité ,  et  à  grand  renfort 
d'érudition ,  sans  toujours  aboutir  à  un  résultat  positif.  La  prétention  de 
l'infaillibilité  dans  ces  matières  ardues  et  délicates  serait  de  l'outrecui- 
dance. 

L.  Spagh, 

Arehivifte  do  Bas-Rhin. 
(La  fin  à  la  prochaine  livraùon), 

*  M.  Scbûlzenberger. 
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CHANTEPIE  LA  SAUSSAYE;  MAZZARELLA. 

Lettre  de  M.  Matter  ,  du  /"  mars  1863. 
Mon  cher  Directeur , 

En  vous  adressant  une  petite  esquisse  critique  sur  les  quatre  ou  cinq 
volumes  dont  je  vais ,  en  quelques  lignes  rapides ,  saluer  Tapparition 
et  signaler  le  mérite ,  j'ai  à  vouMxprimer  de  véritables  félicitations  sur 
le  chemin  que  fait  la  Revue  d* Alsace ,  si  j'en  juge  par  le  désir  qu'on 
manifeste  de  tant  de  côtés  d'y  être  l'objet  d'une  mention  sympathique. 
Hais  je  ne  m'y  arrête  pas  un  instant  de  plus.  Votre  goût  est  de  cheminer 
beaucoup  et  de  faire  peu  de  bruit  :  J'entre  donc  immédiatement  en 
matière. 

J'ai  nommé  parmi  les  belles  publications  sur  lesquelles  je  veux 
appeler  l'attention  de  vos  lecteurs ,  le  surprenant  volume  de  H.  Mazxa* 
relia.  Je  commence  par  caractériser  celle-là.  Je  l'appelle  surprenante. 
Voici  pourquoi.  Que  M.  Hazzarella ,  aujourd'hui  professeur  de  philoso- 
phie morale  et  membre  de  la  chambre  des  députés  à  Turin ,  ait  publié 
à  Gènes ,  il  y  a  deux  ans ,  un  ouvrage  remarquable  par  la  clarté  des 
idées  et  par  l'éclat  du  style  »  certes  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  cela.  Mais 
ce  qui  surprend  à  juste  titre  de  la  part  d'un  philosophe  aussi  jeune , 
c'est  d'abord  la  fermeté  avec  laquelle  il  aborde  la  plus  haute  des  ques- 
tions spéculatives ,  La  critique  de  la  Science  ;  c'est  ensuite  de  la  part 
d'un  italien,  l'érudition  tout  allemande  avec  laquelle  il  traite  cette 
immense  question. 

En  effet ,  proclamant  avec  tout  le  monde  le  philosophe  Kant  le  type 
de  la  critique  moderne  sur  la  question  suprême  du  savoir ,  ou  de  la 
connaissance  ,  ou  de  la  science  ;  et  disant  avec  lui ,  que  notre  siècle  est 
celui  de  la  critique ,  quHl  faut  tout  soumettre  à  la  critique,  le  savant  pro- 
fesseur de  Bologne  esquisse  rapidement  les  essais  antérieurs  à  l'illustre 
vérificateur  de  la  pensée  qui  est  encore  notre  maître  à  love;  puis  il 
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expose  trës-neUemeni  l'œuvre  de  KaDt  et  les  sous*œuvres  qui  en  sont 
sorties. 

Telle  est  son  introduction.  Puis  il  commence  et  montre  d'abord , 
dans  l'étude  ou  dans  l'analyse  des  principaux  systèmes  qui  ont  succes- 
sivement régné  dans  le  monde  spéculatif,  combien  la  critique  contem- 
poraine a  toujours  été  nécessaire  à  l'égard  de  cbacun  d'eux,  sans 
négliger  de  montrer  combien  elle  l'est  encore  à  l'égard  de  nos  systèmes 
à  nous.  Cette  nécessité  démontrée ,  il  s'attache  à  faire  voir  comment  la 
critique  est  possible  y  et  pour  joindre  l'exemple  au  précepte ,  il  applique 
successivement  les  principes  les  plus  lumineux  et  les  plus  incontestables 
aux  .problèmes  de  la  logique ,  de  la  psychologie ,  de  la  morale  et  de  la 
religion,  ainsi  qu'aux  solutions  que  notre  époque  donne  à  ces  redoutables 
problèmes.  Toutefois,  si  l'auteur  est  un  ingénieux  critique ,  il  sait  néan- 
moins que  la  pensée  ne  vit  pas  d'examen  et  que  la  critique  n'est  que 
l'introduction  à  la  science.  La  critique  est  bien  le  guide  le  plus  cher 
vers  le  sanctuaire  ;  mais  une  fois  la  science  conquise ,  son  vàh  est 
accompli.  N'oublions  jamais  cette  belle  vérité  si  bien  mise  en  évidence 
par  Descartes ,  le  vrai  père  de  la  critique  moderne.  Le  scepticisme  ou 
le  doute  n'est  bon  que  pour  conduire  à  la  foi ,  pour  parler  avec  la  reli- 
gion ,  ou  pour  mener  à  la  science  ou  à  la  certitude ,  pour  parler  avec 
la  philosophie.  Cela  nous  fait-il  craindre  pour  la  vie  de  la  critique? 
Hélas  !  nous  n'aurons  pas  à  pleurer  sitôt,  à  voir  le  train  que  vont  les 
choses ,  la  mort  du  doute.  La  science  pure ,  la  science  complète  et 
absolue ,  qui  est  la  seule  vraie ,  n'est  ni  faite,  ni  sur  le  point  de  l'être. 
Il  est  bien  à  craindre ,  au  contraire ,  qu'elle  ne  le  soit  jamais.  Et  pour- 
tant il  n'y  a  de  gloire  à  moissonner  sur  ce  domaine  que  pour  ceux  qui 
apportent  des  pierres  pour  l'édifice;  il  n'en  est  aucune  pour  les 
démolisseurs  qui  en  enlèvent ,  à  moins  que  ce  n'en  soient  de  fort  mau- 
vaises. 

Yoilà  ce  que  H.  Chantepie  de  la  Saussaye,  dans  un  ouvrage  bien 
piquant ,  la  Crise  en  Hollande ,  enseigne  comme  M.  Hazzarella. 

En  passant  ainsi  de  la  philosophie  à  la  religion  et  d'un  pays  où  la 
liberté  de  penser  est  un  peu  nouvelle ,  si  anciens  qu'y  soient  les  libres 
penseurs ,  à  un  autre  où  cette  habitude  est  plus  ancienne ,  je  parle 
encore  d'une  publication  qui  est  un  modèle ,  un  vrai  modèle  de  discus- 
sion moderne  j  non  pas  tolérante ,  comme  on  la  demandait  jadis ,  mais 
(bienveillante  5  comme  on  la  veut  maintenant ,  c'est-à-dire  qui  respecte 
même  les  adversaires. 
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Le  mouvement  des  esprits ,  dans  cette  Hollande  où  nos  pères  allaient 
faire  imprimer  ceux  de  leurs  ouvrages  dont  les  rigueurs  de  nos  lois  ne 
souffraient  pas  l'impression  en  France ,  mais  dont  le  caprice  de  nos 
ministres  y  autorisait  volontiers  la  circulation ,  nous  est  si  peu  connu 
qu'on  est  charmé  d'en  apprendre  quelque  chose  par  un  écrivain  aussi 
éclairé  que  notre  semi-compatriote ,  H.  La  Saussaye  «de  Leyde.  Les 
créations  de  la  pensée  €  n'offrent  plus ,  dit-il ,  dans  les  Pays-Bas , 
l'émouvant  spectacle  qu'elles  y  présentaient  pendant  les  luttes  héroïques 
du  seizième  siècle  et  même  du  dix-septième.  »  M.  de  la  Saussaye ,  qui 
en  dit  la  raison ,  ajoute  qu'il  ne  voudrait  pas  «  de  la  même  gloire  au 
même  prix.  »  Il  assure  cependant  que  les  travaux  de  la  pensée  y  sont 
encore  d'un  grand  attrait,  et  son  patriotisme  s'af&ige  du  peu  de  cas  que  la 
presse  périodique  fait  aujourd'hui  de  la  Hollande.  C'est  pour  intéresser 
l'Europe  aux  débats  qui  ont  éclaté  dans  ces  derniers  temps  parmi  les 
hommes  les  plus  éclairés  de  ce  pays ,  et  qui  touchent  à  la  religion 
et  à  la  politique  autant  qu'à  la  philosophie ,  qu'il  a  écrit  son  curieux 
volume.  Il  est  peut-être  un  peu  brûlant  pour  les  Hollandais  ;  il  n'est 
que  curieux  pour  l'étranger.  Car  il  ne  nous  passionne  pas ,  et  il  nous 
apprend  qu'il  y  a  en  Hollande  une  littérature  riche  dans  tous  les  genres  ; 
que  les  discussions  y  sont  aussi  vives  que  partout  ailleurs  ;  que  c  la 
physionomie  de  la  société  hollandaise ,  pour  qui  la  voit  de  près ,  porte 
l'empreinte  de  la  lutte ,  de  la  souffrance  morale ,  du  travail  de  la  pensée, 
des  aspirations  vers  l'avenir.  »  C'est  donc  tout  comme  chez  nous.  Les 
Hollandais  sont  habiles  à  faire  des  digues  pour  arrêter  les  dangers  qui 
les  menacent  du  côté  de  l'Océan  et  mettre  des  bornes  à  des  flots  aussi 
agités  par  un  mouvement  qui  ne  cesse  jamais  :  sauront-ils  arrêter  les 
flots  du  monde  moral ,  ou  le  voudront-ils  ? 

M.  de  La  Saussaye  est  un  de  ces  hommes  d'avenir  qui  aiment  le  mou- 
vement ,  le  progrès  et  ses  évolutions  ;  un  de  ceux  à  qui  pèse  le  présent, 
dans  toutes  formules  ,  dans  toutes  les  institutions ,  et  même  dans  toutes 
les  personnes  qui  s'opposent  aux  modifications  que  veut  le  siècle.  Ces 
personnnes ,  dit-il ,  s'appuient  de  l'autorité  de  quelques  uns  des  plus 
grands  écrivains  de  la  France  ou  de  l'Allemagne.  Un  parti  considérable 
qui  les  soutient  qualifie  de  révolutionnaires  ceux  qui  ne  professent  pas 
les  maximes  religieuses  et  politiques  de  H.  de  Bonald  et  de  M.  de 
Haistre.  Notre  ami  plaide  contre  eux,  avec  une  généreuse  vivacité  qui  a 
toutes  nos  sympathies,  pour  V alliance  de  la  science  avec  la  foi.  Il  indique 
le  remède  unique  et  souverain  de  toutes  les  souffrances  morales  de  la 
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vieille  Neerlande.  Et  ce  remède ,  lui  aussi  nous  dit  que  c'est  à  V Ensei- 
gnement qu'il  faut  le  demander.  Cela  est  parfait;  seulement  à  qui 
demander  cet  enseignement  lui-même  ? 

Mais  quittons  ce  terrain  brûlant  pour  dire  :  heureux  ceux  qui  cultivent 
les  lettres  pures  !  Heureux  en  effet ,  car  s'ils  ont  à  combattre ,  eux  aussi , 
du  moins  n'ont-ils  à  tirer  l'épée  que  pour  des  débats  esthétiques, 
pour  des  questions  de  goût  ou  pour  des  faits  de  sentiment  !  Il  est  vrai 
que  le  champ  qu'ils  labourent  est  le  champ  des  passions  par  excellence  ; 
mais  du  moins  ce  ne  sont  que  des  passions  dramatiques  ou  épiques 
qu'ils  manient ,  et  s'ils  ont  à  livrer  bataille  pour  leurs  opinions ,  de 
leurs  opinions  du  moins  ne  dépend  pas  le  salut  des  âmes  ou  la  perte  des 
empires.  Aussi  s'ils  sortent  parfois  blessés  du  combat,  du  moins  l'amour- 
propre  seul  sent  leurs  blessures.  Aussi ,  loin  de  les  plaindre ,  félicitons 
les  écrivains  de  la  littérature  pure  de  connaître  un  peu ,  à  leur  tour,  ces 
misères  et  ces  douleurs  de  la  vie  qui  sont  la  plus  grande  et  la  plus  effi- 
cace de  toutes  les  leçons  que  la  vie  est  chargée  d'administrer  à  l'homme. 
Ds  aiment  à  peindre  les  vérités  avec  éclat.  Or  on  ne  peint  ainsi  que  ce 
qu'on  a  éprouvé  soi-même. 

Si  cela  est,  et  tels  sont  bien  mes  sentiments ,  je  dirai  qu'à  en  juger 
par  l'intérêt  avec  lequel  je  viens  de  lire  la  nouvelle  tragédie  de 
H.  Alexandre  Msercker  ,  Karl  der  Grosse  y  que  l'auteur  doit  bien  con- 
naître le  grand  drame  qu'on  appelle  la  vie  humaine.  Son  Charlemagne 
est  la  suite  de  Pepin-le-Bref  y  le  Seau  poème  en  cinq  actes  dont  j'ai 
entretenu  vos  lecteurs  ,  il  y  a  quelque  temps. 

H.  Msercker,  dont  les  compositions  dramatiques  sont  jouées  avec 
succès  sur  la  scène  des  grandes  villes  d'Allemagne  et  mériteraient  des 
imitations  sur  la  nôtre ,  est  un  de  écrivains  les  plus  allemands  de  cœur, 
les  plus  français  d'esprit,  les  plus  émus  des  hautes  aspirations  de 
notre  époque.  Comme  tous  les  poètes ,  depuis  qu'il  y  en  a ,  il  fait  des  vers 
pour  charmer  ses  loisirs  et  ses  lecteurs  ;  mais ,  comme  tous  les  poètes 
aussi ,  il  y  sème  des  idées  pour  satisfaire  son  cœur  et  le  leur. 

En  effet ,  dans  cette  grave  et  savante  composition  sur  Charlemagne  , 
on  voit  partout  que  l'auteur  fut  un  lecteur  de  Rousseau  avant  d'être  un 
imitateur  de  Sophocle ,  et  partout,  dans  ces  pages  dédiées  au  roi  Guil- 
laume I^  dont  les  plus  fidèles  amis  sont  dans  les  rangs  aristocratiques , 
dominent  si  bien  les  théories  modernes ,  qu'on  y  trouve  avec  luxe  les 
plus  fières  tirades  démocratiques,  témoin  celle  d'un  ambitieux  qui  quitte 
l'empereur  d'Occident  en  ces  mots  : 
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€  C'est  une  ambition  dans  l'erreur  qui  m'a  conduit  à  la  Cour.  Je 
croyais  y  trouver  les  dieux  de  la  terre.  Aujourd'hui  tu  m'apprends,  trop 
tard  hélas  !  que  le  peuple  seul  sait  récompenser  ses  fidèles  serviteurs.  » 

Cela  est  d'une  démocratie  presque  trop  nouvelle  pour  le  temps ,  le 
lieu  et  les  circonstances.  Mais ,  je  l'ai  dit ,  M.  Msarcker  fait  comme  tous 
les  poètes  :  il  aime  et  sème  ses  idées.  Sa  tragédie  tout  entière  est  une 
poétique  profession  de  foi  des  nobles  tendances  de  son  pays ,  de  tous 
les  pays  du  monde.  J'en  citerai ,  à  ce  point  de  vue ,  les  vers  où  il 
exprime  ses  plus  belles  pensées  peut-être  par  la  bouche  du  roi  Louis 
fermant  les  yeux  à  son  père  : 

€  Je  suivrai  ses  avis.  Je  régnerai  comme  sa  parole  suprême  me  le 
commande  ;  je  régnerai  par  la  justice  et  dans  la  paix ,  qui  uniront  dans 
un  commun  bonheur  les  peuples  chrétiens  en  une  alliance  de  frères.  » 

Les  Prêtres  et  le  peuple  ajoutent  à  ces  paroles  celles-ci  : 

<  Sainte  paix ,  viens  faire  régner  sur  nous  la  justice.  • 
Le  roi  Louis  reprend  : 

<  J'entrevois  dans  l'avenir  une  caressante  image  y  une  belle  réalité , 
qui  naîtra  radieuse  de  nos  plus  pures  pensées  ;  tous  les  peuples  semés 
sur  la  face  de  la  terre ,  je  les  vois  unis  'par  les  liens  d'une  sincère 
fraternité  ;  mais  je  vois  chacun  d'eux  naître  indépendant  y  libre  chez 
lui.  > 

Ici  encore  c'est  la  plus  grande  maxime  du  droit  international  de  notre 
siècle  que  le  poète  met  dans  la  bouche  du  fils  de  Charlemagne  ;  mais 
tel  a  toujours  été  le  droit  de  la  tragédie.  Eschyle  et  Sophocle  n'ont  pas 
écrit  les  leurs  uniquement  pour  y  faire  entrer  les  plus  pures  conceptions 
de  la  morale  et  de  la  politique  ;  mais  ils  les  y  ont  mises.  Et  ces  pensées 
les  rendent  bien  plus  immortelles  que  tout  le  luxe  de  leur  mythologie  et 
toute  la  pompe  de  leur  rhétorique. 

A  ce  titre  l'œuvre  du  poète  allemand  a  toutes  nos  sympathies. 

Le  prosateur  français  ,  M.  Gustave  Masson  ,  a  toutes  celles  du  mora- 
liste et  du  philosophe  aussi.  H.  Masson  ,  après  avoir  concouru  ,  comme 
employé  supérieur  du  département  de  l'Instruction  publique  sous  les 
quatre  ministres  éminents  qui  lui  ont  donné  tant  d'éclat  de  1832  à 
1846,  je  veux  dire  celle  de  quatre  écrivains ,  orateurs  tous  les  quatre , 
occupe  aujourd'hui  la  chaire  de  littérature  française  au  collège  de 
Harrow  Onthe  Hill ,  qui  touche  à  Londres  et  qui  rivalise  avec  la  célèbre 
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maison  d'Eton.  Dans  cette  belle  position 5  M.  Masson  fait,  outre  ses 
leçons ,  ces  deux  excellentes  choses  :  Il  signale  dans  les  feuilles  anglaises 
les  plus  belles  publications  de  la  France  ,  et  il  publie  pour  la  jeunesse 
anglaise  des  ouvrages  faits  avec  une  érudition ,  une  sûreté  de  goût  et  une 
intelligence  telles  que  nous  aimons  à  les  signaler  à  la  jeunesse  française 
avec  la  plus  vive  approbation. 

J^appellerai  aujourd'hui  l'attention  spéciale  des  directeurs  et  des 
directrices  de  nos  maisons  d'éducation ,  souvent  si  embarrassés  dans  leurs 
choix ,  sur  son  Introduction  to  the  History  offrench  Littérature,  (i'est 
un  ouvrage  court ,  pur  et  complet.  Nous  ne  savons  pas  l'anglais  en 
France  ;  nous  ne  savons  que  peu  d'Anglais  ;  nous  le  lisons  peu  et  nous 
ne  le  parlons  presque  pas.  C'est  une  grande  lacune  dans  notre  éducation 
et  dans  nos  jouissances.  Rien  de  plus  heureux  pour  nos  maisons  d'édu- 
cation qu'un  volume  de  trois  cents  pages  qui ,  tout  en  familiarisant  la 
jeunesse  française  avec  les  chefs-d'œuvre  de  notre  littérature,  leur 
apprend  l'anglais  sous  les  formes  les  plus  nettes  et  les  plus  séduisantes. 

Ce  volume  est  si  pur  qu'il  ne  fait  aimer  au  cœur  que  ce  que  l'esprit 
pourra  goûter  et  estimer  toute  la  vie. 

Les  mêmes  principes  ont  inspiré  à  M.  Gustave  Masson  un  second 
ouvrage ,  son  Class-boock  offrench  Littérature ,  qui  est  plus  considé- 
rable y  mais  portatif  encore  et  qui  dQnne  en  français ,  avec  des  indica- 
tions historiques  ou  esthétiques  en  anglais ,  les  plus  beaux  morceaux 
des  chefs-d'œuvre  de  notre  littérature,  depuis  le  fils  de  Charlemagne 
dont  nous  venons  de  parler,  jusqu'à  Lamennais. 

Je  ne  puis^  mon  cher  Directeur,  vous  exprimer  facilement  toutes  les 
sympathies  que  j'éprouve  pour  ces  deux  livres,  ni  toute  la  reconnaissance 
que  je  vous  ai  de  me  prêter  un  coin  de  la  Revue  pour  les  faire  connaître  à 
votre  public.  Je  confesse  toutefois  qu'il  entre  un  peu  de  calcul  dans  mon 
fait  :  je  compte  sur  beaucoup  de  reconnaissance  de  la  part  de  vos  lec- 
teurs et  de  vos  lectrices.  Mais ,  loin  de  rien  ôter  au  mérite  des  volumes 
que  je  leur  signale ,  mon  calcul  même  en  atteste  la  solidité,  et  j'espère 
qu'à  ce  titre  on  le  trouvera  bon.  Les  cinq  ouvrages  sur  lesquels  j'appelle 
leur  attention  ont  d'ailleurs  ce  singulier  mérite ,  d'être  sinon  inspirés 
par  une  seule  et  même  pensée ,  du  moins  d'être  au  service  d'une  seule 
et  même  tendance ,  la  conciliation  des  intérêts  de  tous  les  peuples  par  la 
communauté  des  sentiments  et  celle  des  idées.  Cela  y  est  à  ce  point 
sensible  que  l'auteur  italien  pourrait  signer  les  pages  de  l'écrivain  hollan- 
dais et  l'écrivain  français  celles  de  l'auleur  allemand  ;  et  pourtant  ils 
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appartiennent  non-seulement  à  quatre  nationalités  distinctes ,  mais  à 
autant  d*écoles  de  philosophie  et  à  autant  de  nuances  religieuses  diffé- 
rentes. 

Nous  vivons  réellement  dans  un  beau  siècle  ;  si  imparfaits  que  soient 
encore  ses  œuvres ,  elles  préludent  déjà  à  de  grandes  et  belles  harmo- 
nies d'avenir. 

Recevez ,  je  vous  prie ,  mes  sentiments  distingués. 

Matter. 
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M.  BARTOE, 

SÉNATEUR  ET  PREMIER  PRÉSIDENT   DE  LA  COUR  DES   COMPTES. 
(SOUVENIRS  D'ALSACE  DE  1820  A  1823.) 


Sans  autre  ambition  que  celle  de  rappeler  quelques  souvenirs  de  la 
Tie  de  H.  Barthe.  lesquels  méritent  d'être  ravivés  au  moment  suprême 
de  sa  mort,  je  jette  sur  le  papier,  et  je  dépose  dans  les  colonnes  do  la 
Revue  d*Alsace  cette  notice  qui  m'est  inspirée  autant  par  un  sentiment 
de  justice ,  que  par  le  souvenir ,  j'ose  le  dire ,  d'une  ancienne  et  inva- 
riable amitié  dont  m'bonorait ,  jusque  dans  ces  derniers  )emps  encore 
(malgré  la  grande  distance  qui  nous  séparait  depuis  longtemps ,  dans 
l'échelle  sociale ,  et  malgré  les  vicissitudes  de  la  politique) ,  l'homme 
éminent  dont  le  deuil  devra  être  porté  particulièrement  chez  nous ,  à 
Mulhouse j  comme  dans  d'autres  parties  de  l'Alsace. 

La  première  circonstance ,  ou  le  premier  événement  politique  qui  ait 
révélé  à  T Alsace  le  nom  de  M.  Barthe ,  alors  déjà,  avec  Chaix-d'Eslange, 
un  des  jeunes  et  éminents  avocats  du  barreau  de  Paris ,  ce  fut  la  défense 
qui  lui  avait  été  confiée  en  1821  ,  devant  la  cour  de  Paris ,  du  lieute- 
nant-colonel Caron ,  officier  en  retraite  alors  à  Colmar,  dans  le  grand 
procès  de  la  conspiration  du  19  août  1820,  où  l'ancien  colonel  de  l'Em- 
pire se  trouvait  impliqué  (il  était  accusé  d'avoir  tenté  d'enlever  et  d'a- 
mener d'Epinal ,  un  escadron  de  dragons ,  son  arme ,  à  Mulhouse ,  où 
se  donnait  précisément  le  même  jour  19  août ,  par  les  plus  notables 
citoyens  de  Mulhouse  et  du  département,  un  banquet  patriotique  au 

député  du  Haut-Rhin ,  Voyer  d'Argenson ).  On  sait  que  le  colonel 

Caron  fut  un  des  officiers  supérieurs  de  l'ancienne ,  comme  de  la  nou- 
velle armée,  acquitté  par  la  cour  des  Pairs ,  mais  pour  payer,  hélas!  Jeux 
ans  plus  tard ,  de  sa  tête ,  sa  témérité  et ,  disons-le ,  sa  chevaleresque 
générosité  ;  car  son  premier  mobile ,  dans  la  prise  d'armes  provocatrice  de 
Colmar,  du  2  juillet  1822,  où  le  trop  confiant  colonel  fut  entraîné,  avait 
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été  la  délivrance  de  son  ami ,  le  colonel  Pailhès  et  des  autres  quarante 
détenus  de  Colmar,  mis  en  accusation  de  complot ,  dans  la  conspiration 
de  Belfort  ;  cela  est  résulté  publiquement  du  procès  même ,  devant  le 
conseil  de  guerre  de  Strasbourg,  qui  a  coâdamné  à  mort  le- colonel 
Caron. 

Mais,  c'est  dans  cette  même  affaire  de  la  conspiration  de  Belfort, 
jugée  par  la  cour  d'assises  de  Colmar,  en  1823 ,  que  l'éminent  avocat 
du  barreau  de  Paris ,  a  acquis  des  droits  impérissables  à  la  reconnais- 
sance de  l'Alsace  ;  car  si  l'échafaud  politique ,  dont  Strasboui^;  aussi 
venait  d'être  attristé  te  i^  octobre  1822  par  la  mort  du  colonel  Caron , 
fusillé  à  la  Finckmatt ,  n'a  pas  été  dressé  une  seconde  fois ,  à  Colmar , 
c'est  principalement  et  grâce  aux  efforts  et  au  dévouement  ardent  et 
généreux  de  M.  Barthe.  L'histoire  a  déjà  recueilli  les  noms  des  cinq 
députés,  haut  placés  alors  dans  l'opposition  parlementaire  la  plus 
avancée ,  comme  celui  des  hommes  énergiques ,  en  dehors  des  cham- 
bres ,  qui ,  désespérant  du  salut  de  la  liberté ,  devant  les  complots  à 
ciel  ouvert  de  la  contre-révolution ,  n'ont  pas  craint  de  payer  de  leur 
personne ,  et  de  risquer  leur  tête  dans  ce  duel  à  mort  entre  les  deux 
camps  en  armes.  L'avocat  Barthe^  engagé  »  à  cette  époque ^  comme  on 
l'a  dit,  dans  la  grande  affiliation  des  carbonari ,  qui  venait  d'être  orga- 
nisée et  qui  enlaçait  alors  toute  la  France ,  était  ce  qu'on  appela  en 
communion  politique  et ,  de  plus ,  lié  d'une  étroite  amitié  avec  les 
hommes  qui  n'avaient  pas  craint  de  prendre  courageusement  la  haute 
direction  de  ce  mouvement  civil  et  militaire  de  Belfort ,  lequel  pouvait 
avancer  de  dix  ans  (on  Ta  dit  dans  maintes  circonstances  depuis)  la 
révolution  populaire  et  nationale  de  Juillet. 

Quarante  des  conspirateurs  de  Belfort,  la  plupart  officiers  et  sous- 
officiers  du  29«  de  ligne  (le  régiment  dans  lequel  servait  le  lieutenant 
Armand  Carel) ,  réunis  à  une  troupe  de  jeunes  étudiants ,  envoyés  de 
Paris  par  les  ventes  de  carbonari ,  et  ayant  à  leur  tête  le  colonel  Pailhès 
de  l'ex  vieille-garde  ,  avaient  été  arrêtés  sur  les  lieux ,  et  étaient  mis 
sous  la  main  de  la  justice  royale.  M.  Barthe ,  membre  du  barreau  de 
Paris,  obtint  du  garde-des-sceaux  (M.  de  Peyronnet!)  l'autorisation  de 
se  rendre  à  Colmar ,  pour  assister  l'accusé  le  plus  compromis  ;  le  jeune 

Guinand ,  de  Lyon ,  qui  l'avait  choisi  pour  son  défenseur Mais  Témi- 

nent  avocat ,  dévoué  avant  tout  à  la  cause  politique  à  défendre ,  ainsi 
qu'aux  hommes  haut  placés  qui  avaient  pris  cette  fois  la  résolution  de 
se  mettre  à  la  tête  du  mouvement ,  arrivait  plutôt  dans  le  Haut-Rhin 
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pour  agir ,  par  sa  haute  influence ,  sur  ses  honorables  confrères  du 
bareau  de  Colmar^  et  diriger  ainsi  de  haute  main ,  en  sUdentifiant  avec 
eux,  la  défense  de  ce  grand  procès  politique  du  Haul»-Rhin.  Une  autre 
pensée  plus  élevée  inspirait  encore  Téminent  avocat  ;  il  voulait ,  par  ses 
efforts  dans  la  conduite  de  la  détense  générale  de  ce  procès ,  épargner 
avant  tout  à  rAlsaceetàses  premières  familles,  plus  ou  moins  compro- 
mises, les  larmes  amères  d'une  de  ces  condamnations  à  mort,  qui 
avaient  naguère  jeté  le  deuil  et  la  désolation  dans  tant  de  villes  en 
France.  Aussi ,  les  nobles  efforts  et  les  plaidoiries  des  défenseurs  de 
tous  les  accusés  eurent-ils  un  plein  succès  devant  le  jury  du  Haut-Rhin  ; 
quatre  des  quarante  accusés ,  seulement ,  furent  condamnés  au  simple 
emprisonnement  pmir  non  révélation ,  et  le  bienheureux  avocat  de  Paris 
put  emporter  de  Colmar,  les  bénédictions  de  toute  une  population 
reconnaissante.  Demandez-le ,  encore  aujourd'hui ,  à  tous  les  citoyens 
du  Haut-Rhin^  de  cette  époque  aux  grandes  épreuves  ;  demandez -le  au 
vieux  M.  Riffenach  de  Colmar  >,  cet  honorable  maitre-d'hôtel  des  Deux- 
CkfSy  où  sont  accourus,  alors  en  foule,  les  citoyens  de  tous  rangs, 
pour  faire  leurs  adieux  à  M«  Rarthe ,  rayonnant  de  cette  douce  jouis- 
sance d'un  saint  devoir  accompli  et  d'un  grand  service  rendu. 

Cependant ,  un  sentiment  rétrospectif  de  justice  nous  commande  de 
rappeler ,  dans  cette  petite  esquisse  de  la  conspiration  de  Relfort ,  au- 
jourd'hui noyée  dans  les  événements  politiques  plus  importants  qui  l'ont 
suivie ,  une  circonstance  bien  remarquable  ,  en  présence  de  tout  ce  que 
nous  avons  vu  en  ce  genre ,  depuis  cette  époque  néfaste  de  la  Restau-^ 
ration  ;  c'est  que ,  à  côté  des  quarante  conspirateurs  arrêtés  en  flagrant 
délit  et  livrés  à  la  justice ,  aucun  des  trois  députés  qui  s'étaient  trouvés, 
pourtant ,  sur  le  lieu  de  l'action  (les  deux  autres  en  avaient  été  empê- 
chés) ,  ni  les  plus  notables  citoyens  du  Haut-Rhin ,  soupçonnés  de  parti- 
cipation ,  ne  se  virent  impliqués  dans  l'acte  d'accusation  ,  et  ne  furent 
pas  même  l'objet  d'une  de  ces  visites  domiciliaires  dont  on  a  été  si  pro- 
digue depuis  cette  époque;  pas  même  cet  agent  le  plus  véhémentement 

*  Nous  citoDS  particulièrement  ici  H.  Rlffeuach ,  tenant  à  cette  époque  l*h6tel 
des  Deux- Clefs ,  à  Colmar,  où  M.  Barthe  avait  logé  près  de  deux  mois  ;  c'est 
pour  rendre  hommage  au  patriotisme  de  ce  bon  citoyen ,  dont  le  cœur  était  aussi 
excellent  et  aussi  généreux  que  les  mets  qu'il  servait  à  ses  convives.  Quand 
M.  Barthe,  à  son  départ  de  Golmar,  demanda  son  mémoire  de  dépenses,  l'heureux 
maitre-d'hôtel  lui  demanda ,  pour  tout  paiement ,  l'honneur  de  l'embrasser  et  de 
lui  serrer  une  main  cordiale  de  haute  sympathie. 
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compris ,  le  confident  et  Tinitiateur  pour  ainsi  dire  du  complot,  celai 
qui  s'était  trouvé ,  lui  aussi ,  à  Belfort  ^,  portant ,  à  ce  moment ,  sur  lui , 
le  manifeste  qui  cdkivoquait  une  Assemblée  constituante  révolutionnaire , 
pour  décider  de  la  forme  du  nouveau  gouvernement  national  à  établir. 

C'est  pendant  que  M.  Barthe  se  trouvait  à  Colmar ,  en  1822 ,  pour  le 
jugement  des  conspirateurs  de  Belfort ,  que  se  tramait  en  haut-lien ,  et 
q&'éclatait  à  Colmar  môme ,  cet  acte  odieux  de  provocation  et  d'expéri- 
mentation y  essayé  sur  le  pays ,  par  deux  escadrons  de  chasseurs ,  dirigés 
par  des  officiers  fidèles  y  déguisés  en  simples  cavaliers ,  ayant  à  leur  tète 
un  colonel  de  l'ancienne  armée  impériale ,  pris  dans  les  lacets  de  la 
trahison ,  que  lui  avait  tendus  de  prétendus  frères  d'armes  ;  ces  deux 
escadrons,  supposés  en  insurrection,  parcourent  les  campagnes  du 
Haut  Rhin,  au  cri  de  Vive  V Empereur!  Vite  Napoléon  Ilf  Vive  le 
colonel  Caron! 

Le  Haut-Rhin  comptait  alors ,  parmi  ses  quatre  députés  de  la  gauche^ 
Jacques  Kœchlin ,  d'honorée  et  patriotique  mémoire ,  qui  avait  adopté 
cette  devise  des  anciens  preux  :  c  Fais  ce  que  dois ,  advienne  que 
pourra  f  >  Jacques  Kœchlin  siégeait ,  dans  ce  moment  suprême  pour  son 
pays ,  à  la  Chambre ,  à  Paris ,  et  il  fut  instruit ,  à  n'en  pas  douter ,  par 
certaines  révélations  publiques ,  même .  que  sa  ville  natale  de  Mulhouse 
et  ses  plus  notables  habitants  avaient  été  le  principal  point  de  mire  de 
cette  machination  criminelle,  montée  par  les  autorités  civiles  et  mili* 
taires  supérieures  du  département  et  de  la  division  ;  qu'elles  espéraient . 
y  faire  une  véritable  razzia  de  conspirateurs^  de  prétendus  complices  du 
colonel  Caron. 

Fermant  les  yeux  sur  les  dangers  personnels  qu'il  allait  courrir ,  et 
fidèle  à  sa  noble  devise ,  Jacques  Kœchlin  publie  aussitôt  sa  relation  des 
événements  de  Colmar  des  2  et  S  juillet,  stigmatisant  avec  courage, 
devant  tous  les  honnêtes  gens  de  la  France ,  et  de  l'Europe  même ,  les 
hauts  et  puissants  organisateurs  de  ce  sanglant  acte  de  machiavélisme , 
inconnu  jusque  là,  dans  les  annales  les  plus  déplorables  de  l'histoire 
contemporaine  ;  ne  craignant  même  pas ,  (au  risque  de  leurs  provocations 

*  On  D*a  pas  oublié  à  Colmar  non  plus  ,  les  tribulations  du  parquet  du  procu- 
reur général  du  roi,  suscitées  k  cet  adjoint  au  maire  de  Belfort,  Tbonnète 
M.  Lacompart ,  qui  délivra  à  ce  même  agent  révolutionnaire ,  qu'U  avait  connu 
personnellement  autrefois ,  un  passeport  pour  s'en  retourner  chez  lui ,  sans  être 
inquiété  en  route  par  la  gendarmerie ,  et  être  pris  pour  un  des  conspirateurs  de 
Belfort,  en  fuite 
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m  corps  j  qui  lui  ont  en  effet  été  adressées)  de  signaler  les  noms  des 
ofiBders  de  chasseurs  qui  s'étaient  déguisés  en  simples  cavaliers  y  ainsi 
que  celui  de  leurs  chefs ,  les  colonels  des  deux  régiments  de  chasseurs 

Jacques  Kœchlin  y  le  député  intègre  de  son  pays,  était  déféré  pour  ce 
bit  si  honorable  pour  lui  (pendant  l'intervalle  d'une  session  législative  à 
l'autre  y  pour  ne  pas  avoir  à  en  demander  l'autorisation  à  la  chambre) , 
à  la  police  correctionnelle  de  Paris ,  où  avait  été  publié  sa  relaHon.  Ce 
fut  M.  Barthe ,  auquel  le  liait ,  ainsi  qu'à  sa  famille  y  la  plus  intime 
amitié  y  qui  se  chargea  de  la  défense  du  courageux  député  du  Haut-Rhin , 
devant  le  tribunal  correctionnel  de  la  Seine  ,  d'abord  y  et  devant  la  cour 
royale  de  Paris ,  ensuite.  On  n'a  pas  oublié ,  en  Alsace  du  moins ,  avec 
quel  dévouement  rehaussé  par  un  beau  talent  y  avec  quel  courage,  même, 
en  iace  de  rhomme  du  roi ,  H.  Barthe  s'acquitta  de  sa  noble  tâche  ;  ce 
fut  aux  applaudissements  de  tout  ce  qui ,  dans  l'auditoire ,  avait  un  cœur 
honnête  et  impressionnable  y  ce  fut  au  suffrage  des  plus  nobles  députés 
de  la  France  y  des  Dupont  (de  l'Eure) ,  des  d'Argenson ,  des  Lafayette  j 
des  LafBtte  y  des  Benjamin  Constant ,  des  Foy ,  des  Sébastiani ,  des 
AlfflLandre  Lameth  y  des  Alexandre  Laborde ,  des  Stanislas  Girardin  et 
tant  d'autres  qui  entouraient  leur  modeste  collègue  y  assis  sur  les  bancs 
de  la  police  correctionnelle ,  que  H.  Barthe  cueillit  cette  fois  la  plus  belle 
de  ses  palmes  oratoires.  Il  eut  même  le  rare  honneur  d'une  suspension 
de  six  mois ,  prononcée  contre  le  courageux  avocat ,  sur  le  réquisitoire 
de  M.  Bellarty  par  arrêt  de  la  cour  devant  laquelle  il  plaidait,  en  même 
temps  que  son  honorable  client ,  le  député  Jacques  Kœchlin  ,  était  con- 
damné à  l'amende  et  à  six  mois  d'emprisonnement  à  Sainte-Pélagie. 

Disons  encore  ici ,  en  passant ,  qu'en  ce  temps-là ,  de  si  triste  mémoire 
pourtant ,  M.  Jacques  Kœchlin ,  comme  maints  autre,s  citoyens  pour- 
suivis et  condamnés  pour  délit  politique  y  n'avait  pas  subi  (comme  cela 
s'est  pratiqué  et  se  pratique  encore  de  nos  jours)  un  emprisonnement 
préventif,  et  qu'il  a  comparu  libre  devant  ses  juges. 

Après  avoir  supporté  noblement  ses  six  mois  de  Sainte-Pélagie ,  le 
député  condamné  pour  avoir  diffamé  les  autorités  supérieures  y  civiles 
et  militaires  du  Haut-Rhin  et  de  la  division  y  était  reçu ,  au  retour 
dans  sa  famille ,  presque  comme  un  triomphateur ,  par  toute  la  popula- 
tion de  Mulhouse.  Dans  cette  ovation  patriotique ,  son  défenseur  n'était 
pas  oublié  par  cette  généreuse  population ,  et  par  un  sentiment  dont  il 
pouvait  être  fier,  lui  aussi  «  on  le  faisait  entrer  au  partage  des  cou- 
ronnes civiques  que  le  pays  tout  entier  décernait  à  son  représentant , 
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en  attendant  qu'il  le  renvoyât  à  sa  place  d'honneur  à  la  chambre  des 
députés.  Une  souscription ,  spontanément  ouverte  pour  le  paiement  de 
l'amende  à  laquelle  avait  été  condamné  H.  Jacques  Kœchlin,  et  pour  les 
honoraires  de  son  défenseur,  fut  offerte  à  M.  Barthe,  avec  une  riche 
montre  gravée  au  chiflre  de  M.  Kœchlin ,  entrelacé  avec  celui  de  son 
avocat  défenseur,  et  l'on  peut  voir  encore  aujourd'hui  »  dans  plus  d'une 
maison  bourgeoise  de  Mulhouse ,  appendu  au  mur  du  foyer  de  la  famille, 
le  portrait  de  M.  Barthe ,  à  côté  de  celui  de  Jacques  Kœchlin. 

Lié  alors ,  moi  aussi ,  d'une  amitié  intime  avec  M.  Barthe ,  et  possé- 
dant dans  mes  petites  archives  de  famille ,  plus  d'une  lettre  précieuse 
du  temps ,  que  je  conserve  avec  quelques  autres  documents  écrits  de  la 
main  de  M.  Barthe ,  alors  encore  simple  avocat,  je  satisfais ,  en  traçant 
de  souvenir  cette  notice ,  au  besoin  de  mon  cœur ,  dont  ni  les  années , 
ni  les  amères  déceptions  de  la  vie  politique,  surtout,  n'ont  encore 
affaibli  la  chaleur  des  souvenirs  des  temps  passés ,  quelque  voie  diffé- 
rente qu'aient  pu  suivre  les  hommes  haut  placés  et  autres ,  avec  lesquels 
je  me  suis  trouvé  en  rapport ,  dans  le  cours  de  ma  vie  politique. 

François  Zigkel-Kœchlik. 

Mulhouse ,  50  janvier  1863. 
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L'ANCIEN  CHAPITRE  DE  LAUTENBACH. 

EXCÈS    POPULAIRES,    SCÉiNËS    DE    VIOLENCES    ET    DE  PILLAGE  EN   1789, 
RACONTÉES  PAR  LES  CHANOINES  EUX-MÊMES. 


Schœpflin  *  oous  apprend  que  Werner ,  comte  de  Habsbourg , 
ayant  fondé  Téglise  de  Lauteubacli ,  les  Habsbourg  en  restèrent  cons- 
tamment les  administrateurs  et  les  patrons  (Advocati)  ;  qu'à  la  Vogtey^ 
fut  joint  le  domaine  ou  la  seigneurie  de  la  vallée  (Dominium  vallis 
Lautetiboeensis)  ;  que  les  Habsboui^  cédèrent  ensuite  à  la  famille  des 
Hattstatt  j  et  d'abord  à  titre  de  fief,  la  Vogtey  de  l'église  et  les  Domi- 
nium de  Lautenbach,  que  plus  tard,  en  1361,  ils  le  leur  aban- 
donnèrent en  toute  propriété  après  avoir  reçu  d'autres  biens  en  échange  ; 
qu  enfin,  six  ans  plus  tard ,  Eppon  et  Werner  de  Hattstatt  transférèrent 
tous  leurs  droits  au  Chapitre  de  Lautenbach  pour  1800  florins  de 
Florence. 

Dans  le  domaine  ainsi  vendu  se  trouvait  comprises  de  vastes  forêts 
où  les  communautés  de  la  seigneurie  exerçaient  largement  des  droits; 
d'usage ,  moyennant  de  modiques  redevances ,  comme  cela  se  pratiquait 
généralement  sous  le  régime  féodal. 

Dans  cet  état  d'organisation  sociale ,  les  seigneurs  les  plus  bénins 
étaient  assurément  les  ecclésiastiques,  ainsi  que  l'atteste  l'ancien 
adage  :  Unter  dem  Grundslabeist  es  gut  zu  leben;  il  est  bon  de  vivre 
sous  la  crosse. 

Rien  n'autorise  à  penser  que  messieurs  de  Lautenbach  s'écartèren^ 
de  ces  traditions  débonnaires ,  et  qu'ils  mirent  dans  l'exercice  de  leurs 
droits  une  âpreté  peu  conforme  aux  habitudes  bénévoles  des  gens 
d'église 

*  AU.  m ,  tom.  Il ,  p.  101 ,  §  170. 

'  Sor  la  natare  et  les  prérogatives  do  droit  de  vogtey  ou  d*advocatie ,  voy.  notre 
recueil  des  arrêts  de  la  cour  impériale  de  Golmar ,  tom.  25 ,  p.  31  et  soiv. 
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Cependant  lorsqu'éclata  la  révolution  de  1789,  les  premiers  effets 
du  débordement  populaire  se  firent  sentir  avec  une  extrême  violence 
dans  la  vallée  de  Laulenbach  comme  dans  presque  toutes  les  com- 
munes rurales  de  France ,  et  les  bons  chanoines  se  virent  en  proie  à 
des  excès  et  à  des  outrages  que  les  passions  désordonnées  du  moment 
peuvent  seules  expliquer. 

Le  27  juillet  1789,  quelques  jours  après  la  prise  de  la  Bastille, 
des  bandes  armées  et  furieuses  se  ruèrent  sur  l'abbaye ,  s'emparèrent 
des  titres  concernant  les  forêts  et  les  pâturages,  et  parvinrent,  à 
force  de  menaces  de  mort  et  de  pillages  à  arracher  une  espèce  de 
transaction ,  par  laquelle  le  Chapitre  abandonnait  aux  communes  de 
Linthal  et  de  Lautenbach  des  terrains  livrés  jusqu'alors  au  pâturage 
commun ,  plus  une  vaste  forêt ,  et  leur  faisait  remise  d'une  foule  de 
redevances. 

Peu  de  jours  après  avoir  signé  cet  acte  qui  dépouillait  le  Chapitre , 
le  prévôt  et  les  chanoines  capitulaires  se  rendirent  devant  des  notaires 
de  Colmar  pour  y  protester  solennellement  contre  les  concessions  que 
les  violences  populaires  venaient  de  leur  arracher. 

Ce  curieux  document ^  que  nous  avons  trouvé  aux  archives  du  dépar- 
tement, retrace  d'une  manière  énergique  et  naïve  les  scènes  de  sau- 
vage violence  dont  les  débonnaires  chanoines  furent  les  martyrs 
durant  quatre  jours  entiers ,  et  l'on  ne  lira  pas  sans  intérêt  le  récit  de 
cet  épisode  assez  dramatique  de  l'insurrection  de  nos  campagnards  en 
1789. 

«c  Pardevant  les  conseillers  du  roi,  notaires  de  la  province  d'Alsace 
résidant  à  Colmar ,  soussignés ,  furent  présents  MM.  Pierre  Félix  An- 
toine Gérard ,  conseiller  clerc  au  conseil  souverain  d'Alsace ,  prévôt  du 
Chapitre  de  Lautenbach  ;  Armand  Prosper  de  Bergeret  chanoine  Cvslos , 
Jean  Meistersheim ,  chanoine  curé ,  Maurice  Gabert  et  Joseph  Dubost 
de  Boyvers ,  tous  capitulaires  de  la  dite  église  collégiale  de  Lautenbach, 
lesquels  nous  ont  dit  et  déclaré  que ,  pour  constater  les  insurrections 
des  paysans  de  la  vallée  du  dit  lieu  ,  dont  ils  sont  seigneurs  ,  et  les  vio- 
lences qui  leur  ont  arraché  des  concessions  aussi  contraires  aux  titres 
de  leur  église  qu'à  sa  possession ,  ils  avaient  arrêté  de  faire  dresser 
un  procès-verbal  exact  et  circonstancié  de  faits  arrivés  dans  les  jour- 
nées de  27  ,  28  ,  29  et  31  juillet  dernier;  —  sur  quoi  mes  dits  sieurs 
les  comparants  ci-dessus  ont  dit  et  déclaré  ; 

«  Que ,  le  27  juillet  dernier ,  vers  deux  heures  après  midi ,  le  sieur 


Digiti: 


zedby  Google 


l'ancien  chapitre  de  lautbnbach.  i85 

lie  Bergeret,  sortant  à  cheval  avec  son  domestique  ,  a  rencontré 
entre  SchWeighausen  et  Bfihl  ^  près  de  200  hommes  du  dit  village , 
armés  de  fusils ,  haches  et  bâtons  ,  lesquels  Font  forcé  de  s*arrèler  en 
lui  disant  que  sans  doute  il  enlevait  les  titres  des  archives  ;  que  le  sieur 
de  Bergeret  ayant  protesté  qu'il  n'en  avait  pas ,  le  nommé  Underney 
fils  tira  un  grand  sabre  en  disant  :  tombons  sur  ce  pfaff  s'il  veut  passer 
outre  ;  qu'à  l'instant  le  nommé  Hosenlop  a  appuyé  son  fusil  armé  sur 
la  poitrine  du  sieur  de  Bergeret  et  l'a  forcé  de  s'en  retourner  avec 
toute  la  troupe  à  Laulenbach  ;  que  lorsqu'il  y  fut  arrivé ,  des  sentinelles 
furent  posées  autour  de  l'église  et  devant  chaque  maison  canoniale  ; 
qu'alors  le  prévôt  du  dit  lieu  entra  avec  les  préposés  dans  la  maison  du 
sieur  Meistersheim ,  curé;  qu'il  plaça  à  sa  porte  des  sentinelles; 
qu'introduits  dans  sa  chambre ,  les  dits  préposés  lui  dirent  avec  em- 
portement :  rendez*nous  aussitôt  ce  qui  nous  appartient  ^  sans  quoi 
nous  vous  déclarons  la  guerre  ;  que  sur  les  remontrances  charitables 
du  dit  sieur  curé ,  le  dit  prévôt  lui  dit  avec  un  geste  menaçant  :  c'est 
à  présent  le  temps  de  la  révolte ,  —  et  qu'alors  le  curé  n'eut  d'autre 
parti  à  prendre  que  d'écrire  et  de  signer  l'acte  de  cession  d'un  canton 
considérable  de  forêts  ;  que ,  munis  de  cet  écrit  y  le  dit  prévôt ,  syndic 
et  préposés  de  Bûhl  se  sont  à  l'instant  transportés  dans  la  maison 
du  sieur  Gœtzmann ,  doyen  ,  où  ils  ont  fait  venir  les  autres  chanoines 
capitulaires ,  lesquels  arrivés ,  le  prévôt  leur  intima ,  comme  ci-dessus, 
qu'ils  avaient  à  céder  par  écrit  un  canton  de  la  forêt  de  Schœnbourg  ; 
que ,  sinon ,  la  guerre  leur  serait  déclarée  ;  qu'il  lui  a  fallu  signer  la 
dite  cession  ;  qu'aussitôt  après  la  dite  signature ,  le  dit  prévôt  intima 
au  dit  Chapitre  qu*il  eût  à  envoyer  le  lendemain ,  à  une  heure  précise 
après  midi ,  un  député  avec  des  forestiers  pour  aborner  le  canton  cédé , 
ce  qui  leur  a  été  promis ,  —  qu'après  cela  les  dits  préposés  s'en  sont 
retournés  avec  leurs  gens  armés ,  en  recommandant  aux  gens  de  la 
vallée  de  Lautenbach  de  faire  leurs  affaires  comme  ils  venaient  de 
faire  les  leurs  ;  qu'après  le  départ  de  cette  communauté ,  les  gens  de 
Lautenbach  ,  qui  à  son  arrivée  avaient  sonné  le  tocsin ,  vinrent  en  foule 
assiéger  l'église,  les  cour ,  jardin  et  maison  du  sieur  Gœtzmann ,  doyen  ; 
qu*ils  y  firent ,  pendant  plus  d'une  heure ,  un  vacarme  épouvantable  ; 
qu'il  ne  fut  possible  de  les  appaiser  qu'en  promettant  de  leur  accorder 
tout  ce  qu'ils  pourraient  demander ,  et  en  les  engageant  à  se  séparer 
et  à  réunir  sur  la  maison  commune  leurs  préposés  et  anciens  bourgeois, 
pour  convenir  entre  eux  des  articles  qu'ils  auraient  à  proposer  le  len- 
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deaiain  ;  que  cependant  le  nommé  Henri  Schilling;  s'occupait  à  ameuter 
la  jeunesse,  parcourait  le  village  en  forcené,  posait  des  gardes  autour 
de  la  maison  prévôtale  et  visitait  les  maisons  particulières  pour  y 
chercher  des  lettres  qu'il  prétendait  y  avoir  été  cachées  ;  qu'il  osa^  avec 
sa  jeunesse  armée ,  arrêter  la  voiture  de  mon  dit  sieur  Prévôt  et  or- 
donner d'en  briser  les  roues  à  coup  de  hache ,  et  qu'il  n'y  eut  moyen 
de  parer  à  cette  violence  qu'en  la  reconduisant  à  la  prévôté  ;  que  le 
lendemain  28 ,  il  a  été  tenu  Chapitre  à  l'issue  de  la  grajid'messe  ;  que 
les  préposés  de  Lautenbach  et  de  Linthal  s'y  sont  présentés,  ont 
demandé  à  rentrer  dans  les  droits  dont  ils  prétendaient  avoir  joui  an- 
térieurement à  400  ans ,  tous  les  titres  qui  pouvaient  concerner  les 
pâturages  de  Lautenbach  et  en  général  toutes  les  forêts;  que ,  sur r(rf>- 
servation  qu'on  leur  fit  que  toutes  leurs  prétentions  sur  les  foréis  du 
Chapitre  et  les  droits  d'usage  qui  pouvaient  leur  y  campéter  avaient 
été  définitivement  jugés  en  1748  en  faveur  du  Chapitre,  par  arrêt  rendu 
contradictoirement  sur  instance,  Henri  Galliat,  bourgmestre^  répondit 
avec  emportement  :  n'a-t-on  jamais  rendu  d'arrêl»  injustes  ?  —  que , 
pour  apaiser  leur  fureur ,  il  fallut  leur  délivrer ,  par  écrit ,  la  promesse 
de  leur  extrader,  dans  l'après-midi,  les  titres  qu'ils  demandaient  et  de 
terminer  à  l'amiable  avec  eux  ;  qu^  dès  l'instant  une  clef  des  archives 
fut  remise  à  leur  syndic  ;  que  dès  une  heure  de  l'après-midi ,  au  son 
du  tocsin,  hommes,  femmes,  garçons  et  enfants  coururent  par  les 
rues  comme  des  frénétiques  ;  que  le  Chapitre  éprouva  les  plus  vives 
alarmes;  qu'assemblés  dans  la  salle  capitulaire,  les  chanoines  ne 
virent  point  arriver  les  préposés  qui  avaient  eux-mêmes  demandé  la 
tenue  d'un  Chapitre ,  et  qu'à  l'issue  des  vêpres ,  tout-à-coup  et  en  même 
temps ,  préposés  ,  bourgeois ,  jeunes  gens ,  entrèrent  pêle-mêle  dans 
.  la  salle,  les  uns  armés  de  haches ,  d'autres  de  sabres ,  de  massues  ^  de 
bâtons  ferrés ,  criant  à  outrance ,  insultant  les  capitulaires ,  accumulant 
sur  eux  les  injures  les  plus  atroces ,  menaçant  de  piller  et  démolir 
leurs  maisons  :  que  la  crainte  de  ces  désastres  leur  arracha  de 
nouvelles  concessions  aussi  iniques  qu'absurdes  ;  qu'après  trois  hmires 
entières  de  tumulte ,  il  fut  permis  aux  chanoines  de  se  retirer  chez  eux, 
mais  qu'ils  y  trouvèrent  établis  ces  mômes  paysans  qui  exigeaient  qu'on 
leur  donnât  à  boire  et  à  manger  jusque  bien  avant  dans  la  nuit  ;  qu'à 
la  vérité  la  municipalité  leur  donna  des  gardes ,  mais  que  ces  gardes 
eux-mêmes  étaient  les  plus  déta*minés  factieux  ;  —  que  le  29  du  dit 
mois ,  à  huit  heures  du  malin ,  ont  vit  arriver  les  habitants  de  Linthal  ; 
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que  ceux-ci  avaient ,  dès  la  veUle ,  envoyé  trois  députés  au  sieur  Prévôt , 
qui  se  trouvait  alors ,  à  Bollwiller ,  pour  lui  présenter  un  écrit  qui 
contenait  les  pétitions  de  cette  communauté ,  et  lui  intima  qu'il  eût  à 
signer ,  s'il  ne  voulait  voir  sa  maison  démolie  et  saccagée ,  ainsi  que 
celles  de  ses  confrères  ;  que ,  quoique  le  dit  sieur  prévôt  eût  signé  cet 
écrit  et  que  les  députés  l'eussent  représenté ,.  les  dits  habitants  n'en 
persistèrent  pas  moins ,  le  dit  jour  29 ,  à  menacer  des  plus  extnèmes 
violences ,  si  le  dit  prévôt  ne  se  présentait  en  personne  pour  ratifier 
l'écrit  déjà  signé  de  lui  ;  qu'en  attendant  son  arrivée ,  ils  forcèrent  le 
chanoine  logeant  dans  la  prévôté  de  leur  donner  du  vin  à  discrétion  ; 
que  le  retour  des  députés  vers  les  onze  heures  du  matin ,  au  lieu  de 
les  calmer ,  détermina  un  de  ces  séditieux  à  aller  sonner  le  tocsin  v 
que  le  nommé  Siesknecht  surtout  se  montra  le  plus  séditieux ,  excitant 
par  ses  cris  au  pillage  et  à  la  dévastation  ;  que  le  neur  Gabert  étant 
survenu  pour  apaiser  le  tumulte  y  Siesknecht  le  força  de  rentrer  dans 
la  prévôté ,  l'y  suivit ,  l'entoura  avec  les  siens  et  le  tint ,  pendant 
trois  quarts  d'heure ,  non  seulement  en  danger  de  pillage ,  mais  aussi 
de  la  vie,  ce  malheureux  tenant  pendant  tout  ce  temps  son  couteau 
de  chasse  levé  sur  sa  tète  ;  que  le  dit  sieur  Gabert  ne  put  se  tnrer  de 
ce  mauvais  pas  qu'en  [Reposant  d'envoyer  au-devant  de  mon  dit  sieur 
prévôt  cinquante  hommes  pour  le  chercher  et  lui  servir  d'escorte; 
qu'U  écrivit  à  ce  chef  le  billet  le  plus  pressant  pour  l'engager  d'arriver 
au  plus  tôt  s'il  voulait  éviter  le  pillage  des  maisons  capitulaires  ;  qu'un 
des  chefs  de  la  bande  fut  porteur  de  cet  écrit  et  que  la  bande  s'était 
donné  le  mot  de  ramener  le  dit  sieur  prévôt  mort  ou  vif;  que  celui-ci 
cependant,  accompagné  du  sieur  Bonat,  chanoine,  non  capitulaire, 
qui  a  été  témoin  de  tous  les  événements  subséquents ,  s'était  déjà  mis 
en  route  et  a  rencontré  au  miUeu  de  Guebwiller  la  troupe  qui  devait 
lui  servir  d'escorte;  —  Qu'étant  arrivé  à  Lautenbach,  peu  après 
l'issue  des  vêpres ,  il  trouva  les  chanomes  capitulairement  assemblés 
et  occupés  à  traiter  avec  les  préposés  et  anciens  bourgeois  de  Lauten- 
bach ;  qu'avant  d'entrer  au  Chapitre ,  il  se  pressa  de  conclure  et  ter- 
mmer  avec  les  habitants  de  Linthal ,  rassemblés  tumultueusement  dans 
la  cour  de  la  maison  prévôtale,  qui  leur  firent  donner  lecture  des 
articles  qu'il  leur  avait  plû  de  dresser  ;  que ,  voyant  qu'ils  en  exigeaient 
avec  opiniâtreté  la  ratification,  il  céda  à  la  force, qui  dépouillait  son 
bénéfice  des  forêts ,  rentes  foncières ,  droits  et  revenus  qui  de  tous 
lemps ,  y  avait  été  attachés.  ...  ;  que  tant  de  concessions  arrachées 
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par  la  force  et  la  violence  tendent  à  la  ruine  complète  dn  Chapitre  ; 
que ,  si  elles  devaient  subsister ,  les  titres  les  plus  authentiques  et  la 
possession  la  plus  continue  ne  seraient  plus  des  preuves  de  propriété. ...  ; 
qu'ils  ne  peuvent  donc  que  protester  ,  ainsi  que  par  les  présentes^ 
HM.  les  comparants  protestent  formellement  contre  toutes  les  con- 
cessions et  autres  actes  désavantageux  qu'ils  ont  été  forcés  de  signer 
et  qu'ils  ont  signés  pour  prévenir  de  plus  grands  malheurs ,  se  ré- 
servant MM.  les  dit  comparants  tous  leurs  droits  et  actions  à  cet  égard 
pour  les  faire  valoir  et  eiercer  quand ,  ainsi  et  contre  qui  il  appar- 
tiendra. 

€  De  tout  quoi  a  été  dressée  et  rédigée  la  présente  déclaration  et 
protestation  ,  dont  MM.  les  comparants  ont  demandé  acte ,  à  eux 
octroyé  par  nous  les  notaires,  c  Ce  fut  ainsi  fait ,  passé  et  lu  à  Colmar 
cejourd'hui  27  septembre,  après  midi,  l'an  1789^  et  ont  mes  dits 
sieurs  comparants,  prévôts  et  chanoines  ,  signé  avec  les  notaires 
Bernard  et  Meyer.  c 

Quel  fut  le  sort  de  cette  protestation ,  vain  et  dernier  effort  d'un 
corps  qui  allait  bientôt  mourir?  Les  chanoines  réalisèrent-ils  leurs 
réserves  en  demandant  à  la  justice  civile  la  nullité  de  concessions 
arrachées  par  les  plus  odieuses  violences?  cela  ne  nous  parait  guère 
probable  ;  une  pareille  action  eût  été  une  témérité  trop  périlleuse.  La 
justice  criminelle  s'émut-elle  au  moins  de  la  plainte  des  victimes?  On 
est  tenté  de  penser  qu'elle  resta  inactive  lorsqu'on  voit  peu  après  les 
mêmes  populations ,  enhardies  sans  doute  par  l'impunité  ,  se  porter 
en  masse  dans  les  forêts  seigneuriales ,  dont  le  sol  se  trouva  réduit , 
dans  une  grande  étendue ,  à  l'état  de  terrain  vain  et  vague  ,  et  se  livrer 
ainsi  librement  à  des  actes  de  dévastation  qui  devaient  se  renouveler , 
un  demi-siècle  après ,  dans  les  mêmes  contrées. 

Ces  désordres  ne  cessèrent  que  lorsque  l'Etat ,  devenu  propriétaire 
de  toutes  ces  forêts  par  l'effet  des  lois  qui  dépouillèrent  en  sa  faveur 
les  corporations  ecclésiastiques ,  fit  sentir  aux  dévastateurs  le  firein  de 
son  autorité. 

DE  Neyremaivd. 


Digiti: 


zedby  Google 


SIGNIFICATION 


nu  NOM  ifEMMENKIRCHLEIN,  donné  a  une  chapelle  située 

DANS  LA  VALLÉE  DE  MUNSTER. 


Dans  sa  monographie  intitulée  :  ^  Culte  et  Pèlerinages  de  la  Très- 
Sainte  Vierge  en  Alsace ,  >  Paris  i862 ,  pages  302  et  303 ,  H.  Th.  de 
Bussière  dit  au  sujet  de  YEmmenkirchlein  : 

c  Au  haut  du  village  de  Metzerall ,  sur  une  colline  d'où  Ton  découvre 
une  partie  considérable  de  la  magnifique  vallée  de  Munster ,  s'élève  une 
chapelle  dépendante  de  la  commune  voisine  de  Mûhlbach ,  et  placée 
sous  l'invocation  de  Saint  Biaise  et  de  Notre-Dame  des  Neiges.  Elle  est 
désignée  dans  le  pays  sous  le  nom  d'Em  dont  on  ignore  la  signification.  > 
Et  dans  une  note ,  l'auteur  ajoute  :  c  Serait-ce  peut-être  une  corruption 
du  mot  dame  ?  i  Ecartons  avant  tout  cette  hypothèse  que  l'auteur  accom- 
pagne lui-même  d'un  point  d*interrogation  et  à  laquelle  il  manque ,  en 
effet ,  toute  raison  d'être. 

Quant  au  mot  Emme ,  —  personne  dans  la  vallée  ne  dit  Em ,  —  il 
signifie  tout  simplement  eau  el  se  rapporte  au  ruisseau  qui  traverse  le 
grand  val  et  coule  au  pied  même  de  la  chapelle  dite  Emmenkirchleîn. 
Les  prairies  baignées  par  les  flots  de  ce  ruisseau  se  nomment  c  in  der 
i4 ,  ]»  ou  c  an  der  Emme  » ,  expressions  tout-à-fait  identiques.  Le  nom 
de  la  vallée  dite  Emmenthal ,  en  Suisse ,  désigne  également  une  vallée 
traversée  par  un  ruisseau.  Les  noms  des  cours  d'eau  de  YAmmer 
(Bavière)  et  de  YEmmer  (Westphalie)  dérivent  du  même  (  radical 
qu'£mm^.  Une  autre  forme  (celtique)  ambr  ou  amfr  a  donné  lieu  au 
nom  du  village  ^Ampfersbach  dans  la  petite  vallée  de  Munster. 

Auguste  Stobbsr. 
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POUR   SERVIR   A    L  HISTOIRE   DE   LA   RÉVOLUTION    DANS   LE 
HAUT-RHIN, 


A  Nosseigneurs ,  Nosseigneurs  les  Président  et  Députés  de 
VAssemblée  Nationale. 


Respectables  représenrants  d'une  Nation  sensible  et  magnanime ,  à 
laquelle  vous  avez  rendu  sa  dignité  naturelle ,  et  de  laquelle  vous  avez 
éloigné  les  préjugés ,  la  servitude ,  tous  ces  abus  honteux  qui  en  obs- 
curcissaient la  splendeur,  recevez  le  tribut,  qui  soit  seul  digne,  et 
de  vos  glorieux  travaux ,  et  de  votre  généreuse  abnégation  ;  c'est  celui 
de  ramour ,  de  Fadmiration  et  de  la  reconnaissance. 

Agréez  ,  avec  cet  hommage  dont  l'expression  est  pressée  par  la 
puissance  du  sentiment  ;  agréez  la  soumission  des  Electeurs  du  Dé- 
partement du  Haut-Rhin ,  pour  le  respect  dû  à  la  sagesse ,  et  à  la  pro- 
fondeur de  vos  Décrets.  La  raison  leur  a  commandé ,  impérieusement 
d'y  adhérer  ;  l'intérêt  général ,  l'intérêt  particulier  leur  ont  imposé 
la  loi  de  les  exécuter  ;  et  la  gratitude ,  autant  que  le  civisme ,  leur 
prescrivent  en  ce  moment  l'obligation  de  manifester  leur  profession  de  foi. 

Illustres  soutiens  d'un  Empire  chancelant ,  que  vos  lumières ,  votre 
constance,  et  votre  courage  ont  raffermi  sur  ses  bases,  ce  sont  vos 
vertus  qui  ont  su  porter  la  philosophie  sur  le  Trône  ;  ce  sont  elles 
qui  ont  fait  développer  le  caractère  bienfaisant  du  meilleur ,  du  plus 
chéri  des  Rois  ;  ce  sont  elles  qui  ont  éclairé  son  âme ,  qui  ont  dissipé 
cet  essaim  toujours  bourdonnant  de  vils  corrupteurs  ,  qui  enchaînaient 
jusqu'aux  plus  chères  volontés  de  son  cœur;  ce  sont  elles  qui  ont 
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rendtf  «n  Roi  au  Peuple  Français  et  le  Peuple  Français  à  son  Roi  ; 
c'est  par  ces  vertus  enfin ,  que  LOUIS  XVI ,  dégagé  de  toutes  impulsions 
étrangères ,  s*est  fait  connaître  le  véritable  Restaurateur  de  la  Liberté 
et  que  vous  vous  êtes  montrés  les  invincibles  Libérateurs  de  la 
Patrie. 

Nous  sommes  avec  le  plus  profond  respect , 

Nosseigneurs , 

Vos  très-humbles  et  très-obéissants 
serviteurs ,  les  Président  et  Membres 
de  FÂssemblée  Electorale  du  Dépar- 
tement du  Haut-Rhin. 

Signé  :   Monnin  , 
Président  de  l'Assemblée. 


II, 

Délibération  de  l'ordre  de  la  noblesse  du  29  mars  1789. 

Égalité  de  Vimpôt. 

L'ordre  de  la  Noblesse  des  Dailliages  de  Delfort  et  d'Hunningue 
réunis^  en  vertu  des  lettres  de  Convocation  de  sa  Majesté,  du  7  Février 
1789  ,  ne  dissimulera  point  aux  Représentants  du  Clergé  et  du  Tiers- 
Etat,  qu'il  a  été  vivement  affecté  des  imputations  irréfléchies  qui  lui 
ont  été  faites  par  différents  écrits ,  dans  lesquels  le  but  principal  était 
de  calomnier  ses  intentions  :  intentions  qu'il  avait  déjà  manifesté  au 
Directoire  de  la  Noblesse  de  la  Basse- Alsace  j  par  l'offre  du  sacrifice 
volontaire  de  ses  privilèges  pécunaires. 

En  conséquence ,  pour  rectifier  les  idées  du  Public  abusé ,  l'Ordre 
a  arrêté ,  qu'il  serait  à  l'instance  notifié  à  l'Ordre  du  Qergé ,  et  à  l'Ordre 
du  Tiers-Etat ,  par  une  adresse  particulière  ,  qu'il  n'a  jamais  varié 
dans  le  projet  de  venir  au  secours  de  l'Etat  et  de  la  Patrie,  par  le 
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sacrifice  de  ses  exemptions  pécunaires  :  qu'il  déclare  se  soamettre  à 
l'Imposition ,  telle  que  les  Etats-Généraux  la  détermineront ,  tant  pour  la 
durée ,  que  pour  la  quotité. 

Et  enfin ,  que  pour  donner  à  la  présente  Déclaration  toute  l'anten- 
ticité  dont  elle  est  susceptible  pour  le  moment ,  elle  sera  rendue  pu- 
blique par  voie  d'impression  dans  les  deux  langues. 

Fait  et  délibéré  en  l'Assemblée  de  la  Noblesse  ,  le  28  Mars  1789. 
Signés.  Le  Baron  de  Schauenburg ,  Bailli  d'Epée  ;  Me.  de  Beichenstein- 
Brombach  ;  le  Commandeur  de  Waldner  ;  le  Comte  de  Hontjoie  d'Hir- 
singen  ;  Christophe ,  Baron  d'Eptingen  ;  le  Baron  de  Klœckler ,  Maréchal- 
de-Camp  ;  le  Baron  d'Andlau-Birseck  ;  le  Baron  de  Beinach ,  Maréchal- 
de-Camp  ;  le  Baron  de  Reding  ;  Chevalier  de  Beinach  ;  de  Dillon 
d*Oberdorff;  le  Baron  de  Beinach  d'Hirtzbach,  Lieutenant-Colonel 
de  Royal-Allemand  ;  le  Baron  de  Ferrette  de  Carspach  ;  le  Baron  de 
Binck  ;  le  Baron  de  Klœckler  ;  le  Comte  de  Froberg  d'Hirfingen  ;  le 
Baron  de  Ferrette ,  Seigneur  de  Florimont  ;  le  Baron  de  RoU  de  Thian- 
court  ;  le  Comte  de  Reinach  de  Foussemagne  ;  de  Schwilgué ,  Capi- 
taine au  Régiment  de  Bouillon  ;  le  Comte  de  Monijoie  de  Vaufrey  ;  le 
Comte  de  Froberg,  Chef-  d*Escadron  de  Royal- Allemand  ;  de  barbier  ; 
de  Noël  ;  de  Salomon  de  Suarce  ;  de  Bergeret  ;  le  Baron  de  Landenber^ - 
Wagenburg  ;  le  Baron  de  Schœnau  ;  de  Nonancourt  ;  le  Baron  de 
Zurheim;  Louis  Baron  de  Mallzen  ;  de  Pechery;  de  Barth  ;  Klinglin 
d'Esserts  ;  le  Baron  de  Gohr  ;  le  Baron  de  la  Touche  ;  Ignace ,  Baron 
d'Eptingen. 

De  Baudouin  de  Montaigu  ,  Secrétaire  de  l'Ordre  de  la  Noblesse 

(Communiqué  par  M.  Tallon.) 
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III. 

FRANÇOIS  GÉNIN. 

Suite  et  fin   * 


^^elqu'amusantes  que  soient  les  incartades  de  Génin  contre  ses 

^^^ersaires ,  je  sens ,  en  me  reportant  à  ces  altercations  de  mon  ami , 

c^txibîen  il  deiiait  y  user  de  forces  et  de  santé.  Je  préfère  m'arrêter 

^    belles  de  ses  confidences   où  il  parle  de  ses  travaux  de  longue 

^^Veine. 

....  €  Paris  12  Juillet  1846.  .  . 

«  Lebert  sort  de  chez  moi  ;  il  m'a  reproché  mon  tort  avec  vous , 
mais  cela  était  superflu,  car  je  le  sentais  fort  bien.  Chaque  jour  je 
formais  le  projet  de  vous  écrire  le  lendemain ,  et  ce  lendemain  n'arri- 
vait pas.  C'est  que  je  suis  occupé  à  revoir  mon  manuscrit  de  la  langue 
de  Molière ,  qu'il  me  faut  livrer  tout  entier  à'  l'imprimeur  avant  de 
partir  pour  les  bains  de  mer ,  où  l'on  m'enverra  les  épreuves.  Il  eût 
été  trop  difficile  et  trop  dangereux  d'envoyer  du  manuscrit  de  si  loin , 
car  je  vais  en  Bretagne ,  à  Douarnenez ,  lieu  sauvage ,  où  je  verrai  les 
monuments  druidiques  et  ne  verrai  point  les  Anglais  de  Dieppe  et 
de  Boulogne.  J'attends  de  ce  voyage ,  qui  doit  durer  six  semaines ,  un 
grand  bien  pour  ma  santé.  Lebert  m'a  dit  que  la  vôtre  se  fortifie; 
je  m'en  réjouis  et  vous  en  fais  compliment.  Je  ne  pars  point  seul  ; 
j'ai  pour  mon  compagnon  de  route  Henri  d'Artigues ,  un  de  mes  amis, 
de  qui  vous  m'avez  pu  entendre  parler ,  et  dont  vous  avez  vu  le  frère 
chez  moi.  C'est  un  homme  de  ressource  pour  l'esprit  et  le  cœur ,  et 
puis  il  parle  le  bas  breton. 
.  .  .  <  J'oubliais  de  vous  dire  que  nous  partons  le  20  ;  je  vous  en- 

*  Voir  la  livraison  d'avril ,  page  145. 

9*Séria.  -  3*  Année.  ^^ 
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verrai  mon  adresse  de  là-bas.  Nous  allons  par  Tours  et  la  Loire.  Notre 
premier  projet  était  pour  Biaotz,  avec  l'idée  d'une  pointe  sur  Buifos  ; 
mais  il  n'y  a  point  d'ombre  à  Biaritz ,  et  il  en  faut  cette  année-ci. 
Point  de  Nonville  pour  1846,  . .  j'ai  mis  à  la  porte.  ...  qui  logeait 
dans  ma  maison  ;  il  m'y  •  a  forcé.  ...  en  sorte  que  la  maison  est 
fermée. 

.  .  .  (  C'est  une  tanière  toute  prête  pour  Fargeaud.  S'il  y  veut  aller 
il  y  trouvera  des  arbres  peur  grimper  à  ses  heures  de  récréatioi»; 
quant  à  du  pain  pour  vivre  je  n'en  réponds  pas;  cependant,  par- 
lando  8ul  serio ,  je  le  crois.  II  y  a  ,  dans  le  jardin ,  une  fontaine  d'eau 
vive ,  et  des  bouteilles  dans  la  cave  ;  à  mon  départ  elles  étaient  pleines , 
maintenant  je  ne  sais. 

«  J'aurais  une  grande  joie  à  vous  faire  visite ,  et  je  l'espérais  ;  mais 
j'y  vois  peu  d'apparence.  Au  retour  de  Douarnenez,  il  me  faudra 
aller  chez  le  général  O'Connor ,  pour  lequel  je  refuse  Saint-Julien  ;  la 
mauvaise  saison  sera  venue  avant  que  j'aie  recouvré  la  liberté  de  mes 
mouvements. 

c  Je  ne  vous  ai  point  envoyé  mon  Diderot ,  parce  que  j'en  prépare 
une  seconde  édition  beaucoup  plus  complète.  J'ai ,  après  la  publication 
de  la  première,  fait  une  découverte  assez  intéressante:  c'est  que 
Naigeon  a  falsifié  les  œuvres  de  Diderot  et  y  a  glissé  les  traits  d'a- 
théisme qui  s'y  trouvent.  Diderot  était  déiste  et  spiritualiste  ;  c'est  ce  que 
je  compte  établir  d'une  manière  incontestable ,  en  tète  des  c  Œuvres 
choisies  de  Diderot  >  que  Didot  m'a  prié  de  lui  faire  et  qui  s'im- 
priment en  ce  moment. 

€  Si  vous  ajoutez  à  cela  le  classement  de  la  correspondance  inédite 
de  Condorcet,  de  Voltaire  et  de  Turgot,  vous  avouerez  que  je  ne  suis 
pas  resté  les  bras  croisés  toute  l'année,  et  que  j'ai  bien  gagné  mes  bains 
de  mer. 

fL  Le  vocabulaire  comparé  de  Molière  et  des  écrividns  du  1 1^  siècle 
en  est  à  la  septième  feuille.  J'attends  de  vos  nouvelles  et  vous  embrasse 
tous  deux  du  meilleur  de  mon  cœur. 

c  Vous  devez  être  en  pleine  manutention  d'élection.  > 

...  €  Au  château  du  Bignon ,  6  octobre  1846. 

—  <n  y  a  bien  longtemps,  mon  cher  ami , que ja sm aans nou-* 
velles  de  vous.  Vous  comptez  les  lettnss  avec  une  exactitude  impi- 
toyable !  Je  dis  cela^  supposant  que  c'est  vous  qui  avez  écrit  le  dernier, 
car  la  chose  est  si  loin  que  je  n'en  sais  véritablement  plus  rien.  Mais 
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quand  il  serait  vrai^  est-ce  qu'il  ne  faut  pas  entrer  un  peu  dans  les 
peines  du  monde ^  être  indulgent  à  leurs  occupations^  et  bazarder  une 
lettre  de  plus  avec  ses  amis?  Vous  êtes  trop  dur^  de  me  laisser  ainsi, 
mei  qui  ai  été  accablé  par  Fimpression  de  mon  «  Lexique  de  Molière  »  , 
par  Tédition  des  Œuvres  cboisies  de  Diderot  et  la  préparation  du  premier 
volume  des  œuvres  de  Condorcet ,  à  quoi  je  travaille  encore  ici.  Le 
Molière  paraîtra  vers  la  fin  d'octobre ,  le  Diderot  je  ne  sais  quand  y 

et  le  Condorcet  au  mois  de  janvier ,  environ Enfin ,  je  vais 

paraître ,  et  le  public  jugera  les  ju^eurs.  Le  Ministre  a  doublé  le  prix , 
en  sorte  que  chacun  de  nous  aura  un  prix  tout  entier,  quanta 
Targent. 

c  Je  suis  allé  passer  cinq  semaines  au  fm  fond  de  la  Bretagne,  à 
Douamenez ,  pour  me  baigner  dans  la  solitude.  Les  bains  de  mer  m'ont 
fait  un  très-grand  bien,  dont  j'avais  un  besoin  extrême,  car  j'étais 
exténué  de  fatigue  et  de  chaleur.  C'est  dommage  qu'on  perde  par  les 
chemins  le  trésor  qu'on  est  allé  chercher  si  loin.  N'importe,  ce  voyage . 
a  très-bien  réussi ,  et  j'en  suis  fort  content.  J'avais  avec  moi  un  de  mes 
amis  d'ici ,  qui ,  étant  expert  en  matière  de  voyage ,  s'était  généreu- 
sement chargé  de  tous  les  ennuis  de  voitures ,  bagages ,  auberges  etc , 
'  qui  me  crucifient  lorsqu'il  me  faut  les  subir. 

<  De  retour  de  la  Bretagne  où  j'ai  trouvé  trop  de  misère  et  trop  peu 
de  soleil^  je  suis  venu  ici  m'occuper  enfin  sérieusement  de  ce  l*' volume 
de  Condorcet.  Les  onze  suivants  sont  imprimés;  c'est  donc  Arago 
et  moi  qui  ferons  attendre.  Je  pense  vous  avoir  dit  que  Madame 
O'Connor  est  fille  de  Condorcet  ;  cette  publication  est  un  monument 
érigé  par  la  piété  filiale.  Je  vis  en  plein  dix-huitième  siècle  et  en  pleine 
révolution  de  89.  Condorcet  fut  exécuteur  testamentaire  et  légataire 
des  papiers  de  d'Alembert.  En  sorte  que  j'ai  à  fouiller ,  trier ,  classer 
et  annoter  une  volumineuse  correspondance  avec  Turgot,  M<^"«  Les- 
pinasse ,  etc ,  etc.  Mais  la  pièce  de  résistance  de  ce  volume ,  ce  sont 
soixante  lettres  inédites  de  Voltaire  à  Condorcet.  11  y  en  a  dans  le 
nombre  de  très-curieuses ,  notamment  sur  l'affaire  de  La  Barre.  Les 
morceaux  inédits  de  Condorcet  sont  considérables  aussi.  C'est  Arago 
qui  fera  la  notice  en  tète  de  la  collection.  Il  en  a  déjà  lu  des  fragments  à 
l'Académie  des  sciences ,  il  y  a  deux  ans  ,  à  la  très-grande  satisfaction 
de  l'auditoire.  Je  suis  ici  avec  M.  et  M"*"^  Mathieu  de  l'Observatoire  et 
M"'''  Laugier  leur  fille ,  qui  sont  les  meilleures  gens  du  monde.  M""*  Mathieu 
est  la  sœur  d' Arago.  Béraqger  m'écrit  qu'à  l'enterrement  de  ce  pauvre 
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bonhomme  Jouy ,  on  lui  a  parlé  de  moi  ;  que  certains  membres  de 
l'académie  désireraient  que  j'en  fusse ,  mais  ils  craignent  que  mes 
railleries  sur  le  Tameux  Dictionnaire  ne  retardent  mon  admission. 
Béranger  finit  par  cetle  question  :  quand. vous  présentez-vous?  je  lui 
réponds  que  je  n'y  songe  guères.  Il  faut  être  grand  seigneur  aujourd'hui 
pour  songer  à  l'académie.  Us  ont  nommé  le  duc  Pasquier ,  ils  vont 
nommer  le  duc  de  Noailles  ;  après  viendra  le  prince  Vatout ,  et  sans 
doute  le  duc  d'Isly  ;  pourquoi  pas  le  maréchal  Soult?  Je  n'ai  pas  envie 
de  m'enducailler. 

.  .  .  c  Yous  aurez  mon  Molière  sitôt  qu'il  paraîtra.  J'espère  que  vous 
en  serez  content.  Vous  me  marquerez  très-sincèrement  votre  vu  et  vos 
avis ,  si  vous  n'êtes  point  d'accord. 

a  Fargeaud  est-il  allé  à  Nonville  comme  je  l'en  priais?  Il  ne  m'a  point 
répondu.  —  Faites-lui  mes  amitiés ,  s'il  est  en  ce  moment  à  Strasbourg , 
et  maintenez-moi  dans  le  bon  souvenir  de  ceux  qui  ne  m'ont  pas  tout 
*  à  fait  oublié. 

c  Je  serai  ici  jusqu'au  25  octobre,  tout  au  plus  jusqu'au  1'^  no- 
vembre. "» 

Il  rentre  à  Paris ^  avec  la  mauvaise  saison;  les  embarras,  les  tra- 
casseries inhérentes  à  sa  fausse  position  universitaire  se  reproduisent. 
Laissons-le  parler  lui-même. 

c  20  novembre  1846. 

—  c  Mon  cher  ami ,  j'apprends  à  la  fois  qu'il  y  a  eu  de  vives  tra- 
casseries entre  la  mairie  et  la  préfecture ,  et  que  votre  bon  frère  a  été 
malade.  Je  m'afflige  de  ces  deux  nouvelles,  surtout  de  la  seconde.  La 
distraction  étant  un  remède  souverain ,  il  faudrait  que  vous  et  lui  vous 
puissiez  venir  faire  un  tour  ici.  Je  suis  confus  de  l'embarras  que  je 
vous  cause  avec  mes  guenilles  de  meubles  et  mon  traitement;  mais  cela 
aura  un  terme  prochain  ,  car  le  Ministre  me  refuse  un  nouveau 
congé.  ...  je  me  laisserai  destituer ,  mon  parti  est  arrêté  ;  ceci  bien 
entre  nous  !  ne  soufflez  mot  sur  cette  affaire.  La  chose  n'ira  pas  sans 
bruit  ni  sans  scandale  ;  mais  laissons-les  arriver  tout  bellement. 

. .  .  .  c  Michelet  vient  de  perdre  son  père  ;  nous  allons  dans  deux 
heures  lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Le  pauvre  homme  avait  77  ans. 
Je  n'ai  pas  su  sa  maladie ,  tant  le  coup  était  prompt ,  et  aussi  tant 
j'ai  depuis  un  mois  d'affaires  qui  m'absorbent  et  me  retiennent  loin 

de  mes  amis a  imaginé  de  me  choisir  pour  le  parrain  de  son 

enfant.  C'est  la  plus  sotte  corvée  et  la  plus  ruineuse.  Il  ne  m'était  point 
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permis  de  refuser ,  mais  c'est  un  mauvais  tour  dont  je  lui  tiens  note. 
Il  me  faut  courir  acheter  gants ,  bonbons ,  éventail ,  bouquets ,  visiter 
la  marraine,  que  sais-je?  et  puis  quelle  figure  fera  devant  les  curés  — 
Fauteur  des  Jésuites  ?.  .  .  . 

c  est  ici  ;  il  amène  son  fils  i  Fécole  de  droit.  Comme  ils  ne 

connaissent  rien  ni  personne  à  Paris ,  je  suis  encore  pris  de  ce 
côté.  —  Enfin ,  et  c'est  ici  la  grande  nouvelle  de  ma  lettre ,  je  ne  suis 
peut-être  pas  loin  de  me  marier.  .  .  . 

—  a  Vous  concevez ,  mon  ami^  quelle  est  ma  presse  au  milieu  de 
toutes  ces  circonstances ,  et  vous  m'excuserez  d'être  bref.  D'ailleurs 
ma  lettre  ne  laisse  pas  d'être  assez  remplie:  vous  y  avez  naissance , 
mariage  et  mort ,  toutes  les  extrémités  des  choses  humaines.  » 
c  26  décembre  1846 

....  «c  Le  ministre  m'a  donné  un  nouveau  congé  d'un  an.  Gomment 
cela  est-il  pris?  ...  il  parait  qu'on  avait  fait  feu  de  toutes  pièces  pour 
me  contraindre  à  repasser  les  Vosges  cette  année. 

€  Je  vous  souhaite,  ainsi  qu'à  Gustave,  une  bonne  année ,  semée 
d'agréables  excursions  dans  la  Forêt-Noire  avec  une  santé  de  fer  et  un 
ferme  courage  à  supporter  les  ennuis  et  les  dégoûts  dont  cette  triste 
vie  est  encombrée.  Si  vous  saviez  quelle  part  j'en  porte ,.  sans  me 
vanter ,  vous  verriez  que  vous  n'êtes  pas  seul  à  plaindre.  ...» 

...  €  30  mai  1847.  .  . 

...  «  Bien  sûr,  que  si  je  vais  à  Nonville ,  vous  aurez  la  plus  grande 
part  à  ma  détermination  et  à  ma  visite ,  car  Nonville  à  présent  m'attire 
bien  peu ,  en  suite  de  mille  désagréments  qu'il  m'a  valus. 

€  Alors  j'aquitterai  votre  engagement  pour  Dorlîsheim.  Veuillez  en 
attendant  remercier  le  propriétaire  de  sa  gracieuseté  i  mon  égard. 
Pendant  dix  années  que  je  suis  resté  à  Strasbourg  on  ne  m'a  pas  fait 
le  quart  des  politesses  que  je  reçois  depuis  que  j'eif  suis  sorti. 

c  Je  me  suis  trouvé  si  bien  de  mes  bains  de  Tan  dernier  que 
j'ai  le  projet  de  les  répéter  cette  année.  G'est  à  peu  près  la  seule  idée 
que  j'aie  arrêtée  sur  l'entploi  de  mon  été.  Il  est  temps  cependant  de  s'en 
occuper ,  car  nous  avons  des  températures  durant  lesquelles  Paris  est 
insupportable.  Gette  chaleur  excessive  me  servira  d'excuse  pour  ma 
brièveté  d'aujourd'hui.  .  .  d'ailleurs  ceci  n'est  point  une  lettre  :  c'est 
un  simple  accusé  de  réception.  ...  je  vous  embrasse  tendrement.  > 

Dans  le  courant  de  l'été  1847  ,  Génin  est  de  nouveau  au  Bignon, 
près  du  général  O'Connor,  occupé  de  ses  travaux  d'éditeur  et  de 
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correcteur  ;  et  en  automne  ,  il  touche  aux  Vosges ,  mais  sans  venir  en 
Alsace  ;  déjà  il  ressent  les  premières  atteintes  du  mal ,  qui  doit  l'eiilever 
huit  à  neuf  ans  plus  tard  ,  encore  dans  toute  la  force  de  l'âge  : 

....  c(  Au  château  du  Bignon ,  2  août. 

.  .  .  (  Voire  lettre ,  mon  cher  ami ,  m'est  venu  trouver  ici.  Demain 
matin  le  bateau  à  vapeur  de  Montereau  me  remporte  à  Paris.  Ce  n'est 
pas  sans  regret  que  je  quitte  celte  demeure  hospitalière ,   mais  j'y 

suis  contraint  par  la  nécessité  d'aller  mettre  remède  aux  sottises 

La  température  africaine  dont  nous  jouissons  me  fait  très-fort  appré- 
hender Paris  ;  j'y  resterai ,  comme  bien  vous  pensez ,  le  moins  possible. 
Le  projet  était  de  rejoindre  Henry  au  Tréport  :  mais  Henry  a  changé 
d'avis  :  il  s'est  allé  baigner  à  Boulogne  et  Boulogne  est  trop  cher  pour 
moi.  Je  regrette  Douarnenez;  mais  y  aller  seul  n'est  point  amusant. 
Je  prends  donc  un  autre  parti  ;  c'est  d'aller  passer  quelques  semaines  à 
Saint-Julien  près  Laon.  Je  serai  là  dans  la  direction  de  Nonville ,  où 
je  compte  aller  vers  le  mois  de  septembre ,  après  deux  ans  d'absence , 
donner  un  coup  d'œil  sans  doute  bien  nécessaire.  J'ai  le  plus  grand 
désir  de  commencer  par  vous  aller  embrasser  votre  frère  et  vous.  Mais, 
j'ignore  si  je  pourrai  me  contenter  sur  ce  point.  Ce  serait  dans  les 
premiers  jours  de  septembre.  Et  si  vous  étiez  disposé  tous  deux ,  nous 
irions  avec  Gustave  faire  quelque  tour  au  delà  du  Rhin  ,  dans  la  Forêt 
Noire  ^  où  il  vous  plairait.  11  y  a  un  mot  d'Horace  qui  hante  mon 
cerveau  depuis  un  temps  ;  carpe  diem  memor  quam  sis  brevis  œri. 
Si  nous  pouvons  être  réunis  un  moment  et  rire  un  peu  ensemble ,  il 
en  faut  profiter.  Méditez  là-dessus  et  me  faites  part  de  vos  plans.  Je 
m'acheminerais  ensuite -par  la  route  de  Schirmeck  vers  ma  chaumière 
délabrée. 

.  .  .  .  <  A  propdft ,  sur  le  point  de  mon  départ ,  un  théologien  de 
Strasbourg ,  H.  Schniidt ,  m'a  fait  remettre  deux  de  ses  ouvrages  avec 
une  lettre  fort  polie.  J'ai  répondu ,  mais  n'ayant  pas  autrement  son 
adresse,  je  ne  sais  si  ma  lettre  lui  sera  parvenue.  Auriez-vous  quelque 
moyen  de  vous  en  assurer? 

«  J'espère  que  le  petit  lait  de  Gaiss  aura  fait  quelque  bien  à 
Gustave.  Je  me  rappelle  l'étonnement  et  le  plaisir  que  j'ai  éprouvé 
dans  ce  beau  pays ,  où  j'ai  passé  huit  jours.  Je  voudrais  bien  le  revoir 
ainsi  que  Berne ,  Thoune  et  Meyringen.  C'est  un  rêve  dans  ma  vie , 
mais  un  rêve  charmant.  Je  ne  me  console  pas  de  n'avoir  pas  vu  le 


Digiti 


zedby  Google 


LES  PROFESSEURS  FRANÇAIS  EN  ALSACE  199 

lac  de  Genève^  et  je  serai  surtout  inconsolable  si  je  ne  revois  pas  celui 
des  Quatre-Cantons.  » 

«  Darney  (Vosges)  22  septembre  1847. 

....  tf  Je  suis  depuis  huit  ou  dix  jours  arrêté  id.  On  ne  veut  pas 
me  laisser  aller  à  Nonville ,  alléguant  que  j'y  périrai  d'ennui ,  ce  qui , 
je  Tavoue ,  est  assez  vraisemblable  par  le  temps  qu'il  fait  ;  la  pluie  et 
le  froid.  J'attends  donc  la  décision  du  ciel  pour  avancer  ou  reculer. 
Mon  projet  de  vous  aller  voir  est  également  compromis ,  non-seulement 
par  la  mauvaise  saison ,  mais  aussi  par  ma  mauvaise  santé.  Au  Bignon  y 
je  me  suis  porté  à  miracle.  A  Saint-Julien  j'ai  subi  une  crise  nocturne 
dont  je  ne  suis  pas  encore  bien  remis.  Je  ne  sais  si  c^est  une  maladie 
de  cœur  qui  se  déclare ,  mais  je  ne  puis  monter  la  moindre  côte  sans 
éprouver  dans  la  région  du  cœur  un  sentiment  de  constriction  qui 
m'oblige  de  m'arrêter  au  bout  de  trente  pas.  La  persistance  de  ce  mal 
ne  laisse  pas  de  m'inquiéter.  J'avais  eu  quelque  idée  de  faire  ma 
rentrée  cet  hiver  dans  ma  chaire  :  je  voulais  sur  cet  essai  prendre 
votre  avis  ^  mais  à  présent  je  n'y  saurais  songer.  C'est  surtout  le  froid 
qui  me  serre  ainsi  le  cœur ,  et  l'hyver  en  Alsace  est  terrible  !  Pauvre 
humanité  :  c  toujours  à  nouveaux  maux  naissent  nouvelles  peines.  • 
J'ai  revu  ma  maison  :  dévastée ,  nue ,  comme  si  le  feu  y  avait  passé  ; 
muette  et  sinistre  de  solitude.  ...  Je  vois  qu'il  n'est  plus  de  repos 
pour  moi  en  ce  pays.  Il  faut  le  fuir  ! 

<  Veuillez ,  mon  ami ,  voir  notre  docte  ami  Jung  et  après  lui  avoir 
présenté  my  kindest  remetnbrances  lui  soumettre  la  question  suivante. 
J'entre  dans  quelques  détails  préliminaires  : 

c  En  1803 ,  à  Munich ,  le  baron  d'Arétin  a  publié  un  petit  volume 
in-8''  :  Aelteate  Sage  Ûber  die  Geburt  und  Jugend  Karls  des  Groseen  ^ 
Il  décrit  un  manuscrit  très-* curieux ,  en  dix-huit  chapitres,  dont  il 
donne  textuellement  les  sept  premiers.  Il  se  contente  d'analyser  les  onze 
autres.  Or,  il  importerait  beaucoup  ^  pour  le  travail  que  j'achève  ^  que 
je  pusse  avoir  les  chapitres  15,  16, 17 ,  qui  doivent  être  une  traduction 
du  français.  Je  voudrais  savoir  si  ce  manuscrit  depuis  1803  n'a  pas  été 
publié  totalement ,  ou  bien  si  Ton  est  certain  qu'il  existe  encore  à  Mu- 
nich. Je  ne  vois  que  M.  Jung  qui  puisse  me  renseigner  là-dessus  positi- 
vement. J'espère  que  pour  l'amour  de  vous  il  voudra  bien  en  prendre 

*  1  La  plus  andenne  légende  sur  la  naissance  et  la  jeunesse  de  Charlemagne.  » 
'  Son  édition  de  la  Chanion  d$  Roland, 
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la  peine.  Si  par  malheur  la  brochure  du  baron  d'Arétin  ne  se  trouvait 
pas  à  la  bibliothèque ,  pour  vous  faire  savoir  de  quel  manuscrit  il  est 
question ,  Heusel  en  parle  dans  son  Magasin  d'histoire  de  la  bibliogra- 
phie y  tom.  m ,  p.  219.  —  «  Auch  Hahn  in  seiner  deutschen  Slaats-  , 
Reichs-  und  Kaisergeschichte  thut  von  dem  Manuscript  Erwœhnung,  » 

<(  J*espère  que  mon  allemand  ne  fera  pas  trop  rou^r  mon  bon  maître 
Gustave.  Bien  des  fois  déjà  ses  leçons  m'ont  profité^  plus  qu'il  ne  s'y 
serait  attendu  sans  doute.  En  me  félicitant  de  ce  que  je  lui  ai  pris  ,  je 
regrette  de  ne  pas  lui  avoir  pris  davantage ,  et  à  vous  aussi ,  quand  je  le 
pouvais.  Aujourd'hui,  regrets  tardifs!  comment  va  sa  santé?  est-il  tout- 
à-iait  remis? 

€  Je  pars  demain  pour  m'installer  enfin  à  Nonyille.  J'y  vais  pour  l'ac- 
quit de  ma  conscience ,  sans  attrait,  sans  plaisir,  ou  même  pis  que 
cela.  Je  crois  que  je  n'y  ferai  pas  long  séjour.  Votre  réponse  ^  j'espère  , 
y  soulagera  «mes  ennuis  et  viendra  éclaircir  ma  mélancolie.  Dieu  veuille 
me  donner  un  rayon  de  soleil.  Ha  santé  suit  le  temps.  —  Si  vous  voyez 
Fai^eaud,  faite»-lui  bien  des  reproches  de  ma  part  d'être  venu  à 
Darney  et  de  n'avoir  pas  seulement  poussé  jusqu'à  Nonville.  Je  ne  l'ai 
pas  reconnu  là  !  au  demeurant,  mes  amitiés. 

«  Je  suis  trop  plongé  dans  l'incertitude  et  l'attente  de  péripéties  qui 
ne  se  réalisent  point.  Je  ne  sais  comment  va  se  passer  cet  hiver  pour 
moi  ;  ni  même  quand  je  rentrerai  à  Paris.  C'est  comme  cela  que  ma  vie 
s'écoule.  €  Et  les  Bourbons  régnent  toujours,  >  croyez  mon  amitié  plus 
solide  que  leur  trône.  —  Je  vous  embrasse  de  cœur.  » 

Un  grand  changement  allait  s'opérer  dans  la  situation  domestique  de 
Génin;  il  était,  en  novembre  4847,  sur  le  point  de  se  marier.  Et  au 
milieu  des  embarras  inévitables ,  qu'amènent  les  préparatifs  de  cet  acte 
important  et  solennel ,  il  continue  bravement  ses  études  du  vieux  fran- 
çais ,  et  incidemment  du  vieil  allemand  : 
«  Paris ,  3  novembre  1847. 

.  .  .  .  <  Ha  lettre  à  Colin  vous  aura  fait  savoir  comment  et  pourquoi 
je  n'allais  pas  vous  voir  cette  année ,  à  mon  très-grand  regret;  vous  me 
croirez  sans  que  j'en  jure.  Il  y  a  je  ne  sais  quelle  intrigue  à  Strasbourg 
pour  me  rappeler,  ou  plutôt  pour  me  forcer' à  quitter  la  place  à  jamais. 
Il  m'a  paru  peu  convenable  au  moment  où  je  réclamais  auprès  du  Hinistre 
et  luttais  pour  ne  pas  habiter  Strasbourg ,  d'aller  me  montrer  en  joie.... 
J'ai  mon  nouveau  congé  ;  il  paraît  même  que  Salvandy  reparle  de  me 
donner  une  bibliothèque.  Quant  au  second  point ,  je  sais  ce  que  je  dois 
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attendre.  Je  me  contente  d'avoir  obtenu  le  premier ,  mais  je  ne  voas  ai 
point  embrassé. 

...  «  Une  autre  cause  me  faisait  revenir  promptement  à  Paris  :  mon 
mariage ,  selon  toute  apparence ,  sera  conclu  dans  un  mois  ou  six 
semaines  au  plus  tard.  J'aurai  dans  peu,  je  présume,  à  envoyer  ma 
déclaration  au  maire  pour  être  afiSché ,  chose  que  je  déteste  dans  tous 
les  sens  du  mot.  mais  ici  c'est  inévitable.  Toutefois  gardez-moi  toujours 
le  secret.  Je  vais  aujourd'hui  dîner  à  Passy,  avec  d'Artigues,  que  j'y 
présente  pour  traiter  en  mon  lieu  cent  petites  questions  dont  j'aurais 
répugnance  à  m'occuper  moi-même.  Enfin ,  mon  ami ,  j'espère  que  ce 
sera  iH)ur  mon  bonheur.  Je  ne  veux  plus  regarder  en  arrière  ni  de  côté, 
mais  seulement  en  avant.  Je  ne  puis  m'empécher  de  trembler  un  peu 
quand  j'arrête  ma  pensée  sur  une  péripétie  aussi  considérable  dans  ma 
vie  paisible  et  indépendante 

.  .  .  .  c  Comme  tout  change  autour  de  moi  !  je  suis  évidemment  dans 
an  moment  climatérique 

c  Faites-moi  un  plaisir ,  mon  cher  ami.  Voici  des  vers  allemands  du 
xiir  siècle.  Je  les  comprends  bien  jusqu'à  l'astérique,  mais  au-delà  il  y 
a  des  mots  que  je  n'entends  pas  ;  ayez  la  bonté  de  me  les  traduire  en 
interlinéaire  en  latin  ou  en  français ,  ou  en  vous  servant  des  deux  lan- 
gues pour  prendre  l'empreinte  ^  J'ai  copié  fidèlement  cet  extrait  d'a- 
près Ferdinand  Wolff;  je  m'avise  un  peu  tard  que  Schilter  aurait 
accompagné  ce  texte  du  Stricker  d'une  version;  cependant  je  ne  le  crois 
pas.  Je  confesse  que  j'aurais  dâ  y  regarder  :  mais  j'arrive  d'avant-hier 
et  la  bibliothèque  royale  est  fermée  pour  les  fêtes 

c  Adieu ,  mon  cher  ami ,  excusez  ma  brièveté  sur  mes  affaires  ; 
aimez-moi  et  écrivez-moi.  Dites-moi  comment  on  prend  mon  nouveau 
congé  à  l'Académie.  Vous  savez  sans  doute  que  Salvandy  a  reçu  un 
rapport  du  conseil  académique  contre  Bautain  et  moi  ?  > 
€  Paris ,  10  novembre  1847. 

€  Je  suis  bien  contrarié ,  mon  cher  ami ,  de  n'avoir  pu  hier  vous 
accuser  réception  de  votre  envoi.  Le  temps  qui  d'ordinaire  vole  déjà  si 
vite ,  semble  avoir  mis  deux  ou  Irois  paires  d'ailes  de  supplément  depuis 
mon  retour  ici.  Je  ne  suffis  pas  à  mes  occupations  dont  la  plus  ennuyeuse 
est  la  recherche  d'un  logement.   Si  d'Artigues  n'avait  la  charité  de 

*  Les  vers  sont  extraits  du  Stricker  (  le  Rolandslied)  —  je  puis  me  dispenser 
de  les  dter  id. 
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m'aider  en  bien  des  choses ,  en  vérité  je  succomberais  à  la  peine.  Je  ne 
croyais  pas  le  mariage  cbose  si  pleine  d'affaires. 

€  Res  plena  metu ,  res  fUena  iwmMu  »...  ni  si  coûteuse.  Que  d'argent  il 
faut  dépenser  !  aussi,  je  saigne  les  Chinois  à  blanc.  Veuillez,  quand 
vous  aurez  touché  le  dernier  mois ,  m'envoyer  le  reste  du  coffre.  Si 
j'avais  cru  qu'il  s'y  trouvait  plus  de  500  francs,  je  n'en  aurais  pas  fait  à 
deux  fois,  mais  je  ne  me  savais  pas  si  riche.  Excusez- moi. 

<  Et  moi  aussi ,  mes  chers  amis ,  j'ai  bien  regretté  mon  voyage  de 
Strasboui^.  J'ai  été  arrêté  par  une  crainte  peut-être  exagérée  de  blesser 
les  convenances  en  m'y  montrant  au  moment  oà  je  m'attendais  avoir  à 
lutter.  Mais  il  n'y  a  pas  eu  la  moindre  lutte.  Salvandy  m'a  tout  d'abord 
accordé  mon  congé.  On  ne  m'a  pas  plus  que  par  le  passé  consulté  pour 
mon  suppléant;  on  me  dit  que  c'est  A.  Frémy 

«  Je  vous  rends  mille  grâces  pour  vos  notes  et  votre  version  ;  j'en 
ferai  mon  profit. 

«  Quoique  vous  disiez ,  il  faudra  bien  vous  décider  à  voir  Nonville 
quand  il  y  aura  une  maîtresse  de  maison  pour  vous  recevoir  et  vous 
soigner.  Gustave ,  le  grand  pèlerin ,  n'aura,  lui ,  point  d'excuse,  et  pour 
vous ,  sachez  que  Nonville  est  située  dans  une  vallée  très-basse  et  pro- 
fonde ,  bien  inférieure  aux  sources  de  la  Saône.  Quoi  !  vous  ne  verriez 
pas  mon  cèdre  du  Liban  que  j'ai  planté  cette  année  ?  cela  vous  écono- 
misera le  voyage  en  Orient ,  et  vous  serez,  sur  ce  point,  aussi  édairé 
que  Salomon. 

«  Je  m'amuse  à  bavarder ,  et ,  malheureux  que  je  suis ,  mes  minutes 
sont  comptées  !  Adieu  mon  ami  ;  votre  frère  et  vous  me  serez  toute  ma 
vie  aussi  chers  que  jamais  vous  le  fûtes ,  après  le  mariage ,  comme  au- 
paravant. » 

Le  grand  jour  approchait  pour  lui ,  voici  ce  qu'il  m'écrit  la  veille  : 
«  26  novembre  1847. 

«  Je  compte  déménager  sous  peu  de  jours.  Je  vais  loger  rue  Godot  de 
Mauroy ,  10;  mais  à  moins  que  vous  ne  tardiez  beaucoup  à  m'écrire , 
adressez  encore  ici.  D'ailleurs  on  me  renverrait  la  lettre. 

«  Je  profite  de  l'occasion  de  M.  Frémy  pour  vous  faire  passer  votre 
manuscrit.  Mon ,  vous  ne  pouvez  vous  faire  une  idée  de  l'état  désastreux 
de  la  littérature.  Sur  ce  texte  j'ai  reçu  hier  une  lettre  de  Didoi  que  je 
voudrais  que  vous  pussiez  lire  !  il  est  aux  abois  :  il  suspend  toutes  ses 

entreprises Je  suis  embarrassé  de  mon  Roland  qui  est  terminé.  La 

France  n'a  qu'une  épopée ,  et  cette  épopée  ^  admirable  monument  du 
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XI*  siècle  ne  saurait  trouver  en  France  on  éditeur!  Cionnaltriez-vous  la 
Société  de  Stuttgart  qui  publie  les  manuscrits  français  du  moyen-ftge  ? 
Aunes- Yous  quelque  moyen  de  me  mettre  en  rapport  avec  elle  ?  ô  bonté  ! 
être  obligé  de  recourir  à  l'étranger  !  L'Allemagne  fait  pour  le  vieux 
français  et  sa  littérature  plus  que  ne  fait  la  France  même  !  mais  aussi 
nous  avons  le  bonheur  et  la  gloire  d'être  gouvernés  par > 

Après  le  mariage  il  en  fait  part  avec  une  vivacité,  un  bonheur  d'ex- 
pression ,  qui  rappellent  les  lettres  les  plus  piquantes ,  des  grands  maîtres 
du  genre  épistolaire  : 

€  Paris ,  9  janvier  1848. 
<  Mes  bons  et  chers  amis  ! 

c  Si  Louis  s'est  livré  à  son  imagination ,  je  suis  condamné;  mais  j'en 
appelle  !  écoutez  mes  moyens ,  et  vous ,  mon  cher  Gustave ,  faites-les 
valoir!  vous  ne  vous  êtes  jamais  mariés  :  vous  ne  savez,  vous  ne  pouvez 
imaginer ,  et  si  je  pouvais ,  moi ,  vous  Texposer,  vous  ne  pourriez  jamais 
concevoir  quel  affreux  moment  c'est  à  passer  !  quels  soins ,  quels  tracas , 
quelles  vexations  il  faut  subir!  gens  d'affaires ,  gens  d'église,  déména- 
gement ,  installation ,  marchands ,  sacristains ,  et  dames  de  la  halle  ! 
non  !  vous  ne  sauriez  vous  peindre  cette  cohue ,  ce  cahos ,  ce  tumulte  ! 
enfin  j'en  suis  hors ,  ou  peu  s'en  faut.  Je  revois  poindre  le  calme ,  et  je 
choisis  précisément  l'anniversaire  de  mon  mariage  pour  renouer  notre 
correspondance ,  à  mon  r^et  si  longtemps  interrompue.  Ça ,  mon  cher 
Louis ,  soyez  sincère  :  combien  de  fois  déjà  avez-vous  dit  :  Oh  !  c'en  est 

fait!  il  est  perdu  pour  ses  amis  !  un  homme  marié  !  ah  ! ne  mentez 

pas  y  je  vous  ai  entendu  d'ici.  Eh  bien  ,  c'est  ce  qui  vous  trompe:  je  serai 
à  mes  amis  et  à  mes  travaux  plus  que  je  n'y  ai  jamais  été,  gr&ce  aux  bons 
loisirs  que  me  fera  ma  femme.  Je  vous  parle  ici  de  certain  ;  j'ai  un  mois 
d'expérience  du  mariage ,  et  franchement  je  ne  crois  pas  qu'il  me  fût 
possible  de  rencontrer  mieux.  Mes  amis  d'ici  disent  que  j'ai  gagné  un 
quine  à  la  loterie.  Je  suis  de  leur  avis  et  suis  encore  plus  capable  que 
personne  d'en  juger.  J'espère  avoir  touché  le  port  après  lequel  je  sou- 
pirais. Quand  viendrez-vous  à  Paris  voir  mon  intérieur  et  me  donner  le 
bonheur  de  vous  y  posséder?  pour  moi ,  je  ne  prévois  plus  quand  j'irai 
m'instatler  à  Strasbourg  (j'y  touche  peut-être  !)  mais  en  tout  cas ,  avec 
ma  femme  et  vous  deux  j'accepterais  maintenant  la  Sibérie  (moyennant 
qu'on  me  donnât  du  bois  et  du  cliarbon.) 

f  J'ai  envoyé  des  lettres  de  part  :  en  avez«-vous  reçu  ?  il  est  difficile 
en  cet  airarissement  que  je  n'aie  oublié  personne  ;  faites  mes  excuses  à 
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ceux  que  par  mégarde  j'aurais  laissé  de  côté.  J*en  ai  mis  une  pour  le 

maire ,  aussi 

«  Daus  quel  affreux  gâchis  pataugeous-nous ,  bon  Dieu?  savez-vous 
que  ce  bon  prince-ci ,  quand  il  ira  rejoindre  sa  sœur  Adélaïde ,  pourrait 
bien  avoir  une  révolution  à  lui  raconter  ?  Voilà  Vatout  de  FAcadémie  ! 
on  pourra  maintenant  afficher  sur  la  porte  de  Tlnstitut  le  plus  beau  vers 
du  maire  d'Eu  : 

«  On  voit,  on  sent  la  mer  d'ici  !  » 

c  La  mer  d*ici  est  encore  ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  ;  on  en  serait 
quitte  pour  se  laver  les  mains  ;  mais  quel  fleuve  faudrait-il  faire  passer 
par  tous  les  ministères  et  les  administrations  publiques  !  ils  viennent  de 
suspendre  le  cours  de  Michelet ,  en  vérité  c'est  par  trop  impudent  et 
imprudent  !  je  vois  de  mon  coin  s'amonceler  un  terrible  orage  :  gare  à 
Romulus!... 

«  Nous  comptons  aller  cet  été  à  Nonville,  et  le  faire  mettre  en  tel  état 
qu'on  puisse  vous  ;  offrir  une  hospitalité ,  non  pas  somptueuse ,  mais 
acceptable  à  des  philosophes  que  l'amitié  rend  indulgents. 

c  Mes  bons  amis ,  gardez-moi  bien  votre  affection  ;  elle  m'est  plus 
précieuse  que  jamais ,  et  la  mienne  aussi  n'a  jamais  été  plus  vive  pour 
vous.  Plus  on  a  de  ce  trésor,  plus  on  en  veut  avoir. 

<  Vous  êtes  bien  durs  de  ne  m'avoir  point  écrit  et  d'avoir  attendu 
cette  lettre  !  » 

L'orage  politique ,  qui  allait  éclater ,  était  si  bien  dans  l'air  que  les 
moins  clairvoyants  et  les  moins  préoccupés  des  affaires  de  l'Etat  ne 
pouvaient  écarter  des  pressentiments  funestes.  Génin ,  nous  venons  de 
le  voir ,  était  du  nombre.  La  révolution  de  Février  allait  apporter  dans 
sa  situation  oflicielle  un  changement  total.  Le  lendemain  même  de  cette 
catastrophe ,  il  fut  appelé  à  la  division  du  personnel  dans  le  Ministère 
de  l'Instruction  publique  ;  et  dans  ces  premiers  moments ,  il  dût ,  au 
milieu  de  cette  effiroyable  agitation,  renoncer  aux  études  calmes  et 
sérieuses.  Les  lettres  qu'il  m'adressait  à  cette  époque  portent  l'em- 
preinte des  événements  extérieurs  ;  mais  le  nouveau  chef  de  division 
avait  bon  courage  et  grande  confiance  ;  il  était ,  dès  l'abord  ,  convaincu 
que  la  France  traverserait  cette  crise ,  non  seulement  sans  sombrer , 
mais  qu'elle  en  sortirait  rajeunie,  fortifiée  surtout  vis-à-vis  de  l'étranger. 

Une  seule  circonstance  l'affligea  et  le  préoccupa  ;  c'était  l'aplatisse- 
ment des  caractères ,  l'abaissement  de  certains  hommes  qui  avaient 
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occupé  une  haute  posilioo  sous  le  règne  de  Juillet  et  qui  baissaient  pa- 
villon j  le  lendemain  même  des  événements.  Il  était  placé  à  l'une  des 
premières  loges ,  et  il  rentrait  de  ce  spectacle ,  chez  lui ,  avec  une  pro- 
fonde tristesse.  Le  bonheur  quMl  trouvait  dans  Tunion  récemment 
formée^  servait  de  contrepoids  aux  soucis  et  aux  inévitables  tracasseries 
de  sa  position  officielle. 

«  Que  de  temps  sans  vous  écrire  !  (13  septembre  1848)  Ah!  ce  n'est 
pas  ma  faute  !  n'accusez  que  les  affaires.  Aujourd'hui  il  faut ,  foute 
affaire  cessante ,  que  je  vous  annonce  l'accouchement  de  ma  femme.  Il 
a  eu  lieu  le  10  septembre  à  minuit.  Je  désirais  par-dessus  tout  un 
garçon ,  et  j'y  comptais  si  bien  que  j'avais  déjà  dressé  pour  lui  tout  un 
plan  d'études  domestiques  ;  j'avais  même ,  à  son  intention,  repassé  mon 
rudiment ,  et  puis  : 

K  La  signora  met  au  monde  une  fille  ! quel  affreux  spectacle  que 

de  voir  accoucher  une  femme  qu'on  aime  !  j'espérais  qu'au  moins  les 
souffrances    d'une  grossesse  laborieuse    seraient   précomptées  à  la 

mienne  sur  le  résultat  final Il  n'en  a  rien  été.  La  nature  est  une 

cruelle  usurière  de  vendre  si  cher  une  si  piètre  marchandise  qui  est  la 
vie  !  Enfin  la  chose  est  accomplie  :  il  ne  reste  plus  qu'à  se  tirer  des 
suites  ;  c'est  à  quoi  nous  espérons  parvenir  à  force  de  précautions  et  de 
soins 


«  Je  vous  prie  de  faire  part  de  cette  nouvelle  à  Fargeaud ,  qui  voudra 
bien  la  communiquer  à  ceux  de  mes  amis  avec  qui  il  est  en  relation.  Je 
lui  serai  particulièrement  obligé  d'aller  voir  Madame  Engel  qui  est  ma- 
lade de  86  ans ,  et  qui  m'a  fait  donner  une  marque  de  souvenir  à  laquelle 
j'ai  été  fort  sensible. 

€  Je  suis  accablé  d'affaires ,  vous  le  devinez  bien  ;  aussi  me  dispen- 
serez-vous  de  vous  parler  des  affaires  publiques.  Je  me  réfugie  ici  dans 
rintiroilé  de  la  vie  privée ,  et  ne  veux  m'y  occuper  que  de  nous.  Com- 
ment allez-vous?  comment  va  Gustave?  ayez  pitié  de  ma  position  (dont 
plût  à  Dieu  que  je  fusse  hors  !)  et  donnez-moi  de  vos  nouvelles.  > 

Pendant  1848  et  1849 ,  de  loin  en  loin  je  recevais  quelques  lignes  de 
sa  main  ;  mais  de  fait ,  il  fallut  me  résigner  à  son  endroit ,  à  vivre  de 
souvenir.  —  Lorsqu'il  prenait  sur  ses  heures  de  sommeil  ou  de  récréa- 
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tion ,  pour  penser  à  Strasbourg ,  c*étaii  le  réveil  de  son  ancienne  et 
chaleureuse  amitié. 

«Paris,  i6  octobre  1849. 
€  Mon  cher  ami , 

«c  Comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  mes  torts  réels ,  il  faut  qu'il  s'y 
joigne  encore  l'apparence  d'nn  tort  que  je  n'ai  pas —  En  effet  c'est  seu- 
lement hier  que  M.  Schweighseuser  m'a  apporté  votre  lettre  du  12  sep- 
tembre. Il  dit  pour  son  excuse  qu'il  a  été  malade ,  et  j'avoue  que  sa  mine 
ne  dément  pas  sa  parole. 

«  La  seconde  grossesse  de  ma  femme  a  été  aussi  heureuse  que  la 
première  avait  été  cruelle  :  toutefois ,  ce  me  paraît  pour  ces  pauvres 
femmes  un  état  bien  pénible  :  il  en  est  un  peu  des  belles  grossesses 
comme  des  belles  prisons.  Ma  petite  fille  vient  à  miracle  :  elle  est  en 
nourrice  à  Brumoy ,  et  nous  avons  eu  le  bonheur  de  tomber  à  une 
nourrice  bonne  par  exception.  Aussi  lui  destine- t-on  par  avance  ce  qui 
viendra  de  cette  gésine ,  la  petite  sœur  ou  le  petit  frère  ;  le  dernier  me 
plairait  le  mieux  ,  mais  je  serai  tout  résigné  à  l'autre.  Béranger  sera 
content  de  moi ,  lui  qui  chante  : 

Failes  des  filles , 
Nous  les  aimons. 

A  propos  de  Béranger ,  je  vous  dirai  que  sa  santé  se  soutient  d'une 
manière  étonnante  ;  or  il  touche  à  70  ans.  Nous  sommes  toujours  les 
meilleurs  amis  du  monde.  Dupont  de  l'Eure  rajeunit  aussi.  —  Ce  n'est 
pourtant  pas  l'influence  de  la  satisfaction  qu'inspirent  les  affaires 
publiques  !  en  a-t-on  fait  des  sottises  et  des  bévues  de  toutes  couleurs  ! 
sans  compter  ce  qu'on  nous  en  tient  en  réserve.  Je  neveux  point  entrer 
dans  cet  affligeant  détail ,  qui  serait  à  la  fois  infini  et  inutile  ;  vous  en 
voyez  dans  votre  coin  autant  que  j'en  puis  voir  dans  le  mien.  Je  fais  de 
l'administration  la  plus  honnête  possible,  mais ,  grand  Dieu  !  il  me  fau- 
drait avaler  tous  les  matins  un  crapaud  vivant  pour  n'être  plus  dégoûté 
de  rien  le  reste  de  la  journée ,  et  encore ,  je  ne  répondrai  pas  du  succès 
du  remède ,  les  jours  d'audience. 

t  Mes  rapports  avec  M.  de  Falloux  ont  toujours  été  excellents.  C'est 
un  jésuite  sincère  ^  parfaitement  poli  et  spirituel  par-dessus  tout. 
Son  intime  ami ,  Tex-marquis  de  Barthélémy ,  a  deux  fois  déjà  tenté  de 
faire  supprimer  ma  division  par  les  commissions  du  budget:  deux 
fois  il  a  échoué  ;  je  l'attends  à  la  troisième.  Tout  cela  n'est  pour  moi 
qu'un  sujet  d*études  philosophiques.  Je  suis  in  utrumque  paratus;  à 
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partir  comme  à  resler  ;  mais  pendant  les  huit  ou  dix  premiers  mois  j'étais 
bien  plus  porté  à  m'en  aller  qu'à  demeurer. 

<  C'est  M.  Falloux  qui  s'en  ira  »  je  crois.  11  est  impossible  qu'il  tienne 
aux  affaires  avec  une  santé  pareille  et  surtout ,  assumant  une  pareille 
tâehe!.... 

«  Parmi  ces  tracas,  je  vais  toujours  poursuivant  mes  travaux;  ab  ! 
dame  !  d'une  manière  un  peu  décousue.  Notez  que  je  vais  au  Ministère 
à  9  heures  et  demie  pour  en  revenir  souvent  à  6  heures  du  soir ,  et  que 
depuis  tant6t  deux  ans  je  n'ai  pas  pris  un  jour  de  vacances.  J'ai  fait 
mettre  dans  mon  cabinet  un  exemplaire  de  Dom  Bouquet^  et  je  me  récrée 
à  y  prendre  des  notes.  J'ai  deux  volumes  prêts  :  la  chanson  de  Roland 
et  la  brcedePathelin ,  textes  critiques  avec  la  version  en  regard,  intro- 
duction et  notes.  D  ne  faut  plus  qu'un  éditeur  :  rara  avis  in  terris , 
nigroque  simillima  cymo.  Quand  viendrez-vous  nous  voir  !  quand  Gus- 
tave ,  le  voyageur,  dirigera-t-il  son  pèlerinage  sur  Paris  ?  le  plutôt  sera 
le  mieux.  Au  reste  vous  êtes  très-connus  de  ma  femme ,  et  sans  cesse 
attendus  dans  notre  ménage.  Je  n'ai  qu'à  me  féliciter  du  parti  que  j'ai 
pris ,  et  croyez  bien  que  cela  ne  diminue  point  la  part  d'affection  des 
amis ,  je  pourrais  vous  dire ,  et  très-sérieusement ,  le  contraire. 

€  L'été  prochain ,  si  les  affaires  sont  plus  calmes  et  mieux  assises  , 
ma  femme  étant ,  comme  je  l'espère  ,  parfaitement  rétabli^  de  ses 
couches ,  je  tenterai  de  la  mener  à  Nonville.  Ce  n'est  pas  l'envie  qui 
nous  en  manque  à  l'un  ni  l'autre.  Et  qui  sait  ?  nous  serions  bien 
charmés  de  pouvoir  passer  par  Strasbourg.  H  faut  réellement  que  J... 
s'occupe  de  vous  débarrasser  de  ces  bric  à  brac  que  votre  complaisance 
garde  comme  si  c'était  le  musée  assyrien.  Tenez  :  faites  donc  faire  un 
ballot  de  tout  ce  qui  est  envoyable ,  et  me  le  jetez  au  roulage.  Qu'y 
a-t-il  de  ce  genre?  ma  robe  si  tant  est  que  votre  bonne  ait  pu  jusqu'au 
bout  la  dérober  à  la  gloutonnerie  des  vermisseaux^  une  petite  boite 
d'acajou ,  relique  de  feu  mon  oncle ,  où  se  trouvent ,  si  j'ai  bonne 
mémoire ,  quelques  médailles  ;  enfin ,  mettez-y  ce  que  vous  voudrez 
ou  pourrez. 

1  Vous  ne  me  reprocherez  pas  mon  laconisme  ;  pour  un  administrateur 
aussi  tiraillé  que  je  le  suis ,  voilà  une  lettre  monstrueuse.  Ces  deux  ans, 
je  n'en  ai  pas  écrit  deux  pareilles ,  et  encore  je  ne  vous  y  parle  que 
de  moi  ;  mais  de  votre  côté ,  si  vous  avez  retrouvé  la  vôtre  de  quatre 
pi^s ,  mettez-la  à  la  poste. 

c  Faites  mes  amitiés  aux  personnes  qui  m'ont  gardé  quelque  bien- 
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veillant  souvenir.  Surtout  à  Colin  et  à  l'abbé  Bataille.  Je  vous  em- 
brasse ,  votre  frère  et  vous ,  du  fond  de  mon  cœur.  > 
c  Dimancbe  22  ou  23  juin  1850. 
. .  .  .  c  Reconnaissez  vous  cette  écriture ,  mon  cher  ami?  vous  auriez 
eu  le  temps  de  l'oublier;  le  temps ^  mais  non  pas  le  droit;  car  les 
occupations ,  les  tracas  et  les  ennuis  dont  je  suis  obsédé  sans  relâche 
ne  me  laissent  point  le  courage  d'écrire  une  lettre  quand  je  pourrai 
saisir  au  vol  quelques  minutes.  En  effet ,  de  quoi  vous  parler  ?  de  moi , 
ce  n'est  vraiment  pas  la  peine.  Des  affaires  publiques?  je  ne  sais  où 
me  réfugier  pour  éviter  de  les  rencontrer  ;  et  je  ne  suis  plus  au  courant 
de  vos  affaires.  Il  faut  s'y  mettre ,  direz-vous.  C*est  ce  que  je  viens 
faire  aujourd'hui  :  je  viens  vous  demander  de  vos  nouvelles ,  miûs  par 
chapitres  :  le  chapitre  de  la  santé  d'abord  ;  ensuite  le  chapitre  des 
affaires  et  des  intérêts  personnels  ;  le  chapitre  des  relations  anciennes 
et  relations  nouvelles  etc ,  etc.  Vous  voyez  que  je  suis  méthodique  ? 
—  voilà  ce  que  l'on  gagne  à  faire  de  l'administration.  Quand  je  vous 
dis  que  je  suis  excédé ,  c'est  bien  plus  vrai  que  vous  ne  pouvez  croire  : 
la  fatigue  morale  s'accroit  de  la  fatigue  physique.  Voilà  dans  deux  ans 
et  demi  que  je  ne  prends  aucun  repos ,  pas  un  jour  de  vacances.  De 
temps  en  temps  je  repasse  dans  ma  mémoire  mes  excursions  avec 
Gustave  ^  dans  ces  fraîches  vallées  de  la  Forêt-Noire  ou  même  à  Bade. 
Que  dirai-je  du  lac  de  Constance  et  de  celui  des  Quatre-Cantons  ?  ah  I  qui 
me  prêtera  une  chaise  dans  la  république  de  Gersau  ?  Je  déclare  que 
je  la  préférerais  au  trône  impérial  ;  de  Nonville  je  n'en  parle  point , 
les  larmes  m'en  viendraient  aux  yeux.  Avec  tout  cela  il  ne  faut  pas 
être  ingrat  envers  la  Providence  :  je  suis  très-heureux  en  ménage  y 
point  essentiel ,  et  mes  enfants  viennent  bien  et  promettent  d'être  jolis , 
si  Dieu  leur  prête  vie.  Ha  fille  a  fait  avant-hier  sa  rentrée  sous  le  toit 
paternel.  C'est  une  demoiselle  de  21  mois  ,  très-intelligente  ,  qui 
pleure  très-peu  et  ne  parie  pas  du  tout.  Monsieur  son  frère  rit  toujours, 
lui.  C'est  un  double  élément  de  bonheur  et  de  peine.  Cela  me  rappelle 
le  mot  de  Platon ,  dans  le  Phédon  ,  je  crois ,  que  Dieu  a  lié  le  plaisir 
et  la  douleur  tîrTri^  sk  ^/«f  xê^v^nt.  —  Socrate  trouve  cette  comparaison 
en  se  grattant  la  jambe  meurtrie  par  ses  chaînes ,  et  je  la  retrouve 
à  propos  de  mes  marmousets.  Justement  j'entends  ma  fille  qui  pleure 
de  s'être  fait  mal  en  se  laissant  tomber  à  force  de  rire.  Voilà  un  enfant 
qui  commente  bien  jeune  le  Phédon.  —  Mon  fils  a  repris  avant-hier 
la  route  de  Brunoy ,  avec  sa  nourrice. 
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f  28  juin  1850. 

c  J'ai  reçu  un  mot  de  Coze  ;  les  numéros  des  Archives  des  missions 
ne  lui  sont  point  parvenus.  Âvez-vous  les  v6lres  ? 

....  €  J*avais  un  petit  chef-d*œuvre  de  la  nature ,  un  joli  gâteau 
de  cire ,  où  le  pauvre  essaim  qui  l'avait  fait  n'avait  pas  eu  le  loisir  d'in- 
troduire du  miel ,  et  encore  c'étaient  des  mouches  de  Nonviile  !  mais 
depuis  si  longtemps  tant  de  choses  sont  fondues  qui  paraissaient  bien 
plus  solides  ,  que  je  ne  dois  pas  me  flatter  d'avoir  conservé  mes 
alvéoles  de  cire.  Si  par  miracle ,  ce  fragile  objet  dure  encore ,  je  le 
recommande  à  votre  sollicitude ,  d'autant  plus  que  mes  mouches  sonl 
toutes  mortes  c  mais  les  mouchards  vivent  toujours.  > 

c  J'avais  encore  (ceci  a  l'air  d'un  pendant  à  la  scène  de  VAvare) 
j'avais  encore ,  dis-je ,  non  pas  un  lézard  empaillé ,  mais  une  petite 
eau-forte  du  massacre  des  innocents ,  derrière  laquelle  j'avais  collé  un 
portrait  de  Dalayrac ,  qui  vaut  bien  deux  sous.  C'était ,  comme  vous 
voyez  un  cadre  à  deux  fins.  Mais  j'y  tenais  tant  que  j'ai  dû  le  porter 
dans  mon  lavarium  de  Nonviile  ;  voilà  tout ,  je  clos  ici  le  chapitre  de 
mes  bric-à-brac. 

c  Je  suis  confus  quand  je  pense  à  Schûtzenberger.  Imaginez  mon 
histoire  :  je  ne  pouvais  pas  lui  faire  d'article  ^  :  un  de  mes  employés , 
qui  a  un  diplôme  d'avocat ,  s'en  était  chargé  ,  et  je  m'étais  mis  en  tête 
de  n'écrire  à  l'auteur  qu'après  l'article ,  et  ce  maudit  article  je  n'ai 
jamais  pu  le  faire  sortir  de  la  plume  de  ce  maudit  employé ,  ancien 
secrétaire  de  mon  prédécesseur^  de  sorte  que  de  promesse  en  promesse, 
d'ajournement  en  ajournement ,  le  temps  a  coulé  et  me  voilà  !  grand 
exemple  pour  les  négligents  et  ceux  qui  s'obstinent  à  leur  idée.  Tâchez 
tout  doucement  de  m'exeuser  auprès  de  Schûtzenberger.  J'espère  que 
j'aurai  d'ici  à  quelques  mois  une  occasion  naturelle  de  lui  écrire  en 
vous  envoyant  à  tous  deux  mon  Roland ,  qui  est  sous  presse  à  l'im- 
primerie Nationale.  Cet  ouvrage  m'a.  beaucoup  occupé  et  m'occupe 
encore  ;  vous  verrez  que  cela  vaut  bien  les  Nibelungen. 

c  Si  par  hasard  vous  m'écriviez  (vous  allez  penser  que  je  suis  un 
sot ,  mais  n'importe)  si  votre  bon  cœur  vous  portait  à  m' écrire ,  vous 
ou  Gustave ,  ou  tous  deux  ce  qui  serait  le  nec  plus  ultra  de  la  géné- 
rosité 9  adressez-moi  votre  lettre  au  ministère ,  tout  simplement ,  sans 

'  Sar  une  œuvre  d'économie  polilique  intitulée  :  Lu  Loi$  de  Vétai  MociaL 
s*  Série.  —  V  Anoëe.  i^ 


Digiti: 


zedby  Google 


SIO  BSVUE  D'ALSACE. 

double  enveloppe.  Adieu  mes  bons  et  chers  ainîs ,  je  tous  embrasse 
d'un  cœur  sincèrement  à  vous. 

«  Paris  ce  3  janvier  1851 . 

<  ....  Ce  supplément  à  ma  lettre  de a  pour  objet  de  vous 

remercier  de  la  peine  que  vous  avez  prise  de  faire  emballer  et  m'envoyer 
divers  brimborions  de  mon  mobilier.  Il  y  a  eu  des  frais  :  marquez-moi , 
je  vous  prie ,  de  combien  je  suis  votre  débiteur.  Je  voulais  charger 
M.  Schweighaeuser  de  m'acquitter^  mais  il  était  parti  sans  me  venir 
voir. 

c  Les  bulletins  des  Comités  sont  donnés  à  vous  personnellement ,  et 
non  à  vos  archives.  J'aurais  bien  mai  réussi  dans  la  mesure  que  j'ai 
voulu  faire  prendre  :  l'arrêté ,  encore  une  fois  ,  vous  est  personnel. 

«  Mille  remerciments  pour  les  deux  études  que  vous  m'avez  envoyées 

en  compagnie  de  plusieurs  morceaux Pai  du  tout  fait  mon 

profit.  Summa  cum  voluptate  perlegi  —  mais  vous  avez  tort  de  faire 
imprimer  dans  des  formats  différents.  Comment  puis-je  faire  relier 
vos  mélanges  ?  Adoptez  donc  à  l'avenir  un  format  unique. 

c  Je  crois  que  mes  Roland  partent  ce  soir  par  la  diligence  pour 
vous  aller  trouver.  Je  m'aperçois  trop  tard  que  j'ai  oublié  une  intro- 
duction que  je  destinais  à  Colin  ;  elle  ira  toute  seule  et  plus  tard.  Dites- 
le  lui ,  avec  mille  amitiés  de  ma  part. 
c  A  vous  de  cœur.  > 

Cette  édition  de  la  chanson  de  Roland  depuis  si  longtemps  préparée  , 
annoncée ,  et  si  impatiemment  attendue  par  les  amis  de  Génin  et  de  la 
vieille  littérature  française  ,  est  bien  l'une  des  œuvres  capitales  de  sa 
laborieuse  carrière.  Je  craindrais  d'avoir  l'air  d'un  louangeur  banal , 
si  je  me  laissais  aller  à  exprimer  toute  l'admiration  que  m'inspire  ce 
beau  travail.  Texte  ,  traduction  ,  commentaire ,  introduction  historique 
et  critique ,  tout  est  au  même  niveau  de  perfection  ;  on  peut  différer 
avec  l'ingénieux  et  savant  éditeur  sur  l'époque  qu'il  assigne  à  la  ré- 
daction du  poëme ,  dans  sa  teneur  actuelle  ;  on  peut  contester  quelques 
manifestations  de  son  enthousiasme  ;  mais  un  esprit  prévenu  et  hostile 
pourrait  seul  nier  le  mérite  de  cette  publication  ^  qui  a  révélé  à  un 
nombreux  public  l'existence  et  le  contenu  d'un  des  plus  beaux  monu- 
ments poétiques  du  moyen-ftge.  Avant  Génin ,  H.  Francisque  Michel 
avait  publié  une  édition  du  poëme  de  Théroulde ,  et  mon  ami  rend 
pleine  justice  à  ce  prédécesseur  ;  mais  ce  qui  revient  en  propre  à 
l'éditeur  de  4850 ,  c'est  l'appréciation  esthétique ,  philologique ,  biblio- 
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graphique ,  qui  forme  riatroduction  m  te&te  même  Roland  ;  c'est ,  de 
plus ,  la  traduction  à  la  fois  habile  et  fidèle  qui  initie  dans  rintelligence 
du  texte  les  lecteurs  novices. 

M.  Géttin ,  pom*  rinterprétation  du  texte  qu*il  place  dans  le  onzième 
siècle^  se  sert  de  la  langue  du  xvi">«. ,  avec  quelques  modifications 
cependant;  et  il  conserve  ainsi  un  vernis  d'archaïsme  à  cet  ancien 
monntoent  tout  en  le  rapprochant  de  nos  yeux  et  de  notre  point  de  vue 
moderne.  Cest  la  restauration  délicate  d'un  tableau ,  dont  les  couleurs 
avaient  déjà  disparu  sous  une  couche  uniforme ,  où  le  connaisseur  seul 
pouvait  deiviner  l'éclat  et  les  contours  primitifs.  Je  pose  en  feit  que 
l'Allemagne  même ,  si  habile  en  fait  de  traductions  ,  n'offire  pas  de  texte 
d^  ses  vieux  poètes  plus  heureusement  rajeuni  que  Théroulde  ne  l'a  été 
par  la  touche  légère  et  exquise  de  h  plume  de  Génin. 

L'analyse  du  plan  et  des  caractères ,  dessinés  par  le  vieux  poète  est 
surtout  fkite  de  main  de  maître  ;  on  y  reconnaît  aisément  le  littérateur 
philologue ,  qui  a  consacré  de  longues  années  à  l'élude  d'un  poète 
favori ,  le  comparant  aux  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  indigène  et  de 
celles  des  nations  étrangères ,  et  qui  justifie  son  admiration  raisonnée 
par  des  arguments  puisés  dans  le  sentiment  du  beau  ef  dans  la  logique 
d'un  sens  droit.  —  Rien ,  dans  ces  pages  exquises  de  finesse ,  rien  qui 
rappelle  l'ancien  professeur  de  rhétorique  ;  les  appréciations  coulent  de 
source ,  et  le  lecteur  se  sent  gagné  à  la  cause  de  Génin  ,  sans  avoir  été 
séduit  par  un  artifice  oratoire  quelconque.  Les  grandes  scènes  de  la 
trahison  ourdie  p»  Ganelon ,  de  la  bataille  de  Roncevaux ,  de  la  mort 
de  Roland  et  de  ses  amis ,  de  la  douleur  imposante  de  Karl-le-grand , 
de  la  revanche  prise  en  Espagne ,  de  la  juste  punition  qui  frappe  les 
traitres ,  ces  scènes ,  dis-je ,  s'emparent  même  des  esprits  superficiels , 
grftce  à  l'interprète  qui  a  mis  à  cette  œuvre  de  pieuse  restauration  tout 
son  savoir ,  tout  son  esprit  et  tout  son  cœur. 

Que  ce  soient  les  vers  de  Théroulde  que  l'on  a  chantés  à  la  bataille 
de  Hastings ,  comme  le  pense  Génin ,  ou  que  le  texte ,  tel  que  nous  le 
possédons ,  ne  date  que  de  cent  cinquante  ans  plus  tard  ,  peu  importe  ! 
ce  qui  reste  acquis ,  c'est  que  le  lecteur ,  en  abordant  maintenant  le 
vohnse ,  auquel  Génin  a  attaché  son  nom ,  peut  se  donner  une  grande 
jouisMMice  intellectuelle,  avec  une  médiocre  dose  d'application.  Des 
adversaires  envieux  chercheront  en  vain  à  attaquer  cette  gloire  modeste 
de  l'initialeur;  les  témoignages  des  coryphées  dn  pays  classique  de 
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l'érudition  ont  largement  dédommagé  de  quelques  attaques  peu-  loyales 
le  traducteur  de  la  chanson  de  Roland. 

M.  Génin  ne  s'est  point  borné ,  dans  son  introduction ,  à  donner 
une  analyse  sommaire  du  poème  et  à  examiner  quel  en  est  le  fond 
historique  ;  il  a  hardiment  abordé  Texamen  de  la  chronique  apocryphe 
de  l'archevêque  Turpin ,  et  émis  ,  à  ce  propos  ^  une  ingénieuse  hypo- 
thèse sur  le  véritable  auteur  du  roman  ^  qu'il  attribue  à  Guy  de 
Bourgogne ,  archevêque  de  Vienne  en  Dauphiné ,  plus  tard  pape  sous 
le  nom  de  Calixte  II. 

Pour  deviner  l'âge  véritable  du  poème  de  Roland ,  il  s'est  livré  à  des 
recherches  curieuses  sur  les  commencements  de  la  langue  française , 
dont  il  croit  déjà  reconnaître  l'existence  du  temps  des  Mérovingiens 
par  les  noms  propres  de  certaines  chartes  de  fondations ,  etc.  Il  a  indiqué 
de  plus  les  remaniements  de  la  chanson  de  Roland.  —  Je  ne  pense  pas 
qu'à  l'époque  où  il  s'est  occupé  de  ce  travail  complexe ,  il  y  ait  eu , 
en  France ,  je  veux  dire  au  delà  des  Vosges  ,  un  savant ,  familiarisé 
comme  lui  avec  le  moine  Conrad  et  le  Stricker ,  imitateurs  allemands 
du  poème  normand.  Je  regrette  que  Génin  n'ait  point  assisté ,  pendant 
ces  dernières  années,  à  l'épanouissement  merveilleux  de  l'étude  de 
l'ancienne  langue  allemande  ;  il  en  aurait  joui ,  car  il  aurait  pu  s'y 
associer  en  connaissance  de  cause. 

Â  peine  si  j'ai  indiqué  quelques  points  de  ce  vaste  travail  de  Génin 
sur  la  chanson  de  Roland  ;  pour  en  développer ,  en  détail ,  les  mérites , 
il  me  faudrait  dépasser  de  beaucoup  les  bornes  rationelles  de  cette 
notice.  Il  me  semble  impossible  d'ailleurs  que  quelques-uns  des  anciens 
élèves  de  Génin ,  s'ils  viennent  à  parcourir  ces  lignes ,  ne  soient  pas 
tentés  de  recourir  eux-mêmes  au  beau  volume  de  la  Chanson  de 
Roland  * ,  et  d'honorer  la  mémoire  de  leur  maître  et  ami ,  en  se 
donnant  à  eux-mêmes  une  jouissance  littéraire  exceptionnelle. 

Je  n'oserais  pourtant  pas  affirmer ,  comme  lui ,  que  la  chanson  de 
Roland  peut  être  mise  sur  la  même  ligne  que  le  poème  des  Nibelungen; 
elle  n'en  a  ni  la  sauvage  grandeur  ni  la  variété.  —  L'absence  à  peu 
près  complète  de  caractères  de  femmes ,  dans  le  poème  de  Théroulde 
(la  belle  Aude ,  fiancée  de  Roland  ,  n'y  apparaît  que  de  profil)  constitue 
déjà ,  selon  moi ,  une  infériorité  réelle ,  en  face  de  la  sinistre  figure  de 

*  Paris,  1850.  ->  Imprimerie  nationale. 
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Brunebault  et  de  Kriemhiide ,  si  tendre  •  si  aimante  d*abord ,  puis , 
si  cruelle  et  si  sauvage  dans  sa  vengeance. 

Si  l'on  voulait  à  toute  force  établir  un  parallèle  entre  le  plan  du 
Roland  de  Théroulde ,  et  la  composition  des  Nibelungen ,  mettre  en 
regard  les  béros  Carlovingiens  ,  et  ceux  de  la  Scandinavie ,  de  la  Bour- 
gondie ,  de  la  Hunnîe ,  de  l'Italie  ostrogothique ,  qui  se  pressent  dans 
l'immense  cadre  du  poème  allemand ,  on  trouverait  peut-être  ^  dans  ces 
deux  monuments  du  moyen-âge  déjà ,  les  symptômes  avant-coureurs  de 
la  littérature  classique  moderne ^  et  du  genre  romantique.  La  simplicité, 
la  régularité  de  l'action  dans  le  poème  Normand ,  le  peu  de  person- 
nages qui  font  leur  apparition  sur  cette  scène  circonscrite ,  nettement 
définie  ,  la  sobriété  dans  la  conception  et  l'exécution  ,  formeraient 
un  contraste  complet  avec  les  groupes  de  personnages ,  qui  se  montrent 
sur  les  bords  de  la  Baltique ,  du  Rhin  et  du  Danube  dans  la  compo- 
sition allemande  ;  on  pourrait  avec  toute  espèce  de  raison ,  assimiler 
celte  longue  épopée  tragique  à  une  œuvre  shakespearienne ,  dont  la 
scène  s'étend  depuis  l'Islande  ou  la  Scandinavie,  à  travers  toute  l'Alle- 
magne centrale  jusqu'au  fond  de  la  Hongrie  ;  on  trouverait  dans  cette 
série  de  hauts-faits,  et  de  crimes  sanglants,  qui  se  déroule  sous  les 
yeux  du  lecteur  des  Nibelungen ,  quelqu' analogie  avec  les  procédés 
de  la  composition  anglaise  ou  romantique.  Ce  bouillonnement  dépassions, 
qai  commence  dans  la  chambre  nuptiale  de  Brunebault ,  pour  aboutir , 
à  travers  des  vengeances  inouïes ,  à  l'incendie  du  palais  d'Attila  et  à  la 
mort  d'un  millier  de  braves ,  n^annoncerait-il  pas ,  en  germe ,  d*une 
manière  prophétique ,  le  faire  des  romanciers  modernes,  qui  ne  reculent 
ni  devant  les  orages  compliqués  du  cœur,  ni  devant  les  torrents  de 
sang ,  ni  devant  les  péripéties  inattendues. 

J'allais  oublier  que  je  n'ai  point  à  faire  ici  une  comparaison  esthétique 
de  la  littérature  allemande  et  française  au  moyen-âge ,  mais  Tappré- 
ciation  d'un  commentateur  de  ces  poèmes. 

J'ai  pu,  dans  le  courant  de  l'été  1851  ,  exprimer  à  Génin  lui-même 
combien  son  œuvre  m'avait  semblé  considérable  et  méritoire  ;  il  était 
venu  nous  voir  à  Strasboui^  et  renouveler,  hélas  !  pour  la  dernière  fois, 
sur  la  lisière  de  la  Forêt-Noire ,  dans  les  ruines  du  Stauffenberg ,  le 
souvenir  de  nos  promenades  d'autrefois. 

A  peine  de  retour  à  Paris,  et  avant  de  reprendre  le  collier  de  misère» 
il  m'écrivit  quelques  mots  partis  du  cœur: 
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€  Paris ,  16  septembre  1851. 

<  Cher  ami,  il  faut  pourtant  que  je  vous  eiprime,  ne  filkt*ce  qu'en 
deyx  mots ,  combien  j'ai  été  sensible  à  votre  bon  accueil ,  et  vous  en 
remercier  vous  et  votre  frère.  Je  ne  désire  sinon  que  vous  me  fournissiez 
l'occasion  d'une  revanche  à  Paris.  L'an  prochain ,  si  Dieu  nous  prête 
vie  et  facultés ,  nous  comptons  aller  à  Nonville,  et  bien  sûr  nous  ferons 
exprès  la  route  de  Strasbourg  pour  vous  voir.  Ma  femme  le  désire 
extrêmement  et  vous  montrer  Marguerite.  Mon  Blinistre  est  absent  encore 
et  ne  doit  rentrer  que  le  25.  J'aurais  pu  rester  sans  inconvénient  huit 
jours  de  plus,  voire  quinze.  Faites  aussi  mes  amitiés  à  Schûtzenberger; 
son  empressement  m'a  bien  touché.  Ce  n'est  plus  à  notre  âge  y  et  con- 
naissant trop  les  hommes ,  que  l'on  commence  des  liaisons  ;  mille  fois 
heureux  de  celles  que  l'on  conserve. 

c  Décidément  je  garde  Nonville ,  et  songe  à  le  faire  essorer ,  comme 
parlaient  nos  pères,  restorer  comme  nous  disons,  et  non  restaurer 
comme  l'écrit  ignoramment  l'Académie.  Je  vous  débarasserai  bientôt 
des  vieilleries  que  vous  avez  eu  la  patience  de  me  garder  si  longtemps. 
En  attendant ,  un  renseignement ,  je  vous  prie ,  envoyez-moi  la  hauteur 
(marbre  compris)  de  la  petite  console  jadis  dorée  qui  est  dans  votre 
cabinet.  J'en  ai  besoin  pour  calculer  celui  de  la  glace  à  mettre  dessus. 
Prenez  aussi  la  largeur  du  marbre. 

«  Je  n'écris  pas  k  Colin  :  dites-lui  mille  choses.  Coze  m'a  dit  qu'il 
n'avait  pas  le  Roland  :  en  vérité  je  l'ignorais ,  je  le  lui  envoie.  >  ' 
•  Je  conserve,  comme  des  reliques ,  les  lettres  de  plus  en  plus  clairse- 
mées qui  me  restent  des  dernières  années  de  Génin.  Absorbé  par  les 
devoirs  de  famille,  par  des  travaux  philologiques  et  littéraires,  par  les 
soins  que  lui  imposait  une  santé  délabrée ,  il  ne  pouvait  plus  que  de 
loin  en  loin,  donner  un  signe  de  vie  et  confirmer  la  persistance  de  ses 
anciens  sentiments  : 

a  Le  jour  de  Pâques  1852. 

«  Mon  cher  ami,  je  reçois  à  l'instant  une  lettre  de  J Il  m'écrit 

qu'un  voiturier  alsacien  se  charge  de  ramener  mes  bric-à-brac  à  Non- 
ville  ,  et  que  le  dit  brave  homme  doit  se  présenter  chez  vous  le  18  avril 
ou  le  19  pour  charger  ce  que  les  vermisseaux  avides  n'auront  pas  englouti. 
Je  vous  prie  en  conséquence  de  vouloir  bien  prendre  des  mesures,  et  si,  de 
fortune ,  quelque  chose  méritait  d'être  empaillé ,  de  le  faire  préparer  ; 
vous  m'enverrez  dans  votre  prochaine  repense  la  note  des  frais.  Par- 
donnez-moi l'embarras  que  je  vous  ai  donné  et  celui  par  lequel  je  ter- 
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mine.  Vous  saurez  que  je  fais  préparer  ma  solitude ,  où  il  me  tarde 

également  de  me  réfugier  et  de  vous  recevoir.  J se  charge  de  diriger 

les  travaux.  Il  y  aura  une  chambre  à  deux  lits ,  exprès  pour  vous.  Oo 
lira  sur  la  porte  :  Appartement  de  Spach,  comme  dans  la  belle  et  la  béte 
on  lit  :  Appartement  de  Zémire.  Mais  je  ne  vous  promets  pas  tout  le  luxe 
d*Âxor.  Nous  tâcherons  de  dépasser  un  peu  le  nécessaire ,  et  le  bon  cœur 

suppléera  de  part  et  d'autre  à  ce  qui  manquera  du  reste 

t  Reçoit-on  la  Revue  de  Paris  au  casino?  Je  vais  y  faire  paraître  une 
vraie  traduction  du  Roland  (autant  du  moins  que  je  suis  capable  de  le 
faire)  c'est-à-dire  une  traduction  en  langage  moderne.  Relisez  cela  pour 
l'amour  de  moi.  Je  crois  que  le  poète  original  vous  récompensera  de 
votre  charité  envers  le  traducteur.  —  Mon  papier  est  à  l'envers ,  exeusez- 

moi.  C'est  un  bien  petit  fait  parmi  tant  d'autres  renversements 

Comme  il  faut  absolument  que  ma  lettre  parte  en  ce  jour  solennel  y  où 
la  poste  ferme  à  deux  heures ,  je  m'arrête  ici ,  et  remets  à  un  autre 
courrier  bien  des  choses  que  j'aurais  à  vous  dire. 

€  On  assure  que  le  chemin  ira  jusqu'à  Strasbourg ,  cette  année  ? 

Alors  je  tâcherai  d'aller  vous  présenter  ma  femme  et  ma  petite  Margue* 

rite  que  Dieu  préserve  de  rencontrer  un  jour  un  Faust 

(  Ne  confondez  pas  votre  bien  et  le  mien  dans  l'emballage.  Vous  savez 
que  je  n'ai  pas  de  secrétaire.  Vous  êtes  si  étourdi  qu'il  faut  vous  y  faire 
songer.  Après ,  vous  direz  que  c'est  le  voiturier  qui  l'a  pris  à  votre  insu,  t 
c  Paris,  16  mai  1852. 
(  Mon  cher  ami ,  une  lettre  de  J.  m'apprend  que  mes  meubles  sont 
arrivés  à  Nonville  parfaitement  sains  et  saufs  grâce  à  l'emballage  très- 
soigné,  c'est-à-dire  grâce  à  vous.  Recevez-en  mes  remerciments.  J'aurai 
du  plaisir  à  voir  figurer  à  Nonville  ces  pauvres  petits  meubles  tout  gar- 
nis des  souvenirs  de  mon  séjour  en  Alsace ,  lorsque  j'étais  garçon , 
lorsque  j'étais  professeur  à  la  faculté  de  Strasbourg,  lorsque  je  vous 
voyais  journellement  vous  et  Gustave.  Je  suis  de  ceux  qui  attachent  un 
grand  prix  aux  reliques  ;  c'est  un  reste  de  mon  éducation  dévote. 

ç  Les  journaux  vous  auront  appris  ma  mise  à  la  retraite  :  hoc  erat  in 
votis ,  depuis  le  ^1  octobre ,  jour  où  mes  trente  ans  de  service  ont 
sonné.  J'ai  droit  à  présent  à  5000  francs  de  pension.  C'est  plus  que  je 
n'aurais  jamais  osé  prétendre.  Je  rends  grâce  à  la  Providence  de  m'avoir 
accordé  cette  position  et  de  m'y  avoir  maintenu  plus  de  quatre  ans , 
malgré  les  effMis  inouis  auxqiiels  je  n'ai  cessé  d'être  en  butte  et  aux- 
quels je  n'ai  opposé  qu'une  impassible  indifférence  et  le  mépris.  Aujour- 
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d'hui  je  sors  de  fonction ,  très-honorablement ,  puisque  pour  m' éloigner 
on  est  réduit  à  briser  la  division  même  :  on  n'a  pu  trouver  un  prétexte 
suffisant  à  me  révoquer,  dans  le  temps  où  nous  vivons  !  Je  vais  donc 
goûter  une  pleine  liberté  pour  la  première  fois  de  ma  vie ,  à  49  ans  et 
demi  ;  un  des  premiers  usages  que  je  compte  en  faire ,  sera  de  mener  à 
Nonville  ma  femme  et  ma  petite  fille  :  je  n'attends  pour  partir  que  le 

signal  de  J qui  a  la  bonté  de  faire  faire  les  grosses  réparations  et 

les  améliorations  indispensables  à  ce  vieux  logis.  En  attendant  je  me 
replonge  avec  délices  dans  la  musique  et  dans  la  littérature  qui  me 
paraissent  encore  plus  charmantes  au  sortir  de  cet  océan  d'ennuis  offi- 
ciels et  de  difficultés  administratives  sans  cesse  renaissantes  ;  je  me 

réveille  exprès  la  nuit  pour  penser  que  j'en  suis  quitte 

«  J'ai  fait  dans  mon  court  passage  à  travers  les  affaires  ample  récolte 
d'études  et  de  réfle^uons  philosophiques  ;  si  je  n'ai  pas  appris  à  voir  les 
hommes  en  beau,  en  revanche  j'y  ai  appris  à  chérir  davantage  ceux  que 
j'estime  et  à  m' attacher  plus  fortement  que  jamais  à  mes  amis.  Tai  été 
accompagné  dans  ma  retraite  par  les  témoignages  les  plus  honorables  et 
les  plus  touchants.  Béranger,  qui  était  momentanément  absent  de  Paris, 
m'a  écrit  une  petite  lettre  dont  mes  enfants  pourront  s'honorer  un  jour. 
On  verra  que  si  mon  départ  a  réjoui  le  dieu  del'f/niv^s,  il  a  singu- 
lièrement affligé  le  Dieu  des  bonnes  gens.  » 

f  Paris.  12  janvier  1853. 
«  J'apprends  par  notre  bon  ami  Colin  que  vous  venez  d'être  bien  ma- 
lade. Vous  avez ,  me  dit-il ,  manqué  de  perdre  un  œil ,  que  vous  est-il 
donc  arrivé?  comment  ce  mal  vous  a-t-il  pris?  Colin  me  dit  aussi  que 
V0U9  êtes  triste ,  abattu.  Ce  n'est  peut-être  qu'un  résultat  de  votre  état 
physique ,  autrement  je  vous  connais  l'âme  trop  ferme  et  trop  calme 
pour  céder  aux  peines  dont  notre  pitoyable  vie  est  chamarrée.  La  vida 
es  suenno  ,  qui  le  sait  mieux  que  vous ,  cher  ami  ?  seulement  il  nous  est 
permis  d'influer  sur  nos  rêves  à  l'aide  de  la  raison.  C'est  ce  qu'on 
appelle  la  philosophie;  et  lorsque  le  corps  souflre,  la  philosophie  s'abat 
sous  lui.  (l'est  ce  qui  vous  arrive.  Remontez ,  mon  ami ,  remontez  sur 
votre  bête;  je  voudrais  être  là  pour  vous  donner  la  main.  Je  vous  la 
tends  depuis  Paris  ;  mais  pouvez-vous  la  saisir  à  cent  lieues  d'inter- 
valle ?  Il  serait  bien  plus  sûr  pour  vous  d'obtenir  un  petit  congé  de  con- 
valescence^ ne  fût-ce  que  huit  jours,  ne  fût-ce  que  quatre  jours  que 
vous  viendriez  passer  ici ,  auprès  de  nous.  Venez  vous  retremper  au 
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sein  de  la  famille,  venez,  je  m'engage  à  vous  renvoyer  dispos  et  bien 
portant ,  comme  dit  la  chanson.  Laissez  là  pour  un  moment  vos  odieuses 
paperasses  :  venez  voir  ma  femme ,  mes  deux  enfants  et  moi  par  dessus 
le  marché.  Allons,  faites  cet  effort.  Ecrivez-moi  ou  me  faites  écrire  le 
jour  de  votre  départ  et  l'heure  de  votre  arrivée. 

c  On  me  reproche  donc  à  Strasbourg  d'avoir  passé  trois  mois  i 
Nonville  sans  avoir  donné  signe  de  vie  ?  ah  !  si  vous  saviez  les  mille 
ennuis  dont  j'ai  été  tracassé  !  nous  sommes  arrivés  au  beau  milieu  du 
déluge  et  les  cataractes  du  ciel  ne  se  sont  pas  refermées  durant  trois 
semaines  ou  un  mois.  Une  maison  dont  les  ouvriers  étaient  sortis  la 
veille  et  où  il  a  fallu  les  rappeler  le  lendemain  ;  les  quatre  murs  tout 
nus  !  Quel  malaise  de  tous  les  instants  !  mais  ce  n'est  rien  encore  : 
ma  femme  ne  savait  comment  se  procurer  du  pain  et  de  la  viande: 
il  fallait  envoyer  à  la  ville ,  oi^aniser  un  servise  de  commissions  dans 
un  pays ,  où  j'étais ,  quant  aux  personnes  et  aux  moyens  de  resources , 
aussi  étranger  à  peu  près  que  ma  femme.  Pour  comble ,  notre  domes- 
tique ,  une  fille  faible  de  tête  comme  de  corps ,  s'avise  de  bouder  et  de 
se  dire  malade  :  nous  ne  savions  réellement  où  donner  de  la  tète. 
C'est  par  un  coup  d'état ,  en  renvoyant  cette  servante ,  que  je  suis  par- 
venu à  la  faire  servir.  A  tout  ce  que  dessus  ,  joignez  le  regret  de  la 
mère  de  n'avoir  pas  emmené  son  petit  garçon ,  vous  concevrez  qu'elle 
ait  pris  Nonville  en  déplaisance ,  et  que  nous  y  ayons  mené  une  assez 
triste  vie.  Pour  moi  ^  je  n'ai  pas  pu  toucher  une  plume  de  tout  mon 
séjour  :  j'avais  l'horreur  profonde  de  l'encre  et  du  papier.  J'espère  que 
cela  ira  moins  mal  cet  été ,  que  nous  serons  un  peu  mieux  approvi- 
sionnés ,  un  peu  plus  au  courant  des  habitudes  de  la  vie  du  désert ,  et 
qu'enfin ,  nous  pourrons ,  sans  appréhender  de  vous  faire  mourir  de 
faim ,  vous  inviter  à  venir  passer  avec  nous  tout  le  temps  que  vous 
pourrez  nous  donner. 

«  Je  ne  répondrai  pas  tout  de  suite  à  Colin.  Témoignez-lui  tout  le 
plaisir  que  m'a  fait  sa  lettre  ;  offrez-lui  et  acceptez  pour  vous  et  pour 
Gustave  mes  souhaits  de  bonne  année ,  et  surtout  de  parfaite  santé. 
Ce  dernier  point  qui  me  semblait  autrefois  ridicule ,  me  parait  moins 
bannal  y  chaque  jour.  C'est  que  nous  vieillissons.  Eheû  !  fugaces , 
Posthume  ,  Posthume ,  labuntur  anni  !  J'avais  au  commencement , 
résolu  d'être  bref  pour  ne  point  fatiguer  votre  vue,  et  voilà  que  je  me 
suis  laissé  aller  à  la  dérive  de  ma  plume.  Hais  au  moins  je  finirai  ici.  — 
Je  vous  embrasse  de  cœur.  > 


Digiti: 


zedby  Google 


248  RBVUE  B* ALSACE. 

c  Pari»  3  mars  4  855. 

c  Men  cher  ami ,  voa»  avai  changé  le  début  de  la  lettre  que  je  raé-^ 
dittt»  de  vous  faire  depvis  pk»  de  six  mois.  J'avsds  préparé  une  grande 
ou^Mlnre  d'excuses ,  et  vous  m'ebligei  de  commencer  par  des  remer- 
ciments  et  des  félicitations.  J'ai  lu ,  mon  ami  y  votre  biographie  de 
H.  Leiay  Harnesia 

c  Si  les  âmes  sont  encore  sensibles  par  delà  la  tombe  aux  choses 
d^idrhaa,  odle  de  Ml  Leiay  doîl  vous  être  fbrt  reconnaissante  du 
monument  que  tous  lui  aves  élevé.  Je  vous  suis  y  moi ,  aussi  recon- 
naissant du  sMveair  que  vous  ne  gardes ,  malgré  le  tort  de  mon  sHence 
en  apparence  inexcusable ,  et  q«  cependant  à  une  excuse  trop  légiliffle 
dans  rétat  de  ma  santé. 

c  Voici  la  seconde  année  que  je  suis  malade  d*une  maladie  nerveuse 
dont  le  siège  est  fixé  sur  le  Sternum.  Qui  dit  maladKe  nerveuse  ,  dit 
toul<  ce  qu'il  y  a  de  plus  capricieux ,  de  plus  étrange  au  monde.  L'eCfét 
de  ce  mal  est  une  douleur  qui  se  produit  lorsque  je  marche  dans  la 
me ,  surtout  lorsque  je  mopte  les  escaliers ,  et  dont  l'intensité  m'oblige 
de  m'arréter ,  pèle ,  immobile ,  jusqu'à  ce  que  le  spasme  soit  un  peu 
tombé.  Dmis  cet  élat  je  me  laisserais  écraser  par  une  voiture.  Dès  que 
je  me  reisets  en  marche ,  la  douleur  renait ,  monte  peu  à  peu ,  et  enfin 
me  force  d'arrêter  de  nouveau^  et  ainsi  de  suite.  L'hiver  dernier,  il 
y  avaiti  de  plus  une  droonstance  singulière:  une  heure  ou  davantage 
après  m'étre  mis  au  lit,  il  me  prenait  un  accès  terrible  qui  durait 
ordinairement  unie  demi-heure  et  plusieurs  fois  est  allé  jusqu'à  cinq 
quart»  d'heure ,  et  se  terminait  par  une  violente  attaque  de  nerfs.  Cette 
année;  ces  accidents  n^e^t  pas  reparu.  On  avait  d*aberd  cru  aune 
angine  de  poitrine  ,  et  vous  poussa  imaginer  le  deuil  de  ma  famille , 
les  larmes  de  ma  femme,  les  inquiétudes  de  mon  beau-père ,  et  mon 
état  moral ,  à  moi ,  qui  me  voyais  à  la  veille  de  laisser  mes  pauvres 
eniaAts  orphelins.  Enfin  cette  terreur  s'est  dissipée.  Aujourd'hui  Pon 
ne  psqrle  plus  que  d'une  maladie  chronique.  J'ai  consulté  tous  les 
médecins ,  essayé  de  toutes  ies  médecines ,  allopathie ,  homœopathie, 
magnétisme. . .  à  présent  j'en  suis  à  ne  rien  faire.  Le  seul  médicament 
dont  j'ai  éprouvé  des  effets  salutaires  est  Tarsenic  pris  à  doses  homœo- 
pathîfues.  C'est  à  cela  que  j'attribue  d^avoir  gs^né  un  peu  de  terrain 
sur  la  maladie.  Mais  mon  médecin  lui-même  redoute  les  elTets  ulté- 
rieurs, en  sorte  que  je  m'abstiens.  M.  Tessier  qui  m'a  soigné  d'abord 
assez  attentivement ,  a  fini  par  y  renoncer  :  il  me  déclare  que  je  n'ai  rien 
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à  attendre  que  da  temps.  A  la  vérité ,  il  répond  qne  le  temps  usera  la 
maladie.  Cest  Uen ,  mais  il  n'usera  pas  moins  le  malade  ;  toute  la 
question  est  de  savoir  qui  sera  usé  le  premier.  Me  voilà  donc  prisonnier 
dans  mon  cabinet.  Vous  me  direz  que  c'est  une  belle  occasion  poiv 
travailler.  Oui ,  si  je  n'étais  pas  aussi  profondément  dégoûté  de  toutes 
choses  ici  bas  )  et  du  travail  comme  du  reste.  J'ai  eu  longtemps  dételles 
douleurs  dans  les  bras ,  que  je  ne  pouvais  plus  soulever  un  inquarto. 
Il  fallait  que  m'a  femme  cherchât  et  me  lût  les  passages  dont  favais 
besoin. 

€  Ma  femme  et  mes  enfants  sont  toute  ma  consolation ,  mais  elle 
est  grande ,  aussi  griinde  que  possible.  Ma  fille  commence  la  musique  ; 
elle  a  six  ans  accomplis.  Son  frère  qui  a  quinze  mois  de  moins  ,  est 
moins  avancé;  mais  il  donne  de  l'espoir.  Tous  deux  se  portent  i 

ravir  et  croissent  de  même.  Je  serais  donc  heureux ,  si mais  qui 

peut  être  heureux?  Je  vous  ai  bien,  longuement  entretenu  de  ma  santé , 
mais  il  Mait  me  justifier  un  peu  contre  les  apparences  qui  m'accusent, 
en  vous  fesant  connaitre  en  quel  isolem^t  je  vis  ,  en  quel  détachement, 
suite  de  mes  souffrances  physiques.  Je  pense  beaucoup  i  mes  amis , 
an  premier  rang  desquels  vous  êtes  vous  et  Gustave  ;  mais  il  faut  me 
pardonner  d'écrire  si  peu.  Pour  me  marquer  votre  indulgence ,  je  vous 
demande  de  m'écrire  force  détails  sur  votre  frère  et  vous.  Ha  pensée 
est  Inen  souvent  à  Strasbourg ,  car  je  tâche  de  vivre  dans  le  passé , 
pour  oublier  ce  vilain  présent ,  qui  me  presse  et  m'environne  de  toutes 
parts  ;  pour  l'écarter ,  j'ai  renoncé  même  à  lire  les  journaux.  Je  ne 
suis  au  courant  de  rien,  et  ne  sais  que  ce  que  m'aprennent  les  quelques 
amis  qui  veulent  Uen  encore  me  venir  voir.  Vous  seriez  de  ceux-là , 
j'en  suis  sûr ,  si  vous  habitiez  Paris...  pourquoi  ne  l'habitez-vous  pas? 
pourquoi. . . .  pourquoi  ? 

c  Tes  pourquoi ,  dit  le  dieu ,  ne  finiraient  jamais. 

«  Eh  bien ,  je  les  finis  en  vous  embrassant  ainsi  que  Gustave ,  du 
meilleur  de  mon  cœur 

(  Et  pour  comble  d'infortune ,  Béranger  loge  au  boulevard  du  temple  ! 
nous  ne  nous  voyons  presque  plus.  > 

Je  ne  trouve  plus  après  ces  pages  si  pleines  de  sinistres  pressen- 
timents ,  je  ne  trouve  plus  de  lettre  écrite  de  sa  main  Aans  mon  reli- 
quaire. Sachant  que  Génin  était  de  plus  en  plus  souffrant ,  je  priai  un 
ami  commun ,  Christian  Bartholmès ,  de  prendre  de  ses  nouvelles ,  au 
printemps  de  1856.  Bartholmès  ne  put' être  admis  auprès  du  maMe , 
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qui  bientôt  après  s'éteignit ,  laissant ,  comme  dernière  trace  de  son  ac- 
tivité, un  ouvrage:  «  les  Récréations  philosophiques.  >  — -  Entre  la  Chan- 
son de  Roland  et  cet  ouvrage  posthume,  vient  se  placer  Tédition  de  <  la 
grammaire  de  Palsgrave  >  (1852)  et  «  la  farce  de  Patelin.  *  (1854)  — 
Ces  travaux  ingénieux  portent  témoignage  en  faveur  de  son  activité ,  au 
milieu  des  souffrances  ,  mais  ils  n'ajoutent  rien  à  la  considération  déjà 
conquise  par  c  les  Variations  >  et  par  «  Roland.  » 

Dans  les  récréations ,  comme  dans  les  <  Variations  >  ,  il  met  en 
présence  le  vieux  français  et  le  français  moderne ,  pour  essayer  é^é- 
claircir  le  second  par  le  premter.  C'est  le  recueil  des  articles  insérés 
successivement  dans  le  journal  VRlustratiany  et  qui  sous  la  forme  d'une 
correspondance  tantôt  réelle  tantôt  fictive,  abordent  les  problèmes 
les  plus  ardus ,  les  questions  les  plus  délicates  de  la  linguistique 
française.  L'auteur  ,  à  force  d'esprit  et  d'entrain ,  était  parvenu  à 
populariser  ces  questions ,  qui  semblaient ,  avant  lui ,  être  réservées 
aux  grammairiens  et  philologues  de  profession.  Un  grand  nombre  de 
lecteurs  de  rillustration  se  passionnèrent  pour  ces  malicieuses  dis- 
cussions ;  et  ceux ,  qui  se  sentaient  le  courage  d'entrer  en  lice  avec 
l'auteur ,  ou  de  lui  demander  conseil  et  avis ,  lui  adressaient  leur 
consultations  sous  forme  de  billets.  Cette  gymnastique  épistolaire  eût 
le  privilège  de  se  faire  accepter  ,  pendant  plusieurs  années  ,  par  un 
public ,  qui  auparavant  tournait  les  feuillets  de  Vlllusiration  dans  ie 
seul  but  de  donner  une  pâture  à  des  yeux  distraits  et  oisifs.  — M.  Génin 
dans  une  préface  qu'il  avait  préparée  sur  son  lit  de  douleur  pour  ce 
recueil  de  notes ,  affirme  que  la  plupart  des  lettres  sont  authentiques  , 
et  il  s\joute:  c  je  le  dis  en  toute  humilité ,  ce  ne  sont  pas  celles  qu'on 
a  trouvé  le  moins  piquantes.  > 

Dans  toutes  ces  notes  mensuelles  ou  hebdomadaires ,  l'auteur  a 
voulu  marquer  le  trait  d'union  entre  les  deux  langues  et  se  rendre 
compte  lui-même  de  ce  qu'il  avait  gagné  en  lisant  les  vieux  auteurs. 
Puis  il  a  voulu  faire  réfléchir  les  autres  ,  sur  les  origines ,  sur  le  génie 
et  les  ressources  de  notre  langue ,  en  enrayer  le  pervertissement ,  le 
retremper  aux  sources  patriotiques.  Son  ambition  visait  même  plus 
haut  ;  il  voulait  l'impossible...  elle  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  faire 
modifier  à  l'Académie  son  dictionnaire  ,  en  prouvant  à  ce  corps  illustre 
que  €  ce  dictionnaire  ne  contient  pas  la  langue  française.  > 

Génin  se  moquait  de  l'Académie  avec  infiniment  d'esprit  ;  il 
l'attaquait  souvent ,  et  bourdonnait  autour  d'elle  comme  la  moucheron 
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autour  du  lion.  Pour  échapper  au  reproche  de  faire  une  opposition 
systématique  ,  il  se  retranche  derrière  l'avis  d*Aristote  c  sur  les  fautes 
et  les  malheurs  des  Rois,  qui  instruisent  avec  bien  autrement  de 
puissance  que  les  erreurs  des  petites  gens.  i> 

Cest  un  véritable  réquisitoire  qu'il  dresse  contre  le  pouvoir  dictato- 
rial, f  qui  a  manqué,  dès  le  début  de  son  œuvre ,  aux  devoirs  les  plus 
élémentaires.  >  Je  prends  la  liberté  de  répéter  que  je  ne  suis  ici  que  le 
porte-voix  de  Génin ,  et  que  j'essaierai  humblement  tout-à-l'heure  de  lui 
prouver ,  à  lui  aussi ,  qu'il  poursuivait  un  but  à-peu-près  impossible 
à  atteindre. 

L'Académie  donc ,  selon  Génin ,  ayant  exclu  de  son  Dictionnaire  la 
langue  du  peuple ,  â-peu-près  toute  la  langue  technique ,  et  ne  donnant 
pas  même  la  langue  des  lettres  au  complet,  l'Académie  a  fait  une  œuvre 
qui  ne  peut  suiBre  à  personne ,  tandis  qu'elle  devrait  servir  à  tout  le 
inonde.  Dans  l'admission  des  termes,  quelles  sont  ses  autorités?  quels 
sont  ses  garants?  L'usage,  dit-elle;  l'usage,  dont  elle  se  constitue  la 
greffière;  mais  encore,  en  ce  faisant,  elle  a  suivi  un  arbitraire  illimité. 
Aussi  de  simples  particuliers  ont- ils,  à  plusieurs  reprises ,  cherché  à 
faire  ce  que  l'Académie ,  depuis  deux  siècles  qu'elle  existe ,  n'a  point 
exécuté. 

Hais,  en  définitive ,  que  voulait,  que  prétendait  Génin?  il  ne  propo- 
sait rien  moins  que  d'en  revenir  au  plan  primitif  d'un  Dictionnaire  éty- 
mologique ,  où  se  trouverait  la  racine  de  chaque  mot ,  puis  ses  dérivés  ; 
et  enfin  une  nomenclature  alphabétique  pour  faciliter  les  recherches. 

Ici ,  je  dirai  à  mon  tour ,  que  l'Allemagne ,  que. les  frères  Grimm  ont 
cherché  à  faire  pour  la  langue  allemande  ce  que  Génin  demandait  à 
l'Académie  pour  la  langue  française.  Ces  illustres  savants  l'ont  fait  avec 
uo  appareil  fabuleux  d'érudition ,  et  avec  cette  persistance  dans  le  tra- 
vail ,  que  l'on  rencontre  chez  la  plupart  des  savants  d'outre-Rhin. 

L'un  des  deux  frères  est  mort  à  la  peine.  Eh  bien ,  toute  personne 
qui  tient  à  employer  le  dictionnaire  des  frères  Grimm  ^  conviendra  qu'il 
est  d'un  usage  peu  commode;  que  la  nomenclature  alphabétique,  des- 
tinée à  orienter  dans  ce  grand  labyrinthe ,  leur  sert  plus  que  le  fonds  de 
cette  œuvre  de  bénédictins.  Et  pour  une  raison  toute  simple,  c'est  que 
la  patience  la  plus  opiniâtre  est  réduite  aux  abois ,  lorsqu'on  interrompt 
la  lecture  d'un  auteur  ancien  pour  recourir  au  dictionnaire,  et  qu'on  se 
trouve  en  face  d'un  traité  historique  et  grammatical  complet  pour  chaque 
terme  isolé.  Le  temps  fait  défaut  aux  hommes  de  la  meilleure  volonté  ; 
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et  pour  atteindre  la  perfection ,  pour  être  onuplets,  les  infatigables  au* 
teurs  ont  dépassé  le  but. 

Or,  Gémn  aurttît  youIu  imposera  T Académie  française  un  ttavail  lèut 
pareil  à  celui  qu'ont  entrepris  les  frères  Grimm  ;  il  aurait  condamné  les 
quarante ,  pdkir  Tamonr  de  Fétymologie  et  de  la  grammaire  historique , 
à  un  travail  de  Sisyirfie.  Pour  faciliter  leur  tâche ,  l'auteur  des  VartoHons 
aurait  appelé,  il  est  vrai ,  la  oittion  entière  à  être  leur  collaboratrice  ;  on 
aurait  envoyé  des  cahiers  à  tous  les  hommes  connus  et  distingués,  pour 
recueillir  des  notes  ;  l'Académie  jugerait  et  tiendrait  la  plume.  Mus  qui 
ne  sent  instinctivement ,  qu'il  y  a  là  quelque  chose  d^irréalisabie  ;  ^'on 
entreprendrait  une  œuvre  dont  personne  ne  verrait  la  fin.  Malgré  tontes 
ses  incontestables  imperfections ,  le  Dictionnaire  de  l'Académie  y  dans 
son  état  actuel ,  rend  journellement  de  grands  services  à  des  milliers  de 
lecteurs  et  de  demandeurs  d'avis  ;  on  y  recourt  par  respect  du  principe 
d'autorité ,  comme  le  pécheur  a  recours  à  des  directeurs  de  conscience, 
non  pas  à  l'effet  d'y  tronver ,  pour  tous  les  cas ,  un  crade  idaillible , 
mais  un  guide,  un  appui,  quelque  chose  de  moins  flottant  que  l'appré- 
ciation individuelle.  Ce  scrupule  de  conscience  grammaticale,  dont  Génin 
se  raille ,  est  au  contraire  parfaitement  respectable  ;  et  mieux  vaut , 
pour  la  masse  des  écrivains,  un  excès  de  soumission,  que  le  laisser- 
aller  ou  l'audace  du  néologisme.  Les  maîtres  sauront  toiqours ,  en  dépit 
de  tous  les  Dictionnaires  d'Académie,  conquérir  leur  rang ,  faire  adopter 
des  locutions  ou  des  mots  qui  peut-être  avant  eux  n'obtenaient  pas  droit 
de  bouqieoisie. 

Un  autre  plan,  proposé  par  H.  Génin,  semble  phis  facilement  réali- 
sable et  plus  pratique  ;  il  consisterait  à  faire  pour  les  diverses  provinces 
de  l'ancienne  France,  ce  que  H.  le  comte  Jaubert  «  fait  pour  le  centre  : 
un  glossaire  des  patois.  Le  wallon ,  le  picard ,  le  normand ,  le  lorrain 
trouveraient ,  chacun ,  sa  place  dans  cette  collection ,  à  laquelle  pour- 
raient et  devraient  évidemment  participer  des  savants  en-dehors  de 
l'Académie.  Les  glossaires  des  patois  prépareraient  d'ailleurs  la  besogne 
d'un  Dictionnaire  historique  et  étymologique  de  langue ,  si  jamais  on 
doit  arriver  à  faire  cette  œuvre  de  géant.  A  ce  propos ,  Génin ,  qui  ram^ 
nait  l'étude  de  la  langue  écrite  et  parlée  à  la  langue  du  peuple ,  treutnit, 
avec  raison,  que  le  ri\|eunisaement  du  firançais  s'opérerait  duisi^ 
f  Quand  le  français,  dit-il ,  avec  un  grand  bonheur  d'tKpression^  faand 
le  français  sera  malade  d'épuisement ,  vous  ne  le  rajeunirez  pas  avec 
les  axalées  et  ks  camélias  aeadémiqnee ,  fui  n*ont  que  de  l'édal  sans 
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odeur  ni  saveur  ;  il  faudra  préparer  le  bain  de  Médée  avec  des  herbes 
autrement  énergiques  et  vivifiantes.  »  Ici  nous  partageons  complètement 
la  foi  de  Génin ,  dans  les  procédés  énergiques.  L'expérience  a  été  tentée 
en  Allemagne  et  elle  a  pleinement  réussi.  KIopstock,  Herder,  Schiller, 
Gœthe  ont  judicieusement  emprunté  au  vieil  allemand  des  locutions  et 
des  termes  )  pour  lesquels  ils  ont  conquis  le  àroit  de  présence.  Dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle ,  la  littérature  allemande  a  dû , 
en  grande  partie ,  à  cette  ingénîeuse  réhabilitation  du  vieux  langage^  à 
cette  greffe ,  son  admirable  essor  et  sa  métamorphose.  Il  est  regrettable 
et  douloureux. que  H.  Génin  soit  mort  à  mi-chemin.  Il  était  appelé  à 
rendre  d'éminents  services  à  notre  époque  de  renaissance  du  vieux 
français.  Génin ,  avec  l'initiative  et  la  force  d'impulsion  qui  lui  était 
propre ,  aurait  puissamment  activé  ce  beau  mouvement ,  dont  il  avait  été 
en  partie  le  promoteur.  Sans  nuire  à  la  science  positive ,  loin  de  là , 
dans  l'intérôt  môme  d'un  savoir  réel ,  il  aurait ,  par  son  «spril  tour  à 
tour  incisif  et  charmant ,  continiié  à  captiver  le  grand  pHbUc  ;  il  l'aurait 
intéressé  à  des  recherches  en  apparence  arides.  Et  toute  tendance ,  qui 
mâle  i  la  vie  journalière  une  dose  de  sérieux .  a  éroit  à  notre  estime  ; 
car  elle  sert  à  lutter  avec  la  frivolité  ;  au  lieu  d'aplatir  et  d'amoindrir 
les  intelligences  y  elle  les  relève  et  les  fortifie. 

L.  Spaob, 

Arahiviilo  dn  Bai-RlUa. 
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LES 

VOLONTAIRES  A  CHEVAL 

DE  BELFORT  EN  1789. 


Dès  le  commencement  de  Tannée  1789,  alors  que  la  France,  en 
ébullition ,  se  préparait  à  donner  au  monde  le  plus  grand  exemple  qu'une 
nation  puisse  fournir ,  celui  de  conquérir  sa  liberté ,  il  se  forma  à 
Belfort  une  troupe  de  volontaires  ,  jeunes  gens  qui ,  se  faisant  enseigner 
les  exercices  militaires  et  revêtant  un  uniforme,  faisaient  le  service  avec 
la  milice  bourgeoise,  mais  sans  se  confondre  avec  elle,  ayant  leurs 
ofiBciers  à  part  et  toute  leur  indépendance.  Ils  s'appelaient  chasseur» 
et  étaient  à  cheval.  Ce  corps  se  composait  surtout  de  fils  de  famille ,  de 
clercs  de  palris  et  de  commis-marchands. 

Il  existe  aux  archives  de  la  ville  de  Belfort  un  registre  dont  quelques 
pages  contiennent  la  composition ,  les  statuts  et  quelques  délibérations 
de  cette  compagnie.  Nous  allons  nous  servir  de  ces  documents  pour 
donner  aux  lecteurs  de  la  Revue  une  notice  sur  ce  corps  remar- 
quable ,  qui  n'eût  qu'une  existence  éphémère ,  mais  qui  a  précédé  un 
autre  corps  qui ,  dans  des  temps  plus  récents  ,  en  1890  et  1848 ,  s'est 
aussi  fait  remarquer  par  sa  bonne  tenue ,  son  patriotisme  et  sa  com- 
position ,  assez  analogue  à  celle  des  volontaires  de  89. 

Il  y  avait  alors  à  Belfort,  depuis  quelque  temps  déjà,  le  régiment 
de  la  marine  qui  tenait  garnison.  Son  colonel ,  le  comte  de  Gestas  *  y 
s'y  était  fait  aimer  de  tout  le  monde ,  sans  exception  d'âge  ni  d'étal. 
Comme  il  fallait  un  chef  au  corps  des  volontaires ,  on  jeta  les  yeux  sur 
lui ,  et  il  fut  choisi  à  l'unanimité  pour  colonel-général  de  la  milice 
bourgeoise  et  du  corps  des  volontaires  à  cbeval.  La  qualité  de  Bel- 

*  fiinigré  en  1791  pour  Tannée  de  Gondé. 
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fortain ,  c'est-à-dire  de  bourgeois  de  la  ville ,  était  indispensable  au 
comte  pour  pouvoir  accepter  ce  grade ,  si  gracieusement  offert  par  la 
confiance  que  les  habitants  avaient  en  lui  et  par  Tamitié  qu'on  lui 
portait.  Aussi  les  magistrats  n'hésitèrent  pas  à  l'agréer  immédiatement 
dans  leur  bouif  eoisie  et ,  pour  ainsi  dire  ,  à  le  naturaliser  Belfortain. 

Nous  transcrivons  textuellement  l'acte  par  lequel  le  comte  de  Gestas 
fût  admis  au  nombre  des  bourgeois  de  Belfort  : 

f  Nous,  mattre-bourgeois  et  magistrats  de  la  ville  de  Belfort ,  touchés 
des  témoignages  de  bienveillance  que  M.  le  comte  de  Gestas ,  colonel  du 
régiment  de  la  marine ,  nous  a  donné ,  et  désireux  de  lui  en  marquer  la 
gratitude  autant  qu'il  est  en  notre  pouvoir ,  transmettre  à  nos  succes- 
seurs l'expression  de  notre  sensibilité  et  honorer  nos  registres  d'un  nom 
également  illustre  et  cher  à  nos  cœurs ,  nous  l'avons  prié  d'accepter  des 
lettres  de  bourgeoisie  de  cette  ville  de  Belfort,  et  sa  complaisance  l'ayant 
porté  à  les  agréer ,  nous  avons  reçu  mon  dit  sieur  le  comte  de  Gestas  au 
nombre  des  bourgeois  distingués  de  cette  ville  ;  en  conséquence  ordonne 
qu'il  jouira  lui ,  les  siens  nés  et  à  naître ,  des  libertés ,  droits ,  préroga- 
tives et  avantages  attachés  à  cette  qualité ,  et  en  témoignage  de  ce  que 
dessus  il  en  sera  délivré  lettres  en  bonne  forme  contresignées  du  Secré- 
taire de  la  ville  et  scellées  des  armes  d'icelle. 

c  Fait  en  magistrat  assemblé ,  ce  15  août  1789  ^ 

c  Delaporte  ,  maître-bourgeois  ;  Viadier  ,  Clère  , 
MoissoNMiER,  Rossée,  Mengaud.  > 

On  procéda  ensuite  à  la  réception  du  comte ,  comme  colonel-général 
des  volontaires ,  suivant  l'usage  et  les  cérémonies  militaires  accoutumées. 

La  compagnie  des  chasseurs  ^  cheval  se  faisait  remarquer  par  sa 
bonne  tenue  et  son  brillant  uniforme.  II  fallait  les  voir,  tous  jeunes  gens 
de  bonne  mine ,  manœuvrant ,  caracolant,  paradant  sur  la  place  d'Armes,  ' 
avec  leur  habit  vert  foncé  à  passepoil  rouge,  collet  blanc  à  passepoil 
rouge  aussi ,  les  boutons  unis  blancs;  grenades  et  cornets  en  drap  au 
bas  de  l'habit ,  gilet  blanc  et  culottes  jaunes.  Les  tresses  pour  les  oiB- 

'  0*681  ravant-demière  réception  de  boargeois  qui  fut  fiiite  à  Belfbrt.  —  La 
dernière  porte  la  date  du  3  octobre  de  cette  même  année  89  ;  elle  fut  faite  en 
ftvenr  de  Conrad  Lasalle  ,  perruquier,  né  au  village  de  Vétrigne,  près  Belfort , 
et  résidant  en  cette  ville  depuis  plusieurs  années.  C'est  ce  même  Lasalle  que  nous 
avons  retrouvé ,  le  25  mars  4825 ,  signant,  comme  témoin,  Tacte  de  décès  du 
Conventionnel  Sébastim  Dbiaporte. 

2*  Série. ->  4' /Vnoée.  15 
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ciers  étaient  en  double  chaînette  d*argent,  et  pour  les  volontaires  en 
simple  chatnette  dont  le  drap  rouge  se  portait  au  milieu  de  six  lignes. 

On  les  avait  surtout  remarqués  le  jour  où  ils  escortèrent  et  fournirent 
une  garde  d'honneur  à  Necker  qui ,  retournant  à  Paris  où  la  confiance 
du  Roi  le  rappelait  aux  affaires,  passa  dans  notre  ville  dans  le  courant 
de  juillet  1789.  Necker  avait  été  trësrseusible  à  Taccueil  enthousiaste  et 
sympathique  qu'il  avait  reçu  à  Belfort,  aussi  en  témoigna-t-il  sa  gratitude 
à  la  viUe  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  aux  magistrats  le  30  août  suivant  >. 

Dans  d'autres  circonstances,  les  volontaires  savaient  se  montrer  de  la 
plus  aimable  galanterie.  Ainsi ,  le  prince  et  la  princesse  de  Montbéliard 
étant  venus  à  Belfort ,  à  une  soirée  donnée  par  H.  de  Belonde  ,  com- 
missaire des  guerres  et  subdélégué  de  l'Intendant  de  la  Haute-Alsace , 
les  chasseurs  leur  firent  escorte  pour  les  reconduire  dans  leur  princi- 
pauté. Dès  le  lendemain ,  le  prince  écrivit  aux  Neuf-Bourgeois  la  lettre 

suivante  : 

<  Montbéliard  ,  le  30  juillet  1789. 
(  Messieurs, 

(  La  princesse ,  ma  très-chère  épouse,  et  moi  avons  été  très  sensibles 

K  à  l'attention  obligeante  que  vous  avez  eu  de  la  faire  escorter  hier  par 

«  un  détachement  de  cavalerie  bourgeoise ,  que  je  m'empresse  d'avoir 

i<  l'honneur  de  vous  assurer  de  noire  sincère  reconnaissance.  Je  vous 

((  prie ,  Messieurs ,  de  vouloir  bien  être  persuadés  que  je  regarderai 

«  toujours  comme  très-précieuses  toutes  les  occasions  où  je  pourrai 

<i  vous  donner  des  preuves  de  bon  voisinage  et  de  la  parfaite  considé- 

«  ration  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être 

€  Messieurs , 

€  Votre  très-humble  et  très-obéissant 

€  serviteur  et  bien  bon  et  bien  sincère  ami, 

«  Frédéric-ëugéne, 

«  duc  de  Wurtemberg.  » 

*  Voici  celte  lettre  dont  l'aatograpbe  est  aux  archives  de  Belfort  : 

«c  A  Versaillefi  ,  le  SI  août  1789. 

«  Des  occupations  multipliées,  Messieurs ,  et  quelque  dérâDgement  dans  ma 
H  santé  ,  ne  m*ont  pas  permis  jusqu'à  présent  de  témoigner  à  vous  et  à  vos  con- 
«  dioieBS  combien  J*ai  été  sensible  à  raccueil  que  j*ai  reçu  à  mon  passage  à  Belfort. 
«  6<|yéfl,  je  vous  prie,  persuadés  de  )a  reconnaissance  que  j'en  conserve,  et 
«  veuilles  en  Caire  agréer  l-assnrance  à  la  ville. 

<  J'ai  rhonneur  d'être  bien  sincèrement,  Messieurs,  votra  très-humble  et  trè»- 
a  obéissant  serviteur/  Nbckbr.  » 
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La  prestation  de  serment  par  les  troupes  et  la  milice  bourgeoise , 
conformément  à  la  déclaration  royale  du  14  août,  eût  lieu  le  26  avec  un 
éclat  inaccoutumé.  Une  grande  revue  fut  passée  par  les  autorités  civiles 
et  militaires.  Les  troupes  en  garnison  à  Belfort  et  la  milice  bourgeoise 
se  rangèrent  en  ordre  de  bataille  sur  la  place  d'Armes.  Le  comte  du  Lau  , 
niaréchal-de*camp  et  commandant  la  division  à  Belfort ,  entouré  d*un 
brillant  état-major ,  des  officiers  des  corps  royaux  de  rartillerie  et  du 
génie,  prit  place  au  centre  des  troupes  ,  où  il  fut  rejoint  par  le  maître- 
bourgeois  et  les  autres  magistrats  de  la  cité.  Le  commandant ,  après 
avoir  fait  battre  et  sonner  les  bans  nécessaires ,  reçut  le  serment  des 
troupes ,  puis  la  milice  nationale  prêta  le  sien  entre  les  mains  du  comte 
DE  Gestas,  son  colonel-général ,  et  le  défilé  commença. 

Les  chasseurs  volontaires  n'assistaient  pas  à  cette  revue.  Rassemblés, 
pendant  ce  temps ,  par  les  ordres  de  leur  chef,  Mengaud,  ils  délibé- 
raient sur  la  réquisition  que  leur  avait  faite  le  comte  du  Lau  ,  tendant 
à  ce  qu'ils  aient  à  prêter  serment ,  en  s* expliquant  sur  le  motif  qui  leur 
avait  fait  prendre  les  armes  et  qui  pourrait  les  décider  à  les  conserver. 
Ils  rédigèrent ,  séance  tenante ,  la  formule  de  serment  suivante  qui  fût 
agréée  par  l'autorité  militaire  : 

€  Nous ,  volontaires ,  bourgeois  de  la  ville  de  Belfort ,  jurons  que  nous 
K  ne  nous  sommes  assemblés  en  troupe  et  que  nous  n'avons  pris  les 
•  armes  ,  de  l'agrément  de  MM.  les  chefs  militaires,  que  dans  l'intention 
«  de  repousser,  s'il  était  besoin,  les  brigands  qui  auraient  pu  troubler 
«  la  tranquillité  de  notre  territoire,  et  pour  maintenir  le  repos  public  de 

<  la  cité.  Nous  jurons  pareillement  qu  en  conservant  autant  que  notre 
«  bonne  volonté  subsistera  notre  troupe  et  nos  armes ,  nous  ne  nous  en 

<  servirons  que  pour  le  même  motif,  et  jamais  contre  la  Nation ,  le  Roi 
c  et  ce  qui  sera  prescrit  par  les  Lois.  » 

Voici  les  noms  de  ceux  qui  composaient  la  compagnie  des  chasseurs 
volontaires  • 

Officiers  et  Etat-Major. 

Cajntaine-Cùmmandant    .   .   .  Mengaud  fils ,  avocat. 

Capitaine    .       Perrier. 

Lieutmanl Christophe  Keller. 

Sous-Lieutenant Degé  l'aîné. 

Porte-étendard Ghardoillet  cadet. 

Adjudant Royer  fils ,  avocat. 
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Chirurgien-major Ventrillon  cadet. 

Aumônier Le  chanoine  Lubert. 

Maréchal'deS'logis Boillot  ,  avocat. 

i*'' Brigadier ANTONiNratné,  avocat. 

i^  Brigadier Delaporte  ,  avocat  ^ 

Trompette Florent  Sifeert. 

Volontaires. 

Antonin  cadet,  procu-  Gilles  père.  Pistorius. 

reur.  Gilles  fils.  Paclet  fils. 

Bailleul ,  contrôleur  de  Hann,  Romain. 

rhopital  militaire.  Hauptmann.  Roussel  ^  avocat. 

Belot  père.  Hicheman.  Viron  fils. 

Belot  fils.  Lang  aine.  Vogel. 

Besson,  Lang  cadet.  Ventrillon ,  avocat. 

Belin,  Laporte.  Ventrillon  aine. 

Blonde  fils.  Mathieu  ^  avocat.  Vemier  cadet. 

Ch.  Collet.  Martin.  Wagner. 

Degé  cadet.  Mény  fils.  Camus ,  avocat. 

Faure.  Mélrot  fils.  Blétry ,  médecin. 

Grandidier  aine ,  agent  iiftné  fils.  Nicolas  StroUz  ,  ins- 

général  du  duc  de  Va-  Netzer  aine.  pecteur  des  ponts-et- 

lenlinois.  Pouchot,  chaussées. 

Nous  donnons  en  entier  la  constitution  du  corps  des  volontaires ,  telle 
qu'elle  est  dans  le  registre  mentionné  au  commencement  de  cet  article. 
Elle  est  curieuse  sous  plus  d'un  rapport. 

Constitution  d'un  corps  de  volontaires. 
(20  septembre  1789.) 

Les  chasseurs  volontaires  à  cheval  ne  s'étant  rassemblés  en  corps  que 
pour  le  passage  de  M.  Necker  ^  leur  confraternité  n*a  été  continuée  que 
pour  le  maintien  du  bon  ordre  et  de  la  tranquillité  publique ,  sans  s'as- 
sujettir à  aucune  autre  discipline  que  celle  qu'exigeait  un  service  pure- 
ment conventionnel  et  de  bonne  volonté  ;  et  hors  duquel  ils  se  regardaient 

'  Sébastien  Delaporte  ,  qui  fut  ensuile  nommé  représeotant  à  la  Législative 
et  à  la  Ck)Dvention ,  et  dont  j*ai  essayé  d*esquis8er  la  biographie  dans  la  Revue 
d'Àliace  (année  1862). 
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tons  comme  égaux  et  camarades.  (Test  d'après  celte  liberté  qu'ils  ont 
prêté  le  serment ,  suivant  la  formule  qu'ils  ont  eux-mêmes  rédigée ,  et 
qui  a  été  agréée  par  les  chefs  militaires  et  le  magistrat.  Cependant 
comme  un  corps,  tout  libre  et  tout  volontaire  qu'il  puisse  être ,  doit 
constamment  exister  dans  l'union  la  plus  parfaite ,  et  que  cette  union  ne 
peut  être  consolidée  que  par  des  règles  conventionnelles  et  adoptées  ; 
les  chasseurs,  pour  éviter  le  désordre  qui  peut  naître  de  la  diversité  des 
opinions  dans  une  multitude ,  ont  jugé  à  propos  de  se  constituer  ainsi 
qu'il  suit  : 

Article  !«' 
Lorsqu'il  y  aura  lieu  à  délibérer  sur  des  objets ,  l'assemblée  ne  pourra 
être  convoquée  que  par  le  chef,  et  en  son  absence  successivement  par 
roiBder  immédiatement  en  grade. 

Art.  2. 
Lorsqu'un  membre  du  corps  aura  intérêt  défaire  délibérer,  il  deman- 
dera l'assemblée  à  celui  qui  doit  l'indiquer  et  auquel  il  sera  tenu  de 
communiquer  le  siqet  sur  lequel  il  veut  faire  convoquer. 

Art.  3. 
Lorsque  le  corps  sera  assemblé,  le  chef  prendra  les  avis  de  chacun 
des  officiers  suivant  le  grade ,  et  ensuite  ceux  de  chacun  des  membres 
suivant  la  lettre  alphabétique. 

Art.  4. 
L'opinant ,  en  donnant  son  avis ,  ne  fera  qu'estimer  ce  qu'il  croira  le 
plus  convenable  sans  qu'il  puisse  se  servir  des  termes  impératifs  :  je 
veux  y  ou  t(  faut  que  cela  mi. 

Art.  5. 
Tout  membre  qui  parlera  avant  son  tour ,  ou  interrompra  un  opinant, 
encourra ,  au  profit  de  la  masse ,  une  amende  de  5  sols  qui  sera  acquittée 
sur-le-champ. 

Art.  6. 
Comme  les  chasseurs  se  sont  volontairement  assujettis  à  une  patrouille 
à  pied ,  elles  continuerpnt  de  se  foire ,  savoir  :  à  10  heures ,  depuis  le 
l*'  mai  jusqu'au  mois  d'octobre;  à  9  heures ,  tout  le  courant  de  ce  der- 
nier mois,  et  à  8  heures  depuis  le  1*'  novembre  jusqu'au  1'^  mai. 

Art.  7. 
Ces  patrouilles  journalières  ne  se  feront  strictement  que  sur  le  ban 
de  la  ville,  et  dans  le  cas  où  des  circonstances  extraordinaires  nécessi- 
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teraienl  d'aller  plus  loin ,  le  corps  assemblé  indiquera  à  la  patrouille  le 
lieu  où  elle  devra  aller. 

Art.  8. 
Chaque  officier  qui ,  à  son  tour  venu,  sera  empêché  pour  quelque 
cause  que  ce  soit ,  de  faire  la  patrouille,  ou  qui ,  à  son  tour  venant , 
prévoiera  ne  pouvoir  le  faire ,  sera  tenu  de  se  faire  remplacer ,  sous  la 
condition  néanmoins  que  ce  remplacement  ne  puisse  se  faire  que  par  un 
autre  chef  de  patrouille. 

Art.  9. 
Chaque  membre  qui  se  trouvera  dans  le  cas  exprimé  dans  l'article 
précédent ,  sera  également  tenu  de  se  faire  remplacer  par  un  camarade 
du  corps. 

ArL  10. 
Tout  officier  ou  tout  membre  du  corps  qui  n'aura  point  été  à  la  pa- 
trouille soit  par  lui ,  soit  par  un  autre,  payera  au  profit  de  la  masse  une 
amende  de  20  sols. 

Art.  11. 
Lorsqu'un  chasseur  voudra  se  retirer  du  corps,  il  sera  tenu  de  notifier 
son  remerclment  au -chef  et  de  quitter  l'habit. 

Nul  besoin  ,  je  pense ,  d'insister  sur  le  ton  d'urbanité  et  d'escjuise 
politesse  qui  règne  dans  ce  document.  Il  montre  assez  quels  rapports 
amicaux ,  quels  sentiments  bienveillants,  existaient  alors  dans  la  société 
Belfortaine. 

Après  le  29  septembre  1789 ,  date  de  la  constitution  des  Voltaires  , 
plusieurs  personnes  furent  encore  admises  au  corps.  F.  LAifG,  avocat , 
fut  reçu  le  l^"'  novembre ,  et  F^"  Blétry  ,  le  6  du  même  mois  ;  Elle- 
AiQUE,  dans  les  premiers  jours  de  décembre.  M.  de  Belonoe  ,  le  9  mars 
1790 ,  et  Alexandre  Cuenin  le  22  mai  >. 

Jamais  des  circonstances  plus  impérieuses  n'avaient  invité  tous  les 
Français  à  se  réunir  dans  un  même  esprit ,  à  se  rallier  avec  courage 
autour  de  la  loi  et  favoriser  de  tout  leur  pouvoir  rétablissement  d'une 
constitution.  C'est  de  ce  besoin  d'union,  si  universellement resseuli ^ 
que  naquit  la  première  idée   des   fêdjralioas.   Elles  se  propagèrent 

'  11  y  avait  un  flroit  d'nitréc  de  7  livres  15  sols,  poar  la  masse  destinée  à 
subvenir  aux  frais  de  la  compagnie.  Le  20  soplpml)re  ,  ou  arrêta  en  outre  que 
chaque  membre  fournirajl  une  cotisation  mensuelle  de  10  sols. 
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(Tabord  comme  moyen  d'ordre ,  puis  comme  manifestation  patriotique. 
Ce  fut  ensuite ,  dans  le  midi ,  comme  une  manie ,  qui  passa  dans  le 
Dauphiné,  et  enfin  en  Franche-Comté.  Dans  celte  dernière  province, 
la  garde  nationale  de  Dôle  prit  l'initiative  ;  elle  provoqua  une  réunion 
fraternelle,  et  invita  la  garde  nationale  de  Belfort  à  se  joindre  à  elle 
pour  former  entre  l'Alsace  et  le  Comté  une  alliance  fédérative.  Cette  fête 
devait  avoir  lieu  le  21  février  1 790. 

Aussitôt  la  réception  de  la  lettre  de  convocation  ,  on  choisit  dans  la 
garde  nationale  et  dans  la  compagnie  des  volontaires  un  certain  nombre 
de  citoyens  pour  aller  à  Dôle  concourir  à  Tacle  de  patriotisme  qui 
devait  unir  les  deux  provinces  voisines. 

Etienne  Vernier  ,  capitaine  en  second  des  grenadiers  ,  Henryet  , 
sergent ,  Noël  Gérard  ,  caporal ,  et  Pierre  Beauvais  .  fusilier  ,  furent 
les  quatre  députés  de  la  garde  à  pied;  Hengaud,  commandant,  et 
Grandidier  ,  volontaire ,  furent  chargés  de  représenter  le  corps  des 
chasseurs  à  cheval.  Mais  comme  il  n'était  pas  juste  que  ces  six  députés 
fissent  à  leurs  dépens  les  frais  du  voyage ,  le  conseil  municipal  arrêta 
que  la  ville  y  subviendrait.  Mengaud  ,  comme  le  plus  haut  en  grade  , 
fut  le  chef  du  petit  détachement.  Il  en  fut  aussi  le  fourrier:  on  lui 
remit  les  500  livres  qui  devaient  couvrir  les  frais  du  voyage ,  *  et  le 
18  au  matin ,  les  six  gardes  nationaux ,  avec  armes  et  bagages  , 
partirent  de  Belfort  pour  se  rendre  à  Dôle  et  assister  à  l'assemblée 
du  21. 

Capendant  une  municipalité ,  organisée  d'après  le  décret  de  l'assem- 
blée nationale  du  14  décembre  89 ,  venait  de  se  constituer  à  Belfort.  ^ 

Les  nouveaux  officiers  municipaux  ne  virent  pas  d'un  aussi  bon  œil 
que  leurs  prédécesseurs  le  corps  des  volontaires ,  et  quelques-uns  même 
cherchèrent  à  les  entraver.  Il  prétendirent,  entr'autres  choses,  que  leur 
serment  n'était  pas  loyal.  Les  chasseurs  répondirent  c  qu*ils  étaient 
prêts  à  le  renouveler  entre  les  mains  de  la  municipalité,  lorsqu'ils 

'  Ce  qui  faisait  12  livres  par  Jour  au  commandant  Mbngauo,  autant  au  capitaine 
Wbrmer  ,  autant  au  volontaire  Grandidier  ,  et  6  livres  p.ir  jour  à  chacun  des 
trois  autres. 

'La  première séauce  du  conseil  municipal  eut  lieu  le  8  février  1790.  11  se  com- 
posait de  Genty  ,  Mainrad  Stroltz,  Pierre  Gasner,  Stourh,  Ventuillon  , 
Bartbéleht,  Cu.  Lapostolest  ,  BURGEK,  Clavey  rainé,  et  Antomn  ,  secrétaire- 
greffier. 
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en  seraient  requis  en  conformité  des  décrets  nouveaux  de  l'Assemblée 
nationale  y  sanctionnés  par  le  roi.  i 

Cette  bonne  volonté  ne  suffît  pas.  La  municipalité  voulut  à  toute 
force  la  destruction  de  ce  corps ,  qui  sentait  un  peu  trop  Tancien 
régime.  Les  volontaires  se  rassemblèrent  le  22  mai  1790.  Hais  il  n'y 
avait  plus  alors  entre  eux  la  même  entente ,  bien  des  dissidents  s'étaient 
produits ,  des  démissions  offertes  et  acceptées.  La  discorde ,  en  un  mot, 
s'était  mise  dans  leur  camp ,  car  sur  une  soixantaine  de  membres  qui 
composaient  la  compagnie  il  n'y  en  eût  que  dix-sept  présents  à  cette 
réunion ,  dans  laquelle  fut  pris  l'arrêté  suivant  : 

Les  chasseurs  à  cheval  ^  assemblés  sur  la  question  de  savoir  si ,  au 
mépris  des  décrets  de  l'Assemblée  nationale ,  la  municipalité  a  pu 
proposer  à  la  commune  de  faire  une  loi  qui  opérât  la  destruction  du 
corps ,  ont  arrêté  qu'ils  se  regardent  toujours  comme  existants  par  le 
serment  même  qu'ils  ont  prêté  de  maintenir  la  Constitution,  mais  que, 
pour  le  bien  de  la  paix ,  ils  est  prudent  d'attendre  qu'il  y  ait  un 
tribunal  supérieur  auquel  les  chasseurs  porteront  leur  réclamation; 
ont  arrêté  qu'ils  ne  monteront  point  de  garde  eu  personne,  tant  que  le 
service  sera  inutile ,  mais  qu'ils  seront  toujours  prêts ,  comme  ils 
l'ont  offert  dans  tous  les  temps ,  lorsque  le  service  sera  nécessaire  et 
qu'il  sera  demandé  au  corps  des  chasseurs  ;  arrêtent  également  que  , 
dévoués  au  maintien  de  la  paix ,  il  sera  libre  à  chacun  de  payer  ou 
ne  pas  payer  la  contribution  à  laquelle  on  a  taxé  ceux  qui  ne  montent 
pas  la  garde  en  personne. 

C'était ,  en  quelque  sorte ,  signer  l'arrêté  de  dissolution  de  la  com- 
pagnie. Aussi ,  de  ce  jour  ^  elle  n'exista  plus. 

Henri  Bardy. 

Saint-Dié ,  ce  25  mars  1863. 
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LE  GÉNÉRAL  BARBÂNÉ6RË 

AU  BLOCUS  D'HUNINGUE. 
1815. 


Dans  les  numéros  6  et  7  du  Bibliographe  alsacien ,  qui  viennent  de 
paraître  j  on  publie  les  souvenirs  et  épisodes  historiques  du  siège  d'Hu- 
niiigue  par  un  de  ses  défenseurs.  Les  faits  relatés  dans  cet  article 
sont  exacts  et  font  assez  bien  ressortir  la  conduite  du  général  Barba- 
nègre  pendant  toutes  les  opérations  du  siège.  —  Jusqu*ici  le  récit  de  ce 
siège  et  de  la  reddition  d*Huningue  avait  été  généralement  tronqué. 
Plusieurs  écrits  qui  ont  paru,  notamment  ceux  relatés  dans  les  Victoires 
et  conquêtes ,  dans  V Histoire  des  campagnes  de  1814  et  1815 ,  par  le 
général  de  Vaudoncourt,  et  dans  les  Précis  des  opérations  des  armées 
du  Rhin  et  du  Jura  en  1815  .  rapportent,  d'une  manière  inexacte ,  tout 
ce  qui  s'est  passé.  —  Le  général  Barbanègre  ^  gouverneur  de  la  place , 
y  reçoit  des  éloges  qu'il  est  loin  d'avoir  mérités.  On  a  insinué  partout 
qu'il  a  défendu  cette  place  avec  cinquante  hommes  et  qu'à  lui  seul  revient 
toute  la  gloire  d'une  si  longue  résistance  y  tout  cela  n'est  pas  exact. 

Plusieurs  protestations  ont  été  successivement  adressées  par  les  habi- 
tants d'Huningue ,  qui  ont  tous  pris  part  à  la  défense  de  la  place  et  par 
les  officiers  en  retraite^  i^  en  1819  au  rédacteur  du  Journal  du  comr 
merce  (aujourd'hui  le  Constitutùmnel)^  fuis  de  nouveau  au  même  journal 
en  1831.  Mais  toutes  ces  protestations  n'ont  point  été  insérées  et  l'erreur 
s'est  ainsi  propagée.  II  est  cependant  de  toute  justice ,  dans  l'intérêt  de 
l'histoire ,  que  l'on  connaisse  en6n  la  vérité  sur  ce  fait  d'armes  isolé.  — 
Les  lettres  dont  parle  l'auteur  des  Souivenirs  du  siège  d'Huningue  ne 
sont  pas  les  seules  qui  aient  été  adressées  au  général  Barbanègre  :  j'en 
possède  deux,  écrites  par  M.  Gimel,  chef  d'escadron ,  envoyé  en  mission 
par  le  Roi  pour  gagner  le  gouverneur.  Il  ressort  de  cette  correspondance 
et  surtout  de  la  conduite  du  général ,  que  pendant  que  nos  braves  soldats 
se  faisaient  tuer  sur  les  remparts,  il  avait  des  intelligences  avec  l'ennemi 
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et  trafiquait  la  reddition  de  la  place.  Ces  deux  lettres  ont  été  saisies  par 
par  M.  Sabot ,  officier  de  la  légion  de  la  Ilaule-Saône ,  pendant  une 
sortie  à  la  hauteur  de  la  batlerie  Custine ,  sur  un  espion  revêtu  d*un 
costume  de  paysan ,  et  qui  cherchait  à  s'introduire  dans  la  place.  Je 
donne  ci-joint  copie  de  ces  deux  lettres  autographes  qui  n*ont  jamais 
été  publiées. 

€  Monsieur  le  Baron  , 

€  Chargé ,  par  S.  E.  M.  le  Duc  de  Peltre ,  Ministre  de  la  Guerre ,  de 
c  transmettre  les  ordres  du  Roi  à  la  garnison  d*IIuningue,  j*ai  l'honneur 
€  de  vous  réitérer  la  demande  cl'un  entretien  ou  bien  d'une  communi- 
«  cation  particulière  par  écrit. 

«  Les  circonstances  me  font  désirer  plus  vivement  encore  que  vous 

<  me  mettiés  à  même.  Monsieur  le  Baron ^  d'être  votre  intermédiaire. 

<  Je  m'offre  à  partir  de  suite  pour  le  quartier-général  du  Roi  et  à  me 
«  charger  de  toutes  vos  communications. 

c  Je  me  ferai  aussi  un  devoir  de  vous  rapporter  les  ordres  précis  de 
4  Sa  Majesté. 

«  Le  Roi  apréciera  sans  doute  vos  sentiments  de  bon  Français  qui 

<  vous  ont  porté  à  rejetter  toutes  les  insinuations  contraires  aux  intérêts 
«  de  la  France. 

«  J'ai  l'honneur,  Monsieur  le  Baron  ,  de  vous  offrir  l'homage  de  tous 
«  mes  sentiments  avec  lesquels  je  suis 

«  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 
«  Signé  :  Gimel  , 
«  Chef  d'escadron ,  Chevalier  de  S^-Louis 
«  en  mission. 
*  Basle ,  12  juillet  1815 ,  à  l'auberge  des  3  Rois  ,  N»  26.  * 

€  Monsieur  le  Baron , 

c  La  lettre  qui  est  jointe  à  celle-ci  se  trouve  d'une  date  ancienne ,  à 
a  cause  des  difficultés  qui  se  rencontrent  dans  les  moyens  de  faire  par- 
«  venir  les  lettres,  mais  elle  n'est  pas  moins  en  situation. 

€  J'affirme  sur  mon  honneur ,  Monsieur  le  Baron  ,  que  le  Roi  est  dans 

<  sa  capitale  depuis  le  9  du  courant  ;  que  le  château  de  Joux  et  la  place 
<r  de  Besançon  ont  arboré  le  drapeau  blanc  ;  que  le  général  Lecourbe  a 

<  fait  une  suspension  d'armes;  qu'il  est  question  d'une  soumission  au 
4  Roi  de  la  part  du  Général  Rapp  ;  et  que  probablement  la  place  d'Hu- 
H  uingue  est  en  ce  moment  la  seule  qui  ne  se  soit  pas  prononcée. 
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c  Veuilles  donc,  Monsieur  le  Baron ,  faire  arborer  le  drapeau  blane 

<  le  phitôt  possible ,  je  me  ferai  de  suite  un  devoir  de  me  rendre  auprès 
c  de  vous  et  de  prendre  vos  ordres. 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  renouveler  l'assurance  que  d'après  vos  inten- 
«  tiens  je  me  rendrai  auprès  de  Sa  Majesté  dont  je  m'empresserai  de 
«  vous  rapporter  les  ordres. 

c  Soyés  certain ,  Monsieur  le  Baron ,  que  nous  resterons  Français , 

<  quels  que  soient  les  bruits  qu'on  puisse  faire  courrir. 

c  J'ai  l'honneur,  Monsieur  le  Baron,  de  vous  offrir  le  nouvel  homage 

<  de  tous  mes  sentiments  avec  lesquels  je  suis 

c  Votre  très-humble . 
€  et  très-obéissant  serviteur, 
c  Signé  :  Gimel 
iBasle,  22  juillet  1815.  > 

Je  ne  veux  pas  dire  que  le  général  Barbante  n'a  pas  été  un  officier 
de  mérite  ;  sa  bravoure  l'a  fait  distinguer  pendant  les  guerres  de  ia 
République.  Colonel  du  48*  régiment  de  ligne ,  il  gagna  sur  le  champ  de 
bataille  d'Austerlitz  le  titre  de  Commandeur  de  la  L^on-d'Honneur  , 
en  chassant  des  hauteurs  de  Sokolnitz  et  en  mettant  en  pleine  déroute 
1800  grenadiers  russes ,  auxquels  il  enleva  trois  drapeaux  et  quatre 
pièces  de  canon.  Un  an  après ,  il  renouvelait  à  léna  ce  qu'il  avait  fait  à 
Attsterlitz,  culbutait  la  réserve  de  l'armée  prussienne,  et  attachait  une 
seconde  fois  son  nom  à  l'histoire  des  grandes  journées  de  l'ère  impériale. 

A  Eylau  il  eut  l'occasion  de  montrer  que  l'intrépide  soldat  pouvait  en 
lai  devenir  un  chef  habile.  Le  général  qui  commandait  la  division  ayant 
été  blessé  au  milieu  de  celte  sanglante  bataille,  le  colonel  Barbanègre 
le  remplaça  aussitôt  et  mérita,  par  TinteUigence  qu'il  déploya  dans  ce 
commandement  improvisé ,  d'être  promu  au  grade  de  général  de  brigade. 
Lors  de  la  campagne  de  i809  contre  l'Autriche,  il  justifia  cette  promo- 
tion par  de  nouvelles  actions  d'éclat  à  Eckmûhl ,  à  Ratisbonne  et  à 
Wagram.  Mais  lorsque  pendant  les  cent  jours  l'Empereur  lui  confia  la 
défense  d'Huningue ,  son  zèle  s'était  insensiblement  refroidi ,  surtout  à 
l'approche  de  la  décadence  de  son  protecteur  et  encore  plus  à  l'arrivée 
des  armées  coalisées  contre  la  France.  Il  était  déjà  au  mois  de  juin  1845 
en  rapport  avec  le  chef  d'escadron  Gimel ,  agent  des  Bourbons.  Il  ne 
prit  plus  alors  aucune  mesure  énergique  pour  la  défense  de  la  place , 
traita  lui-même  avec  les  parlementaires  de  l'armée  autrichienne^  malgré 
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les  protestations  du  conseil  de  défense ,  et  employa  tous  les  moyens 
pour  faire  arborer  la  cocarde  blanche.  Prévoyant  Tinutilité  de  tous  ses 
efforts ,  il  tournait  déjà  ses  regards  vers  les  Bourbons ,  afin  de  s'assurer 
un  port  avant  le  naufrage.  Après  la  chute  de  Napoléon  il  se  montra  plus 
dévoué  serviteur  du  nouveau  régime ,  qu'il  ne  l'avait  été  de  la  Répu- 
blique et  de  l'Empire.  Il  fut  immédiatement  replacé  et  en  i819  il  rem- 
plissait encore  les  fonctions  d'inspecteur-général  d'infanterie. 

Vieux  avant  l'âge ,  il  sentait  son  moral  s'affaiblir  de  jour  en  jour.  Fixé 
à  Paris ,  il  y  passa  ses  dernières  années  dans  l'isolement ,  et  s'éteignit  au 
mois  d'octobre  1830 ,  oublié  de  tous ,  sans  qu'une  main  amie  pressât  la 
sienne. 

Il  faut  voir  l'état  de  désolation  ou  se  trouve  la  malheureuse  ville 
d'Huningue ,  pour  se  faire  une  idée  du  vandalisme  auquel  se  sont  hon- 
teusement abandonnées  les  hordes  dévastatrices  de  la  Sainte-Alliance. 
C'est  peu  qu'au  mépris  des  lois  de  la  guerre ,  et  profitant  de  la  décep- 
tion ,  nos  perfides  ennemis  se  soient  emparés  presque  sans  coup  férir 
de  cette  citadelle ,  et  qu'une  fois  maîtres  de  la  place  ,  jd[>usant  indigne- 
ment de  la  confiance  que  pouvait  inspirer  leur  titre  d'alliés  y  ils  aient  eu 
la  bassesse  d'en  détruire  les  fortifications,  mais  dans  leur  rage  brutale , 
enhardis  par  l'impunité  que  leur  garantissait  notre  détresse  et  déshono- 
rant leurs  succès  éphémères  y  ils  poussèrent  leur  dévergondage  jusqu'à 
démolir  et  renverser  de  fond  en  comble  les  casernes ,  monuments  pu- 
blics et  bâtiments  de  l'Etat ,  dont  l'ensemble  formait  environ  la  moitié 
des  édifices  de  cette  forteresse. 

A  la  suite  de  ces  troupes  vint  un  débordement  d'habitants  de  Bàle. 
Eux  et  les  soldats  y  leurs  compatriotes^  se  .répandirent  dans  les  cam- 
pagnes,  (a  torche  à  la  main,  pillant ^  ravageant,  incendiant  les  villages, 
les  bourgs  et  les  maisons;  des  chariots  amenés  par  les  habitants  de 
Bâie,  qui,  parmi  les  pillards,  étaient  les  plus  avides,  transportaient 
dans  cette  ville  les  dépouilles  des  paysans  et  des  citoyens,  que  les  soldats 
coalisés  avaient  respectés. 

c  Hourra  t  criaient  les  Suisses  dans  une  ivresse  folle ,  Huningue 
c  abattu  ne  pourra  plus  menacer  Bàle  de  son  canon  et  fermer  le  pont 
c  de  cette  ville  sur  le  Bhin.  » 

Ouvrez  les  traités  de  1815,  vous  verrez  avec  quelle  persistance  les 
fortifications  d'Huningue  durent  être  détruites  sans  pouvoir  jamais  être 
relevées.  On  dirait  que^  dans  le  naufrage  de  l'Empire ,  cette  ville  devait 
périr  la  première  parce  qu'elle  portait  ombrage  à  la  Suisse. 
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On  est  frappé  encore  aujourd'hui  à  la  vue  des  ruines  des  fortifications 
qui  sont  d*une  désolation  et  d-une  tristesse  mortelle.  Cet  assemblage 
de  murs  renversés ,  de  pierres  énormes  ,  de  briques  qui  se  dessinent 
sur  les  sombres  plantes  de  toutes  espèces  qui  croissent  dans  ces  dé- 
combres,  une  solitude  silencieuse ,  tout  cela  étonne,  frappe,  émeut, 
pénètre  Tftme  d'une  sorte  de  vénération  profonde  et  triste  pour  ces 
témoins  des  exploits  et  du  courage  de  cette  malheureuse  ville,  trouée  par 
les  boulets  comme  un  vieux  drapeau.  Si  Ton  veut  éviter  de  tomber  dans 
une  profonde  erreur ,  il  faut  se  garder  de  confondre  le  siège  d'Huningue , 
qui  eut  lieu  lors  de  la  glorieuse  campagne  de  1814,  avec  le  blocus  de 
cette  place  dans  Tannée  suivante.  Le  premier  de  ces  événements  mili- 
taires représente  tout  ce  que  peut  créer  en  fait  de  prodiges  l'association 
généreuse  du  courage,  de  la  constance  et  de  l'héroïsme  ;  le  second  nous 
offre  bien  encore  l'héroïque  défense  qu'y  avait  faite  sa  garnison  du  25 
juin  an  27  août  ;  mais  il  nous  montre  en  même  temps  un  assemblage 
de  faiblesse,  de  découragement ,  de  défiance  et  d'intrigue.  H  serait  facile 
de  provoquer  encore  aujourd'hui  une  enquête  sur  les  lieux  mêmes  par 
laquelle  on  parviendrait  à  prouver  jusqu'à  l'évidence  la  plus  complète , 
que  la  conduite  du  général  Barbanègre ,  n'a  pas  été  franche.  Ses  rap- 
ports avec  les  agents  des  Bourbons  en  mission  en-dehors  du  conseil  de 
défense,  ses  colères  brutales ,  lorsque  la  garnison  tirait  sur  Bâle^  pen- 
dant que  l'armée  autrichienne  passait  le  pont,  l'obstination  qu'il  mettait 
à  faire  arborer  le  drapeau  blanc ,  le  départ  de  son  aide-de-camp  ,  quel- 
ques semaines  avant  la  reddition  de  la  ville ,  son  passage  subit  au  service 
des  Bourbons  après  la  chute  de  l'Empereur ,  ont  soulevé  contre  lui  des 
accusations  fort  graves. 

Les  habitants  et  les  militaires  qui  ont  assisté  au  siège  d'Huningue  se 
sont  obstinés  à  voir  dans  les  faveurs,  dont  il  a  été  l'objet  sous  la  restau- 
ration ,  la  trop  prompte  récompense  de  quelque  grand  service  secret. 
L'enquête,  dont  je  parle,  parviendrait  peut-être  à  faire  déchirer  de 
notre  histoire  quelques  pages  éminemment  mensongères. 

L'Alsace ,  la  Franche-Comté ,  la  Suisse  et  le  grand  duché  de  Bade 
possèdent  encore  en  ce  moment  quelques  témoins  oculaires  des  faits  à 
charge  contre  le  gouverneur  d'Huningue  pendant  la  seconde  invasion  ;  il 
serait  donc  facile  et  même  de  toute  justice  de  rétablir  la  vérité  sur  une 
partie  de  la  plus  douloureuse  époque  de  notre  histoire. 

Tout  le  monde  conviendra  avec  moi  que  lorsque  les  idées  diffèrent 
sur  un  des  points  de  notre  histoire ,  une  discussion  loyale  doit  avoir 
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iiett  ;  de  la  discussion  natt  la  lumière ,  alors  toutes  les  personnalités 


En  hasardant  mon  opinion  sur  le  blocus  d'Huningue ,  je  n*ai  aucune- 
ment la  prétention  de  décider  la  question,  mais  j'ai  pensé  qu'il  conve* 
nait  de  faire  un  appel  à  ces  anciens  miliiaires ,  à  ces  anciens  baUtaDts 
d'Huningue ,  ces  hommes  de  cœur  et  de  bravoure ,  qui  ont  détendu 
cette  place  et  de  les  inviter  à  recueillir  leurs  souvenirs  et  à  apporter 
tous  les  documents  historiques  qu'ils  possèdent  sur  ce  fait  d'armes , 
comme  vient  de  le  faire  l'auteur  des  Souvenirs  et  épisodes  historiques 
du  siège  d'Huningue. 

Nous  devons  toujours  interroger  le  passé ,  lors  même  qu'il  se  découvre 
à  nos  yeux  dans  sa  triste  nudité  ;  tous  les  faits  doivent  se  dérouler 
comme  un  vaste  panorama  et  les  hommes  et  les  choses  apparaître  dé- 
gagés de  tout  prestige  ;  alors  on  peut  esquisser  et  apprécier  les  événe- 
ments sans  préjugé ,  sans  faiblesse  ni  passion ,  en  se  pénétrant  de 
l'amour  de  la  vérité  et  en  tenant  à  la  main  le  ûambeau  de  l'histoire , 
flambeau  éclatant,  qui  reflète  une  lumière  sur  les  âges  écoulés  et  nous 
les  montre  dans  toute  leur  simplicité. 

SaBOURIN   de  N ANTON. 
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NOTES 

POUR  SERVIR  A  L^HISTOIBE  DE  LA   RÉTOLUTION  DANS  LE  HAUT-RHIN. 

I. 

Extrait  des  séances  du  Directoire  du  district  de  Colmar , 
du  27  aoust  i79i. 

Sur  ce  qu'il  a  été  représenté  au  Directoire,  qu'il  se  Msait  joumeUe* 
ment  un  rassemblement  de  fanatiques  dans  une  chapelle  sise  hors  la 
porte  de  Ronffach ,  appartenant  aux  ci-devant  couvent  des  religieuses 
d'Unlerlinden ,  et  acquise  par  le  sieur  Decker,  imprimeur  ;  que  ce  ras- 
semblement donnait  des  inquiétudes  aux  citoyens  ;  à  quoi  il  importait 
de  pourvoir. 

Ouï  le  Procureur  syndic ,  • 

Le  Directoire  arrête  que  par  M.  Larcher ,  membre  du  Directoire , 
commissaire  nommé  à  cet  effet ,  les  meubles  de  ladite  chapelle ,  et  les 
effets  qui  peuvent  s'y  trouver,  seront  envoyés  au  district,  et  ladite  cha- 
pelle'dénaturée  pour  qu'elle  ne  puisse  plus  servir  à  des  rassemblements 
suspects  ;  d'enjoindre  au  S'  Decker,  au  meunier  et  à  tous  autres^  de  ne 
plus  tolérer  de  pareils  rassemblements ,  sous  peine  d'être  poursuivis 
suivant  la  rigueur  de  la  loi  :  de  tout  quoi  le  commissaire  dressera  procès- 
verbal  pour  icelui  rapporté ,  être  statué  ultérieurement  ce  qu'il  appar- 
tiendra. IBlanchard. 

L'an  1792 ,  le  4*  de  la  liberté ,  le  28  du  mois  d'août ,  en  exécution 
de  l'arrêté  du  Directoire  du  district  de  Colmar,  du  jour  d'hier ,  qui  veut 
que  les  meubles  et  effets  de  la  chapelle  sise  hors  la  porte  de  Rouffach 
près  du  moulin  dit  des  Unterlinden  soient  envoyés  au  district ,  nous 
François-Jean-Baptist^  Larcher,  membre  du  Directoire ,  nous  sommes 
transporté  à  ladite  chapelle  acccompagné  de  six  gardes  nationales,  d'un 
bataillon  point  encore  formé  et  qui  se  trouve  en  garnison  en  cette  ville 
de  Colmar,  lesquels  gardes  ayant  à  leur  tête  M.  Saillard  resté  ci-devant 
lieutenant-colonel  de  la  garde  nationale  d'Arbois,  département  du  Jura , 
se  sont  prêtés  de  la  meilleure  grâce  à  cette  expédition  ;  la  chapelle  a  été 
dégarnie  dans  un  instant ,  mais  les  effets  et  meubles  qui  s'y  trouvaient 
n^étant  d'aucune  conséquence  ,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  en  dresser 
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d*inyentaire  ;  nous  avons  enjoint  au  meunier  de  ne  plus  tolérer  aucun 
rassemblement  près  ladite  chapelle  de  tout  quoi  avons  dressé  ce  présent 
procès-verbal  les  jour  mois  et  an  que  devant. 

L ARCHER* 

n. 

26  décembre  1792. 

Le  Directoire  enregistre  Tordre  du  général  Custine  daté  du  quartier- 
général  de  Mayence,  le  16  décembre  17d2. 

Von  haupt  Quartier  zu  Maintz  der  16  Christmonat  im  ertes  Jahr 
der  Bepublick. 

Der  Bûrger  und  General  der  Armeen  der  Rq^lick  am  BheiHy 
Custine  an  sein  Mitburger  Andréas  Meyer ,  Yatter. 
Mitburgerj 

Ich  ersuche  ne  y  und  gebe  ihn  hier  mit  die  vollmadu  dreysig 
Frantzôsische  schister  zum  dien  der  Republick  bey  den  Armeen  am 
RAein  die  unter  meinen  MfeUen  stehety  anztxoerben  worunter  sie 
ungefàhr  die  hâlfte  im  ober  und  die  ûbrigen  im  utUerrheinische  Dépar- 
tement zuwâMen  haben.  Von  diesen  schistem  schlagen  sie  mir  zwey 
Offizieren  und  drey  zu  Unteroffizieren  vor. 

Dièse  angeforbene  Manschaft  erwarte  ich  so  bald  als  mœglich ,  und 
der  Burger  und  General  Biron^  bey  den  sie  sich  zu  melten  haben ,  wird 
ihnen  die  Marschroute  geben. 

Der  sold  der  Schister  ist  mannertUch  vierzig  fûnf  livres.  Der  sold 
der  Schister  Vnteroffiziers  ist  sechzig  acht  livres  des  monaths. 

Der  sold  der  Ofj^zier  bey  den  Shistere  y  ist  huntert  livres  ;  Mes  in 
klingendem  Mûntze. 

Shister  und  Unteroffizier  erhalten  noch  tUfer  dies  Kkidung  y  Reisse^ 
geld ,  drey  soûs  vof%  der  Stunde ,  Fleisch ,  Wein  und  Brod. 

Von  ihren  patriotischen  MUbûrger  erwartete  ich  das  tArm  Wahl 
meiner  erwartung  recht  sprechen  werde, 

Der  frantzôsische  Burger  General  der  Armeen  der  Republick  am 
Rhein  —  unterschreibene  Custine. 

P.  S.  Der  General  der  Republick  hat  das  Zutraucn  zum  Burger 
Stockmeyer  in  Colmar,  das  er  der  Burger  Meyer,  gute  Burger  an- 
weisen  werde.  (Communiqué  par  Jean  Fisgh.) 
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CULTURHISTORISCHE  BILDER  AUS  DER  SCHWEIZ, 
VoD  Eduàro  OsenbrOggen  »  Professor  in  Zurich. 


L'auteur  de  ce  charmant  et  intéressant  ouvrage  est  un  savant  juris- 
coQSulfe  ;  de  plus ,  il  se  pique  (et  en  cela  il  a  parfailemenl  raison) 
d'être  un  peu  poêle  ;  parfois  il  s'arrache  à  ses  livres  ,  se  lève  en  criant  : 
à  bas  le  corpus  juris  t  à  bas  les  pandectes  !  et  le  voilà  qui  jette  sa 
jurislerie,  pour  employer  son  expression,  par-dessus  les  moulins, 
prend  son  bâton  de  voyage  et  s'en  va  visiter  une  de  ces  merveilleuses 
contrées  de  la  Suisse  qu'il  connaît  depuis  longtemps  et  qui  chaque 
fois  lui  procurent  des  impressions  nouvelles.  Toutefois ,  ne  croyez 
pas  qu'il  voyage  comme  le  commun  des  touristes  ,  son  Guide  à  la 
main  ;  il  déteste  lés  guides  ;  son  guide ,  à  lui ,  c'est  la  fantaisie.  Aussi 
va-t-il  où  elle  le  mène  ,  s' arrêtant ,  ici ,  pour  admirer  tel  point  de  vue , 
là  bas  ,  pour  s'étendre  et  rêvasser ,  les  yeux  demi-clos ,  sur  les  bords 
d'un  petit  lac  ignoré  au  pied  des  glaciers ,  ou  bien ,  causant  avec  le 
torrent  qui  bondit  et  mugit  à  ses  côtés ,  cueillant  avec  sa  petite  fille 
un  bouquet  de  fleurs  alpestres ,  ou  bien  encore ,  s' asseyant  à  la  même 
table  qu'un  vieux  paysan  qui  fume  sa  pipe  en  buvant  une  choppe 
(TOberlânder ,  pour  lui  faire  raconter  l'histoire  et  les  légendes  popu- 
laires du  pays.  Et  ces  récits,  ces  légendes,  il  vous  les  raconte  lui- 
même  avec  une  grâce  ,  une  bonhomie  charmante ,  parfois  même 
sentimentale ,  un  humour  enGn ,  qui  font  que  jamais  on  ne  se  lasse 
de  suivre  un  pareil  compagnon  de  voyage. 

Mais  le  poète  a  beau  faire ,  le  professeur  est  toujours  là.  En  vain 
a-t-il  voulu  rejeter  bien  loin  de  lui  la  juristerie  ;  elle  le  suit  comme 

â'Sêrie.  —  8- Annét.  16 
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son  ombre ,  ne  le  quittant  pas  d'une  semelle  ;  c'est  elle ,  sans  qu'il 
s'en  doute ,  qui  l'a  fait  partir ,  c'est  elle  qui  dirige  ses  pas  vers  les 
petits  cantons ,  Âppenzell  d'abord ,  puis  Unterwald ,  Glaris  et  Zug 
ensuite ,  et  toujours  les  petits  cantons ,  les  cantons  primitifs.  C'est  que 
là  vivent  encore  les  derniers  restes  de  ce  moyen-âge  qu'il  connaît  si 
bien ,  qui  a  été  pour  lui  Toccasion  de  si  curieux  travaux ,  de  ce  moyen- 
âge  si  décrié  de  nos  jours  ,  qui  a  eu  ses  erreurs  y  sans  doute ,  mais 
aussi  ses  grandeurs  et  ses  vertus  touchantes.  Du  reste  ^  que  les  enne- 
mis du  moyen-âge  se  rassurent,  car  ces  derniers  débris  eux-mêmes 
auront  bientôt  disparu.  M.  Osenbrûggen  se  trompe  évidemment  ou 
cherche  à  se  faire  illusion  quand  il  nous  montre  ces  peuples  tellement 
attachés  à  leurs  vieilles  institutions  que  jamais  ils  ne  consentiront  à 
les  échanger  contre  les  codes  qu'on  veut  leur  importer  du  dehors. 
Laissez  la  centralisation  qui  va  grand  train ,  là  bas  comme  partout , 
faire  son  chemin  ,  et  dans  quelques  années  vous  m'en  direz  des  nou- 
velles. Mais  M.  Osenbrûggen  ne  nous  le  dit-il  pas  lui-même  :  il  y  a 
dix  ans ,  lors  d'un  premier  voyage  qu'il  fit  à*  Appenzell ,  il  n'y  avait 
là  ni  imprimerie  ni  journal  ;  à  peine  si  l'on  était  bien  remis  de  la 
sensation  qu'y  avait  récemment  produite  l'arrivée  des  premières  malle- 
postes.  Quelques  années  s'écoulent ,  et  Appenzell  a  non-seulement  son 
journal  et  son  imprimerie ,  mais  il  a  ses  chemins  de  ter ,  son  télé- 
graphe électrique  dont  il  sait  apprécier  tous  les  avantages  au  point  de 
vue  matériel  et  économique.  Encore  quelques  réunions  fédérales  de 
tireurs  et  de  chanteurs,  et  tous  ces  petils  cantons,  naguère  encore 
si  vivaces  dans  leur  existence  individuelle ,  auront  été  se  fondre  dans 
le  grand  tout  de  la  Suisse  unitaire.  Est-ce  un  bien  ?  est-ce  un  mal  ? 
je  n'entends  pas  discuter  la  question ,  je  précise  un  fait.  Sans  doute , 
la  Suisse  sera  toujours  la  Suisse ,  elle  aura  toujours  ses  Alpes  avec 
leurs  croupes  verdoyantes  et  leurs  cimes  neigeuses ,  ses  glaciers ,  ses 
lacs  et  ses  forêts ,  témoins  des  hauts  faits  de  sa  période  héroïque.  Vous 
entendrez  encore,  pour  vous  faire  illusion,  quelque  pâtre joo^Ianf  et 
jouxant  aux  échos  de  la  montagne ,  ou  bien  estropiant  en  votre  hon- 
neur et  pour  quelques  centimes,  sur  son  cor  des  Alpes,  une  de  ces 
mélodies  agrestes  dont  le  souvenir  seul  suffisait  jadis  pour  donner  la 
nostalgie  au  Suisse  à  l'étranger  ;  mais ,  quant  à  ces  mœurs  simples , 
quant  à  ces  institutions  primitives ,  quant  à  cette  organisation  toute 
patriarcale  de  la  famille  et  de  l'Etat^  qui ,  pour  l'observateur ,  avaient 
un  attrait  particulier  et  donnaient  à  chacun  de  ces  petits  états  une 
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physionomie  si  originale^  tout  cela  ira  bientôt  prendre  place  au  musée 
des  soutenirs  et  des  traditions  de  la  confédération  ,  avec  les  Guillaume 
Tell  et  les  Winkelried ,  en  fort  bonne  compagnie ,  je  le  veux  bien , 
mais  enfin  ce  ne  seront  plus  que  des  ombres ,  des  souvenirs. 

Si  donc  vous  voulez  assister  aux  derniers  actes  de  cette  existence 
autooomique  des  cantons  primitifs,  dont  les  jours  sont  désormais 
comptés^  partez  bien  vite  sous  la  conduite  de  M.  Osenbrûggen,*pou 
Appenzell  ou  pour  Unterwald;  tâchez  de  vous  y  trouver  le  dernier 
dimanche  d'avril  ou  le  premier  dimanche  de  mai ,  au  moment  où  va 
se  tenir  l'assemblée  générale  du  peuple  souverain. 

Ce  jour  là ,  tous  ies  citoyens  actifs ,  âgés  de  dix-huit  ans  au  moins  , 
se  sont  réunis  au  chef  lieu  ;  tous ,  ils  portent  Tépée  au  côté ,  ce  signe 
de  l'homme  libre  jouissant  de  l'intégrité  de  ses  droits.  Vous  rappelez- 
vous  ce  que  dit  Tacite  des  Germains  :  ad  negotia  nec  mimis  sœpe  ad 
convitHa  procedunt  armati  :  c'est  bien  là  ce  qui  se  passe  en  ce  jour 
à  Appenzell  ;  vous  voyez  que  l'usage  ici  remonte  bien  au-delà  du  moyen- 
âge.  Cependant  le  Landammann  et  les  autres  fonctionnaires  cantonaux 
se  sont  réunis  à  la  maison  commune  ,  pour  se  rendre  de  là  à  l'église. 
Après  le  service  divin ,  le  cortège  se  met  en  marche ,  précédé  de  la 
musique  qui ,  suivant  l'antique  mode ,  se  compose  de  quelques  fifres 
et  tambours  vêtus  de  justaucorps  aux  couleurs  cantonales ,  avec  écusson 
d'ai^ent  sur  la  poitrine.  Les  trompes  sonnant  la  Helmî ,  ce  vieux 
chant  de  guerre  des  montagnards ,  alternent  avec  la  musique.  On  arrive 
ainsi  au  lieu  où  doit  se  tenir  l'assemblée.  «  Là ,  dit  M.  Osenbrûggen  , 
le  Landammann  qui  préside  monte  sur  une  estrade  en  bois  et  s'assied 
sur  un  siège  peint  aux  couleurs  cantonales  et  flanqué  de  deux  vieilles 
épées  de  combat.  A  sa  droite  se  place  l'appariteur  en  costume  officiel , 
à  sa  gauche ,  le  secrétaire  qui  tient  le  livre  cantonal.  Tout  à  l'entour 
se  rangent  les  citoyens ,  partagés  par  communes ,  leurs  fonctionnaires 
en  tête.  Le  Landammann  ouvre  la  séance  par  une  allocution  qui , 
comme  tous  les  discours  de  ce  genre  commence  par  ces  mots  : 
c  Dignes  et  honorés  seigneurs ,  cliers  et  fidèles  concitoyens  !  ï>  L'orateur 
a  surtout  soin  de  parler  très-haut  ;  souvent  même  il  crie  très-fort. 
Le  discours  terminé ,  chacun  ôte  son  chapeau  et  prie  tout  bas  le  Sei-* 
gneur  de  daigner  assister  le  pays  dans  les  conjonctures  graves  où  il 
se  trouve  :  les  trois  hommes  de  l'estrade  s'agenouillent  comme  les 
autres.  Le  Landammann  demande  ensuite  aux  chefs  des  communes 
^ils  sont  satisfaits  de  la  manière  dont  ont  été  gérés  les  intérêts  du 
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pays  ,  puis  on  passe  aux  diverses  affaires  à  traiter  et  particulièrement 
aux  élections  des  fonctionnaires  cantonaux.  Ordinairement  le  Lan- 
dammann  est  réélu  pour  une  deuxième  année.  Lorsqu' après  deux  ans 
de  charge  il  a  déposé  le  pouvoir  suprême ,  il  peut  plus  tard  en  être 
investi  de  nouveau  ;  provisoirement  l'ancien  Landammann  devient 
Banneret.  C'est  lui  qui ,  en  cette  qualité ,  portait  jadis  la  bannière 
cantonale  quand  les  communes  en  armes  marchaient  contre  l'ennemi. 
Le  Landammann  nouvellement  élu  prend  possession  des  sceaux  pu- 
blics et  préside  immédiatement  l'assemblée  générale.  Aux  termes  de 
la  constitution  revisée  en  1829  d'Âppenzell  (Rhodes  intérieures)  ^  les 
hauts  fonctionnaires  à  élire ,  indépendamment  du  Landammann  et  du 
banneret ,  sont  :  le  préfet ,  le  trésorier ,  le  commandant  militaire ,  le 
directeur  des  travaux  publics ,  le  porte  drapeau  et  le  maître  de  l'artil- 
lerie ;  à  quoi  il  faut  ajouter  les  marguilliers ,  les  trésoriers  et  admi- 
nistrateurs des  biens  des  pauvres.  Avant  tout ,  le  président  interpelle 
nominativement  les  chefs  des  communes  à  l'effet  de  savoir  s'il  ont 
quelque  proposition  à  faire  pour  la  place  vacante.  Quand  les  chefs 
ont  été  consultés ,  tout  citoyen  a  le  droit  de  proposer  un  candidat. 
L'interpellation  se  fait  en  ces  termes  :  <  Qui  prenez-vous  pour  cela  ? 
(wenn  er  da  zu  namse?)  >  Dans  le  langage  officiel ,  l'invitation  à  voter 
au  sujet  de  tel  ou  tel  candidat  doit  se  formuler  ainsi  :  c  Que  celui  qui 
est  d'avis  que  N.  soit,  pour  la  présente  année,  (Landammann,  etc.,  etc.) 
lève  la  main  !  }>  Les  élections  terminées ,  on  aborde  successivement 
et  par  catégories ,  les  diverses  matières  qvi  peuvent  être  à  traiter  : 
c'est  alors  que  l'assemblée  des  gens  d'Appenzell  ressemble  souvent 
à  une  mer  orageuse.  Comme  pour  les  élections  ,  on  vote  en  levant  la 
main  ,  et  c'est  ainsi  que  se  détermine  la  majorité.  Cela  fait,  l'appariteur 
et  le  secrétaire  cantonal  prient  l'assemblée  de  vouloir  bien  les  confirmer 
pour  l'année  suivante  encore  dans  leurs  charges  et  tout  se  termine 
enfm  par  le  serment  solennel  que  prêtent  les  fonctionnaires  réunis 
suivant  la  formule  que  lit  le  secrétaire  dans  le  livre  cantonal. 

«  Les  fonctions  publiques  sont  surtout  honorifiques ,  et  rien  ne  le 
démontre  mieux  que  l'attention  que  Ton  met ,  en  parlant  à  un  fonc- 
tionnaire de  toujours  lui  donner  le  titre  auquel  il  a  droit  ;  et  comme 
on  sait  que  la  femme  tient  plus  que  l'homme  peut-être  à  tout  ce  qui 
touche  à  la  dignité  de  la  maison ,  on  ne  manque  pas  de  la  (qualifier 
comme  son  mari  et  de  l'appeler  :  madame  la  conseillère ,  madame  la 
trésorière  cantonale ,  etc.  ^  etc.  Le  fonctionnaire  sortant  de  charge ,  en 
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garde  néanmoins  le  titre ,  avec  la  petite  addition  d'usage  et  devient 
ainsi  :  Ancien-Landaramann ,  Ancien-trésorier  cantonal.  II  en  est  de 
même  parfois  pour  la  femme ,  et  il  n*est  pas  rare  de  l'entendre  qua- 
liGer  :  Madame  l'ancienne-trésorière  cantonale.  Le  même  usage  se  re- 
trouve dans  d'autres  parties  de  la  Suisse  ,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  de 
surprendre  un  peu  l'étranger  ^  qui  se  figurait  qu'en  république  les 
titres  n'avaient  point  cours .  tandis  qu'il  se  trouve  que  c'est  la  Suisse 
qui  est  la  terre  la  plus  féconde  en  Présidents  :  on  ne  saurait  croire  ce 
qu'il  y  a  d'institutions  ayant  leur  Président.  Et  de  même  que  Cincin- 
natus  fut  trouvé  conduisant  sa  charrue,  de  même  si  vous  voulez 
aborder  cet  homme  que  vous  voyez  là  bas ,  en  manches  de  chemise , 
avec  sa  fourche  à  foin ,  vous  devez  lui  parler  ainsi  :  c  bonjour , 
monsieur  le  président  !  »  C'est  qu'il  est  le  président  de  son  village  ;  il 
sait  conduire  sa  commune  aussi  bien  que  sa  charrue ,  et  il  occupe  par- 
faitement sa  place  au  grand-conseil  de  son  canton.  Quand  on  examine 
les  choses  de  plus  près  ,  on  se  sent  moins  offusqué  de  cette  multi- 
plicité de  titres.  De  même  que  tout  soldat  français  a  son  bâton  de 
maréchal  dans  sa  giberne,  de  même  le  moindre  fils  de  paysan  en 
Suisse  peut  espérer  devenir  président  un  jour.  S'il  y  parvient ,  le  voilà 
investi  de  fonctions  honorables  qui  exigent  beaucoup  de  peines ,  rap- 
portent fort  peu  d'avantages  et  souvent  même  sont  très-onéreuses , 
à  cause  du  temps  qu'il  est  obligé  de  leur  consacrer.  Rien  donc  de  plus 
excusable  que  cette  attribution  de  titres  à  ceux  qui  exercent  de  pareilles 
fonctions ,  quelque  extravagant  que  soit  parfois  l'abus  que  l'on  en  fait , 
témoin  cet  appel  que  j'ai  entendu  faire  à  une  aubergiste  près  de  la 
chute  du  Rhin  :  <  Servez-moi  encore  une  choppe ,  madame  l'ancienne 
conseillère  de  tribus  !  >  ce  qui  me  rappela  immédiatement  la  dame  que 
j'avais  un  jour,  dans  le  Harz ,  entendu  qualifier  :  Madame  la  forestière 
à  cheval  ^  et  qui  se  formalisait  beaucoup ,  quand  on  ne  l'appelait  que  * 
Madame  la  forestière  ! 

€  Bien  souvent  on  trouve  en  Suisse  une  quantité  de  fonctions  et  de 
titres  accumulés  sur  une  seule  personne.  II  y  a  un  village  dans  le 
canton  de  Soleure  où  le  même  personnage  est  à  la  fois ,  Ammann  , 
juge  de  paix ,  sacristain ,  juge-suppléant ,  directeur  de  la  poste  et  fac- 
teur ,  et  par-dessus  tout  cela ,  géant ,  car  il  mesure  sept  pieds  anciens 
de  Suisse.  » 

m 
Le  9  mai  1861 ,  le  peuple  du  canton  de  Glaris  s'était  réuni  en  assem- 
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blée  générale  dans  ses  comices  ordinaires.  Les  élections  terminées , 
un  citoyen  prit  la  parole  pour  demander  que  Ton  remit  en  ligueur  les 
anciens  règlements  sur  la  police  du  feu ,  et  qu'on  les  appliquât  aux 
nombreux  établissements  industriels  qui ,  depuis  peu  de  temps ,  avaient 
été  créés  dans  la  vallée.  Ces  règlements ,  d'une  extrême  sévérité ,  sont 
à-peu-près  les  mêmes  dans  toutes  les  parties  de  la  Suisse  où  souiBe  le 
Fœhn ,  qui ,  suivant  quelques  étymologistes  ,  n*est  autre  que  le  Favo- 
nius  des  poètes  romains,  c  Le  fait  esl  que  le  Fœhn  remplit  le  même 
rôle  dans  les  parties  montagneuses  de  la  Suisse  :  en  moins  de  rien , 
il  a  fondu  la  neige  des  vallées  et  pénétré  de  sa  tiède  haleine  les  gazons 
et  les  bourgeons.  Mais  quand  on  voit  les  montagnes  se  détacher  en 
noir  sur  un  ciel  azuré  ,  quand  on  entend  retentir  dans  les  bois  un 
bruissement  tout  particulier  y  quand  on  se  sent  accal>lé  par  une  at- 
mosphère énervante ,  alors  on  sait  que  c'est  le  Fœhn ,  ce  digne  frère 
du  Sirocco  qui  approche  ;  alors  ^  dans  les  vallées ,  on  s'agite  y  on  s'in- 
quiète. Rien  ne  montre  mieux  la  crainte  qu'il  inspire  que  les  mesures 
de  précaution  prescrites  d'ancienne  date  dans  les  cantons  montagneux. 
A  Âppenzell  notamment,  l'autorité  chargée  delà  police  du  feu,  fait 
annoncer  le  vent  :  tout  aussitôt  les  feux ,  quels  qu'ils  soient ,  doivent 
s'éteindre  partout,  même  ceux  des  pipes  et  des  cigares  jusqu'à  ce 
que  le  vent  soit  tombé.  Même  règlement  à  Glaris  :  boulangers ,  for- 
gerons, etc.,  doivent  immédiatement  suspendre  leurs  travaux.  A  Mollis, 
il  est  même  défendu  de  faire  la  cuisine.  Tant  que  sou£3e  le  Fœhn , 
les  gardes  veillent  au  haut  du  beffroi.  :» 

Telles  étaient  les  mesures  de  précaution  dont  il  parait  que  l'on 
s'était  relâché  depuis  assez  longtemps ,  à  Glaris  ,  et  qu'un  citoyen  vou- 
lait faire  renouveler  par  l'assemblée  générale  du  peuple.  Cette  motion 
fut  rejetée  à  une  grande  majorité. 

Le  lendemain  10  mai,  à  la  nuit,  une  lueur  sinistre  colorait  d'un 
rouge  vif  la  colossale  pyramide  du  Vorder-Glâmisch  qui  domine  le 
bourg  de  Glaris.  Peut-être ,  en  ce  moment ,  quelque  touriste  admirait- 
il  de  loin  ce  tableau,  croyant  apercevoir  un  AlpenglÛken^  ce  phéno- 
mène si  rare  et  si  recherché  des  touristes ,  dont  nous  trouverons  plus 
loin  la  description.  Hélas  !  non ,  ce  n'était  point  un  Alpenglûhen  , 
c'était  le  rouge  sanglant  d'un  incendie  qui ,  en  quelques  instants , 
réduisit  en  cendres  la  plus  grande  partie  de  ce  malheureux  bourg. 
Le  feu  avait  éclaté  dans  un  bûcher:  comment?  on  ne  Ta  jamais  |^. 
<  Mais  celui  qui ,  chassant  avec  fureur  l'incendie  devant  lui  ^  l'avait 
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fait  rouler  par  les  rues  en  longs  tourbillons  de  flammes  y  celui  là ,  on 
l'avait  bien  vite  reconnu  :  c'était  le  sauvage  Fœhn  ,  le  démon  déchaîné 
de  la  montagne. 

«  Des  sept  cents  maisons  composant  le  bourg  de  Glaris ,  les  deux 
tiers  devinrent  la  proie  des  flammes  :  il  en  fut  de  même  de  la  plupart 
des  édifices  publics ,  de  Thôtel-de-ville  entre  autres  et  de  la  belle  et 
antique  église  paroissiale ,  qui  comptait  huit  siècles  depuiç  son  érection 
et  qui  déjà  avait  échappé  à  trois  incendies.  Avant  de  s'abîmer  dans  la 
fournaise  qui  la  dévora ,  la  grosse  cloche  fît  entendre  encore  quelques 
lugubres  accents  :  c'était  son  chant  de  mort.  Zwingli  avait  été  dix  ans 
curé  de  cette  paroisse  ;  le  trésor  gardé  sous  une  voûte  à  l'épreuve  du 
feu  renfermait  le  calice  dont  se  servait  comme  prêtre  catholique  celui 
qui  devait  être  le  réformateur  de  la  Suisse.  Dans  cet  immense  désastre, 
on  n'eut  heureusement  que  peu  de  morts  à  déplorer;  toutefois ,  plusieurs 
personnes  périrent  de  la  suite  de  leurs  blessures  ou  des  efl'orts  qu'elles 
avaient  déployés  contrôle  terrible  élément.  Bien  des  femmes  et  des  enfants 
ne  durent  leur  salut  qu'au  dévouement  et  à  l'énergie  de  leurs  sau- 
veurs. Parmi  les  épisodes  de  tout  genre  qui  signalèrent  cette  terrible 
nuit  y  il  en  est  un  qui  fit  légèrement  sourire  au  milieu  de  toutes  ces 
larmes.  Un  homme  venait,  au  péril  de  sa  vie,  de  retirer  d'une  cave 
une  femme  à  demi  étoufiée.  Quand ,  à  la  lueur  de  l'incendie ,  il  put 
distinguer  les  traits  de  celle  qu'il  venait  de  sauver,  il  reconnut  sa 
propre  femme  dont  il  vivait  séparé  depuis  longtemps ,  sa  femme ,  la 
grande  erreur  de  sa  jeunesse  !  » 

Les  dommages  causés  par  le  feu  s'élevèrent ,  suivant  une  évaluation 
approximative  à  un  chiffre  de  douze  à  quatorze  millions.  L'élan  de  la 
Suisse,  dans  ces  tristes  circonstances,  fut  admirable;  partout  s'or- 
ganisèrent des  comités  qui  déployèrent  une  incroyable  activité.  Les 
secours  en  subsistances,  effets  d'habillement  ou  literie  abondèrent 
tellement ,  qu'au  bout  de  quelques  jours ,  on  fut  obligé  de  faire  sus- 
pendre tout  envoi  de  ce  genre.  Puis  vinrent  les  secours  en  argent  : 
les  Etats ,  les  particuliers  révalisèrent  entre  eux  de  générosité.  Il  n'y 
eut  pas  jusqu'aux  enfants  des  écoles ,  jusqu'aux  prisonniers  même 
qui  ne  se  saignèrent  pour  envoyer  leur  aumône  aux  incendiés.  De 
chaque  commune  arrivèrent ,  sous  la  conduite  de  leurs  autorités ,  de 
vigoureux  travailleurs  pourvus  de  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire 
en  approvisionnements  de  tout  genre.  Pendant  plusieurs  jours ,  tous  , 
sans  aucune  hésitation ,  ils  se  placèrent  d'eux-mêmes  sous  la  direction 
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de  Fénergique  chef  des  travaux  publics  de  Zurich  y  qui,  après  un 
dévouement  et  des  eiTorts  surhumains ,  finit  par  succomber  à  la  peine  : 
mais  du  moins  avait-il  rempli  son  devoir. 

Les  détails  de  cette  horrible  nuit  furent  contés  à  M.  Osenbrûggen , 
non  loin  de  Glaris ,  dans  un  joli  ei  riche  village  ,  appelé  ftoUis  dont 
les  habitations  éparses  bordent  la  route  sur  un  long  espace,  c  C'est 
là ,  dit-il ,  qu'est  né  ,  au  seizième  siècle ,  dans  une  maison  qui  existe 
encore ,  le  philologue  et  poète  latin  Henri  Loreti ,  dit  GUtreanus.  En 
1512,  à  Cologne,  i)  fut  couronné  poète  par  Tempereur  Haiimilien 
qu'il  avait  chanté  en  vers  latins.  Hais  bien  que  créé  ainsi  poëta  lau- 
reatus,  ce  n'était  pas  un  Pétrarque,  et  autant  que  je  suis  en  état 
d'apprécier  un  ronflant  c  média  vita  i  ou  un  c  dies  irœ  dies  illa  »  ; 
maître  Glareanus ,  tout  en  chaussant  le  cothurne ,  n'était  qu'un  misé- 
rable rimailleur ,  auprès  du  poète  inconnu ,  auteur  de  la  poésie  que 
je  vais  retracer ,  qui ,  lui ,  n'était  peut-être  qu'un  maître  d'école  du 
Sernfthal ,  pas  couronné  du  tout ,  mais  mangeant  son  pain  trempé  de 
ses  larmes. 

Toujours  triste  je  dois  vivre , 
Toujours  triste  je  dois  être  , 
Puisque  ma  belle  est  infidèle , 
Il  me  faut  être  bien  chagrin. 

Elle  peut  bien  sorUr  de  mes  yeux 
Mais  non  pas  de  mon  âme , 
Aurais-je  pu  jamais  croire 
Que  je  deviendrais  fidèle. 

L'amour  vrai  donne  beaucoup  de  cœur , 

L'amour  vrai  brû'e  bien  cbaud , 

Oh  !  qu'il  est  heureux  celui 

Qui  ne  sait  pas  ce  qu'est  l'amour. 

Allons,  jouez ,  musiciens, 
Jouez ,  jouez ,  violoneux , 
Puisque  cela  fait  plaisir  à  ma  belle , 
Tant  pis  pour  celui  que  cela  peine. 

Jusqu'à  ce  que  les  monts  se  courbent , 
Jusqu'à  ce  que  les  collines  s'abaissent , 
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Jusqu'à  ce  que  U  mort  prenne  ma  vie 
Aossi  longtemps  je  toux  t*aimer  ! 

Jusqu*à  ce  que  la  pierre  porte  des  vignes , 
Jusqu'à  ce  qu'il  en  coule  du  vin  doux  , 
Jusqu'à  ce  que  le  chardon  porte  des  figues. 
Aussi  longtemps  tu  seras  mienne  *. 

c  J'avais  entendu  dire  que  le  dialecte  glaronais  était  impuissant  à 
exprimer  les  sentiments  de  Tâme ,  et  qu'il  était  en  général  aussi  insi- 
gnifiant que  les  Glaronais  eux-mêmes  :  je  suis  bien  revenu  de  cette  idée, 
depuis  que  j'ai  entendu  à  Schwanden ,  une  jeune  fille  de  i7  ans  médire 
cette  jolie  chanson  de  sa  voix  douce  et  pénétrante.  Dieu  te  bénisse , 
chère  enfant ,  pour  tout  le  plaisir  que  tu  m'as  causé  !  » 


Nous  l'avons  dit ,  M.  Osenbrûggen  ne  voyage  pas  à  la  manière  des 
touristes  ordinaires.  Autant  qu'un  autre ,  plus  qu'un  autre  même ,  il  est 
sensible  aux  beautés  de  la  nature  ;  un  site  pittoresque ,  un  rayon  de 
soleil  dorant  la  cîme  des  glaciers  ,  une  fleur  suffira  pour  le  charmer  et 
lui  inspirer  des  descriptions  charmantes.  Les  histoires ,  les  légendes 
trouvent  en  M.  Osenbrûggen  un  auditeur  toujours  complaisant ,  et  il  nous 
les  rend  avec  une  couleur  locale  ,  un  humour  qui  leur  imprime  un  ca- 

*  Nous  demandons  pardon  d'avoir  hasardé  cette  traducUon.  Pour  la  plus  grande 
jouissance  de  ceux  qui  comprennent  le  patois  allemand ,  nous  donnons  id  le  texte 
original  : 

Stets  i  Trure  muiz  i  lehe^ 
Stets  i  Trure  musx  i  si , 
fVil  min  Sehaiz  iseh  untrù  wordêy 
Musx  i  lide  grosze  Pi. 

Chum'st  mir  zwar  us  mine  Auge, 
Aber  niit  us  minem  Sinn  , 
Hàttist  mir  wuol  dùrfe  glauhe  , 
Dasx  i  trû  gewese  bin. 

Reehti  Uebi  gaht  xu  Berze  , 
Rechti  lÀebi  brennet  heisx  ; 
O  une  wuol  iseh  einem  Mensche , 
Der  nild  weisx ,  was  Uebi  h9iszt. 
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chet  tout  particulier.  Mais  le  poète  est  toujours  doublé  de  rhistorien 
juriste  ;  souvent  ce  qui  n'est  pas  même  aperçu  par  un  voyageur  ordinaire 
devient  chez  lui  l'objet  d'un  examen  sérieux  et  attentif .  et  c'est  ainsi 
qu'en  étudiant  sur  les  lieux  mêmes  les  mœurs ,  les  usages ,  les  lois  des 
petits  cantons  de  la  Suisse ,  une  seule  excursion ,  c'est  lui  qui  nous  le 
dit  9  lui  en  a  plus  appris  sur  le  moyen-âge  que  tous  les  gros  livres  du 
monde.  Voilà  comment  il  se  fait  que  ce  petit  livre ,  sous  une  apparence 
légère  et  gracieuse ,  a  produit  en  Allemagne  une  sensation  réelle.  Certes, 
les  touristes  allemands  n'ont,  pas  plus  que  ceux  des  autres  contrées , 
manqué  à  la  Suisse ,  et  cependant  la  plupart  d'entre  eux  ne  se  doutaient 
pas  de  cette. oi^anisation  intérieure  si  originale  des  petits  cantons.^Â 
plus  forte  raison ,  pouvons*nous  dire  sans  grande  humilité ,  en  est**il 
ainsi  pour  nous  autres  Français  qui,  en  général ,  voyageons  plus  super- 
ficiellement encore  que  les  Allemands. 

Suivons  donc  M.  Osenbrûggen  dans  ses  recherches  et  ses  observations 
sur  la  justice  criminelle  et  arrêtons-nous  quelques  instants  avec  lui  à 
Appenzell  (Rhodes  intérieures). 

c  Le  voyageur  qui  arrive  à  Appenzell  dans  un  autre  moment  que  celui 
de  l'assemblée  générale  du  peuple  n'y  séjourne  ordinairement  que  fort 
peu  de  temps,  c  Rien  de  curieux  à  y  voir  » ,  dit  Weber,  dans  son  Guide 
illustré  des  Alpes.  Oui  »  cela  est  vrai  ;  pour  le  touriste  qui  ne  peut  se 
passer  de  ce  manuel  si  à  la  mode  ^  il  n'y  a  rien  à  voir  à  Appenzell ,  lui 
parlât-on  de  la  ci-devant  belle ,  mais  toujours  intéressante  hôtesse  du 
Brochet ,  dans  son  costume  national ,  ou  de  l'institution  en  l'honneur 
des  gourmands ,  pour  l'élève  des  escargots  (hélix  pomatia) ,  qui  se 

SfnUt  ufifir  Mmikanten, 
Spilet  ufdas  Sait$nspiel , 
Minem  Sckdtxli  %u  gefalle , 
Môgs  verdriuze  ,  wer  da  wiL 

Bis  die  Berge  thun  sich  bUge , 
Und  die  HUgel  senke  sieh , 
Biê  der  Tod  mir  nimmt  dai  Lebe , 
So  lang  ml  i  liebe  dich  ! 


Bis  der  Miihlstei  traget  Rebe , 
Darus  flUsxet  sUszer  Wi , 
Bis  die  Distle  traget  Fige , 
So  lang  sollst  du  blibe  mi  ! 
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trouve  dans  le  couvent  des  capucins.  Mais  pour  l'historien-juriste ,  Thôtel- 
de-TÎlle  d'Appenzell  offre  beaucoup  d'intérêt.  Avant  d'y  entrer ,  on 
aperçoit  à  droite  de  la  porte  un  banc  en  bois  et^  quelques  pieds  plus 
haut,  le  carcan.  La  salle  du  conseil  est  une  pièce  imposante ,  brunie  par 
le  temps ,  d'une  dimension  convenable  ;  sur  ses  murs  sont  peintes  les 
actions  héroïques  des  hommes  d'Appenzell.  Bientôt  cependant  on  éprouve 
un  sentiment  pénible ,  alors  que  dans  cette  même  salle  on  remarque  un 
instrument  de  correction  qui ,  quel  que  soit  son  importance  dans  la  vie 
juridique  d'Appenzell ,  eût  mérité  d'occuper  dans  le  palais  une  place  à 
part  :  je  veux  parler  du  banc  de  la  schlague  (Prûgelbank).  Le  délinquant 
convaincu  ou  présumé  se  couche  tout  de  son  long  sur  ce  banc ,  les  bras 
étendus ,  comme  s'il  allait  nager;  une  forte  courroie  relie  ses  pieds  et 
ses  mains  au  banc ,  et  alors  un  vigoureux  nerf  de  bœuf  commence  son 
ofBce  sur  cette  partie  de  la  peau  qui ,  ainsi  que  l'ont  établi  des  décou- 
vertes physiologiques  récentes ,  dans  ses  divers  rapports  avec  le  sens  du 
tmtcher,  rappelle  des  souvenirs  de  marâtre.  Cet  article  si  peu  coûteux 
de  l'administration  de  la  justice ,  décoré  du  nom  de  Uocksfutter  (four- 
rage  du  bouc) ,  ne  constitue  pas  seulement  à  Appenzell  une  partie  essen- 
tielle du  système  pénal ,  mais  il  est  usité  encore  comme  moyen  d'arriver 
a  la  découverte  de  la  vérité.  C'est  également  à  ce  double  but  que  servent 
les  prisons  toutes  primitives  qui  existent  dans  cet  hûtel-de-ville  et  en 
forment  la  partie  la  plus  curieuse.  Dans  le  bâtiment  même  du  palais , 
immédiatement  sous  les  toits,  sont  pratiqués  des  espèces  de  boîtes 
construites  en  planches ,  qu'on  ne  saurait  mieux  comparer  qu'aux  cages 
des  animaux  dans  les  ménageries,  avec  cette  différence  toutefois  que 
celles-ci  ont  tout  un  côté  par  lequel  elles  reçoivent  le  jour ,  tandis  que 
les  autres  n'ont  qu'une  étroite  ouverture  qui  sert  à  la  fois  à  laisser  péné- 
trer l'air  et  à  permettre  l'introduction  des  aliments.  Quant  à  se  mouvoir 
dans  ces  branlantes  cages,  il  ne  saurait  en  être  question}  un  homme  un 
peu  grand  ne  pourrait  s'y  tenir  debout.  D'autre  part ,  il  est  fort  difficile 
d'y  trouver  quelque  repos  ;  on  n'a  d'autre  alternative  que  de  rester 
accroupi  par  terre  sur  la  paille ,  ou  de  s'asseoir  sur  une  mince  plan- 
chette. Je  Qs  observer  à  la  jeune  fille  qui  nous  montrait  les  lieux  que , 
dans  ces  cages,  les  prévenus  devaient  se  résoudre  facilement  à  faire  des 
aveux  ;  c  Oui ,  me  répondit-elle ,  surtout  en  hiver.  >  Et  en  effet  il  n'y 
aurait  pas  à  songer  à  chauffer  un  pareil  local.  Indépendamment  de  ces 
petites  cellules ,  il  y  en  a  une  sous  le  même  toit  qui  est  un  peu  plus 
grande  ;  on  pourrait  presque  l'appeler  une  chambrette  ;  elle  possède  un 
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lit  et  est  à  l'usage  des  notables  et  des  personnes  mariées.  Ce  qu'il  y  a 
de  remarquable ,  c'est  que  les  cages  dont  je  viens  de  parler  remplissent 
également  un  rôle  dans  le  domaine  du  droit  civil.  Quand  une  femme 
d'Âppenzell  désigne  un  individu  comme  étant  le  père  de  son  enfant 
naturel  et  que  celui-ci  dénie  la  paternité ,  si  la  demande  offre  quelque 
vraisemblance ,  on  les  enferme  tous  les  deux  :  lui ,  dans  une  des  petites 
cages ^  elle  dans  la  chambre  à  lit.  Après  un  court  délai,  on  pose  de 
nouveau  à  l'homme  la  question  de  paternité  ;  ordinairement  il  se  soumet 
à  la  nécessité ,  signe  un  papier  constatant  son  aveu  et  le  voilà  libre.  De 
cette  manière  les  communes  sont  affranchies  de  l'inconvénient  d'avoir  à 
nourrir  des  enfants  naturels.  Cependant  en-dehors  de  ce  mode  rigoureux 
de  vider  des  questions  de  paternité ,  on  applique  aussi  l'ancien  système. 
Dans  le  cas  où  la  paternité  est  déniée ,  si  l'homme  a  une  meilleure  répu- 
tation que  la  femme ,  il  a  le  droit  de  se  purger  par  le  serment  de  l'im- 
putation dont  il  est  l'objet. 

€  On  sort  de  cet  hôtel-de -ville  en  emportant  la  conviction  que  les 
habitants  d'Appenzell  ont  reconnu  la  possibilité  de  s'assurer  des  avan- 
tages de  l'exemplarité ,  tout  en  mettant  en  œuvre  les  procédés  les  plus 
élémentaires.  D'un  autre  côté^  le  jurisconsulte  a  là  sous  les  yeux  un 
échantillon  parfait  de  l'histoire  du  droit  au  moyen-âge.  » 

Eh  bien  !  qui  de  nous  le  savait  ?  la  question  subsiste  encore ,  comme 
élément  de  preuve ,  dans  une  certaine  partie  de  la  Suisse.  Si  vous  con- 
serviez quelques  doutes,  voici  pour  le  canton  d'Unterwald  la  chose 
constatée  officiellement  et  par  écrit,  c  Aux  fermes  d'une  taxe  éditée  en 
1839  ,  l'exécuteur  a  droit  à  30  schillings  pour  assistance  à  l'interroga- 
toire d'un  détenu.  Même  taxe  lui  a  été  accordée  l'année  suivante  pom*  le 
fimet  par  les  verges  administré  dam  la  chambre  de  la  question  et  pour 
la  coupe  des  cheveux.  Ce  rigoureux  système  d'instruction  a  été  en  usage 
jusque  dans  ces  derniers  temps  ;  c'est  ainsi  que  nous  rencontrons  dans 
un  protocole  d'Obwald,  date  de  1855 ,  des  mentions  telles  que  celle-ci  : 
t  Le  prévôt  devra  assister  à  l'interrogatoire  de  l'accusé  ;  —  l'accusé  sera 
«  frappé  de  dix  coups  de  verges  dans  la  chambre  de  la  question ,  puis 
«  ramené.  On  le  préviendra  alors  que  s'il  ne  veut  pas  se  ipontrer  plus 
c  sincère ,  il  sera  reconduit  dans  la  chambre  de  la  question  et  traité  en 
<(  conséquence.  t> 

Encore  si  ce  n'était  que  le  fouet ,  peut-être  pourrait-on  se  résigner  à 
un  pareil  régime ,  quoiqu'il  paraisse  tant  soit  peu  contraster  avec  la 
fierté  de  ce  peuple  souverain  qui  se  rend  à  ses  comices  l'épée  au  côté. 
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Mais  si  nous  passons  à  Zug  avec  M.  Osenbrûggen ,  et  si  nous  nous  fai- 
sons ouvrir  la  tour  dite  Kaibenthurm  y  où  l'on  enfermait  jadis  les  sor- 
cières ,  nous  y  trouvons  le  système  de  la  question  appliqué  naguères 
encore  avec  toute  la  rigueur  des  temps  de  barbarie. 

c  La  nouvelle  chambre  de  la  question  a  été  établie  dans  le  courant  de 
ce  siècle.  On  y  voit  Tappareil  nécessaire  pour  la  suspension  :  la  poutre, 
la  roue ,  la  poulie  et  les  trois  pierres  que  Ton  attachait  successivement 
et  par  gradation ,  parfois  aussi  toutes  à  la  fois ,  aux  pieds  du  patient.  La 
plus  lourde  de  ces  pierres  pèse  deux  quintaux.  On  ne  fait  plus  usage  de 
la  couronne  en  fer  que  Ton  posait  autrefois  sur  la  tête  du  prévenu,  mais 
bien  du  violon  et  du  bouc  d^ Espagne.  Depuis  le  commencement  de  ce 
siècle,  on  n'attachait  plus  les  pierres  aux  pieds  du  patient,  quand  on 
lui  appliquait  la  question  par  suspension  ;  parfois  on  lui  mettait  encore 
les  poucettes ,  ou  bien  encore  on  rétendait  sur  le  sol  où Jl  était  fixé  par 
des  crampons  de  manière  à  ne  pas  pouvoir  bouger  et  alors  il  était  frappé 
de  verges.  En  4824,  la  question  a  encore  été  appliquée  à  un  individu 
prévenu  d'inceste.  Depuis  on  a  fait  aussi  quelquefois  usage  des  pou- 
cettes 9  mais  le  guide  qui  me  donnait  ces  explications  m'assura  que  ce 
n'avait  jamais  été  que  dans  le  cas  où  .  le  crime  étant  constant ,  le  seul 
aveu  du  coupable  manquait  encore.  On  rapporte  cependant  que  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle  un  individu  appliqué  à  la  question  fut 
acquitté  ensuite  et  demeura  estropié  pour  le  reste  de  ses  jours.  Je  dois 
mentionner  encore  parmi  les  pièces  composant  le  mobilier  de  cette 
chambre  une  planche  carrée  que  l'on  appliquait  comme  un  paravant 
contre  le  siège  du  greffier,  de  manière  à  ce  que  la  vue  des  procédés  de 
la  torture  ne  le  dérangeât  point  dans  la  rédaction  de  son  protocole. 

«  La  Kaibenthurm  renferme  aussi  des  cellules  encore  employées 
aujourd'hui  et  qui  réalisent  d'une  manière  parfaite  le  sytème  de  Tin- 
carcération  par  isolement.  Ce  sont  des  cages  solidement  construites  en 
bois  dans  lesquelles  règne  une  complète  obscurité.  Là ,  pour  le  dé- 
tenu ,  le  soleil  et  la  lune  qui  éclairent  l'univers  ne  sont  plus  qu'un 
souvenir  du  temps  passé  ;  son  monde  à  lui  n'est  éclairé  que  par  la 
lueur  de  la  lampe  que  tient  le  geôlier  qui  de  temps  à  autre  lui  apporte 
quelques  aliments.  Par  un  raffinement  atroce  y  digne  des  temps  les 
plus  barbares ,  on  a  soin  de  pénétrer  chez  le  malheureux  prisonnier 
à  des  heures  irrégulières  de  manière  à  le  dérouter  entièrement  sur  la 
division  du  temps  ;  il  ne  sait  plus  si  c'est  le  jour ,  si  c'est  la  nuit  qui 
règne  au  dehors  «  mais  pour  l'infortuné  c'est  toujours  la  nuit ,  la  nuit 
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dans  toute  son  horreur,  la  nuit  qui  ne  finit  jamais.  La  YiHe  toute 
entière  brûlerait  autour  de  lui ,  qu'il  ne  s'en  douterait  seulement  pas  ; 
il  n'y  a  qu'un  tremblement  de  terro  qui  pourrait  lui  rappeler  qu'il 
appartient  encore  â  ce  monde.  En  revanche  ^  il  existe  dans  la  tour  de 
l'horloge  une  autre  prison  qui  contraste  entièrement  avec  celle  que  nous 
venons  de  décrire.  Elle  se  compose  également  de  cages  y  seulement  ces 
cages  touchent  immédiatement  à  la  grande  horloge  qui  donne  son  nom 
à  la  tour  /  si  bien  qu'à  chaque  quart  d'heure  le  détenu  est  subitement 
tiré  de  son  assoupissement  ou  de  son  sommeil  par  les  grincements  des 
rouages  et  le  bruit  du  marteau  heurtant  la  cloche.  L'homme  heureu*. 
sèment  se  fait  à  tout  :  peut-être  en  est-il  ainsi  pour  le  pauvre 
prisonnier,  t 

Ces  détails  sont  horribles ,  affireux  ,  et  cependant  ils  sont  vrais ,  car 
M.  Osenbrûggen  est  trop  honnête  homme  pour  rien  exagérer  »  et  il 
a  bien  fait  de  les  signaler.  Du  reste ,  la  législature  de  Zug  a  reconnu 
elle-même ,  en  1851  »  que  ce  mode  d'emprisonnement  offre  un  cruel 
contraste  avec  l'humanité  du  temps;  mais  notre  auteur  nous  assure 
que  l'on  s'en  est  tenu  à  cette  déclaration  et  que  les  choses  en  sont 
restées  sur  l'ancien  pied.  Toujours  est-il  que  l'orsqu'il  a  visité  ces 
cachots  y  il  les  a  trouvés  tous  vides  ;  il  nous  apprend  également  que  les 
condamnés  aux  travaux  forcés  pour  faits  graves  vont  subir  leur  peine 
soit  comme  galériens  dans  quelque  port  de  l'Italie ,  soit  dans  la  maison 
de  correction  de  Zurich.  Ce  ne  serait  donc  plus  comme  moyens  d'ins- 
truction et  de  preuve  que  l'on  ferait  usage  de  ces  cellules  et  de  ces 
chambres  de  la  question  :  c'est  trop  encore ,  beaucoup  trop.  N'oublions 
pas  cependant  que  nons  avons  affaire  à  un  peuple  de  montagnards  dont 
les  mœurs  rudes  se  sont  déjà  bien  adoucies.  Ce  peuple  est  foncièrement 
religieux  ;  le  clergé ,  fort  en  crédit  chez  lui ,  use  de  son  influence  en 
matière  pénale  d'une  façon  toute  miséricordieuse ,  nous  en  aurons  la 
preuve  tout-à-l'heure.  Espérons  donc  que  ces  derniers  vestiges  d'une 
époque  qui  n'est  plus ,  auront  bientôt  entièrement  disparu. 

En  attendant ,  sortons  au  plus  vite  de  ces  horribles  et  noirs  cachots, 
c  0  beou  solêou ,  >  s'écriait ,  en  essuyant  ses  larmes  et  tout  joyeux 
de  revoir  le  soleil,  un  petit  pâtre  languedocien  qui  inquiet,  surpris 
par  la  grande  éclipse  de  1846,  s'était  pris  à  pleurer.  Comme  le 
soleil  resplendit  là-bas  sur  ces  belles  Alpes  du  bon  Dieu  !  comme  l'air 
y  est  pur ,  comme  on  y  respire  librement  I  et  voilà  qu'en  sortant  de  la 
chambre  de  la  question  d'Unierwakl  nous  entendons  des  cris  joyeux 
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retentir  au  loin.  Suivons  un  instant  le  gai  cortège  qui  s'avance^  nous 
aurons  bien  le  temps  de  revenir,  avec  M.  Osenbruggen,  à  cette 
matière  de  la  justice  criminelle  sur  laquelle  il  a  encore  plus  d'un  épi- 
sode douloureux  à  nous  raconter.  C'est  VOElperkilwi  la  fête  des 
pâtres. 

c  Quand ,  dans  la  saison  d'automne ,  les  troupeaux  sont  descendus 
des  Alpes ,  les  chefs  des  pâtres  se  réunissent  le  jour  indiqué  pour  la 
fêle.  L'habit  et  le  chapeau  ornés  de  bouquets  ,  ils  se  rendent  à  l'église 
où  la  statue  de  leur  patron ,  Saint  Wendlin ,  est  exposée  sur  l'autel. 
Quand  ils  se  sont  mis  aux  places  d'honneur  qui  leur  sont  réservées , 
on  chante  une  messe  solennelle  pour  attirer  sur  leurs  familles  les  bé- 
nédictions du  ciel  ;  puis  ils  assistent  à  un  sermon  destiné  à  faire 
ressortir  les  avantages  de  la  vie  pastorale.  Après  le  service  divin ,  le 
cortège ,  précédé  de  la  musique  du  pays ,  se  met  en  mouvement.  La 
marche  est  ouverte  par  quelques  jeunes  gens  appelés  toUdmann  et 
uHldweib  (homme  sauvage ,  femme  sauvage ,)  couverts  d'écorces  de 
sapin  et  armés  de  bâtons  avec  lesquels  ils  maintiennent  l'ordre  sur 
les  pas  du  cortège ,  tout  en  se  livrant  à  de  joyeux  ébats.  La  bannière 
alpestre  ou  des  pâtres,  ornée  de  l'image  de  leur  saint  patron,  flotte  au 
milieu  du  cortège  qui  fait  de  t^nps  à  autre  des  haltes  et  grossit  â 
mesure  qu'il  avance.  On  arrive  enfin  à  l'auberge  où  se  célèbre  le  festin; 
maints  toasts  y   sont  portés  avec  accompagnement  de  cris  de  joie 
(Jauchzen)  et  de  trépignements.  Ils  se  formulent  ainsi  :  c  Messieurs  des 
Alpes  (tAr  Herm  Alper)  ici  réunis,  que  Dieu  daigne  accorder  toute 
félicité  à  nos  autorités ,  >  ou  t  à  notre  clergé  >  ou  «  â  nos  femmes  et 
fiiies.  >  Quand  la  cloche  du  soir  s'est  fait  entendre ,  le  cortège  se  remet 
en  marche  et  la  fête  se  termine  par  le  don  que  fait  le  maitre-rôtisseur 
(Bratenmeisler)  au  plus  nécessiteux  des  pauvres  d'un  rôti  orné  de  fleurs 
et  d'une  canette  de  vin.  Le  lendemain  un  service  se  célèbre  à  l'église 
pour  les  membres  de  la  confrérie  des  pâtres  décédés  dans  l'année ,  puis 
vient  le  tour  de  la  jeunesse  qui  se  livre  avec  ardeur  au  plaisir  de  la 
danse.  > 

Véron-Réville  , 

Conseiller  à  U  Cour  impériale  de  Golmar. 
(La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 
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L'ISTHME  DE  PANAMA. 

Explorateurs  et  découvertes.  —  Aspuivall.  —  Les  Batanos.  —  Difrcultés 

DES  COMMUNICATIONS.  —CARACTÈRE  OROGRAPHIQUB  ET  GÉOLOGIQUE  DE  l'ISTHME. 

—  Rapports  utpsométriques  et  géognostiques  du  profil  transversal  et  do 

PROFIL  LONGITUDINAL  DE  L'iSTHME  ENTRE  LÀ  CORDILLÈRE  DE  ChEPO  ET  LA  SIERRA 
TrINIDAD.  —  DÉPRESSION  DE  SUMMIT.  ~  CORDILLÈRE  DE  CUEPO.  —  Le  CANAL 
MARITIME. 


Dès  les  premiers  temps  de  la  découverte  de  l'Amérique  par  les 
Espagnols ,  les  expéditions  militaires  d'abord ,  les  intérêts  du  commerce 
un  peu  plus  tard  ,  donnèrent  naissance  à  des  communications  par  terre 
d'un  Océan  à  l'autre.  Les  conquérants  commencèrent  par  suivre  l'étroit 
sentier  des  montagnes  frayé  par  les  indigènes ,  et  dont  il  fallait  chaque 
année  disputer  les  vestiges  à  une  végétation  sans  cesse  envahissante. 
Des  routes  hardiment  tracées  furent  construites  bientôt ,  l'une  par 
Cortez ,  allant  de  Guazacoalco  à  la  Chimalpa ,  Fautre  par  Pizarre  de 
Chagres  à  Panama.  Ces  routes  dans  leur  tracé  audacieux ,  au  lieu  de 
tourner  l'obstacle  pour  l'éviter ,  l'abordaient  de  front ,  escaladaient  les 
montagnes  pour  redescendre  dans  les  vallées  où  elles  se  confondaient 
souvent  avec  les  torrents  qui  interceptaient  les  communications ,  pen- 
dant la  saison  des  pluies.  Les  routes  de  Panama  à  Porto-Beilo  et  de 
Tehuantepec  à  la  Vera-Gruz  firent  abandonner  l'isthme  de  Panama  et 
furent  fréquentées ,  malgré  des  difficultés  nombreuses  qui  se  présentaient 
sur  tout  leur  parcours  de  plus  de  800  kilomètres.  Dans  l'état  de  Costa- 
Rica ,  l'incurie  de  l'administration  et  des  ressources  insuffisantes  sont 
cause  qu'aucun  travail  considérable  n'a  été  entrepris  de  ce  côténEn  1851^ 
enfm ,  les  Etats-Unis ,  de  concert  avec  le  Mexique ,  résolurent  d'ouvrir 
une  route  nouvelle  reliant  Tehuantepec  à  l'Atlantique;  mais  cette  grande 
entreprise  ayant  été  trouvé  trop  onéreuse ,  on  se  contenta  de  faire  à 
Taûcienne  route  de  la  Vera-Cruz  les  réparations  les  plus  urgentes. 


Digiti: 


zedby  Google 


L*ISTHHE  DE  PANAMA.  SS1 

A  diflërentes  reprises  on  a  songé  à  rétablissement  d'un  canal  mari- 
time dans  l'isthme  »  pour  favoriser  les  communications  entre  les  deux 
mers.  Toutefois ,  les  divers  projets  de  canalisation  paa  l'isthme  de 
San  Blas  ou  par  le  Nicaragua  ont  dû  être  successivement  écartés ,  et 
la  direction  la  plus  favorable  à  la  construction  du  canal  semble  être 
la  ligne  qui  passerait  par  la  dépression  de  Summit  entre  Âspinwall  et 
Panama.  L'hydrographie  et  le  relief  du  grand  isthme  de  même  que  sa 
constitution  géognostique  n'ont  pas  encore  été  suffisamment  étudiés 
sur  tous  les  points  pour  qu'on  puisse  se  prononcer  avec  certitude  sur 
cette  question. 

Toute  une  phalange  d^explorateurs  :  Ëdmonston  ,  Graham ,  Damian , 
Floresi  et  le  lieutenant  Strain ,  tous  d'un  mérite  reconnu,  en  étudiant 
cette  terre  inclémente  ont  succombé  en  quelques  mois  aux  atteintes 
d'un  climat  pestilentiel.  Seuls,  les  voyages  des  botanistes  Warszewies 
et  Seemann  ont  eu  un  heureux  résultat ,  mais  aussi  ces  derniers  ont-ils 
évité  les  points  les  plus  dangereux  de  la  côte  pour  séjourner  plus 
longtemps  sur  les  contre-forts  et  les  terrasses  du  volcan  de  Chiriqui 
où  le  climat  n'est  pas  malsain.  En  4857  ,  le  docteur  Maurice  Wagner  « 
chargé  d'une  mission  scientifique  en  Amérique ,  explora  spécialement 
l'espace  compris  entre  le  golfe  de  Panama  et  le  baie  de  Limon ,  en 
même  temps  qu'il  dirigea  ses  études  sur  les  parties  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade et  de  l'Equateur,  dont  la  géographie  et  l'histoire  naturelle  n'avaient 
pas  encore  été  bien  étudiées. 

Aspinwall ,  où  Wagner  débarqua ,  est  une  petite  ville  d'origine  toute 
récente,  bâtie  au  bord  de  la  baie  de  Limon ,  sur  l'île  plate  de  Hanza- 
nilla ,  qui  forme  l'extrémité  orientale  du  chemin  de  fer  interocéanique. 
L'tlêt  situé  par  9«  21^  de  latitude  nord  et  82<>  14^  de  longitude  à 
l'ouest  du  méridien  de  Paris  a  2100  mètres  de  longueur  sur  une 
largeur  de  1740.  En  1852  ,  le  gouvernement  de  la  Nouvelle-Grenade 
le  céda  à  la  compagnie  Américaine  du  chemin  de  fer  interocéanique. 

Le  mancenillier ,  Mppomane^  niancinella,  qui  abonde  sur  toute  son 
étendue ,  lui  a  fait  donner  son  nom  de  hla  de  Manzanillo,  Hanzanillo 
est  un  diminutif  de  manzana  qui  signifie  pomme  en  carlillau.  Cette 
plante  vénéneuse  dont  la  Jamaïque  semble  avoir  été  la  première  patrie , 
et  qui  fut  transportée  par  les  courants  sur  les  côtes  de  l'Amérique 
centrale ,  est  avec  le  cocotier  l'arbre  le  plus  répandu  sur  tout  le  littoral 
de  l'isthme.  Il  n'est  pas  probable  que  les  Caraïbes  des  îles  aient  empoi- 
sonné leurs  flèches  avec  4e  suc  laiteux  qui  découle  de  son  tronc , 

9- Série.  -  V  AnnM.  17 
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certaines  lianes  bien  connues  oflraient  un  moyen  plus  sûr  de  rendre 
mortelles  les  blessures  de  leurs  armes.  De  même  la  funeste  atmosphère 
du  manceniller  doit  être  reléguée  parmi  les  légendes.  Le  botaniste 
Jacquin  Ta  bravé  pendant  plusieurs  heures ,  et  Tatteur  de  la  Fiore  des 
Antilles,  Tassas  a  dormi  impunément  à  son  ombre. 

Le  sol  de  Tile  élevé  de  quelques  pieds  seulement  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  des  Caraïbes  est  formé  de  récifs  de  corail  et  de  débris  de 
coquillages  dont  la  majeure  partie  est  identique  avec  les  espèces  encore 
vivantes  dans  les  mers  environnantes.  Une  couche  d'humus  mêlée  à 
des  formations  quaternaires  et  à  des  débris  d'animaux  testacés  s'étend 
sur  la  plus  grande  surface  de  l'île.  Plus  des  deux  tiers  de  cette  surface 
sont  marécageux  et  couverts  de  plantes  appartenant  à  un  petit  nombre 
d'espèces ,  parmi  lesquelles  les  mélastomes  et  les  convolvulus  pré- 
dominent. Sur  le  rivage ,  le  calabazo  de  playa  y  crescentia  cucurbiîina , 
atteint  une  taille  de  4  mètres  et  au-delà ,  il  est  répandu  sur  les  cêtes 
des  deux  Océans  et  s'est  également  propagé  dans  les  Antilles  et  dans 
les  lies  de  la  mer  du  Sud.  A  ses  côtés  ont  remarque  Yipamaca  pès 
caprœ,  caractérisque  pour  les  deux  côtes  de  l'Amérique  Centrale  , 
et  qui ,  dans  sa  sauvage  exubérance  y  couvre  la  plage  de  ses  rameaux 
longs  de  plus  de  cent  pieds. 

Cette  région  à  laquelle  se  rattache  cependant  un  si  haut  intérêt 
historique,  et  qui,  dès  le  commencement  du  xvi  siècle,  Ait  témoin 
des  hauts  faits  des  conquistadors  espagnols  sur  laTierra  Firme,  n'a 
pas  encore  été  décrite  d'une  manière  satisfaisante.  Les  communications 
d'Aspinwall  avec  les  côtes  de  Yeragua  et  de  Darien  ne  sont  pas  bien 
difficiles.  De  petites  embarcations  se  rendant  souvent  de  cette  ville  au 
port  de  Boca  del  Toro  à  l'entrée  de  l'Admirais  Bay.  Depuis  quelques 
années  aussi  une  compagnie  anglaise,  qui  exploite  de  nouveau  les 
anciens  lavages  d'or ,  a  rétabli  les  communications  avec  le  rio  Bélen. 
C'est  sur  les  bords  de  ce  petit  fleuve ,  dans  la  province  de  Yeragua  , 
que  Colomb  subit  avec  cette  grandeur  d'âme,  qui  ne  s'est  jamais  dé- 
mentie ,  l'une  des  plus  grandes  épreuves  qui  remplissent  sa  vie  aux 
événements  tour  à  tour  si  tristes  et  si  glorieux.  Les  tribus  aborigènes 
qui  à  l'époque  de  Colomb  se  trouvaient  réunies  sous  le  cacique  Quibian 
ont  un  caractère  pacifique.  Sur  toute  l'étendue  des  côtes  de  l'isthme 
domine  un  climat  malsain  ,  funeste  à  la  raoe  blandie ,  surtout  è  l'em- 
bouchure des  fleuves ,  eà  les  rhiso{»liore8  constituent  d'épaisses  foi^ts 
marécageuses.  Lès  indiens  mêmes  évitent  ces  plages  et  farinteât  de 
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préférence  les  montagnes  et  le  cours  supérieur  des  fleuves.  Les  mulâtres 
et  les  nègres  seuls  échappent  à  l'influence  morbide  du  climat  de 
risthme. 

Les  voyages  à  Tintérieur ,  quelque  pénibles  qu^ils  puissent  Aire , 
offrent  moins  de  danger  qu'un  séjour  prolongé  sur  les  côtes.  Les  fièvres 
perdent  à  l'intérieur  leur  caractère  pernicieux  et  prennent  la  forme 
des  fièvres  intermittentes,  qui  n'ont  que  rarement  une  issue  morlelle^ 
mais  dont  les  suites  se  font  néanmoins  longtemps  sentir.  Si  l'on  ren- 
contre des  obstacles  dans  certains  districts»  ils  ne  peuvent  provenir 
que  du  côté  des  Indiens.  Ceux-ci  cependant  ne  sont  qu'en  petit  nombre, 
leurs  demeures  sont  dispersées  et  ils  n'ont  pas ,  pour  la  plupart  ^  un 
caractère  belliqueux.  Les  indigènes  du  port  de  San  Blas  et  les  Indiens 
Bayanos,  habitant  les  bords  du  Chagres  et  du  Bayano,  s'opposent 
seuls  par  les  armes  à  une  visite  de  leur  territoire,  encore  est-ce 
plutôt  par  méfiance  que  par  humeur  guerrière.  Comme  dans  l'Amériqne 
du  Nord ,  comme  en  Australie  ,  les  populations  indiennes  de  ces  districts^ 
si  nombreuses  à  l'époque  de  la  conquête  ,  sont  aujourd'hui  très- 
réduites. 

Les  Bayanos  ne  sont  pas  méchants ,  ce  sont  au  contraire  des  gens 
inofiensifs,  quand  on  les  traite  avec  égards  ;  la  défiance  qu'ils  témoi- 
gnent aux  blancs  est  perpétuée  par  le  souvenir  des  persécutions  et 
des  mauvais  traitements  que  leurs  pères  ont  subis  de  la  part  des  Es- 
pagnols. Ils  ont  en  même  temps  un  caractère  âpre  et  capricieux.  De 
trop  abondantes  libations  de  chicha ,  boisson  enivrante  tirée  du  maïs , 
altèrent  leur  caractère  naturellement  doux  et  les  portent  à  des  transports 
d'une  fureur  bestiale.  Leur  nombre  ne  semble  pas  s'élever  à  plus  de 
400  individus  dans  la  région  du  haut  Bayano.  Il  n'y  a  point  de  villages 
à  l'intérieur ,  les  familles  vivent  dispersées  sur  les  bords  de  la  rivière 
et  de  ses  afiluents.  Rien  que  les  Bayanos  cultivent  quelques  bananiers 
et  un  peu  de  maïs  ^  le  poisson  forme  leur  principale  nourriture.  Le 
yuca  ,  les  racines  de  yam ,  Toto  {Arum  esculentum)  cultivés  sur  une  si 
grande  échelle  dans  la  province  de  Panama.  Ils  ne  cultivent  pas  même 
le  riz  qui  dans  les  autres  régions  de  l'isthme  forme  avec  la  banane 
l'aliment  habituel  des  basses  classes.  Le  maïs  qu'ils  récoltent  sert  à  la 
fabrication  de  chicha ,  mais  ils  préfèrent  à  celte  boisson  l'eau-de-vie 
qu'ils  obtiennent  par  des  échanges.  Sur  les  rives  du  Bayano ,  la  banane 
(musa  paradisiaca) ,  réussit  parfaitement  ;  elle  produit  au  bout  de 
8  à  9  mois  ses  premiers  régimes  pesant  jusqu'à  50  livres.  Des  moines 
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espagools  suivirent  dans  leurs  courses  les  aociens  capitanos^  sous  le 
gouvernement  de  Petrarias  Davila,  au  iô»*  siècle ,' prêchèrent  le 
christianisme  aux  indigènes  de  la  vallée  du  Bayano.  Leur  doctrine  n'a 
laissé  que  de  faibles  vestiges  mêlés  à  des  traditions  païennes.  Le  sens 
religieux  est  bien  confus  chez  celte  partie  des  aborigènes  de  la  Tierra 
Firme ,  tandis  que  les  peuplades  chrétiennes  à  demi-sauvages  de  la 
haute  Amazone  qui^  malgré  la  chute  des  missions,  vénèrent  encore 
la  direction  patriarcale  des  premiers  missionnaires  et  montrent  un  si 
touchant  attachement  aux  coutumes  chrétiennes  qu'elles  ont  adoptées. 
Une  telle  piété  n'existe  pas  chez  les  Indiens  de  l'isthme.  Au  dire  des 
métis  et  des  créoles ,  toute  espèce  de  culte  extérieur  aurait  même  dis- 
paru. Ils  désignent  la  divinité  par  un  mot  espagnol  altéré  :  Diose ,  mais 
leur  langue  possède  un  mot  pour  mommer  le  démon  qu'ils  appellent 
BotUara.  Ils  lui  attribuent  tous  les  phénomènes  nuisibles  et  l'action 
funeste  des  plantes  vénéneuses  et  de  la  morsure  des  serpents.  Une 
espèce  de  sorcier  que  l'on  croit  en  relation  avec  le  diable ,  n'exerce 
sur  eux  aucun  pouvoir.  Les  Indiens  rejettent  toute  autorité  susceptible 
d'imposer  une  limite  à  leur  indépendance.  Très-habiles  à  tirer  de 
l'arc ,  ils  ont  des  armes  à  feu  une  peur  extrême.  Aucune  de  ces 
tribus  ne  sait  préparer  de  poison,  quoiqu'elles  possèdent  plusieurs 
variétés  de  strychnos ,  dont  se  servent  les  Indiens  de  la  province  de  Che- 
po  pour  empoisonner  leurs  flèches. 

La  principale  difficulté  pour  pénétrer  à  l'intérieur  provient  de  l'absence 
d'un  grand  système  fluvial  et  de  rivières  navigables ,  absence  qu'il  est 
facile  de  constater  rien  qu'en  jetant  un  coup  d'oeil  sur  la  conûguration 
du  pays.  La  province  de  Panama ,  à  l'exception  du  Chagres  et  du 
Bayano  ,  ne  possède  aucune  rivière  navigable  à  dix  léguas  au-dessus  de 
son  embouchure.  Cette  pénurie  devient  encore  plus  sensible  dans  la 
province  de  Yeragua.  Dans  ce  pays  privé  de  routes ,  on  est  forcé  à  se 
faire  frayer  un  chemin  au  milieu  des  bois  jusqu'au  pied  des  montagnes, 
et  de  là  à  l'intérieur  des  chaînes  ,  par  des  métis ,  des  mulâtres  et  des 
zambos.  Ces  sentiers ,  improvisés  au  milieu  d'une  végétation  exubérante, 
n'ont  qu'une  durée  éphémère ,  les  pluies  et  les  premières  pousses  du 
printemps  en  font  disparaître  jusqu'aux  moindre  traces.  Deux  chemins 
seulement  traversent  les  provinces  de  Yeragua  et  conduisent  d'un 
Océan  à  l'autre.  Ce  sont  :  le  pénible  sentier  qui  traversant  la  cordillère, 
conduit  des  mines  d'or  de  Bélen  à  la  ville  de  San  Jago  de  Yeragua  , 
et  celui  qui  passe  à  l'est  du  volcan  de  Chiriqui ,  entre  la  savane  des 
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Boqueto  et  le  golfe.  Tous  deux  ne  sont  guère  praticables  qu'aux  piétons. 
Une  végétation  épaisse  et  touffue  rend  la  marche  presque  impossible 
dans  cette  région  montagneuse. 

Tous  ces  obstacles  ne  sont  pas  de  date  récente ,  ils  existaient  déjà 
dans  la  première  moitié  du  xvi^  siècle ,  lors  du  dépeuplement  et  de 
la  désolation  du  pays  ,  qui  suivirent  les  marches  dévastatrices  des 
conquérants  espagnols ,  surtout  sous  le  gouvernement  de  Petrarias 
Davila.  Vasco  Nunès  de  Balboa  parle  dans  ses  lettres  des  énormes  dif- 
ficultés qu'il  rencontra  à  Tintérieur  de  Tisthme  avant  de  parvenir 
jusqu'au  rivage  de  TOcéan  Pacifique  dont  on  lui  doit  la  découverte. 
Le  savant  Acosta ,  jésuite  espagnol ,  qui  connaissait  parfaitement  le 
caractère  de  la  province  de  Panama ,  raconte  les  souffrances  de  son 
frère ,  qui  erra  pendant  quinze  jours  dans  les  forêts  ,  entre  Panama  et 
Nombre  de  Dios  sans  voir  le  soleil  et  sans  toucher  le  sol  nu.  Quelque 
exagéré  que  ce  récit  puisse  paraître^  les  assertions  d'Âcosta  furent 
constatées  par  des  voyageurs  plus  modernes  et  notamment  par  l'expé- 
dition du  lieutenant  Strain,  en  1855  qui  eut  un  si  tragique  dénouement. 

Le  docteur  Wagner ,  après  un  court  séjour  à  Panama  ,  où  le  gou- 
verneur, don  Bartolomé  Galvo ,  mit  à  sa  disposition  les  documents 
statistiques  qui  avaient  l'apport  au  gouvernement  de  l'isthme,  com- 
mença ses  recherches ,  muni  de  recommandations  auprès  des  ma- 
gistrats des  diverses  localités  de  l'intérieur.  Il  choisit  pour  ses  premières 
observations  la  station  de  Parai'so ,  située  à  9  milles  de  Panama ,  près 
de  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  le  rio  Grande  et  le  rio  Obispo  , 
affluent  du  Chagres.  Ce  village  construit  près  de  la  ligne  du  chemin 
de  fer  interocéanique ,  est  habité  par  des  nègres ,  des  mulâtres  et  des 
métis. 

Au  commencement  de  janvier  1858  Wagner  alla  s'établir  à  Mamey 
sur  les  bords  du  Chagres^  situé  par  9«  7^  de  latitude  nord  et  82^  6^  de 
longitude  occidendale ,  de  Paris.  La  position  centrale  de  cette  station 
favorisa  beaucoup  ses  excursions.  A  la  fin  du  même  mois ,  il  se  rendit 
à  Gatun ,  d'où  il  dirigea  principalement  ses  courses  vers  la  vallée  du 
Chagres  inférieur  et  vers  les  hauteurs  de  la  côte  septentrionale. 

Après  un  examen  attentif  du  profil  géognostique  de  Tisthme  sur 
tonte  la  ligne  du  chemin  de  fer,  Wagner  retourna  à  l'intérieur  et 
s'établit  successivement  à  Matachin  ,  à  Gorgona  et  à  Cruces ,  villages 
habités  par  des  métis  et  par  des  nègres.  Ils  s'arrêta  au  centre  de 
l'isthme  jusqu'à  la  fin  de  février ,  mesurant  un  grand  nombre  de  cerroç 
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de  trochyte  et  de  dolérite  qui  occupent  la  région  où  disparaît  la  chaîne 
de  la  Cordillère.  Dans  ces  excursions  aux  environs  de  Gorgona,  le 
voyageur  rencontra  de  grands  obstacles.  La  plupart  des  groupes  de 
hauteurs  de  celte  région  forment  des  vallées  semblables  à  de  vastes 
bassins  elliptiques ,  ou  bien  s'élèvent  isolément  revêtus  de  forêts  im- 
pénétrables. Wagner  était  toujours  accompagné  de  cinq  ou  six  indigènes 
qui  lui  frayaient  un  sentier  dans  l'épais  taillis  et  qui  portaient  ses 
instruments  et  ses  collections.  Pendant  qu'il  visitait  les  différentes 
stations  de  l'intérieur ,  mises  à  sa  disposition ,  le  docteur  J.  Kratochwil, 
médecin  autrichien  établi  à  Panama ,  et  M.  J.  Brown  d'Aspinwali , 
firent  des  observations  barométriques  correspondantes  pour  lui  faciliter 
la  mesure  des  hauteurs. 

La  ligne  du  chemin  de  fer,  terminée  en  1855,  suit  en  partie  le 
cours  du  Ghagres  et  du  Rio  Grande.  Elle  traverse  le  faîte  de  séparation 
entre  les  deux  océans,  à  60  kilomètres  de  la  baie  de  Limon  et  à 
14  du  golfe  de  Panama ,  à  une  altitude  78,7  mètres.  Par  suite  de  la 
coudtruction  de  la  voie ,  le  profil  géognostique  a  été  étudié  sur  une 
étendue  de  75  kilomètres  environ.  Celte  heureuse  coïncidence  engagea 
Wagner  à  observer  avec  soin  les  dépressions  des  vallées  du  Rio  Grande, 
du  Rio  Obispo  et  du  cours  inférieur  du  Chagres.  En  même  temps  , 
il  dirigea  son  attention  sur  la  flore  de  l'isthme  et  fit  une  collection  des 
plantes  et  des  roches  caractéristiques ,  ainsi  que  des  principales  pétri- 
fications. 

Depuis  la  découverte  des  mines  d'or  en  Californie  ,  et  surtout 
depuis  l'ouverture  du  chemin  de  fer  interocéanique ,  l'isthme  est  tra- 
versé par  des  milliers  de  voyageurs ,  de  commerçants ,  d'émigrants 
qui  de  là  se  répandent  non  seulement  sur  les  côtes  des  deux  Amé- 
rique ,  mais  qui  se  rendent  aussi  par  cette  voie  en  Australie ,  dans  les 
archipels  de  la  Polynésie  et  même  en  Chine.  Un  coup-d'œil  jeté  sur 
la  carte  d'Amérique  sufllt  pour  faire  comprendre  toute  Timportance 
de  cette  étroite  langue  de  terre  qui  sépare  deux  océans  en  même  temps 
qu'elle  unit  les  deux  moitié  d'un  monde.  A  la. place  de  l'isthme  actuel 
de  Panama  ,  sur  tout  l'espace  compris  entre  le  groupe  de  hauteurs  de 
Maria  Enrique  et  la  sierra  Trinidad ,  points  extrêmes  de  deux  chaînes 
différentes ,  s'étendait  un  détroit  de  60  kilomètres  de  largeur  ,  comblé 
peu  à  peu  par  des  formations  volcaniques  qui  se  relièrent  entres-elles. 
Les  deux  continents  séparés  par  ce  détroit  furent  longtemps  témoins 
de  l'activité  d'une  époque  géologique  beaucoup  plus  récente  que  celle 
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qui  vit  apparaître  au  milieu  des  flots  les  montagnes  de  Darien ,  de 
Chepo  et  tout  le  système  de  rAmérique  Centrale.  Le  jeu  sous-marin 
des  forces  volcaniques  commença  probablement  dans  cette  région  en 
même  temps  que  pamrent  les  soulèvements  latéraux  et  les  roches 
tracbytiques  et  basaltiques  que  Ton  observe  sur  toute  retendue  de  TAmé- 
rique  Centrale. 

Pour  étudier  la  conformation  du  terrain  de  l'isthme ,  entre  le  golfe 
de  Panama  et  la  baie  de  Limon ,  si  différente  de  celle  de  la  Cordillère 
du  sud  et  du  nord  de  FAmérique ,  il  est  de  toute  nécessité  de  gravir 
quelques  cîmes  sur  différents  points  de  Tintérieur ,  quoiqu'on  ne  trouve 
dans  cette  région  des  hauteurs ,  d'où  la  vue  puisse  s'étendre  à  la  fois 
sur  les  deux  mers ,  les  sommets  des  cônes  de  trachyte  isolés ,  et  les 
cimes  de  dolente  qui  dominent  les  différentes  lignes  de  faite  ont  un 
aspect  moins  varié  que  tout  autre  système  de  montagnes  de  l'Amérique. 

Le  cerro  d'Ancon,  la  colline  la  plus  rapprochée  de  Panama,  s' élevant 
de  160  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan^  est  d'un  accès  facile. 
De  sa  cime ,  on  jouit  d'une  vue  étendue  sur  les  lies  échelonnées  le 
long  du  littoral  du  golfe ,  on  aperçoit  bien  aussi  les  hauteurs  les  plus 
rapprochées ,  mais  ce  n'est  pas  de  ce  point  que  Ton  peut  étudier  le 
relief  du  centre  de  l'isthme.  Ces  observations  se  font  plus  facilement 
sur  les  montagnes  trachytiques  de  l'intérieur  où  le  cerro  Comboy , 
situé  par  9^"  3^  20^  latitude  nord  et  82<>  3^  longitude  ouest  de  Paris  , 
se  recommande  spécialement  au  géologue.  Dans  la  partie  septentrionale 
(le  l'isthme;  le  cerro  Pelado  qui  a  336  mètres  d'élévation ,  situé  au 
nord  de  la  vallée  de  Matachin  par  9""  8^  latitude  nord  et  H""  V  longitude 
ouest  se  trouve  dans  une  position  avantageuse  pour  observer  la  con- 
figuration verticale  du  versant  sud  et  pour  l'étude  de  l'orographie  de 
la  vallée  de  Matachin.  Ce  système  de  hauteurs  diffère  essentiellement 
des  montagnes  de  Costa-Rica ,  de  Yeragua  et  de  la  Cordillère  de  Darien 
et  de  Chepo.  Une  étude  [attentive  du  terrain  fait  constater  l'existence 
d'une  brèche  dans  la  Cordillère  ;  la  chaîne  y  est  remplacée  par  des 
hauteurs  d'une  forme  toute  différente  et  qui  apparurent  dans  d'autres 
conditions  physiques. 

On  sait  que  dans  l'Amérique  espagnole  :  le  nom  de  cordiUère  sert 
à  désigner  une  chaîne  de  montagnes  continue  »  dont  l'altitude  moyenne 
ne  descend  pas  au-dessous  de  mille  pieds.  Or  dans  les  environs  de 
Panama ,  on  ne  voit  s'élever  à  la  place  de  cette  cordillère  que  des 
groupes  de  collines  d'une  hauteur  relative  très-faible ,  répandus  entre 
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les  deux  mers  dans  un  véritable  chaos.  Cependant ,  après  un  examen 
sérieux,  on  reconnaît  dans  la  forme  des  différents  groupes,  autant 
que  dans  leur  arrangement  et  dans  leur  situation,  une  disposition 
ordonnée /.  mais  qui  s'éloigne  beaucoup  de  celle  des  autres  systèmes  de 
montagnes  des  deux  Amérique. 

La  forme  conique  prédomine  dans  les  collines  isolées  et  dans  les 
groupes  de  montagnes  compris  entre  la  baie  de  Limon  ,  et  le  golfe  de 
Panama  ;  elle  caractérise  les  formations  trachytiques ,  les  basaltes , 
les  dolentes  et  les  trapps  des  régions  volcaniques.  Dans  l'Amérique 
Centrale ,  ces  cimes  isolées  et  indépendantes  ont  reçu  la  dénomination 
de  cerro ,  tandis  que  les  indigènes  appellent  sierra  une  chaîne  cons- 
tante ,  mais  d'une  élévation  peu  considérable.  La  disposition  relative 
des  collines  isolées  se  distingue  par  un  groupement  circulaire.  Des 
ramiâcalions  qui  rayonnent  autour  des  différents  cônes  les  unissent 
ordinairement  entre-eux  et  les  relient  aux  groupes  circulaires  en 
formant  des  vallées  peu  étendues.  Sur  aucun  de  ces  cônes  de  trachyte 
et  de  dolérite  on  ne  trouve  des  ouvertures  ayant  de  Tanalogie*  avec 
un  cratère  d'éruption  :  les  coulées  de  lave ,  les  rapillis ,  les  pierres 
ponces  ,  le  pechstein  ,  Tobsidienne  et  les  produits  volcaniques  de 
même  nature ,  manquent  totalement  dans  la  vallée  d'Atrato  et  dans  les 
environs.  Ils  ne  reparaissent  que  près  de  la  frontière  nord-ouest  de  la 
province  de  Véragua ,  au  pied  du  volcan  de  Chiriqui  maintenant  éteint. 
Les  tuffs  et  les  formations  sous-marines,  semblables  aux  palagonites 
de  l'Etna  ,  sont  d'autant  plus  abondants.  Néanmoins  on  ne  saurait 
méconnaître  dans  la  position  relative  des  différents  groupes  de  hauteurs 
de  Panama  réunis  entre-eux  par  des  contre-forts  ,  une  suite  déterminée 
qui  ait  une  certaine  ressemblance  avec  la  .disposition  de  la  chaîne  de 
volcans  de  l'Amérique  Centrale. 

La  zone  de  l'isthme  ,  dans  laquelle  se  perd  la  chaîne  de  la  Cordillère, 
en  allant  du  nord -est  au  sud-ouest ,  occupe  l'espace  compris  entre  les 
Altos  de  Maria  Enrique  ,  9<^  13^  latitude  nord  et  81^  50^  longitude 
ouest ,  ou  bien  ,  —  si  Ton  regarde  la  Sierra  del  Penon  Grande 
comme  l'extrémité  sud-ouest  de  la  Cordillère  de  Chepo  entre  9«  10'  et 
8»  ii'  de  latitude  nord  et  8io54'et82<>  15Me  longitude  occidentale 
où  l'extrémité  de  la  Cordillère  de  Véragua  se  perd  subitement  dans 
une  plaine  boisée.  Il  est  plus  difficile  de  déterminer  la  limite  exacte 
de  la  brèche  de  la  Cordillère  du  côté  de  Chepo  que  près  de  Chorrera , 
à  l'extrémité  sud-ouest  des  collines  de  dolérite ,   parce  que  là  il  y  a 
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une  différence  moins  sensible  dans  la  forme  des  montagnes ,  et  que 
répaisseur  de  la  forêt  rend  presque  impossible  l'observation  du  terrain. 
On  peut  évaluer  à  65  kilomètres  environ  la  longueur  totale  de  l'espace 
occupé  par  ces  systèmes  de  collines.  La  disparition  du  granit ,  du  syé- 
nite  et  du  porphire  sur  toute  cette  étendue  est  encore  bien  plus  frap- 
pante que  le  changement  de  relief  du  terrain.  Ces  roches  manquent 
totalement ,  et  à  leur  place  apparaissent  des  formations  volcaniques 
plus  récentes ,  telles  que  les  trachytes ,  les  tuffs  et  les  conglomérats. 

Par  suite  de  son  climat  malsain  ,  l'isthme  de  Panama  n'a  guère  été 
visité  que  par  quelques  explorateurs  fugitifs  ^  sans  qu'aucun  d'eux  , 
durant  un  séjour  passager  sur  la  langue  de  terre ,  ait  pris  la  peine 
de  gravir  les  collines  de  l'intérieur  pour  en  étudier  le  relief.  On  ne 
s^étonne  donc  pas  de  ce  que  le  changement  si  frappant  qui  existe  dans 
la  brèche  de  la  Cordillère  entre  Yeragua  et  Chepo ,  quoique  vaguement 
indiqué  par  quelques  savants ,  par  H.  Garella  entre  autres ,  n'a  pas 
été  bien  reconnu  ;  et  comme  il  ne  fut  jamais  nettement  représenté  il 
passa  pour  ainsi  dire  inaperçu  pour  la  plupart  des  géographes ,  malgré 
son  importance  pour  la  géographie  physique. 

Sur  le  continent  de  même  que  sur  quelques  îles  du  golfe  de  Panama 
le  trachyte  constitue  des  montagnes  et  des  collines  aux  formes  allongées 
et  massives  ;  elles  ne  soat  que  rarement  pyramidales.  Dans  le  nord 
de  risthme ,  et  surtout  dans  la  vallée  du  Chagres ,  ces  formations  de 
trachyte  et  de  tuffs  prédominent.  Les  tuffs  sédimentaires  répandus 
le  long  de  la  mer  des  Caraïbes  et  dont  les  fragments  de  trachyte 
forment  les  principaux  matériaux  ^  sont  très-friables  et  renferment  en 
certains  endroits  de  nombreux  débris  de  coquillages  ;  ils  se  ren- 
contrent surtout  dans  les  sierras  Quebrancha  »  Mindi  et  Pina.  Les  for- 
mations doléritiques  ,  citées  comme  «  roches  amphibolites  »  par 
Hopidns,  tandis  que  les  géologues  américains  leur  donnent  le  nom 
de  trapps ,  n'occupent  des  surfaces  considérables  qu'à  de  longs  inter- 
valles près  des  ramiûcations  méridionales  de  la  ligae  de  partage  des 
eaux.  On  les  Trouve  fréquemment  dans  les  bassins  du  Rio  Grande  et  du 
Bernardine,  qui  n'ont  encore  charrié  le  moindre  fragment  de  granit. 

Dans  leur  aspect  extérieur,  les  formations  de  doiérite  de  l'isthme 
ont  une  ressemblance  frappante  avec  les  roches  trachytiques,  leurs 
voisines.  Les  montagnes  qui  en  sont  uniquement  formées  sont  coniques 
et  ont  le  sommet  arrondi.  Elles  n'ont  que  rarement  une  forme  allongée 
et  de  rapides  versants  comme  sur  la  côte  de  Chiriqui  et  de  San  Salvador. 
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Un  groupement  circulaire  et  des  ramifications  qui ,  rayonnant  autour 
d'un  point  central  relient  entre  eux  les  différents  cônes ,  caractérisent 
surtout  les  montagnes  de  dolérite. 

Les  vallées  formées  par  ces  contre-forts  ont  un  charmant  aspect 
dans  les  environs  de  Paraiso  ,  près  de  la  voie  ferrée  et  sur  toute  l'éten- 
due de  la  ligne  de  hauteurs  qui  sépare  le  bassin  du  Rio  Grande  de 
celui  du  Bernardine.  Cette  disposition  particulière  qui  rappelle  les 
cratères  de  soulèvement  de  F  Amérique  Centrale  et  les  groupements 
circulaires  observés  par  Humboldt  dans  certains  centres  volcaniques 
du  plateau  de  Quito  ,  est  moins  marquée  au  nord  de  Panama.  Là  ,  les 
montagnes  de  dolérite ,  les  collines  de  tuffs  et  les  formations  trachytiques 
de  le  sierra  Del  Penon  paraissent  plutôt  disposées  en  lignes.  Le  grou- 
pement circulaire  reposait  sur  tout  l'espace  compris  entre  le  cerro 
Mitra  et  le  sierra  Trinitad  ,  ou  du  moins  la  position  relative  de  diverses 
collines  montre  une  tendance  marquée  vers  cet  arrangement. 

Les  augites  et  les  roches  riches  en  fer  magnétique ,  qui  apparaissent 
le  plus  souvent  près  des  trachytes ,  n'atteignent  jamais  une  grande 
élévation.  Sur  toute  l'étendue  de  l'isthme  proprement  dit ,  Wagner 
ne  trouva  jamais  de  montagne  de  basalte  ou  de  dolérite,  dont  la 
hauteur  dépassât  285  mètres.  Partout  où  ces  roches  sont  en  contact 
avec  le  trachyte  ou  avec  des  conglomérats  trachytiques  ,  elles  traversent 
une  formation  plus  ancienne  comme  au  cerro  Calderon  ,  et  près  de  la 
ligne  de  faîte  entre  le  Rio  Grande  et  la  Rio  Handingo. 

Comparés  au  centre  et  à  la  côte  septentrionale  de  l'isthme  ,  les 
rivages  du  golfe  de  Panama  et  la  vallée  de  Hatachin  n'oflrent  que  peu 
de  terrains  sédimentaires.  Aux  environs  de  Panama  et  tout  près  de 
la  côte  on  remarque  des  conglomérats  rougeâtres  et  d'autres  renfermant 
des  débris  de  roches  cristalines  plus  anciennes ,  telles  que  du  granit , 
du  porphyre ,  de  la  syénite  sans  aucun  indice  de  basalte  ni  de  dolérite. 
Ils  n'apparaissent  pas  seulement  sur  le  rivage ,  mais  y  pendant  de 
très-basses  marées ,  il  est  aisé  de  les  voir  à  plusieurs  kilomètres  de 
distance  en  mer.  Souvent  ils  forment  une  espèce  de  bordure  autour 
des  formations  non  stratifiées  plus  récentes  des  Hes.  La  grosseur  des 
fragments  est  très-variable  et  la  formation  se  distingue  par  une  colo- 
ration rouge.  Par  leur  consistance  et  leur  disposition  les  roches  de  la 
partie  méridionale  du  rivage  semblent  représenter  le  rothliegende 
(grès  rouge)  du  terrain  permien.  Des  schistes  très-foncés  qui  appa- 
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raissent  par  intervalles  sur  le  rWage ,  principalement  à  Tenibouchure 
du  Rio  Grande ,  reposent  sur  ces  couches. 

Tous  les  terrains  sédimenlaires  de  Tintérieur  sont  d'une  origine 
plus  récente  et  appartiennent  aux  formations  sous-marines  de  l'âge 
tertiaire.  Les  conglomérats  ,  les  brèches  ,  les  tuffs  sont  très -répandus. 
Des  débris  de  roches  trachytiques  en  ont  fourni  les  principaux  ma- 
tériaux ,  et  les  fragments  de  basalte  et  de  dolérile  n'apparaissent  que 
dans  les  couches  supérieures  ;  mais  les  brèches  et  les  conglomérats 
sont  sans  contredit  les  plus  belles  roches  de  l'isthme  et  les  plus  im- 
portantes par  leur  dureté.  Elles  ont  servi  à  la  construction  du  pont  en 
fer  de  Barbacoa ,  point  où  le  chemin  de  fer  franchit  le  Chagres  ,  par 
^  V  de  latitude  nord  et  S^®  1'  de  longitude  occidentale  de  Paris. 
Les  couches  ont  une  épaisseur  bien  variable ,  quelques-unes  ne  dé- 
passent pas  4  centimètres  tandis  que  d'autres  atteignent  jusqu^à  !■"  10. 
Elles  s'étendent  du  nord-nord-ouest  au  sud-sud-ouest  avec  une  incli- 
naison de  15  à  20  degrés.  Wagner  trouva  des  fragments  de  trachyte 
d'un  vert  blanchâtre  renfermés  dans  un  sol  argileux  très-dur  et  qui 
servirent  à  la  construction  de  la  voie  ferrée.  Malgré  des  recherches 
actives ,  il  ne  put  les  trouver  en  masses  considérables.  Dans  la  vallée 
de  Paraiso ,  on  employa  de  préférence  les  basaltes  à  la  construction  du 
chemin  de  fer.  Les  animaux  testacés  fossiles  semblent  manquer  com- 
plètement dans  cette  formation  ,  tandis  qu'ils  abondent  dans  les  couches 
plus  récentes  de  la  côte  septentrionale  près  de  Gatun  et  dans  la  sierra 
Hindi.  Sur  toute  la  zone  méridionale  de  l'isthme  les  débris  d'animaux 
fossiles  sont  peu  nombreux.  On  en  trouve  bien  quelques  traces  dans 
les  calcaires  du  Rio  Obispo ,  mais  ils  sont  si  mal  conservés  qu'il  est 
impossible  d'en  déterminer  la  forme  précise.  Wagner  ne  trouva  jamais 
la  moindre  trace  de  coquille  dans  les  conglomérats ,  ni  dans  les  tuffs 
basaltiques  des  vallées  comprises  entre  le  Rio  Grande  et  le  Bernar- 
dino ,  ce  qui  le  porte  à  douter  de  la  formation  sous-marines  de  ces 
hiffs. 

Une  plaine  bien  boisée  et  en  partie  marécageuse  s'étend  entre  la 
sierra  Quebrancha  —  de  9»  18'  à  9«  21'  latitude  nord  et  82°  9'  à  82»  16' 
longitude  ouest  —  et  les  formations  sous^marines  de  tuffs ,  qui  séparent 
la  vallés  du  Chagres  inférieur  du  bassin  du  rio  Pino  ,  traversé  par  le 
chemin  de  fer  entre  Aspinwall  et  Gatun.  Puis  de  cette  station  sur  la 
rive  droite  du  Chagres ,  les  couches  supérieures  de  la  sierra  Quebran- 
cha sont  formées  d'argile  de  couleur  brune  ^  très- ferrugineuse ,  mêlée 
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à  des  débris  de  roches  qui  se  décomposent  aisément  sous  l'action  de 
Tair  pour  former  une  terre  d'un  brun  jaunâtre.  Les  couches  ont  une 
position  presque  horizontale  et  l'épaisseur  moyenne  de  celte  formation 
ne  dépasse  pas  6  mètres.  Les  restes  de  coquilles  sont  brisés  et  ap- 
partiennent aux  espèces  encore  vivantes  dans  la  baie  de  Limon. 

Parmi  ces  formations  tertiaires  les  plus  récentes ,  on  remarque  un 
conglomérat  d'un  gris  clair,  uni  par  un  ciment  argilo-calcaire  qui  bruit 
fortement  dans  l'acide  muriatique.  Les  débris  de  trachyte  en  ont 
fourni  les  principaux  matériaux  ;  vers  le  bas ,  son  grain  augmente  en 
finesse.  En-dessous  se  trouve  un  conglomérat  plus  grossier ,  renfermant 
des  cailloux  roulés  d'une  grosseur  variable ,  depuis  celle  d'un  poing 
jusqu'à  celle  d'une  noisette  ;  ils  sont  soudés  ensembles  et  appartiennent 
à  toutes  les  variétés  de  trachyte.  Au  premier  abord  on  lui  trouve  de 
l'analogie  avec  la  nagelfluhe  (brèche)  des  Alpes  ,  mais  il  est  beaucoup 
moins  dur  et  l'on  y  remarque  fréquemment  des  coquillages  en  général 
mal  conservés.  Les  couches  supérieures  ^  semblables  au  grès  renfermant 
les  dents  d'un  squale  collosal  et  la  presque  totalité  des  coquillages 
ressemble  aux  espèces  encore  vivantes  dans  la  mer  des  Caraïbes. 

Les  formations  de  dolérite  de  l'isthme  de  Panama  se  distinguent 
de  celles  de  la  côte  occidendale  de  l'Amérique  Centrale  et  Méridionale 
par  leur  distribution  géographique.  Tandis  que  les  dernières  sont 
groupées  sur  le  versant  d'une  chaîne  abrupte  très-élevée  et  ne  s'étendent 
que  le  long  du  littoral ,  les  cerros  de  dolérite  et  de  trachyte  de  l'isthme 
de  Panama  se  rencontrent  au  centre  même  de  la  langue  de  terre ,  où 
ils  constituent  des  collines  d'une  hauteur  variant  entre  100  et  200 
mètres ,  qui  forment  le  bief  de  partage  des  eaux  entre  le  golfe  du 
Mexique  et  l'océan  Pacifique. 

Dans  l'espace  compris  entre  9*  10'  et  S'»  54'  latitude  nord  et  81« 
19'  et  82"»  9'  longitude  ouest  l'altitude  moyenne  des  groupes  de 
hauteurs  reliés  par  des  contre-forts  est  de  206  mètres  ;  celle  des  cerros 
isolés  approche  de  128  mètres  sur  le  versant  septentrional  et  de  199 
mètres  sur  le  versant  méridional.  La  montagne  la  plus  élevée  de  l'isthme, 
le  cerro  de  Cabra ,  a  489  mètres  d'altitude. 

La  connaissance  des  rapports  hypsométriques  et  géognostiques  du 
profil  transversal  et  du  profil  longitudinal  de  Pisthme  est  pour  l'avenir 
d'une  haute  importance  pratique  en  même  temps  qu'elle  intéresse 
la  géographie  physique  de  l'Amérique*  La  formation  plastique  de  cette 
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région  offre  une  différence  marquée  avec  celle  des  deux  autres  parties 
du  continent. 

Tandis  que  Timmense  chaîne  des  Andes,  depuis  la  province  de 
Chepo  jusqu'aux  terres  magellaniques ,  n'est  traversée  que  par  de  rares 
défilés  j  les  groupes  de  collines  de  l'isthme  n'atteignent  qu'une  faible 
hauteur  et  présentent  de  nombreuses  dépressions ,  qui  en  facilitent 
le  passage  sur  un  espace  comparativement  bien  faible.  La  plus  con- 
sidérable de  celles  découvertes  jusqu'à  ce  jour  est  située  entre  les 
bassins  du  Rio  Grande  et  du  Rio  Obispo  ;  elle  est  traversée  par  la 
ligne  du  chemin  de  fer  interocéanique  et  le  Summit ,  son  point  le  plus 
élevé ,  se  trouve  à  une  altitude  de  86  mètres.  Des  tranchées  ouvertes 
en  ce  point  de  la  montagne ,  lors  de  la  construction  de  la  voie  ferrée , 
en  réduisent  l'élévation  à  78  mètres. 

Les  travaux  hypsométriques  accomplis  jusqu'à  ce  jour  sont  bien  in- 
téressantes relativement  à  la  question  du  percement  de  l'isthme.  La 
vallée  du  Chagres  manque  encore  de  mesures  dignes  de  confiance , 
et  l'élévation  exacte  du  fleuve  au  delà  de  Cana-Brava  et  de  San  Juan 
reste  encore  à  déterminer.  Ces  mesures  liées  à  l'estimation  de  la 
quantité  d'eau  que  pourrait  fournir  le  Chagres  pendant  la  saison  sèche  ^ 
nous  apprendraient  si  l'alimentation  du  canal  est  assurée  sur  toute 
l'étendue  de  la  ligne  de  faite ,  ou  s'il  faudrait  abaisser  la  dépression 
de  Summit  soit  par  des  tranchées  ,  soit  au  moyen  de  tunnels ,  afin  que 
le  bassin  à  écluses  puisse  être  alimenté  par  le  cours  moyen  du 
Chagres. 

L'opinion  des  ingénieurs  américains  qui  ont  étudié  la  question  est 
très-partagée.  Une  chose  est  certaine ,  c'est  le  manque  de  mesures 
hysométriques  près  du  cours  supérieur  du  Chagres.  De  plus ,  le  point 
du  fleuve  d'où  il  conviendrait  le  mieux  de  faire  passer  l'eau  nécessaire 
dans  la  partie  supérieure  du  canal  n'est  pas  encore  fixé. 

Néanmoins  ,  le  résultat  des  mesures  et  des  observations  géognos- 
tiques  qui  ont  été  faites  permet  d'apprécier  les  avantages  de  la  dé- 
pression de  Summit  sur  toutes  les  autres  régions  de  l'isthme  où  l'on 
a  successivement  proposé  d'établir  le  canal  maritime.  Le  colonel  Totten, 
qui  a  construit  le  chemin  de  fer  interocéanique  et  qui  connait  bien 
la  nature  de  l'intérieur,  trouve  que  la  langue  de  terre  comprise  entre 
la  baie  de  Limon  et  le  golfe  de  Panama  serait  favorable  au  percement 
d'un  canal  à  écluses.  Les  avantages  offerts  par  l'isthme  de  Panama 
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surpassent  ceux  de  Pisthme  de  San  Blas  et  de  la  vallée  de  San  luan 

dans  le  Nicaragua. 

Sur  toute  la  longueur  du  trajet ,  depuis  le  rivage  de  l'océan  Atlan- 
tique jusqu'à  la  station  d'Obispo  ,  c'est-i-dire  sur  une  étendue  de 
51  kilomètres ,  la  pente  du  terrain  est  uniforme  et  ne  dépasse  pas 
0,50^  par  kilomètre.  A  partir  de  la  vallée  d'Obispo ,  la  montée  devient 
plus  rapide  et  sur  une  étendue  de  8  kilomètres  jusqu'au  faite  à 
Summit ,  la  pente  est  de  8  mètres  par  kilomètre.  Sur  le  versant  de 
l'océan  Pacifique  entre  Summit  et  la  rivière  de  Pedro-Miguel,  la 
descente  est  plus  rapide  y  pendant  un  trajet  de  6  kilomètres  ,  la  pente 
se  maintient  à  12,5  mètres.  A  partir  du  rio  Pedro-Miguel ,  le  terrain 
s'aplatit  et  jusqu'à  la  côte  du  golfe  de  Panama ,  la  pente  n'est  plus 
que  de  0,80  mètre  par  kilomètre ,  les  hauteurs  que  le  chemin  de  fer 
traverse  avec  de  nombreux  détours  et  où  il  faudrait  percer  les  tunnels 
ont  en  ligne  droite  du  Rio  Obispo  au  Pedro-Miguel  une  largeur  de 
12  kilomètres.  Ainsi ,  si  le  canal  au  lieu  de  passer  par  le  Bernardine 
comme  le  propose  M.  Garella  ,  était  percé  dans  cette  direction  ,  la 
distance  à  parcourir  en  tunnel  serait  abrégée  de  9  kilomètres.  Dans 
les  environs  de  Summil ,  entre  la  rivière  Pedro-Miguel  et  l'Obispo , 
la  pierre  serait  aussi  plus  favorable  à  la  construction.  Le  basalte  en 
colonnes  qui  se  distingue  par  son  extrême  dureté  ^  n'occupe  que  800 
mètres  environ  du  diamètre  de  l'isthme.  Partout  ailleurs  on  trouve  un 
basalte  moins  dur ,  des  tulTs  et  des  conglomérats  plus  faciles  à  percer  ; 
tous  sont  d'une  ténacité  suffisante  pour  ne  pas  faire  craindre  de  trop 
fréquents  éboulements.  « 

L'importante  dépression  découverte  par  l'ingénieur  Kennish  dans 
la  province  de  Choco  ,  entre  les  rivières  Jurador  et  Truande  et  entre 
l'extrémité  septentrionale  de  la  Cordillère  et  les  montagnes  de  Darien 
ne  serait  probablement  pas  plus  favorable  au  percement  d'un  canal 
sans  écluses  au  niveau  de  la  mer  ^  Kennish  évalue  cette  dépression 
qui  se  trouve  entre  la  ligne  de  partage  entre  les  deux  mers  à  506  pieds 
anglais.  Le  tunnel  à  percer  n'aurait  qu'une  étendue  de  5500  mètres 
dans  la  direction  qu'il  a  indiquée.  Depuis  l'embouchure  du  Truando 
jusqu'à  l'Atlantique  ,  l'Atrato  offire  un  magnifique  canal  naturel  « 
d'une  profondeur  suffisante.  Une  parfaite  exploration  de  cette  dépression 

'  Veyee  V.-A.  Haltc  Haim ,  Sur  Ibb  projeta  de  canaiiiotion  interocéoniftte  par 
leigrwkd  iHhmê  d$  l*Àmérign$  evnâraU ,  1856.—  ^ouvelUi  mmaUi  du  wnfa$eê. 
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serait  d'une  haute  importance  pour  la  solution  du  problème  d'un  canal 
interocéanique.  Mais  si  le  travail  gigantesque  et  l'immense  capital 
exigés  par  Kennish  devaient  faire  échouer  son  projet  si  hardi  et  si  l'on 
revenait  à  l'idée  d'un  canal  à  écluses ,  après  avoir  reconnu  l'isthme 
sur  tous  les  points  et  dans  toutes  les  directions ,  on  choisira  proba- 
blement la  dépression  de  Summit  découverte  par  Partvine  et  Totten. 
La  découverte  récente  d'une  dépression  considérable  dans  l'étroite 
langue  de  terre  qui  sépare  la  baie  de  Salinas  ,  dans  l'océan  Pacifique , 
du  bassin  du  lac  Nicaragua ,  lors  même  qu'elle  ne  serait  pas  démentie , 
n'offirirait  pas  plus  d'avantage  que  celle  de  Summit. 

Haïs  si  les  observations  superficielles  de  M.  Félix  Belly  sont  fondées, 
Félévation  du  bief  de  partage  est  de  40  mètres  au-dessus  du  niveau 
du  lac  qui  se  trouve  lui-même  à  38  métrés  au-dessus  du  niveau  de 
l'océan.  Comme  de  ce  côté  il  n'y  a  pas  de  système  fluvial  assez  élevé 
pour  alimenter  la  ligne  de  faite ,  les  environs  de  la  baie  de  Salinas 
ne  se  prêtent  pas  à  l'établissement  d'un  canal  à  écluses ,  et  il  faudrait 
pour  établir  le  canal  maritime  percer  la  montagne  à  une  profondeur  de 
48  mètres ,  ce  qui  exigerait  un  travail  colossal  et  des  sommes  im- 
menses. Wagner  la  suppose  élevée  de  70  mètres  au-dessus  du  lac 
Nicaragua  ,  le  trachyte  et  les  tuffs  en  constituent  les  roches  dominantes. 
L'on  n'y  trouve  pas  de  calcaire  comme  Belly  le  dit  par  erreur. 

De  même  on  a  constaté  par  des  observations  rigoureuses  quelles 
difficultés  extraordinaires  éprouverait  le  percement  d'un  canal  entre 
le  Rio  Bayano  et  le  golfe  de  San  Blas,  au  point  le  plus  étroit  du  continent 
américain  et  où  les  deux  côtes  se  rapprochent  jusqu'à  la  distance  de 
52  kilomètres.  La  Cordillère  de  Chepo  et  de  Darien  qui  occupe  cette 
partie  de  l'isthme ,  semble  former  un  sytème  indépendant ,  séparé  des 
montagnes  de  l'Amérique  Centrale  et  de  celles  de  l'Amérique  du  sud 
par  sa  direction  et  sa  configuration ,  autant  que  par  l'altitude  et  les 
rapports  orographiques.  Elle  commence  à  l'est  des  Altos  de  Maria 
Enrique  par  9°  10^  de  latitude  nord  et  81<^  47^  à  l'ouest  du  méridien 
de  Paris.  Sur  les  points  visités  par  Wagner  et  J.  Kratochvil  l'élévation 
moyenne  du  faîte  balance  entre  453  et  583  mètres.  Malgré  son  faible 
diamètre,  elle  se  présente  sous  l'apparence  d'une  chaîne  double, 
au  milieu  de  laquelle  s'étendent  d'étroites  vallées  couvertes  de  forêts 
épaisses.  Les  montagnes  de  la  chaîne  se  prolongent  dans  une  direction 
parallèle  jusqu'aux  sources  du  Bayano  par  80^"  37^  de  longitude  Ouest. 
Le  versant  sud  est  plus  rapide  que  le  versant  septentrional  et  s'éloigne 
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plus  de  la  côte.  Entre  Maria  Enrique  et  la  petite  ville  de  Chepo  ,  les 
affluents  du  Pacifique  ont  un  cours  bien  plus  considérable  que  les 
rivières  de  la  côte  opposée.  Les  sources  du  Rio  Indio  et  du  Mamoni  se 
trouvent  en  ligne  droite  à  19  minutes  de  l'océan  Pacifique,  tandis 
que  le  Rio  de  los  Hadronos"  (Rio  Handingo)  ne  prend  naissance  qu'à 
7  minutes  (13  kilomètres  envivon)  de  la  côte  septentrionale.  La  chaîne 
a  une  figure  assez  uniforme  ^  le  faîte  principal  est  si  étroit  qu'on  le 
compare  au  fil  d'un  couteau ,  en  certains  points  sa  largeur  ne  dépasse 
pas  deux  mètres.  Elle  est  dominée  par  quelques  ctmes  aux  contours 
mollement  ondulés,  qui  atteignent  leur  plus  grande  élévation  près 
du  bief  de  partage  entre  le  Bayano  et  le  Rio  Ghucunaque.  On  y  ren- 
contre le  granit  en  masses  considérables. 

Un  tunnel  qui  traverserait  la  Cordillère  dans  cette  direction  aurait 
nécessairement  une  longueur  considérable^  longueur  qui  s'élèverait 
à  plus  de  15  kilomètres.  Il  serait  donc  trois  fois  aussi  étendu  que  celui 
de  Kennish  dans  la  vallée  d'Âtrato ,  et  encore  ne  faut-il  pas  songer 
à  le,  percer  au  niveau  de  la  mer.  La  disposition  du  terrain  est  éga- 
lement plus  défavorable  pour  un  canal  à  écluses ,  qu'entre  Panama  et 
la  baie  de  Limon. 

Avant  les  voyages  encore  récents  de  l'ingénieur  finançais  Garella, 
on  n'avait  guère  pris  de  mesures  barométriques  dans  l'Amérique 
Centrale  ;  les  provinces  de  Darien,  de  Yeragua  et  de  Panama  en  étaient 
tout  particulièrement  privées.  Ulloa  n'avait  mesuré  auparavant  que  le 
cerro  d'Ancon  tandis  que  le  colonel  Lloyd  avait  déterminé  l'altitude 
du  bief  de  partage  des  eaux  entre  le  Vieux-Panama  et  Porto  Belle. 

L'atlas  de  Humboldt  renferme  une  esquisse  hypsométrique  des 
nœuds  de  montagnes  de  la  Cordillère  des  Andes  depuis  le  détroit  de 
Magellan  jusqu'à  l'isthme  de  Panama  ^  Cette  carte  renferme  des 
erreurs  relatives  à  l'élévation  de  l'intérieur  de  l'isthme,  causées 
peut-être  par  une  fausse  appréciation  de  la  position  de  la  ligne  de 
partage  des  eaux  fixée  par  Lloyd.  Sur  sa  carte  Humboldt  donne  à  la 
Cordillère  de  Chepo ,  une  altitude  de  80  à  90  toises ,  tandis  que  les 
mesures  barométriques  faites  par  Wagner  de  concert  avec  le  docteur 
Kratochvill ,  sur  la  Cordillère  au  nord  de  Chepo  ,  donnent  au  faîte 

*  Voy.  A.  DE  Humboldt,  Atlas  géographique  et  physique  du  nouveau  continent. 
^  De  la  Nouvelle-Espagne,  —  Essai  politique  sur  la  Nouvelle-Espagne.  — 
Eijition  Renouard.  Paris  1825.  4  vol.  Voyez  aussi  les  divers  ouvrages  publiés  pac 
Hamboldt  après  son  voyage  aux  régions  équinoziales  du  nouveau  oonlinent. 


Digiti: 


zedby  Google 


l'isthme  de  pamama.  273 

une  hauteur  moyenne  de  453  mètres ,  résultat  de  huit  observations. 
Le  point  le  plus  élevé  de  la  chaîne  situé  au  nord-nord-ouest  de  Chepo 
a  une  élévation  de  735  mètres. 

Humboldt  avait  déjà  signalé  l'importante  lacune  qui  existait  dans  l'o- 
rographie d'une  des  plus  intéressantes  régions  du  globe  ,  dans  son  bel 
ouvrage  sur  la  nouvelle  Espagne.  On  est  étonné  de  voir  que  les  dé- 
pressions de  l'isthme  qui^  dès  les  premiers  temps  de  la  conquête ,  fut 
un  point  de  passage  si  important ,  n'aient  été  bien  étudiées  qu'à  une 
époque  si  rapprochée  de  nous.  La  Condamine  et  Bouguer ,  et  depuis 
le  géomètre  espagnol  Jorge  Juan  et  le  physicien  J.  Ulloa ,  pourvus  de 
(Ous  les  instruments  nécessaires ,  parcoururent  cette  contrée  sans  faire 
une  seule  observation  barométrique  pour  déterminer  l'altitude  de  la 
ligne  de  partage  des  eaux  entre  les  deux  Océans. 

Lorsque  Bollivar ,  après  avoir  conquis  l'indépendance  de  sa  patrie , 
eut  obtenu  la  présidence  de  la  république  colombienne ,  il  chargea 
le  colonel  du  génie  Lloyd  et  le  capitaine  suédois  Follmac  d'une  ex^ 
pédition  scientifique  dans  l'isthme  ,  pour  constater  la  possibilité  du 
percement  d'un  canal  maritime.  On  attendait  les  plus  brillants  résultats 
de  cette  expédition,  confiée  à  des  hommes  d'un  mérite  reconnu.  Le 
gouvernement  colombien  avait  veillé  à  ce  que  Lloydt  et  son  compagnon 
fussent  richement  pourvus  de  tout  ce  qui  pouvait  leur  être  utile ,  en 
sorte  que  la  solution  des  principaux  problèmes  concernant  l'orographie 
de  la  vallée  d'Âtrato  ,  jusqu'au  golfe  de  Chiriqui  ne  devait  plus  se 
faire  attendre.  Il  n'en  fut  rien.  Cette  expédition  sur  laquelle  on  avait 
fondé  de  si  belles  espérances  n'eut  qu'un  résultat  médiocre  :  ni  la 
Cordillère  de  Darien ,  ni  celle  de  Veragua  ne  furent  explorée;,  l  n 
seul  point  de  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  le  Chagres  ot  Is 
torrents  du  versant  méridional  fut  mesuré  par  Lloydt  et  encui\i  vo 
point  pris  sur  les  derniers  rameaux  des  montagnes  de  Darioii  et  <K^ 
Chepo  ne  sert-il  guère  à  avancer  la  solution  du  problème  pi  inclii.!. 
Lloyd  fixa  là,  à  une  distance  de  21  kilomètres  de  Panama  le  point 
le  plus  élevé  du  bief  de  partage  entre  le  rio  Chilibre ,  affluent  du 
Chagres,  et  les  cours  d'eau  du  versant  méridional.  Son  altitude  est 
de  196  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan.  Le  colonel  dit  par 
erreur  que  le  niveau  du  golfe  est  de  1,07  mètres  au-dessus  de  celui 
de  l'Océan  Atlantique  ;  des  observations  faites  à  Aspinwall  et  à  Pa- 
nama par  des  ingénieurs  américains  prouvent  que  le  niveau  moyen  des 
deux  Océans  est  le  même. 

»SMe.-4*Aiiiiée.  18 
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Lloyd  écarte  complètement,  dans  le  rapport  qu'il  a  publié,  la 
question  des  recherches  bypsométriques  entre  le  Penon-Grande  et  le 
cerro  Trinidad.  Il  ne  dit  que  vaguement  qu'un  percement  de  Tisthme 
entre  le  rio  Trinidad  et  TOcéan  Pacifique  lui  parait  la  direction  la 
plus  favorable,  sans  remarquer  si  cette  région  pourrait  fournir  la 
quantité  d'eau  nécessaire  à  Talimentalion  de  la  partie  supérieure  du 
canal. 

Le  colonel  Lloyd  sentit  lui-même  Tinsuffisance  de  ses  études ,  il  se 
hâta  de  quitter  cette  terre  perfide  pour  échapper  à  la  funeste  influence 
de  son  climat  meurtrier.  Néanmoins  s'il  avait  gravi  une  seule  des 
cfmes  de  dolérite  à  Touest  du  Penon -Grande  il  se  serait  fait  une  toute 
autre  idée  de  la  nature  de  l'isthme  ,  il  aurait  reconnu  un  remarquable 
changement  dans  le  relief  du  terrain  de  cette  importante  région ,  et , 
malgré  son  climat  pestilentiel ,  il  aurait  poursuivi  avec  une  nouvelle 
ardeur  ses  observations  dans  les  vallées  et  les  diverses  dépressions 
entre  le  cerro  Mitra  et  les  sources  du  rio  Ahoyagua  pour  compléter 
ses  études  bypsométriques  ^ 

Quelques  années  après  le  voyage  de  Lloyd  ,  Horel  prétendit  avoir 
découvert  une  dépression  élevée  seulement  de  10  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Cette  nouvelle  excita  dans  les  esprits  une  ému- 
lation inaccoutumée.  Si  la  découverte  eut  été  réelle,  la  construction  d'un 
canal  dans  la  direction  indiquée  eut  été  singulièrement  Cacilitée,  et 
n'eut  gas  exigé  des  sommes  trop  colossales;  mais  les  espérances 
éveillées  par  Morel  ne  tardèrent  pas  à  recevoir  un  cruel  démenti. 

Les  deux  ingénieurs  Garella  et  Courtines ,  envoyés  à  Panama  par  le 
gouvernement  français ,  étudièrent  principalement  le  terrain  où  se 
devait  trouver  la  dépression  indiquée  par  Morel.  Malgré  un  climat 
pernicieux  et  une  chaleur  excessive,  les  deux  voyageurs  poussèrent 
leurs  travaux  avec  une  activité  peu  commune ,  ils  donnèrent  pour  la 
première  fois  des  notions  précises  sur  Thypsométrie  de  Tisthoie  entre 
les  cerros  de  les  Hormigueros  —  9^  latitude  nord  et  Si^  2^  longitude 
ouest  -^  et  le  cerro  Potrero  del  Trado  —  9«  58'  latitude  nord  et 


*  Voyez  Beitrëge  zu  einer  phyiitehrgeographùchen  Shizte  des  Isthmut  von 
Panama ,  par  Moritz  Wagner.  In4o  avec  ane  belle  carte  de  Pelermann  au 
Vsooiooo'  Goiha ,  1861.  —  Voyez  aussi  Bnse  in  daa  fnMrê  der  Landenge  von  San 
Bios  und  der  Cordillère  von  Chepo  in  der  Provmz  von  l^amma ,  avec  carte  » 
dans  les  Géographisehen  MUtheihmgen ,  1862 ,  N»  34. 


Digiti: 


zedby  Google 


l'isthmb  de  panama.  275 

82<^  7'  longitude  occidentale  —  sur  une  étendue  d'environ  13  kilomètres . 
Garella  publia  le  résultat  de  ses  travaux  en  1845  et  réfuta  com- 
plètement les  assertions  de  Morel  :  la  dépression  découverte  avait 
128  mètres  d'élévation.  Par  suite  des  obstacles  que  le  terrain  présentait 
dans  cette  direction  ,  Garella  choisit  une  autre  ligne  passant  entre  les 
ramifications  qui  rayonnent  autour  du  cerro  Âhoyagua  et  du  cerro 
de  Paja  ,  et  traversent  le  bief  de  partage  des  eaux  ,  entre  le  rio 
Âhoyagua  et  le  rio  Paja  à  une  hauteur  de  140  mètres,  le  point  est 
situé  à  15  kilomètres  environ  ,  du  sud-ouest  de  Summit  et  à  une 
altitude  presque  double.  Garella  ne  fut  pas  heureux  dans  ses  explo- 
rations en  ne  trouvant  que  la  dépression  de  Summit  dans  la  vallée 
d'Obispo,  si  peu  éloignée  du  point  où  il  propose  de  jaire  passer  le 
canal.  Mais  après  avoir  parcouru  une  si  faible  étendue  de  pays ,  il 
fallait  être  hardi  pour  oser  dire  que  c'est  entre  les  deux  bassins  du 
rio  Caimito  et  du  Cana  Quebrada  qu'il  convient  de  chercher  le  point 
de  passage  d'un  canal  de  communication  entre  les  deux  océans.  La 
preuve ,  suivant  Garella ,  qu'il  n'y  a  pas  dans  l'isthme  de  dépression 
plus  considérable,  c'est  que  dans  leurs  fréquentes  migrations,  les  pélicans 
passent  toujours  au-dessus  de  ce  point  de  l'isthme  ,  pour  aller  d'une 
mer  à  l'autre.  L'ascension  de  quelques-unes  des  cimes  les  plus  élevées 
du  pays  aurait  épargné  au  savant  ingénieur  cette  malheureuse  re- 
marque y  en  lui  facilitant  l'étude  du  relief  de  l'isthme.  Ce  n'est  pas 
une  différence  d'altitude  de  quelques  centaines  de  pieds  qui  influe 
sur  la  direction  que  prennent  dans  leurs  migrations  des  oiseaux 
voyageurs. 

Le  climat  de  l'isthme  et  sa  chaleur  excessive  ,  les  miasmes  pesti- 
lentiels des  côtes  et  les  forêts  vierges  de  l'intérieur ,  sont  des  obsta- 
cles que  tout  voyageur  ne  parvient  pas  à  surmonter.  Cependant ,  mal- 
gré ces  difficultés  énormes ,  malgré  des  obstacles  qui  peuvent  parsdtre 
insurmontables,  on  ne  saurait  trop  apprécier  l'importance  de  cette 
contrée  pour  l'avenir  de  la  civilisation.  Sans  doute ,  on  ne  trouve  pas 
dans  l'Amérique  Centrale  cette  vallée  admirable  disposée  d'une  ma- 
nière si  providentielle  dans  l'étroite  langue  de  terre  de  Suez,  mais 
quel  essor  l'industrie  et  le  commerce  ne  prendraient-ils  pas ,  si  notre 
époque  devait  résoudre  le  grand  problème  de  la  double  canalisation  de 
l'isthme  de  Suez  et  de  celui  de  Panama  ! 

Charles  Grad, 

Mmobre  de  la  Société  de  Géograpbio  de  PHris. 
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NOUVEAUX  RENSEIGNEMENTS 

SUR  LE  BLOCUS  DE  HUNMGUE. 


Monsieur , 

Dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue ,  M.  Sabourin  de  Nanton  invite 
tous  ceux  qui  possèdent  des  documents  historiques  sur  le  blocus  de 
Huningue  d'en  faire  pari  au  public  ,  pour  aider  la  vérité  à  se  faire  jour 
sur  cet  événement  important.  Répondant  à  cet  appel  je  vous  adresse  : 

l^"  La  capitulation  de  la  place  ; 

2"  Le  contrôle  aussi  e^sact  qu'il  m'a  été  possible  de  le  faire ,  des  gardes 
nationaux  du  canton  de  Cernay  qui  ont  concouru  à  la  défense  de  Hu- 
ningue. 

Ils  étaient  en  titre  du  14^  bataillon  d'élite  de  la  garde  nationale  du 
Haut-Rhin  dont  la  formation  datait  du  i^^  mai  1815  et  la  dissolution  du 
2*7  août  suivant.  Ce  bataillon  avait  pour  chef  H.  Bérard  de  Versailles  , 
pour  adjudant-major  M.  Melchior  Bourcard ,  de  Délie. 

Quant  à  la  capitulation ,  elle  n'émane  d'aucune  chancellerie ,  c'est 
une  copie  littérale  d'une  copie  faite ,  sur  une  feuille  de  mauvais  papier 
dans  les  bureaux  de  l'état-major  de  la  place,  par  notre  concitoyen 
M.  Witz-Kœnig  qui  jugea  prudent  de  l'emporter  avec  son  épée  de  lieu- 
tenant de  chasseurs. 

.  H.  de  Vaulabelle  dit,  dans  son  Histoire  des  deux  Restaurations, 
tome  III ,  pages  420  et  suivantes ,  aue  la  place  de  Huningue  était 
défendue  par  iOO  canonniers ,  30  soldats ,  5  gendarmes.  Total  135 
hommes  ;  qu'il  n'est  sorti  de  la  place  que  50  hommes  y  compris  l'état- 
major. 

«  Qu'à  la  vue  de  ce  faible  détachement ,  des  cris  d'admiration  sor- 
<i  tirent  des  rangs  ennemis  ;  que  l'archiduc  Jean ,  s'approcbant  de  Bar- 
«  banègre,  lui  témoigna  toute  l'estime  que  lui  inspirait  sa  résistance  et 
«  l'embrassa.  ^ 

Mais  les  gardes  nationaux  du  canton  de  Cernay  formaient ,  à  eux  seuls 
déjà,  un  eiîectif  de  100  hommes  et  une  enquête,  comme  celle  que 
demande  M.  Sabourin  de  Nanton ,  ne  démontrerait-elle  pas  que  Barba- 
nègre  avait  quitté  Huningue  de  suite  après  la  capitulation ,  c'est-à-dire 
phis  de  24  heures  avant  la  sortie  de  la  garnison.  —  J'en  suis  peiné  pour 
les  compliments  de  l'archiduc  Jean ,  mais  la  vérité  ne  peut  être  que  ce 
qu'elle  est. 

Agréez  j  etc.  A.  Ingou>« 

Cernay ,  ce  20  mai  1863. 
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CAPITULATION 

DE  LA  PLAGE  DE  HUNINGUE  ET  DE  SES  OUVRAGES  ,  CONCLUE 
LE  26  AOUT  1815. 

Au  nom  de  S.  Â.  I.  rarchiduc  Jean ,  commandant  le  siège  d'Hu- 
ningue ,  M.  le  général  comte  d*Horsin ,  maior-général  de  S.  Â.  I.  rar- 
chiduc Jean  et  le  général  major  baron  de  Rothenbach ,  chevalier  de 
Tordre  militaire  de  Marie-Thérèse  et  M.  Strollmeyer ,  général  de  bri- 
gade au  service  de  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg ,  chef  d'un  régiment 
d'artillerie  légère ,  grand-croix  de  Tordre  du  mérite  civil  et  commandant 
de  plusieurs  ordres  militaires. 

Et  au  nom  de  M.  le  baron  Barbanègre ,  maréchal  de  camp  du  roi  de 
France  et  de  Navarre^  chevalier  de  Saint-Louis  commandant  de  la 
légion  d'honneur  et  chevalier  de  Tordre  de  Henri  de  Saxe. 

M.  le  maior  Hénisson ,  commandant  Tarmée  du  génie  et  M.  Schneider, 
capitaine  d  artillerie  au  i"  régiment. 

Tous  commissaires  nommés  et  munis  de  pleins  pouvoirs  de  MM.  les 
généraux ,  ont  conclu  et  arrêté  les  articles  smvants  concernant  la  reddi- 
tion de  la  place  d'Huningue  et  de  ses  ouvrages ,  après  avoir  préala- 
blement échangé  leurs  pleins  pouvoirs  et  rempli  les  formalités  usitées. 

Art.  1*'.  La  place  d'Huningue  et  ses  ouvrages,  toutes  les  munitions  , 
magasins  de  toutes  espèces,  cartes,  plans,  dessins  de  fortifications,  les 
caisses  et  tout  ce  qui  appartient  au  gouvernement  français  et  (jui  n'est 
pas  compris  dans  les  articles  suivants ,  comme  propriétés  particulières 
ou  bagages  de  MM.  les  officiers  et  troupes,  seront  remises  le  28 août 
à  huit  heures  du  matin  au  nom  des  alliés  et  S.  A.  L  Tarchidue  Jean, 
commandant  en  chef  le  siège  d'Huningue ,  dans  l'état  ou  tout  se  trouve 
actuellement  et  sans  la  moindre  altération. 

Art.  2.  La  garnison  d'Huningue  sortira  le  28  avril  à  8  heures  du  matin, 
par  la  porte  de  France  avec  les  honneurs  de  la  guerre,  et  déposera  les 
armes  sur  les  glacis  ;  les  ofiSciers  conserveront  leurs  épées  et  les 
sous-officiers  leurs  havre-sacs ,  pour  se  rendre  aux  destinations  sui- 
vantes: 

1»  Les  gardes  nationales  retourneront  paisiblement  dans  leurs  foyers; 

2®  Les  douanniers  et  les  gendarmes  seront  envovés  à  Colmar , 
au  préfet  royal  du  département  du  Haut-Rhin ,  duquel  ils  ressortent , 
mais  sans  chevaux  et  armes. 

3®  Les  officiers ,  sous-officiers  et  soldats  des  troupes  de  ligne  seront 
envoyés  au  quartier  général  du  maréchal  Macdonald ,  derrière  le  dé- 
partement de  la  Loire,  pour  recevoir  leurs  destinations  ultérieures; 
et  les  anciens  militaires  retraités  seront  également  envoyés  dans  leurs 
foyers ,  avec  des  feuilles  de  route  et  de  transport. 

Art.  3.  MM.  les  officiers  conserveront  leurs  épées,  leurs  bagages , 
domestiques ,  chevaux  qui  leur  appartiennent  en  propriété ,  mais  non 
ceux  appartenant  au  gouvernement. 

Art.  A.  Les  officiers,  sous-officiers  et  soldats  feront  leur  route  par  les 
étapes  accoutumées;  le  logement  et  les  moyens  de  transport  leur  seront 
livrés  comme  aux  troupes  alliées. 
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Art.  5.  Tous  les  non-combattants ,  comme  chefs  d'administration , 
officiers  de  santé  et  employés  des  différents  services  recevront  égale- 
ment des  feuilles  de  route  pour  leur  destination  ^  avec  les  indemnités 
convenues  dans  les  articles  précédents. 

Art.  6.  Aussitôt  après  la  ratification  de  la  présente  capitulation ,  un 
officier  du  génie,  un  d  artillerie,  un  commissaire  des  guerres  et  vivres  des 
troupes  allijes  entreront  dans  la  place  pour  commencer  leurs  fonctions, 
de  concert  avec  les  commissaires  de  la  garnison  ,  désignés  à  cet  effet , 
afin  de  recevoir  les  inventaires  des  diverses  cessions. 

Art.  7 .  Les  officiers,  sous-officiers  et  soldats  blessés  ou  malades  resteront 
à  Huningue  jusqu'à  leur  parfaite  guérison  ;  ils  recevront  tous  les  secours 
que  leur  état  exigera  ;  ils  seront  particulièrement  recommandés  à  la 
générosité  des  troupes  alliées  et  seront  ensuite  dirigés ,  avec  des  feuilles 
de  route ,  dans  leurs  destinations  respectives  ;  il  sera  laissé  un  officier 
de  santé  pour  les  soigner. 

Art.  8.  Le  27  août,  à  5  heures  du  matin,  les  troupes  alliées  occuperont 
la  porte  de  France. 

Art.  9.  H.  le  général  commandant  les  troupes  alliées  prendra  les  pré- 
cautions et  mesures  qu'il  jugera  nécessaires ,  pour  qu'aucun  officier , 
sous-officier ,  soldat  ou  employé  de  la  garnison  ne  soit  insulté  ni  mo- 
lesté. 

Art.  10.  Les  habitants  d'Huningue  et  leurs  propriétés  seront  respectés 
par  les  alliés  ;  aucuu  des  dits  habitants  ne  pourra  être  inquiété  sur  sa 
conduite  passée. 

Art.  il.  Jusqu'à  8  heures  du  malin,  le  28  août,  les  troupes  garderont 
leurs  postes  respectifs ,  à  l'exception  de  la  porte  de  France ,  qui  sera 
occupée,  le  27  ^  à  5  heures  du  matin ,  par  les  alliés. 

Art.  12.  S'il  se  trouvait  quelqu'équivoque  dans  les  articles  de  la 
présente  capitulation ,  elle  sera  interprétée  en  faveur  de  la  garnison. 

Art.  13.  Les  articles  de  la  présente  capitulation  seront  signés  par  MM.  les 
commissaires  alliés  et  français ,  pour  en  constater  la  valeur ,  jusqu'à 
10  heures  du  soir  du  28  août  ;  la  ratification  devra  avoir  lieu  de  part 
et  d'autre. 

Ainsi  conclu  et  arrêté  en  double  original  à  Saint-Louis ,  le  28 
août  1815. 

Signé  :  Le  général  comte  Th.  Horsin  ;  le  baron  de  Rothenbach  , 
général -major  ;  le  général-major  Slrollmeyer  ;  le  major  du  génie 
Menisson  ;  le  capitaine  d'artillerie  Schneider. 

Ratifié  dans  toute  sa  teneur  par  le  commandant  en  chef  du  siège  de 
Huningue.   Signé.  Jean,  Archiduc  d'Autriche. 

Pour  copie  conforme , 

Le  Maréchal-de-camp , 

Baron  Barbanégre. 
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ETAT 

DES  GARDES  NATIONAUX  DU  CANTON  DE  CERNAY  QUI  ONT  CONCOURU 
A  LA  DÉFENSE  DE  HUNINGUE. 

Cernay. 

MH.  Nacbbaur,  lieutenant  de  grenadiers  ;  Witz,  Thiébaud,  sous-lieu- 
tenant de  grenadiers  ;  Witz-Kœnig  ,  lieutenant  de  chasseurs  ;  Beck , 
Dominique,  Weissenburger  Ph.-L.,  sergents-majors;  Bischoff,  Christen, 
Jean,  sergents;  Heuchel,  Christophe,  sergent-fourrier;  Bruckert,  Thié- 
baud  ;  Eblen ,  Jean  ;  Kleindienst ,  Xavier  ;  Heyer ,  Antoine  ;  Ottenwald  ; 
Schuller, Célestin;  Wachter,  André,  caporaux;  Ackermann,  Thiébaud, 
tambour;  Bloch;  Thiébaud,  Joseph;  Thiébaud ,  Thiébaud  ;  Wolff,  Thié- 
baud ,  soldats. 

Aspachr-k-Bas 

MM.  Haas,  Thiébaud;  Lothammer,  Thiébaud;  Steltzlen,  Jacques. 

Bemfviller. 
MM.  Deiber ,  Jean  de  Jean  ;  Eckentschwiller ,  Bernard  ;  Edmond , 
Ignace;  Fischer,  Appolinaire  et  Jean  ;  Gredel,  Antoine  ;  Jesselen,  Ber- 
nard; Leber,  Félix  et  Sébastien;  Ledung,  Jacques;  Wadel,  Sylvestre; 
Weiss,  Jean;  Wetzel ,  Anselme  et  Thiébaud  ;  vVirth ,  Jean. 

Burnhaupt'le-Bas. 
MM.  Bitsch,  Augustin  et  Pierre;  Gensbittel,  Vincent;  Kirscher, 
Gaspard  ;  Kunemann  ,  Augustin ,  Ignace  et  Thiébaud  ;  NefT ,  François- 
Joseph  ;  Senter ,  Ambroise  et  Antoine. 

Burnhanpt'le-HauL 
MM.  Bisantz,  Joseph,  Sébastien  et  Thiébaud;  Brelimann^  Jean; 
Geissler,  Antoine;  Hûbscher,  François-Joseph;  Kianer,  Thiébaud  ; 
Scbirch ,  Sébastien  ;  Senter ,  i  Ignaee  ;  Strohmeyer ,  Jean  et  Sébastien  ; 
Scbwebelen,  Jean. 

SteirMch. 
MM.  Hummel ,  Georges  ;  Meyer ,  Joseph  ,  caporaux  ;  Kleiber ,  Antoine 
et  Thiébaud  ;  Luttringer  ;  Pasbon. 

SchweighaiÂsen. 
MM.  Dietrich ,  François  ;  Fuchs ,  Jean  ;  Gietelmann  ,  Thiébaud  ;  Ku- 
nemann, Jean  et  Sébastien;    Keller,  Jacques;  Nachbaur,  Jacques; 
Sester,  Bernard,  Ignace  et  Nicolas;  Sitter ,  Jacques  ;  Wehrlcn,  Ignace 
et  Joseph. 

UffhoUz. 
M.  Landwehrlen,  Xavier^  sergent. 

Waltiviller. 

MM.  Armspach^  Antoine;  Forlen^  Maurice;  Jenni,  Louis;  Gietlen, 
Joseph  ;  Vogelsberger,  Jacques. 

WiUelsheim. 
MM.  Miesch ,  Jean  ;  Rohrbach ,  Jean,  Joseph  et  Michel. 
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Notice  présentée  a  Monsieur  Le  Comte  ,  Préfet  du  département  du 
Haut-Rhin  ,  par  MM.   Japy  frères  ,  mécaniciens-fabricants  en 

HORLOGERIE  ,  BREVETÉS  POUR  LA  FABRICATION  DES  VIS  A  BOIS  A  BeAU- 
GOURT  y  SUR  LES  PERTES  ÉNORMES  ET  LES  DOMMAGES  INCALCULABLES 
qu'ils  ONT  ÉPROUVÉS  LE  !«'•  JUILLET  1815,  LORS  DE  LA  DERNIÈRE 
INVASION  DES  TROUPES  ALLIÉES  ,  ÉPOQUE  A  LAQUELLE  LEURS  MA- 
NUFACTURES ,  TOUT  CE  qu'elles  RENFERMAIENT  ET  LES  BATIMENS  QUI 
EN  DÉPENDAIENT ,  FURENT  INCENDIÉS  PAR  CES  MÊMES  TROUPES  ALLIÉES. 


ÉTAT  DE  LA  MANUFACTURE  AVANT  L'INCENDIE. 

Avant  cette  funeste  catastrophe,  les  Manufactures  de  MM.  Japy  frères, 
fruits  du  génie  ,  des  travaux  et  de  réconoinie  de  plus  de  quarante  ans 
de  ses  propriétaires  y  étaient  dans  Tétat  le  plus  prospère.  Les  produits 
uniques  de  ces  manufactures,  dont  Futilité  générale  était  vivement 
sentie  et  reconnue,  la  perfection  des  objets  fabriqués,  les  prix  modiques 
pour  lesquels  ils  étaient  livrés  au  commerce ,  tout  cela  faisait ,  que  ces 
produits  s'écoulaient  rapidement  dans  toute  TEurope ,  même  jusques  en 
Angleterre ,  chez  ce  peuple  si  jaloux  de  l'industrie  française. 

Ainsi  malgré  les  augmentations  successives  et  les  extensions  que  la 
maison  Japy  frères  avait  donné  à  ses  manufactures,  extensions  auxquelles 
elle  consacrait  tous  ses  bénéfices,  elle  ne  pouvait  assez  fabriquer,  pour 
salisfiiire  aux  nombreuses  demandes  qui  lui  étaient  faites. 

dépendant ,  elle  fabriquait  par  mois  et  régulièrement  : 

!li)iU  (huizaines  de  mouvements  bruts  de  montres  dont  les  ^/^q  étaient 
la;  •  rlés  à  l'étranger. 

1  1  ^  '  '  \>sses  de  vis  à  bois  de  tous  genres  et  de  toutes  dimensions, 
•\  -  ;  ouchons ,  boucles  de  sellerie  el  autres  objets  de  quincaillerie. 

*  !t'  ..oriquail  aussi  une  certaine  quantité  de  tourne-broches  à 
lui.  lu. Il  (ie  nouvelle  invention,  des  pendules  àsonnerie  avec  cabinet,  etc. 

li.iiii,  la  maison  Japy  frères,  occupait,  avant  les  désastres  qui  ont 
pesé  sur  elle,  18  cents  à  deux  raille  ouvriers,  pères  de  familles , 
temmes,  enfants,  estropiés,  et  répandait  ainsi  une  certaine  aisance  sur 
les  habitants  de  la  partie  méridionale  du  département  du  Haut-Rhin 
qu'elle  vivifiait  par  son  industrie. 
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PERTES  lâPROCTriES  PIR  L'DIYASION. 


Les  ennemis  de  l'industrie  française,  des  étrangers  envieux  et  jaloux, 
poussés  par  le  génie  du  mal ,  saisirent  le  moment  de  la  dernière  invasion 

Kur  consommer  la  ruine  totale  des  manufactures  de  HM.  Japy  frères  ; 
n  des  plus  superbes  et  des  plus  intéressants  établissements  de  l'Eu- 
rope, fut  détruit  par  le  feu  qui  y  fut  mis  les  torches  en  mains  et  de 
sang-froid,  par  une  troupe  forcenée. 

L'incendie  ainsi  allumé  a  dévoré  : 

6  grands  bâtiments  qui  servaient  d'ateliers ,  de  magasins  pour  les 
matières  premières  et  pour  les  objets  fabriqués  d'horlo&:erie,  quincail- 
lerie et  de  vis  à  bois. 

60  logements  de  chefs-ouvriers  et  ouvriers  des  manufactures  com- 
posés chacun  d'une  cuisine ,  chambre  de  travail ,  chambre  à  coucher , 
grenier  et  cave. 

i  grands  et  vastes  logements  de  maîtres. 

3  grangeries  remplies  de  foin  nouvellement  récolté. 

6  grandes  écuries. 

1  maison  pour  les  domestiques. 

1  moulin  à  vent  rempli  de  charbon  pour  les  forges. 

1  orangerie  remplie  de  plantes  rares  et  exotiques. 

'    Tous  ces  bâtiments  qui  avaient  coûté  au-delà  de  500.000  francs,  sont 

estimés  à  une  somme  de 335000    » 

Les  mécaniques  et  outils  servant  à  la  manufacture  d'hor- 
logerie ,  déduction  des  plus  essentiels  qui  avaient  été  abrités    i  20000    » 

Les  mécaniques  et  outils  servant  aux  manufactures  de 
vis  à  bois  et  quincaillerie,  déduction  comme  ci-dessu?.     .      60000    » 

Les  ébauches  de  montres  emballées  et  prêtes  à  être 
livrées  au  commerce,  celles  en  fabrication,  pièces  fabriquées 
et  en  œuvre,  matières  premières  en  laiton  et  acier,  etc.  .    305000    > 

Les  vis  à  bois  et  quincaillerie  déjà  emballées  et  prêtes  à 
être  livrées  au  commerce ,  celles  en  fabrication  et  au-delà 
de  25o<^/(^  kil.  de  fil  de  fer  réduits  en  scories ,  carbonne  et 
cendres ,  d'une  masse  de  36  Vs  mètres  cubes ,  évalués  à  .    440000    » 

Le  mobilier  des  bureaux 10000    » 

Le  mobilier  de  Japy ,  maire ,  qui  n'a  pu  sauver  que  ce 
qu'il  avait  sur  le  corps ,  de  même  que  son  épouse  et  ses 

enfants 85000    » 

Le  mobilier  de  Japy ,  Jean-Pierre 15000    » 

Celui  de  Japy ,  Jean-Charles 4500    » 

Celuide  Japy.  Frédéric ' 2250    » 

Celui  de  Japy ,  Louis-Frédéric ,  qui  a  été  pillé  .  .  .  10000  » 
Voitures  suspendues ,  malbroug  et  autres  voitures , 
charrues ,  herses  ,  instruments  et  harnais  de  train ,  foin  , 
avoine ,  provision  de  réserve  en  grains ,  animaux  péris  dans 
le  feu ,  quatre  chevaux  enlevés  dont  1  du  prix  de  30  louis, 
ensemble 9906    » 


A  reporter i286656    > 
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Par  transport  d'autre  part    ....  1286656    c 
638  doubles  stères  de  bois  à  brûler  devenus  aussi  la 

proie  du  feu,  à  6  fr.  25«  le  double  stère 3987  50 

15  bennes  de  charbon  aussi  devenues  la  proie  du  feu , 

à  fr.  54  .    . 810    > 

Espèces  en  caisse  pillée  et  dont  la  monnaie  que  la  troupe 
a  décfaiçné  prendre ,  a  été  retrouvée  en  une  masse  de  sco- 
ries entièrement  carbonisée 6225     • 

1297678  50 


Total,  un  million  deux  cent  quatre-vingt-dix-sept  mille  six  cent 
septante-huit  francs  cinquante  centimes. 

Cette  perte  énorme,  qui  n'est  pas  même  portée  à  sa  juste  valeur,  a 
réduit  la  maison  Japy  frères  du  plus  haut  point  de  prospérité ,  à  un  état 
de  gène  et  de  détresse  facile  à  concevoir  ;  cependant  ^  le  courage  ne  l'a 
point  abandonné.  Sa  réputation  famée,  ses  malheurs  mêmes,  ont  excité 
la  compassion  des  commerçants  avec  lesquels  elle  est  en  relation.  De 
respectables  niaisons,  tant  du  royaume  que  de  l'étranger,  se  sont  em- 
pressées de  lui  faire  des  avances  de  fonds  pour  l'aider  à  se  relever  de 
ses  ruines.  Aidée  de  ces  généreux  secours ,  mue  par  le  bien  public ,  par 
l'amour  de  la  patrie  et  le  dévoûment  au  souverain  légitime ,  elle  a  mis^ 
tout  en  œuvre  pour  reconstruire  ses  bâtiments  et  ses  mécaniques. 

CE  qu'on  est  par  vend  a  BÉPARER.  —  ÉTAT  ACTUEL  DES  MANUFACTURES. 

MM.  Japy  frères,  avec  une  activité  sans  exemple,  avec  un  courage 
soutenu  et  l'espérance,  sont  parvenus  non  seulement  à  relever  une 
grande  partie  des  bâtiments  de  leurs  manufactures ,  mais  encore  à  éta- 
blir de  nouvelles  mécaniques  en  remplacement  de  celles  détruites ,  de 
sorte  qu'aujourd'hui ,  le  succès  qu'ils  ont  obtenu  récompense  leur  per- 
sévérance. Leurs  ateliers  sont  maintenant  en  pleine  activité  ;  ils  occu- 
pent déjà  8  à  9  cents  ouvriers  et  fabriquent,  par  mois,  au-delà  de  1200 
douzaines  d'ébauches  de  montres  et  14,000  grosses  de  vis  à  bois.  Us  ont 
la  douce  consolation  et  la  jouissance  inexprimable  d'avoir  pu  parvenir , 
par  leur  zèle  et  leur  constance ,  à  procurer  du  travail  à  cette  foule  d'ou- 
vriers qui,  faute  d'occupation  ,  eussent  péri  de  faim  et  de  misère. 

Mais  toutes  choses  sont  loin  d'être  sur  le  pied  où  elles  étaient  avant  le 
désastre.  Il  faudra  des  années ,  et  encore  au  moins  une  dépense  d'un 
demi-million  de  francs ,  pour  reporter  les  manufactures  au  point  de  per- 
fection où  elles  étaient  parvenues  avant  Tincendie.  C'est  beaucoup  de  ce 
que  l'on  a  pu  relever  imparfaitement  une  partie  des  ateliers ,  remettre 
en  train  la  fabrication ,  et  de  ce  ^ue  l'on  a  pu  se  mettre  à  couvert  avant 
que  l'hiver,  qui  vient  de  finir ,  ait  fait  sentir  ses  rigueurs. 

VUES  ET  CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 

Le  chef-lieu  des  manufactures  de  MM.  Japy  frères  est  Beaucourt , 
canton  de  Délie,  arrondissement  de  Bel  fort,  département  du  Haut-Rhin; 
ses  deux  succursales  principales  sont  à  Badevel  et  à  Dampierre ,  villages 
dépendant  du  canton  d'Audincourt ,  arrondissement  de  Montbéliard, 
département  du  Doubs.  Il  est  à  remarquer ,  qu'avant  la  révolution , 
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les  ''/g  du  village  de  Beaucourt ,  faisaient  partie  de  la  seienerie  de 
Blamont  ea  Franche-Comté  et  l'autre  huitième ,  de  celle  de  Délie  ,  en 
Alsace.  Alors ,  les  deux  villages ,  Badevel  et  Dampierre  étaient  de  la 
principauté  de  Montbéliard. 
Un  coup-d'œil  sur  une  bonne  carte  particulière  du  pays ,  ferait  voir, 

3ue  les  vnlages  de  Badevel  et  Dampierre,  font  enclave  dans  Tarron- 
issement  de  Belfort ,  de  même  ^ue  Beaucourt  fait  aussi  enclave  dans 
celui  de  Montbéliard  par  la  contiguilé  du  territoire  des  trois  communes  : 
Dans  le  fait,  Délie,  chef-lieu  du  canton  au  levant,  Audincourt,  au  couchant, 
sont  sur  la  même  ligne  II  en  résulte,  que  les  habitants  de  Beaucourt  doivent 

Sasser  par  Badevel  pour  se  rendre  à  leur  justice  de  i|aix  et  ceux  de  Ba- 
evel  par  Beaucourt  pour  se  rendre  à  la  leur  ;  ce  qui  parait  tout-à-fait 
inconvenant  sous  un  Gouvernement  aussi  éclairé  que  celui  sous  lequel 
nous  vivons. 

Il  conviendrait  beaucoup ,  pour  la  prospérité  des  établissements 
de  MM.  Japy  frères,  que  Beaucourt,  Badevel  et  Dampierre,  fassent 
partie  d*un  même  département  d'un  même  arrondissement ,  (Ces  trois 
villages  pourraient  facilement  être  réunis  en  une  seule  commune  ou  au 
moins  former  une  seule  et  même  paroisse  ;)  afin  d'être  sous  l'admi- 
nistration d'un  même  Préfet  et  Sous-Préfet.  Si  MM.  Japy  avaient  à 
choisir ,  d'être  du  Doubs  ou  de  rester  du  Haut-Rhin .  certes ,  ils  ne 
balanceraient  pas,  malgré  que  l'on  dise  que  les  contributions  sont  moins 
fortes  dans  le  premier  que  dans  le  dernier  ;  il  ne  balanceraient  pas , 
disent-ils,  à  rester  dans  celui  qu'ils  ont  habitué  depuis  24  ans;  mais 
ce  ne  doit  pas  être  à  eux  de  choisir ,  le  Gouvernement  doit  juger  du 
mérite  et  de  l'utilité  d'un  pareil  changement. 

Sous  le  rapport  des  douanes  et  de  l'intérêt  du  commerce  en  général , 
les  trois  villages  devraient  encore  appartenir  au  même  département , 
à  la  même  direction.  £h  bien  !  Dampierre  et  Badevel ,  font  partie  de  la 
direction  de  Besançon ,  et  Beaucourt,  où  il  j  a  un  bureau  de  douanes 
établi ,  est  de  la  direction  de  Strasbourg.  La  ligne  de  démarcation  entre 
les  deux  directions  forme  des  angles  rentrants  et  saillants  qui  favorisent 
la  fraude  laquelle  se  ferait  plus  difficilement  si  les  trois  communes  sus- 
dites étaient  de  la  même  direction.  De  plus,  MM.  Japy,  qui  font  donner 
une  partie  de  la  main-d'œuvre  aux  objets  au'ils  fabriquent  à  leurs  suc- 
cursales de  Badevel  et  de  Dampierre ,  dont  la  première  n'est  éloignée  de 
Beaucourt  que  d'un  kilomètre  et  la  deuxième  ae  2  kilomètres,  éprouvent 
souvent  des  difficultés  et  des  entraves  préjudiciables  de  la  part  des  pré- 
posés des  deux  directions ,  pour  le  transport  et  le  retour  des  objets  à 
fabriquer  qui  vont  et  viennent  incessamment  de  ces  deux  succursales  à 
la  manufacture  principale  de  Beaucourt. 

A  l'aide  de  la  Providence  et  de  la  protection  du  Gouvernement ,  les 
établissements  de  Beaucourt  recevront  successivement  des  accroisse- 
ments au  fur  et  à  mesure  que  leurs  propriétaires  seront  à  même  de  faire 
face  aux  dépenses  que  nécessiteront  ces  accroissements.  MM.  Japy  frères 
qui  n'oublient  rien  de  ce  qui  peut  contribuer  aux  progrès  des  lumières, 
à  la  morale  et  à  la  religion ,  pensèrent  dès  1812  à  construire  un  temple 
à  l'usage  du  culte  chrétien  de  la  confession  d'Augsbourg  dont  ils  sont 
membres,  de  même  que  la  grande  majorité  de  leurs  ouvriers.  Ce  temple 
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fat  commencé  en  1813  et  achevé  en  1814.  M.  Duvernoy ,  ministre  pro- 
testant, de  Tagrément  de  M.  Tinspecteur  de  l'église ,  fut  choisi  pour 
prêcher  l'Evangile  et  faire  le  service  religieux  de  ce  temple.  Un  traite- 
ment honnête  fut  assuré  à  ce  pasteur  tant  par  MM.  Japy  que  par  leurs 
ouvriers  et  par  les  habitants  protestants  du  village  de  Beaucourt. 

Après  le  désastreui  et  funeste  événement  du  !«' juillet,  duquel  on 
pensait  généralement  que  MM.  Japy  ne  ;  ourraient  jamais  se  relever^  des 
personnes  qui  auraient  moins  connu  M.  Duvernoy,  se  seraient  facile- 
ment persuadé  que  ce  jeune  et  digne  pasteur ,  dont  le  traitement  ne 
paraissait  plus  assuré ,  quitterait  les  ruines  et  les  cendres  de  Beaucourt, 
pour  aller  occuper  une  des  places  qui  lui  étaient  offertes  ailleurs  ;  mais 
non  !  M.  Duvernoy ,  fidèle  aux  préceptes  de  Tapôtre  et  de  la  religion  , 
qui  veulent  qu'on  aide  les  malheureux ,  reste  à  son  poste ,  donne  des 
consolations  aux  maîtres  et  aux  ouvriers ,  ranime ,  par  de  vives  exhor- 
tations, les  courages  abattus  et  ramène,  par  des  prières  ferventes,  les 
bénédictions  du  ciel  sur  les  établissements  de  Beaucourt.  C'est  à  cette 
triste  époque  que  MM.  Japy  sentirent  tout  le  prix  de  la  religion ,  seul  et 
unique  soutien  dans  les  grandes  adversités  ;  ils  éprouvèrent  alors  la 
satisfaction  d'avoir  construit  le  temple  qui  a  été  respecté  et  conservé 
comme  par  miracle. 

L'église  de  Beaucourt ,  construite  des  deniers  et  sur  le  terrain  de 
M.  Japy,  est  le  seul  temple  du  culte  protestant ,  existant  dans  l'arron- 
dissement de  Belfort  ;  les  chrétiens  de  la  confession  d'Âugsbourg  qui 
le  fréquentent  sont  au  nombre  de  mille  à  douze  cents ,  et  malheureuse- 
ment l'état  présent  de  la  fortune  de  MM.  Japy  et  de  leurs  ouvriers  ne 
leur  permet  guère  de  subvenir  au  traitement  du  pasteur. 

Tel  est  l'exposé,  trop  prolixe  peut-être,  de  ce  qu'étaient,  de  ce 
qu'ont  souffert  et  de  ce  que  sont  aujourd'hui  les  manufactures  de  MM.  Japy 
frères.  Pour  les  reporter  progressivement  à  l'état  florissant  où  elles 
étaient  parvenues ,  leurs  propriétaires  ont  besoin  de  toute  la  protection 
du  Gouvernement  et  de  celle  des  autorités  supérieures ,  ils  viendraient 
donc  demander  avec  une  humble  confiance  : 

CE  QUE  LE  GOUVERNEMENT  POURRAIT  FAIRE  POUR  CONTRIBUER  ET  AIDER 
A  l'entière  RESTAURATION. 

il.  Que  pour  obtenir  une  concurrence  sur  des  étrangers  qui  ont  saisi 
l'occasion  ae  leur  ruine  et  qui  ont  profité  de  cette  circonstance  pour 
former  chez  eux  des  noyaux  d'établissements  à  l'instar  des  leurs ,  si  les 
charges  qui  pèsent  aujourd'hui  sur  la  France  ne  permettent  pas ,  au 
Gouvernement  de  Sa  Majesté  Louis-le-Désiré ,  notre  bien-aimé  souve- 
rain ,  d'indemniser  MM.  Japy  ,  d'une  partie  des  pertes  qu'ils  ont  éprou- 
vées ,  qu'au  moins  il  leur  soit  accordé ,  1^  la  remise  des  droits  d'entrée 
en  France  des  quarante  mille  kilogrammes  de  laiton  qu'ils  sont  obligés 
de  tirer  de  l'étranger,  pour  alimenter  leurs  manufactures;  2*  qu'il  leur 
soit  également  accordé  une  prime  d'encouragement  pour  les  produits 
manufacturés  qu'ils  exportent  à  l'étranger. 

B.  Que  pour  faciliter  les  communications  et  les  mouvements  conti- 
nuels qui  ont  lieu  de  la  manufacture  de  Beaucourt  à  ses  succursales  de 
Badevel  et  Dampierre  ces  deux  communes  soient  distraites  du  départe- 


Digiti: 


zedby  Google 


DOCUMENT  HISTORIQUE.  285 

ment  du  Doubs  et  de  la  direction  des  douanes  de  Besançon ,  pour  faire 
partie  du  département  du  Haut-Rhin  et  de  la  direction  de  Strasbourg, 
ou ,  que  la  commune  de  Beaucourt  soit  distraites  de  ces  derniers  dépar- 
tement et  direction ,  pour  faire  partie  du  département  du  Doubs  et  de 
la  direction  des  douanes  de  Besançon. 

C  Qu'enfin ,  l'église  de  Beaucourt  soit  déclarée  paroisse  protestante  ; 
que  les  communes  de  Badevel  et  Dampierre  soient  annexes  de  cette 
paroisse  sous  un  seul  et  même  Pasteur  et  que  celui-ci  reçoive  son  trai- 
tement du  Gouvernement  comme  les  autres  pasteurs  des  anciennes 
paroisses  du  culte  protestant  dans  le  département. 

Ces  divers  changements  et  ces  grâces ,  qui  ne  coûteraient  presque 
rien  au  Gouvernement^  sont  d'une  importance  majeure  pour  MM.  Japy 
frères ,  en  ce  que ,  sous  le  rapport  administratif  et  judiciaire ,  leurs 
principaux  établissements  dépendraient  du  même  canton ,  Ju  même 
arronuissement,  du  même  département,  de  la  même  direction  des  doua- 
nes ,  des  mêmes  tribunaux  etc.  Sous  le  rapport  moral  et  religieux ,  ces 
principaux  établissements  se  trouveraient  sous  la  surveillance  d'un 
même  Pasteur.  On  pourrait  même  établir  une  bonne  école  primaire 
pour  les  trois  communes ,  dans  laquelle  la  jeunesse ,  outre  la  première 
instruction,  recevrait  des  leçons  de  religion,  de  morale  et  de  dévouement 
au  Souverain.  En  parvenant  à  ce  but  constant  et  désiré  et  encouragé 
par  le  Gouvernement ,  la  restauration  des  manufactures  s'achèverait 
rapidement ,  et  les  ouvriers  que  l'étranger  à  débauchés ,  s'empresseraient 
de  revenir. 

(Communiqué  par  Jean  Pisch.] 


Digiti: 


zedby  Google 


CAUSERIES  LinÉRAIRES. 


Cours  d*études  historiques,  au  point  de  vue  philosophique  et 
CHRÉTIEN ,  par  Charles  Cuvier  ,  doyen  honoraire  de  la  faculté  des 
lettres  de  Strasbourg.  2«  série.  Esquisses  (Thisioire  générale.  Les 
Sémites  et  le  monde  maho^étan,  —  Strasbourg  et  Paris ,  chez  veuve 
Berger-Levrault  et  fils.  186H.  1  vol.  in-12. 


M.  Cuvier ,  avec  la  modestie  qui  fait  la  base  de  son  honorable  carac- 
tère ,  affirme  que  le  travail  ,  annoncé  en  tête  de  ces  lignes ,  est  un 
ouvrage  élémentaire.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  se  souviennent  encore  de 
quelques  pages  d'analyse  du  premier  volume  de  l'œuvre  de  M.  Cuvier 
(V.  Revue  d*  Alsace^  année  1859  ,  page  379)  apprécieront  le  jugement 
que  Tauteur  porte  lui-même ,  et  sauront  iusqu'à  quel  point  il  leur  est 
permis ,  en  cette  circonstance ,  de  ne  pas  le  croire  sur  parole.  —  Oui , 
c'est  bien  un  ouvrage  élémentaire ,  en  ce  sens  au'il  est  abordable 
même  pour  les  personnes  qui  n'ont  pas  fait  de  i  histoire  leur  occu- 
pation journalière  ;  mais  on  peut  hardiment  aussi  ranger  ces  études 
au  nombre  des  ouvrages  scientifiques.  —  On  y  trouvera  le  résultat  de 
lectures  et  de  recherches  poursuivies  pendant  une  longue  carrière.  — 
M.  Cuvier  ne  donne  pas  (les  résultats  nouveaux  ;  il  se  fait  plutôt  le 
rapporteur  bénévole  des  recherches  de  ses  devanciers  et  de  ses  con- 
temporains; mais  son  rôle  est  relevé ,  ennobli  par  une  pensée  fécon- 
dante, par  la  foi  dans  les  desseins  providentiels,  par  la  convfction 
que  l'humanité  progresse ,  et  que  la  cité  de  Dieu  sera ,  un  jour ,  réa- 
lisée sur  cette  terre  même.  Puisque  ce  sont  les  périodes  séculaires , 
qui  se  chargent  de  réunir  les  matériaux  de  cette  Jérusalem  future , 
et  d'arracher  pièce  par  pièce  les  mauvaises  herbes ,  qui  obstruent  le  sol , 
on  peut,  même  sans  partager  toutes  les  convictions  de  M.  Cuvier  « 
espérer  la  réalisation  de  ce  magnifique  avenir. 

Je  voudrais  dire^  que  j'y  crois  aussi  fermement  que  l'auteur  des 
Etudes  historiques;  mais  en  parlant  ainsi,  je  mentirais  à  ma  conscience 
personnelle  ;  je  renierais  les  résultats  que  je  suis  parvenu  à  obtenir 
de  mes  études  historiques.  Je  crois  bien  aussi  entrevoir  sur  le  théâtre 
du  monde  une  évolution  vers  le  mieux ,  mais  ces  progrès  sont  si  lents  , 
si  inappréciables ,  si  souvent  interrompus  par  des  intermittences  et  des 
rechutes ,  que  dans  les  moments  de  c  despondence  »  je  serais  bien 
plutôt  tenté  de  m'écrier  avec  le  poëte  : 

Dos  Rechte ,  dos  Gute  fuhrt  ewig  Streit  ; 
Nie  wird  der  Feind  ihm  erlingen  ^ 

*  Le  droit  et  la  vertu  auront  toujours  à  lutter  :  jamais  leur  ennemi  ne  suocom- 
ben.  —  Schiller  ,  Die  Worte  det  Wahns. 
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Ces  réserves  faites  ^  j'éprouve ,  —  et  tout  lecteur  de  bonne  foi  éprou- 
vera comme  moi  —  une  impression  bienfaisante ,  en  lisant  les  pages 
de  cette  seconde  série  des  Etudes  de  H.  Cuvier.  L'âme  se  réchauffe 
à  la  douce  et  pénétrante  chaleur  répandue  dans  ces  chapitres  c  élémen- 
taires j»  ;  en  lisant  M.  Cuvier  on  s'attache  à  l'homme  autant  et  plus  qu'au 
savant.  Le  lecteur  le  plus  indifférent  sentira  qu'un  cœur  fraternel  palpite 
dans  l'œuvre  de  ce  penseur,  c  Si  tous  les  hommes  ressemblaient  à 
M.  Cuvier,  >  m'écrivait  un  jour  un  ami,  qui  l'apprécie  comme  moi, 
c  on  ne  voudrait  plus  quitter  la  terre.  ]»  Et  il  n'y  a  ni  éloge ,  ni  exa- 
gération dans  cet  énoncé  ;  c^est  la  bénédiction  qui  s'attache  à  toute 
existence  sérieusement  chrétienne;  elle  rayonne  sur  tout  ce  qu'elle 
touche ,  elle  fait  fructifier  l'aumône  intellectuelle  ou  matérielle  qu'elle 
répand  ;  elle  transforme  en  parole  de  vie  l'énoncé  de  la  science  aride  ; 
et  de  l'enseignement  laïque ,  elle  fait  un  enseignement  religieux. 

Je  n'ignore  pas  (]ue  dans  le  temps  on  en  faisait  un  reproche  au  pro- 
fessorat de  M.  Cuvier.  c  II  débite  des  sermons ,  et  ne  donne  point  de 
leçons.  1  —  Peut-être  y  avait-il  quelque  chose  de  fondé  dans  cette  cri- 
tique. M.  Cuvier  ne  pouvait,  en  montant  dans  une  chaire  de  faculté, 
renoncer  à  ses  habitudes,  à  ses  convictions  fondamentales;  en  enseignant 
l'histoire  profane ,  il  faisait  tout  de  même  de  la  propagande  pour  cette 
cité  de  Dieu ,  pour  cette  Jérusalem  céleste ,  dont  il  entrevoit  dès  au- 
jourd'hui toute  les  splendeurs  annoncées  par  le  saint  rêveur  de 
Pathmos.  —  D'autres  membres  du  haut  enseignement,  en  France  et 
en  Allemagne^  ont  fait  de  la  propagande  pour  les  puissances  de  l'sdbyme. 
Remercions  plutôt  M.  Cuvier  d'avoir  compris  tout  différemment  le  sacer- 
doce du  professeur,  et  d'avoir  hardiment  poursuivi  jusqu'au  bout  sa 
tâche  pastorale. 

Maintenant  qu'il  jouit  d'un  repos  laborieusement  conquis ,  M.  Cuvier  . 
compte  employer  ses  derniers  loisirs  —  la  soirée  d'un  jour  éclairé 
d'une  douce  lumière  —  à  consigner  par  écrit ,  en  cinq  volumes ,  le 
résumé  de  son  enseignement.  —  Le  second  volume ,  après  un  aperçu 
général  sur  la  chronologie  et  Téthnographie ,  s'étend  surtout  sur  les 
destinées  de  la  race  sémitique ,  que  je  trouve  placée  sur  le  seuil  des 
évolutions  de  l'humanité.  —  H.  Cuvier^  nourri  de  l'étude  de  l'ancien 
Testament ,  devait  bien  comprendre  le  génie  de  cette  race  ;  il  devait 
rendre  justice  à  la  part  de  vérité  que  renferme  l'islamisme.  —  C'est 
un  tableau  largement  et  impartialement  tracé  que  celui  des  destinées 
et  des  influences  de  la  religion  de  Mahomet ,  et  tout  en  flétrissant  les 
tendances  sensuelles ,  favorisées  ou  tolérées  par  le  fondateur  de  ce 
culte,  il  reconnaît  la  grandeur  de  certaines  de  ses  inspirations;  il 
recule  devant  l'idée  de  faire  de  lui  un  vil  imposteur. 

Dans  les  conversations  de  Sainte-Hélène ,  Napoléon  s'est  inscrit  en 
faux  contre  le  jugement  superficiel  de  Voltaire.  Une  révolution  pareille 
à  celle  que  provoque  l'œuvre  de  Mahomet,  n'est  p^s  le  fait  d'un 
fourbe.  Pour  convaincre ,  même  pour  fanatiser  des  sectaires ,  il  faut 
commencer  par  croire  soi-même  :  —  Qu'un  alliage  impur  se  soit  mêlé 
aux  convictions  de  Mahomet ,  qui  oserait  le  nier  ;  mais  la  grandeur 
idéale  de  ce  caractère  hors  l^e  n'en  reste  pas  moins  au-dessus  de 
toute  atteinte.  Gœthe  avait  eu  l'heureuse  idée  de  faire  la  contre-partie 
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de  Ifl  tragédie  de  Voltaire  ;  dans  ses  mémoires  —-  et  ce  n'en  est  pas 
la  partie  la  moins  curieuse  —  il  rend  compte  du  plan  tel  qu'il  Tavait 
conçu  ;  nous  regretterons  toujours  qu'il  ne  Fait  point  exécuté.  Un  seul 
fragment  lyrique ,  intitulé  c  le  chant  de  Mahomet  >  figure  dans  les 
œuvres  de  Gœthe  ;  c'est  un  hymne  d'une  incomparable  beauté ,  où  le 
souffle  de  l'Orient  se  marie  au  génie  phitosopnique  et  lyrique  de 
de  rOccident. 

Mais  je  vois  que  je  me  laisse  entraîner  sur  un  autre  terrain  que 
celui  de  H.  Cuvier.  Malgré  son  appréciation  généreuse  et  impar- 
tiale ,  il  n'aurait  point  mis  dans  la  bouche  d'un  faux  prophète ,  le 
psaume  que  lui  fait  entonner  le  patriarche  de  Weimar.  —  M.  Cuvier 
ne  connaît  point  de  compromis  entre  l'erreur  et  ia  vérité  ;  il  est  tolérant 
mais  il  n'est  pas  indifférent  ;  et  je  suis  convaincu  qu'il  préférait  voir 
la  civilisation  de  l'Âfriaue  centrale  confiée  à  d'autres  mains  qu'à  celles 
des  conquérants  inspirés  au  19°'<'  siècle  encore  par  le  génie  de  Ma- 
homet. —  Pour  ma  part ,  je  suis  tenté  de  voir  un  dessein  providentiel 
dans  cette  lente  transformation ,  qui  se  fait  au  cœur  du  grand  continent 
africain  ,  grâce  à  l'irrésistible  progrès  de  la  religion  mahométane.  C'est 
un  pas  en  avant.  Lutter  avec  le  stupide  fétichisme  et  l'abominable 
mépris  de  la  vie  humaine  qu'il  engendre  ,  c'est  déjà  un  mieux  sensible. 
Toute  mesure ,  de  quelque  côté  qu'elle  vienne ,  qui  servira  à  enrayer 
les  inf&mes  procédés  d'un  tyran  de  Dahomey,  devra  être  envisagée 
comme  une  bénédiction  et  une  grâce  divine.  Rien  ne  se  fait  par 
soubresauts  dans  l'histoire  ;  et  je  vois  plus  de  chances  de  réussite  ,  à 
titre  de  transition ,  pour  la  religion  de  Mahomet ,  dans  un  climat  dé^ 
vorant ,  et  en  face  oe  passions  abrutissantes  ,  que  pour  la  religion  du 

gur  esprit.  Allez ,  au  surplus ,  chercher  dans  les  pages  du  voyageur 
arth  1  impression  solennelle  qu'il  éprouve  dans  le  désert  près  de  Tim- 
bouktou ,  lorsaue  dans  les  nuits  étoilées .  son  hôte  et  les  disciples  de 
son  hôte ,  psalmodient  les  versets  du  Koran.  Cet  hommage  rendu , 
dans  ces  contrées  voisines  de  l'Equateur ,  au  seul  Dieu  qui  a  créé  le 
ciel  et  la  terre,  est  d'une  sublime  majesté,  c'est  un  écho  de  la  civi- 
lisation de  l'Europe  ;  c'est  l'amour  d'une  doctrine  déjà  purifiée  qui 
monte  vers  la  demeure  de  l'Etemel ,  et  qui  annonce  aux  nommes  de 
bonne  volonté ,  dans  ces  parages  inhospitaliers ,  l'aurore  d'un  meilleur 
jour. 

Dans  son  troisième  volume ,  M.  Cuvier  compte  traiter  de  la  destinée 
des  peuples  Chamites;  dans  le  4"^« ,  de  celle  des  peuples  de  race  Ja- 
phétique  ;  et  dans  un  5"^^  volume ,  relier  les  résultats  obtenus  après 
cette  course  rapide  à  travers  les  siècles  et  sur  toute  la  surface  du 
globe. 

Nos  vœux ,  les  meilleurs ,  le  suivront  dans  la  tâche  qu'il  se  donne  ; 
nous  sommes  sûrs  que  ses  anciens  disciples ,  que  les  nombreux  amis 
qu'il  a  conquis  par  sa  foi ,  autant  que  par  son  savoir  j  l'y  suivront  avec 
nous. 

L.  Spâgh, 

Archiviste  dp  Bts-Rhia. 
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NOTES 


d'un 

VOYAGE  A  TRAVERS  LA  BAVIÈRE  ET  L'AUTRICHE. 

VACANCES  DE  1861. 

UNDAU  ,   AUGSBOURG  ,   MUNICH  ,   SALZBOURG  ,   LINZ  ,   VIENNE  ,   PASSAU  , 

RATISBONNE  ,   NUREMBERG  y  WURZBOURG  ,  ASGHAFFENBOURG  , 

DARMSTADT  ET  MANNHEIM. 


M'occupant ,  il  y  a  plus  de  treize  ans ,  de  littérature  allemande , 
depuis  longtemps  je  désirais  parcourir  l'Allemagne ,  et  surtout  en  voir 
les  capitales.  Je  ne  connaissais  encore  que  le  pays  de  Bade ,  le  Wur- 
temberg et  les  rives  du  Rhin  jusqu'à  Cologne  ;  je  voulus  commencer 
par  le  Sud.  Après  avoir  attendu  la  fm  d'août  et  des  fortes  chaleurs 
de  Tété  1861  ,  je  partis  pour  Bâle  et  Aarau.  Je  ne  fis  que  traverser  la 
Suisse  que  j'avais  déjà  parcourue.  L'année  précédente  j'avais  vu 
Soleure ,  Neufchàtel ,  Lausanne  et  Genève  ;  en  1 851  ,  j'y  étais  ^Iré 
par  Rohrschach  ,  et  j'avais  visité  Saint-Gall ,  Constance,  SchaShouse, 
et  la  chute  du  Rhin ,  Zurich  ,  Zug  ,  le  Rigi ,  le  lac  des  Quatre-Cantons 
et  Luceme.  Cette  fois  dès  le  second  jour  ,  vers  midi ,  je  me  trouvai  à 
Romanshorn  ,  et  me  voici  de  nouveau  sur  ce  beau  lac  de  Constance 
qui  est  presqu  une  petite  mer  ;  du  côté  de  l'Ouest ,  on  dirait  qu'il  se 
perd  dans  l'immensité  ;  mais  au  Sud  on  voit  les  vertes  montagnes 
de  Saint-Gall ,  et  derrière  se  découpent  sur  l'horizon  les  cîmes  nues  et 
rocheuses  du  canton  d'Appenzell  ;  au  Nord  ^  une  blanche  traînée  de 
sable  dessine  le  contour  du  lac,  et  à  l'Est  s'élèvent  dans  le  lointain  les 
dernières  ramifications  des  Alpes  du  Tyrol.  A  deux  heures  environ 
nous  entrions  dans  le  port  de  Lindau  ,  et  je  foulai  pour  la  première  fois 
le  sol  de  la  Bavière.  Personne  ne  me  demanda  mon  passe-port;  et  la 
douane  s'en  rapporta  à  ma  parole  à  l'endroit  de  mon  modeste  bagage 
de  touriste  ;  on  ne  peut  pas  se  montrer  plus  courtois  envers  les  voya- 
geurs. Je  m'empressai  de  parcourir  la  petite  ville  qui  n'a  guère  de 
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remarquable  que  sa  situation  ;  le  lac  Tentoure  presque  partout ,  car 
elle  est  bâtie  sur  trois  îles  reliées  entre  elles  et  à  la  terre  ferme.  Le 
moment  le  plus  délicieux  de  la  journée  je  le  passai  sur  la  terrasse 
de  rhôtel  ou  j'étais  descendu  ,  et  qui  s'élève  sur  le  port ,  (oui  près  des 
divers  débarcadères.  La  soirée  était  magnifique  ;  les  vapeurs  arrivaient 
ou  partaient  tantôt  pour  Bregenz,  tantôt  pour  Rohrschach  ou  pour 
Romanshorn.  J'écoutais  la  conversation  de  gens  deBregenz  qui  venaient 
de  faire  une  promenade  à  Lindau  ;  attablés  près  de  moi ,  ils  attendaient, 
en  buvant  du  vin  du  lac  ,  le  départ  du  bateau  qui  devait  les  ramener 
chez  eux.  Un  Monsieur  de  la  bande  proposait  de  s'en  retourner  à  pied , 
en  suivant  la  rive ,  mais  les  dames  refusaient  de  l'accompagner.  L'une , 
presqu'un  type  italien  ,  paraissait  souffrante  ;  le  médecin ,  disait-elle , 
l'envoyait  passer  l'hiver  prochain  à  Méran ,  dans  un  climat  moins  rude. 
Ce  doit  être  en  effet  un  climat  tout  méridional ,  si  j'en  juge  par  les 
raisins  qu'à  Munich  on  vend  sous  le  nom  de  JUeraner. 

Plus  le  jour  baissait ,  plus  le  spectacle  devenait  beau  ;  par  une  jetée 
bien  étroite ,  et  où  il  ne  faut  pas  avoir  le  vertige ,  car  un  côté  seul  est 
gardé  par  un  mur ,  j'allai  jusqu'au  phare  ;  sur  la  jetée  d'en  face  repose 
fièrement  le  lion  de  Bavière  que  l'on  rencontre  partout  dans  ce  pays. 
Vis-à-vis ,  sur  le  port ,  est  une  statue  en  bronze  élevée  à  l'archiduc 
Maximilien ,  le  promoteur  du  chemin  de  fer.  Une  nuit  claire  et  belle 
comme  celle-là ,  on  la  passerait  volontiers  sur  ce  rivage  enchanteur ,  s'il 
ne  fallait  point  partir  le  lendemain  avant  cinq  heures  du  matin. 

A  ce  moment ,  je  roulais  sur  le  chemin  de  fer  de  Lindau  à  Augsbourg  ; 
un  brouillard  épais  couvrait  le  lac ,  comme  en  août  1851  ;  il  se  dissipa 
peu  à  peu.  On  traverse  d'étroits  vallons  bien  riants;  on  longe  des 
coteaux  couverts  de  pins,  et,  près  d'Immenstadt ,  on  voit  se  mirer 
dans  YAlpsee  un  paysage  alpestre ,  comme  l'indique  le  nom  même  de 
ce  petit  lac.  Les  arrêts  aux  stations  sont  longs ,  car  partout  en  Bavière 
et  en  Autriche  ^  il  n'y  a  qu'une  voie ,  et  souvent  il  faut  attendre  l'arrivée 
du  train  qui  croise  le  vôtre.  A  Kempten ,  l'ancien  Campodunum  des 
Romains,  on  peut  se  restaurer;  mais  plus  de  vin  ,  rien  que  de  la  bière, 
et  il  faut  avoir  un  estomac  bavarois  pour  la  supporter  de  si  bonne  heure; 
encore  si  c'était  de  la  bière  de  Munich  !  La  ville ,  dans  laquelle  le 
chemin  de  fer  n'entre  pas,  était  ravagée  en  ce  moment  par  une 
épidémie  que  l'on  qualifiait  de  choléra  ;  Augsboui^ ,  disait  le  journal , 
y  avait  envoyé  des  médecins  ;  je  me  félicitai  donc  de  n'être  pas  allé  y 
coucher ,  comme  je  l'avais  d'abord  résolu. 
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Da  cdté  de  Kaufbeuern  on  est  dans  une  vaste  plaine,  et  la  vue 
embrasse  de  là  la  chaîne  des  Alpes  bavaroises  ;  un  de  mes  compagnons 
de  voyage ,  un  magistrat  en  vacance  y  venait  de  les  traverser  à  pied  ; 
il  avait  assisté  aux  danses  nationales ,  entendu  la  cithare  accompagnant 
les  chants  nationaux ,  visité  cette  population  primitive  qu'on  dit  si 
loyale  et  si  hospitalière ,  malgré  sa  pauvreté.  Plus  on  approche  d'Augs- 
bourg ,  plus  le^  pays  devient  plat  et  nu.  Nous  y  arrivâmes  vers  une 
heure.  C'est  une  station  importante ,  où  se  croisent  plusieurs  lignes  ; 
c'est  là  que  passe  le  train  de  Paris  à  Vienne ,  venant  de  Kehl , 
Stuttgart  et  Ulm.  La  ville  est  entourée  d'agréables  promenades  ;  elle 
conserve  beaucoup  de  restes  de  ses  anciennes  fortifications  ;  le  long 
des  fossés  qui  la  bordent  sont  des  allées  plantées  d'arbres  ;  une  source 
à  laquelle  est  préposée  une  gardienne  chargée  de  vous  présenter  un 
verre ,  vous  permet  de  vous  rafraîchir  ;  du  reste  les  BiergsBrten  ne 
manquent  pas  aux  environs  ;  une  fille ,  pieds  nus ,  me  servit  une  chope 
à  trois  kreutzers  et  demi  ;  elle  me  remercia  cordialement  du  kreutzer 
et  demi  de  pourboire  que  je  lui  donnai,  fidèle,  même  sur  la  terre 
étrangère  ,  aux  habitudes  parisiennes.  A  l'intérieur ,  Augsbourg  ne 
manque  pas  de  curiosités  \  il  en  est  que  je  dus  renoncer  à  voir ,  la 
salle  d'or  au  Rathhaus ,  et  une  église  fort  remarquable ,  disent  les 
Guides ,  près  de  laquelle  on  passe  en  venant  du  chemin  de  fer.  L'hôtel 
même ,  où  je  descendis,  mérite  d'attirer  l'attention.  Sur  une  des  portes 
je  lus  cette  inscription  :  In  honorera  Mariœ  Virginis ,  Anno  1501. 
La  large  rue  où  il  est  situé  offre  de  nombreuses  antiquités.  Tout  à 
côté  on  restaure  une  de  ces  belles  fresques  dont  plus  d'une  maison 
est  ornée  ;  c'est  une  cérémonie  où  figure  je  ne  sais  quel  empereur  en 
grand  costume.  Partout  on  met  un  soin  religieux  à  conserver  le  sou- 
venir des  choses  mémorables  d'autrefois.  Voici  une  maison  avec  cette 
inscription  :  «  Ici  s'élevait  la  Tour  de  la  Croix  où  Gœtz  de  Berlichingen 
fut  prisonnier  >  i.  Partout  le  souvenir  du  héros  dont  Goethe  a  perpétué 
la  mémoire  est  vivant  dans  ces  contrées.  Je  me  rappelle  qu'en  1851 , 
faisant  sur  le  bateau  à  vapeur ,  avec  mon  pauvre  ami  Blanchet ,  cette 
belle  excursion  de  Heidelberg  à  Heilbronn ,  par  la  vallée  du  Neckar , 
nous  passâmes  devant  la  Jaxt ,  sur  laquelle  était  situé  Jaxthausen  et 
le  château  de  Gœtz  ;  et  qu'à  Heilbronn  on  nous  montra  la  Tour  du  Vo- 
leur où  il  fut  détenu  comme  à  Augsbourg. 

'  BUt  êtand  der  Creuithurm  wo  Giiti  von  Berlichingen  gefangen  satz. 
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D'autres  inscriptions,  dans  la  rue  principale,  rappellent  Tantique  splen- 
deur commerciale  d' Augsbourg:  «  Ici  fut  la  banque  de  la  célèbre  maison 
de  change  des  Welser  »  ^  Sur  la  tourelle  ou  lit  ces  mots  :  Bona  quœ- 
cwnque  durant.  Plus  loin  :  «  dans  cette  maison  les  Fugger  ont  ama&sé 
leurs  richesses,  j)  Le  buste  de  l'un  deux  est  au-dessus  de  la  porte ,  et 
tout  le  quartier  s'appelle  encore  Fuggerei.  N'oublions  pas  les  trois 
fontaines  qui  décorent  deux  des  places  de  la  ville  et  la  rue  Maximilien  , 
les  fontaines  d'Auguste ,  d'Hercule  et  de  Neptune. 

Les  façades  des  maisons  et  leurs  pignons  sont  bien  curieux  ;  on  se 
dirait  en  plein  moyen-âge.  Joignez-y  leurs  teintes  variées ,  et  les  rues 
offrent  à  l'œil  un  ensemble  des  plus  agréables  ;  comme  tout  cela  est 
propre  et  bien  entretenu  !  Les  principales  rues  sont  larges  ;  mais  bien 
des  ruelles  latérales  sont  excessivement  étroites,  et^  le  soir,  l'éclai- 
rage nous  a  paru  fort  insuffisant. 

Au  risque  de  passer  pour  gastronome ,  je  dois  faire  l'éloge  de  la 
table  Des  Trois  Nègres  ;  c'est  là  que  j'ai  mangé  du  chamois  pour  la 
première  fois  de  ma  vie ,  du  moins  on  me  Ta  dit  ;  j'ai  vu  entre  autres 
mets  rares ,  sur  la  carte  du  souper ,  du  jambon  de  renne  de  Norwège 
à  2i  kr.  la  portion  ;  cela  peut  dissiper  mes  doutes  à  l'endroit  du 
chamois.  Au  café  Lutz ,  tout  près  de  là ,  je  pus  observer  le  Gemueth- 
liche  de  la  vie  allemande,  et  me  pourvoir  de  renseignements  sur 
Munich  ;  ici  déjà  le  café  au  lait  commence  à  se  prendre  à  toute  heure 
de  la  journée  ;  on  est  presqu'un  phénomène ,  ou  au  moins  un  Français, 
quand  on  demande  du  café  nqir  ;  à  Munich ,  à  Vienne ,  il  en  est  par- 
tout de  même. 

Le  lendemain ,  vers  les  huit  heures  du  matin  ,  je  quittai  Augsbourg  , 
dès  dix  heures  je  fus  à  Munich.  Le  pays  que  traverse  le  chemin  de  fer 
n'offre  guère  d'intérêt  ;  il  est  plat  et  parait  peu  fertile  ;  on  y  voit  de 
nombreuses  tourbières. 

Les  braves  bourgeois  d' Augsbourg  m'avait  conseillé  la  Cour  de 
Bamberg  ;  je  m'y  installai  pour  huit  jours  ;  on  n'y  est  pas  mal  ^  j'eus 
une  assez  belle  chambre  à  48  kreutzers;  on  mange  à  la  carte;  le  service 
ne  laisse  peut-être  à  désirer  que  sous  le  rapport  de  la  propreté.  Si  je 
retournais  à  Munich ,  j'irais  dans  un  hôtel  meublé  ,  à  l'hôtel  Leine- 
felder,  par  exemple,  et  je  mangerais  au  restaurant;  il  y  en  a  de 
U'ès-confortables  ;  ayant  fait  peu  d'infidélités  à  mon  hôtel ,  quoique 

*  Hier  war  die  Bank  dês  berUhmttn  Wwhsslhausei  der  WtUêr. 
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cela  se  fasse ,  ici  comme  à  Vienne ,  je  ne  puis  pas  en  citer  beaucoup  ; 
mais  je  me  rappelle  le  Café  Pétri ,  hors  du  Carlsthor ,  donnant  sur  une 
promenade,  et  où  je  fus  admirablement  servi.  Si  on  peut  boire  de  la 
bière  en  mangeant  ^  on  ne  saurait  dire  que  la  vie  spit  chère  à  Munich  ; 
le  potage  est  généralement  coté  3  Kreutzers  ;  un  plat  de  viande  de  9 
à  42  kreutzers;  un  légume  de  3  à  6;  un  dessert  de  4  à  6;  bref, 
pour  37  à  30  kreutzers  on  a  très-bien  diné ,  c'est-à  dire  pour  21 
à  22  sous.  Ajoutez  à  cela  un  seidl  de  bière  à  4  kreutzers.  Pour  nous  , 
nous  ne  sommes  pas  de  ces  mortels  privilégiés  à  qui  il  soit  donné  de 
boire  à  table  autre  chose  que  du  vin  et  de  l'eau  ;  de  Teau  ,  c'était  peu 
prudent  à  Munich  ;  on  dit  qu'elle  est  mauvaise ,  et  on  recommandé 
de  ne  pas  en  boire  ;  en  effet ,  elle  est  froide  et  lourde  à  l'estomac  ; 
d'ailleurs  en  voyage ,  surtout  avec  la  chaleur  qu'il  faisait  encore ,  un 
régime  pareil ,  même  avec  une  eau  meilleure ,  eût  été  peu  tonique. 
Il  fallait  donc  du  vin  ;  or  le  pays  n'en  récolte  pas  ;  on  vous  sert ,  soit 
du  vin  du  Rhin ,  soit  du  vin  de  Hongrie  (ce  dernier  à  27  kreut.)  ; 
l'Affenthaler  est  une  des  qualités  qui  coûtent  le  moins,  24  kreut. 
la  demi-bouteille  ;  j'en  prenais  d'ordinaire  et  j'y  mêlais  de  l'eau  de 
Seltz  pour  échapper  à  cette  eau  malencontreuse  ;  on  le  voit ,  le  vin 
double  à  peu  près  le  prix  du  repas.  Ici ,  comme  partout ,  l'heure  ré- 
glementaire pour  le  dîner  est  midi ,  ne  demandez  rien  avant  cette 
heure ,  excepté  le  café  au  lait ,  que  l'on  prend  le  matin  ,  après  le  dîner, 
et  à  quatre  heures  ;  mais  le  soir  :  les  cafés  doivent  fermer ,  pour  ne 
faire  concurrence  au  brasseries  ;  je  crois  d'ailleurs  qu'ils  seraient  peu 
fréquentés.  On  ne  manque  jamais  avec  le  café  de  vous  apporter  un 
énorme  verre  plein  de  cette  eau  réputée  si  bienfaisante  ;  les  Munichois 
la  boivent  jusqu'à  la  dernière  goutte  ;  du  reste  tout  est  aifaire  d'habi- 
tude ;  nous  buvons  bien  l'eau  de  Paris  sans  nous  en  porter  plus 
mal. 

Les  brasseries  se  succèdent  presque  sans  interruption  à  Munich.  Ce 
peuple  heureux  ne  s'émeut  jamais ,  excepté  quand  le  prix  de  la  bière 
arrive  à  un  taux  anormal  ;  on  cite  une  ou  deux  de  ces  occasions  ;  le 
reste  du  temps  ces  Bavarois ,  que  nous  avons  vu  animés  de  dispositions 
si  belliqueuses  à  l'époque  de  la  guerre  d'Italie ,  se  bornent  à  boire 
tranquillement  leur  pot  de  bière ,  à  manger  leur  Bratel  et  à  fumer 
leur  pipe. 

Presque  partout  où  vous  voyez  un  corridor ,  il  y  a  un  débit  de  bière  ; 
les  consommateurs  sont  assis  là,  entre  deux  courants  d'air ,  pour  se 
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rafraîchir  inius  et  in  cute  ;  la  salle  n'ea  est  pas  moins  pleine.  Je  le  ré* 
pèle ,  cela  se  voit  partout.  On  applique  largement  le  diction  populaire  : 
<  Qui  veut  bien  se  porter  à  Munich ,  doit  boire  de  la  bière.  >  Aux 
environs  de  la  ville,  ce  sont  des  espèces  de  jardins,  ou  des  cours 
d'ordinaire  ombragées  d'arbres.  Si  vous  logez  au  Bamberger-Hof 
vous  pouvez  jouir  de  ce  spectacle  toute  la  journée ,  le  soir  surtout  ; 
ce  n'est  qu'une  ancienne  Kneipe  agrandie;  libre  à  vous  de  manger 
avec  le  vulgaire ,  et  d'observer  en  grand  les  mœurs  locales ,  ou  de 
vous  faire  servir  plus  aristocratiquement  dans  la  salle  à  manger  réservée 
aux  voyageurs  qui  logent  à  l'hôtel.  Dans  la  brasserie  la  foule  est  grande 
à  midi ,  et  le  service  lent;  aussi  eus-je  assez  d'une  expérience  unique 
pour  y  renoncer.  Cette  salle  est  immense  ;  elle  vient  encore  d'être 
agrandie ,  et  au  fond  se  trouvent  installés  trois  billards.  Ne  manquez 
pas  d'aller  au  Hof-Brœtiel^  autrement  dit,  à  la  brasserie  royale  ;  c'est 
elle  qui  approvisionne  la  cour ,  et  c'est  Sa  Majesté  Bavaroise  qui  la 
fait  gérer.  Très-souvent  elle  ferme  faute  de  bière.  Ne  vous  attendez  pas 
à  quelque  chose  de  bien  splendide  ;  les  consommateurs  sont  attablés 
dans  uue  vraie  cour  d'écurie ,  sous  un  hangar  ;  il  y  a  aussi  une  salle 
basse ,  mais  si  humide  et  si  peu  attrayante  qu'on  ne  s'y  met  qu'en 
hiver;  je  fus  introduit  par  un  commis-voyageur  dont  j'avais  fait  la 
connaissance  à  l'hôtel  ;  on  va  soi-même  rincer  son  seidi ,  on  le  remplit, 
on  paie  et  on  vide ,  en  buvant  à  tour  de  rôle  dans  le  même  vase  ;  c'est 
primitif  9  mais  c'est  cordial.  Ce  Volksleben  est  un  des  côtés  les  plus 
curieux  de  Munich  ;  c'est  dans  les  brasseries  et  les  Biergaerten ,  les  bals 
et  les  concerts  qu'on  l'observe  le  mieux.  A  la  Westendhalle ,  non  loin 
du  Carlsthor ,  j'assistai  à  un  bal  concert.  Il  y  avait  là  une  excellente 
musique ,  celle  du  S"**  régiment  d'iufanterie  «  Kronprinz^  >  La  ipu- 
sique  militaire  et  la  musique  de  danse  alternaient  ;  la  première  joua 
l'ouverture  du  Camp  de  Grenade  ,  de  Kreuzer  ;  l'ouverture  de  Guil- 
laume Telly  du  Braconnier,  de  Lortzing,  etc;  on  dansait ,  on  mangeait, 
on  écoutait. 

J'eus  encore  une  autre  occasion  d'observer  cette  vie  populaire  ,  que 
les  Allemands  caractérisent  par  le  mot  gemnlhlich,  ce  fut  un  dimanche, 
au  camp  ;  tout  Munich  s'y  portait  en  foule. 

Il  est  temps  d'arriver  au  Munich  artistique  ;  car  c'est  là  ce  qui  attire 
surtout  les  étrangers.  Les  églises  y  sont  nombreuses  :  La  cathédrale 
avec  ses  murs  en  briques  ot  ses  deux  tours  se  présente  d'abord;  ce  n'est 
pas  la  plus  remarquable  ;  puis  celle  des  Théatins  près  du  château.  Mais 
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les  plus  belles  sont  ,sans  contredit,  la  Basilique ,  l'église  Sam(-Louû  et 
celle  du  faubourg  de  VAu.  La  Ludmgskirche  est  près  de  l'Académie  , 
de  r Arc-de-Triomphe  (Siegesthor.) ,  de  Tlnstitut  des  Aveugles ,  de  la 
bibliothèque,  dans  la  plus  belle  rue  de  Munich,  la  Ludwigsstrasse , 
me  lai^e ,  droite ,  bien  alignée.  Non  loin  de  là  est  la  promenade  appelée 
Jardin  anglais. 

Des  inscriptions  que  j'ai  recueillies  ,,  font  connaître  l'historique  de 
l'église  Saint-Louis  :  €  Aedes  has  divo  Ludovico  sacras  à  Petro  Cor- 
nelio  équité  picluris  exornarijussit  Ludovicus  I.  Bavariœrex(3(j'i0,) 

Elle  fut  bâtie  par  Farchitecte  Gsertner  (1829-42),  et ,  comme  le  dit 
l'inscription  que  nous  venons  de  citer ,  c'est  au  célèbre  peintre  Cor- 
nélius que  sont  dues  les  fresques.  Celles-ci  se  trouvent  derrière  l'autel 
et  sur  les  côtés.  Un  Monsieur  de  Paris ,  dont  j'ai  été  le  compagnon  de 
voyage  de  Munich  à  Lintz ,  et  qui  a  vu  l'Italie  où  il  devait  retourner 
par  Vienne ,  m'a  dit  que  tout  cela  était  bien  loin  de  ce  qu'il  avait  vu 
en  Italie.  Néanmoins  ,  l'ensemble  de  Téglise  laisse  une  impression 
agréable  ;  le  plafond  est  bleu  de  ciel ,  avec  étoiles  d'or  ;  les  murs  sont 
de  couleur  rose ,  encadrés  d'ornement  peints  et  dorés. 

La  Basilique  ,  consacrée  à  Saint-Boniface  ,  (Karlslrasse)  est  en 
briques.  On  aurait  tort  de  croire  que  ce  soit  le  seul  monument  en  bri- 
ques ;  presque  rien  à  Munich  n'est  bâti  autrement  ;  voyez  le  Maximi- 
lianeum  en  voie  de  construction ,  au  bout  de  la  Maximiliansstrasse  ; 
voyez  l'extérieur  de  la  cathédrale  et  de  l'Auerkirche  ;  tous  ces  édifices 
sont  en  briques  rouges  ;  souvent  on  laisse  tout  simplement  cette  appa-  ' 
rence  à  l'extérieur  ;  mais  l'intérieur  est  couvert  d'un  stuc  si  luisant 
qu'on  dirait  du  marbre ,  et  qu'il  faut  un  œil  très-exercé  pour  ne  pas 
s'y  méprendre.  Toutefois  ici  la  base  est  en  pierre,  ainsi  que  les  dalles 
incrustées  de  mosaïque  ;  quatre  rangées  de  colonnes  en  phorphyre  y 
dont  le  socle  et  le  chapiteau  sont  en  marbre ,  soutiennent  l'édifice  à 
l'intérieur.  Dans  la  grande  nef  sont  des  deux  côtés  des  peintures  mu- 
rales y  par  le  peintre  Hess  ou  ses  élèves ,  représentant  des  scènes  de 
la  propagation  du  christianisme  en  Allemagne  ;  au-dessous  ,  dans  des 
médaillons ,  des  portraits  de  papes. 

L'Auerkirche ,  au-delà  de  Tlsar,  mérite  surtout  d'être  visitée  à 
cause  de  ses  beaux  vitraux  peints  ;  on  excelle  dans  cet  art  à  Munich  ; 
n'oubliez  pas  d'aller  voir  à  la  Glasmalerei  les  quelques  échantillons  de 
peinture  sur  verre  qu'on  y  montre. 

Arrivons  aux  deux  Pinakolhèques  et  à  la  Glyptothèque.  Notre  inten- 
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tion  toutefois  n'est  pas  d'entrer  dans  un  examen  détaillé  de  ces  riches 
Musées  ni  de  nous  imposer  une  tâche  dont  H.  Viardot  s'est  si  bien 
acquitté. 

La  nouvelle  Pinakothèque  est  seule  décorée  au-dehors  d'immenses 
peintures  murales ,  d'après  les  dessins  de  Kaulbach  ,  et  représentant 
ce  que  le  roi  Louis  a  fait  pour  les  arts. 

Il  n'y  a  que  cinq  ou  six  tableaux  par  salle,  tous  très-bien  en  vue  ; 
c'est  là  un  avantage  sur  les  cabinets  où  l'on  a  cherché  à  utiliser 
le  moindre  recoin ,  au  risque  de  rendre  invisible  une  partie  des  ta- 
bleaux. Ce  qui  produit  le  meilleur  effet ,  ce  sont  les  villes  grecques , 
peintes  par  Rothmann ,  dans  la  dernière  salle;  on  y  a  adopté  une  dis- 
position qui  fait  croire  à  un  effet  de  transparent  ;  au  premier  abord 
on  les  dirait  peintes  sur  verre  ;  au  milieu  de  la  salle  est  une  espèce  de 
toiture  supportée  par  une  rangée  de  colonnes  de  marbre  ;  la  toiture 
est  en  bois  et  par  conséquent  opaque  ;  le  jour  ne  vient  donc  que  par 
en-haut ,  se  projeter  juste  sur  les  tableaux.  Voilà  bien  le  paysage  grec , 
jaune  et  aride  ;  mais  ce  qui  est  beau ,  c'est  le  bleu  de  la  mer,  surtout 
à  Chalcis  et  à  Naxos.  Des  deux  c^tés  des  cinq  grandes  salles  sont  des 
cabinets  avec  les  petits  tableaux. 

Le  long  de  l'ancienne  Pinakothèque  règne  un  corridor  où ,  dans 
vingt-cinq  loges ,  Zimmermann  ,  Gassen  et  d'autres  ont  retracé,  d'après 
les  croquis  de  Cornélius ,  l'histoire  de  l'art  italien ,  allemand ,  flamand 
et  de  l'école  de  Poussin  et  de  Le  Sueur. 

Derrière  la  Basilique ,  se  trouvent  en  face  l'un  de  l'autre  la  Glypto- 
thèque  ,  et  le  palais  de  l'Exposition  ,  de  construction  presqu'identique , 
et  entourés  d'un  tapis  de  verdure.  Là ,  dans  une  succession  de  salles  , 
décorées  avec  un  goût  parfait^  sont  installées  les  antiquités  égyptiennes, 
les  vieilles  sculptures  grecques  et  étrusques  (salle  des  Incunables) ,  les 
œuvres  de  l'époque  de  perfection  de  la  sculpture  grecque  (salon  d'Âpol 
Ion  ,  de  Bacchus ,  des  Niobides ,  etc.) 

Entre  ces  deux  monuments ,  mais  à  quelque  distance ,  de  manière 
à  ne  masquer  ni  l'un  ni  l'autre ,  sont  les  Propylées ,  espèce  de  porte 
monumentale. 

Le  Château-Royal  a  une  aile  neuve  des  deux  côtés;  de  Tune  à  Fautre, 
dans  la  rue  de  la  Résidence ,  va  une  vieille  façade ,  toute  noire  ,  avec 
des  portes  fort  anciennes ,  d'un  travail  assez  curieux  et  qui  attire  les 
regards  de  l'étranger. 

Dans  cette  partie  du  château  se  trouve  le  Grottenhof ,  un  petit  jardin, 
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orné  de  statues  ,  et  sous  des  arcades ,  une  fontaine  toute  recouverte  en 
coquillages.  Nous  n'irons  pas  promener  notre  lecteur  à  travers  toutes 
ces  salles  qui  ne  sont  pour  la  plupart  que  d'un  médiocre  intérêt.  On 
vous  montre  la  salle  noire ,  avec  sa  rangée  de  hallebardes  ;  la  salle  blan- 
che ;  la  salle  dorée ,  vieille  et  négligée  ,  nécessairement  ornée  de 
dorures  et  de  tapisseries  anciennes.  Nous  n'avons  malheureusement 
pas  vu  les  salons  des  Niebelungm. 

Le  Residensgarten  touche  au  Château ,  il  y  a  quelques  parterres  de 
fleurs  le  long  du  palais  ;  le  reste  est  une  place  plantée  d'arbres  à  l'om- 
bre desquels  le  café  Tambosi  sert  ses  clients.  Sur  le  côté  qui  touche 
à  la  Ludwigstrasse  s'étend  une  galerie  couverte ,  avec  des  fresques  assez 
pauvres ,  représentant  des  faits  de  l'histoire  de  Bavière ,  et  les  prin- 
cipaux exploits  de  la  maison  de  Wittelsbach.  Au  plafond  sont  inscrites 
des  devises ,  telles  que  celle-ci ,  Reizet  dm  Lcewen  nichL  Au-dehors  ^ 
à  l'angle  formé  par  la  rue  des  Théatins  et  la  Residensstrasse  estlaFeld- 
herrenhalle ,  composée  de  trois  arcades ,  avec  les  statues  de  Tilly  et 
du  feldmaréchal  de  Wrède. 

Hors  du  Carlsthor ,  près  du  chemin  de  fer ,  est  le  jardin  botanique  ; 
il  longe  d'un  côté  le  palais  de  l'Industrie  ou  Glaspalast  dont  la  base 
est  en  briques ,  le  reste  en  planches ,  en  poutres  ,  en  fonte  et  en  verre; 
il  se  compose  d'un  corps  principal  et  de  deux  ailes. 

Au  jardin  botanique  l'aquarium  nous  a  principalement  paru  digne 
d'attention  ;  nous  y  avons  vu  la  Victoria  regia ,  une  plante  à  fleurs 
bianchcjg  dont  les  feuilles  ont  quatre  pieds  et  demi  de  diamètre.  On 
construisait  en  ce  moment  une  grande  serre ,  avec  dôme  et  façade  sur 
la  Karlstrasse ,  vis-à-vis  de  la  Basilique. 

A  une  demi-lieue  de  Munich  ,  sur  une  petite  colline ,  est  située  la 
Bavaria.  Si  vous  y  allez  en  voiture ,  le  cocher  vous  avertira  que  vous 
passez  devant  le  Schwanthaler-Museum ,  rue  Schwanthaler.  Il  vaut  la 
peine  qu'on  s'y  arrête ,  mais  on  fait  bien  d'y  retourner  un  autre 
jour ,  pour  l'examiner  tout  à  son  aise  ;  on  y  voit  surtout  la  bataille 
J'Arminius  qui  décore  l'un  des  frontons  de  la  Walhalla. 

Revenons  à  la  Bavaria.  Au  pied  de  la  colline  s'étend  une  vaste  prairie , 
la  Theresienwiese ,  où  se  célèbre  en  octobre  une  fête  agricole  et  indus- 
trielle ,  et  où  ont  lieu  les  courses  de  chevaux.  La  Bavaria  est  une  statue 
colossale  réprésentant  la  Bavière  ;  à  ses  pieds  est  le  lion  traditionnel  ; 
elle  est  en  bronze ,  posée  sur  un  piédestal  en  pierre  blanche  de  Salz- 
bourg.  A  l'intérieur  un  escalier  conduit  dans  la  tête  de  la  statue. 
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Derrière  est  le  Portique  de  la  Gloire  (Ruhmeshalle) ,  avec  une  belle 
colonnade ,  et  un  parquet  en  mosaïque  ;  sur  yn  fond  rouge  se  dessbent 
les  bustes  en  marbre  de  toutes  les  illustrations  du  pays  ;  nous  y  avons 
remarqué  ceux  d'Albert  Durer ,  de  Jean  Paul ,  de  Gsertner ,  de  Schel- 
ling  ;  c'est  le  Panthéon  bavarois ,  tandis  que  la  Walhalla  est  le  Panthéon 
de  TAllemagne  entière.  En  s'en  retournant  à  travers  la  Théresienwiese, 
on  passe  près  du  nouveau  cimetière  qu'on  dit  très-beau ,  et  devant  le 
Schrannenplatz ,  où  se  trouve  une  grande  halle  au  blés  de  construction 
récente. 

Munich  a  deux  salles  de  spectacle  dans  la  ville ,  et  deux  théâtres 
populaires  dans  les  faubourgs.  On  joue  alternativement  au  Hoflheater  y 
dans  une  vieille  salle  dont  la  décoration  date  du  dernier  siècle ,  et  est 
complètement  dans  le  goût  de  cette  époque  {aus  der  Zopfzeit ,  selon 
l'expression  des  Allemands) ,  et  dans  le  théâtre  proprement  dit ,  cons- 
truit à  côté  du  château ,  sur  la  place  Maximilien-Joseph ,  où  s'élève 
la  statue  de  ce  prince ,  par  Klenze.  Un  des  soirs  que  j'assistai  à  la  repré- 
sentation on  joua  les  Vieux  Garçons  (die  Hagestoizen)  d'iffliand^  que 
je  devais  revoir  â  Mannheim  ,  plus  un  ballet.  L'autre  soir,  une  comédie 
populaire  assez  amusante ,  faite  par  un  Hunicbois ,  Ansœssig.  Ce  mot 
veut  dire  établi ,  fixé  dans  une  ville ,  pour  son  propre  compte.  On  y 
fait  ressortir  les  prétentions  ridicules  et  exagérées  des  maîtres  vis-à-vis 
de  leurs  ouvriers.  On  y  stigmatise  l'étroit  esprit  de  caste  d'une  certaine 
classe  de  parvenus.  La  pièce  a  été  très-bien  jouée.  L^e  spectacle 
commence  de  bonne  heure ,  à  6  heures  et  demie  ,  et  finit  à  hui)  heures 
et  demie  ou  neuf  heures. 

Au  parquet  on  est  très-commodément  ;  il  y  a  un  passage  au  milieu 
et  tout  autour  des  stalles  ;  des  employés  du  théâtre  circulent  dans  les 
entr'actes  avec  des  plateaux  de  rafraîchissements.  Voici  quelques-unes 
des  pièces  qu'en  avait  jouées  en  août  1861.  Opéras.  LeBélisairej  de 
Donizetti  ;  les  Joyeuses  Commères  de  Windsor ^  de  Nicolaî  ;  le  Postillon 
de  Longjumeau ,  d'Adam;  Robert  le  Diable,  le  Chaperon  rouge  de  Boîel- 
dieu  ;  le  Braconnier  y  de  Lortzing;  VObéron  de  Weber. 

Drames  et  Comédies,  Schreibentoni  ^  drame  parChailotte  Birch- 
Pfeifier  ;  Zopfund  Schwert ,  comédie  par  Gutzkow  ;  le  Joueur ,  drame 
dlfiland  ;  tin  pauvre  Fileur  (ce  doit  être  Bruno  le  Fileur)\  une  Femme 
du  peuple  —  le  Frabricanty  drame  par  Devrient.  L'aiBche  disait,  pour 
ces  trois  dernières  pièces ,  imitées  du  français. 

Tout  le  monde  vous  recommande  de  ne  pas  négliger  d'aller  à  Starn- 
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berg.  Le  chemin  de  fer  y  conduit  en  une  heure.  On  passe  près  du 
pèlerinage  de  Haria-Eich ,  au  milieu  d'une  forêt  de  chênes.  Vers  la 
station  de  Mûhlthai,  on  domine  une  riante  vallée ,  où  l*on  voit  disséminés 
de  nombreux  moulins  le  long  de  la  Wûrm.  Enfin  on  aperçoit  le  lac; 
le  bateau  à  vapeur  vous  atlend  ,  pour  vous  conduire  soit  à  Possenhofen, 
soit  en  face  ;  à  Léoni.  Il  se  dirige  d'abord  sur  le  premier  de  ces  villages  ; 
plus  tard ,  il  fait  en  quatre  heures  le  tour  du  lac.  Rien  n'est  gracieux 
comme  les  rives  qu'on  longe;  une  villa  succède  à  l'autre  ;  c'est  celle  du 
prince  Charles,  de  l'Anglais  du  Prée,  de  l'avocat  Simmerl,  de  Munich  ; 
je  n'en  finirais  pas,  si  je  voulais  les  énumérer  toutes;  ce  sont,  pour 
la  plupart  ^  des  chalets ,  entourés  de  bosquets  de  pins.  Bientôt  on  est 
à  Possenhofen;  sans  s'être  donné  rendez-vous,  une  foule  de  touristes  se 
rencontrent  là  ,  et  montent  ensemble  un  petit  sentier  qni  j  à  travers  la 
forêt,  conduit  en  vingt  minutes  au  village  de  Feldafing,  situé  sur  la  hau- 
teur. Tous  se  pressent  dans  Texcellente  auberge  avec  terrasse  et  jardin, 
d'où  l'on  a  une  très-belle  vue  sur  le  pays.  On  y  mange  surtout  une  espèce 
de  saumon ,  appelé  Renke ,  qui  se  pêche  dans  le  lac.  Après  le  dîner , 
je  me  remis  en  route  pour  Possenhofen  où  je  pris  un  canot  et  retournai 
ainsi  à  Starnberg.  Heureusement  le  vent  assez  frais  du  matin  s'était 
calmé.  Oh,  la  délicieuse  promenade!  Je  comprends  qu'un  ancien  étudiant 
de  Munich ,  en  me  recommandant  d'aller  voir  ce  lac ,  l'ait  caractérisé 
par  ces  mots  :  Ja^  dasisi  ein  lieber  See  f 

On  ne  peut  pas  avoir  un  plus  mauvais  temps  que  celui  que  j'eus  de 
Munich  à  Saizbourg.  Par  une  belle  journée ,  quel  magnifique  paysage  se 
fut  déroulé  sous  nos  yeux  !  A  Rosenheim  ,  d'où  part  le  chemin  de  fer 
pour  Kufstein  et  Innspruck ,  on  est  à  l'entrée  des  montagnes  du  Tyrol  ; 
elles  se  présentaient  sombres  et  menaçantes  ;  l'aspect  eut  été  bien  dif- 
férent, s'il  avait  fait  du  soleil.  On  longe  ensuite  le  Chiemsee,  qui, 
quoique  vaste ,  a  plutôt  Tair  d'un  étang  que  d'un  lac ,  tant  il  est  à  fleur 
de  terre;  vers  Traunstein  on  approche  de  Saizbourg,  et  la  contrée 
devient  de  plus  en  plus  accidentée.  Pour  bien  voir  ce  beau  pa}S,  il  ne 
faudrait  pas  voyager  en  chemin  de  fer.  Voici  l'itinéraire  qu'un  voyageur 
du  commerce  m'avait  tracé ,  et  que  je  nai  pu  suivre  : 

S'arrêter  à  Holzkirchen  pour  aller  à  Tegernsee  ; 

Reprendre  le  chemin  de  fer  jusqu'à  Rosenheim ,  voir  le  Chiemsee 
et  aller  à  Innsbruck  ; 

De  Traunstein  aller  par  la  poste  à  Inzell  et  Reichenhall ,  de  là  à 
Berchtesgaden  au  Kœnigs-See ,  et  enfin  à  Saizbourg. 
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Arrivé  à  Saizbourg ,  on  s'attend  à  des  tracasseries  de  la  part  de 
la  police^  et  les  choses  se  passent  Irës-simplement  ;  on  vous  demande 
vos  passe-ports  contre  un  reçu^  et  on  les  vise  séance  tenante  et  gratis  ; 
c'est  l'affaire  d'un  quart  d'heure.  Les  bagages  aussi  sont  expédiés  très- 
vite ,  et  munis  d'un  timbre  au  double  aigle  qui  prouve  qu'ils  ont  été 
visités  ;  il  y  a  bien  un  peu  d'encombrement  et  de  presse ,  mais  cela 
tient  au  nombre  des  voyageurs  ;  le  gouvernement  n'y  est  pour  rien. 

Nous  voici  dans  l'omnibus  de  l'archiduc  Charles  ;  un  Italien ,  nous 
entendant  parler  français ,  mon  compagnon  de  voyage  et  moi ,  nous 
offrit  ses  services;  il  se  disait  grand  ami  des  Français  ;  il  voulait  se 
montrer  reconnaissant,  pour  sa  petite  part,  de  l'appui  que  la  France 
venait  de  prêter  si  généreusement  à  son  pays. 

Nous  fûmes  assez  pauvrement  logés  dans  la  succursale  ,  en  face  de 
l'hôtel.  Quel  simulacre  de  canapé  !  Par  contre  on  mange  bien  à  VAr- 
chiduc  Charles.  Comme  on  soigne  les  Anglais ,  ici  et  en  Suisse  ;  ils 
trouvent  des  journaux  en  leur  langue;  pas  un  seul  journal  français. 

Le  premier  jour  la  pluie  avait  continué  et  rendu  toute  course  à  peu 
près  impossible.  Le  second  jour  le  temps  s'était  complètement  remis 
au  beau.  Je  passai  la  Salza ,  torrent  large  et  rapide ,  traversé  par  un 
pont  qui  relie  un  des  faubourgs  à  la  ville  ;  je  visitai  l'église  Saint-Sé- 
bastien et  le  cimetière  qui  y  touche ,  et  je  commençai  l'ascension 
du  Kaputzinerberg.  Des  escaliers  grossiers  et  délabrés  mènent  par  une 
montée  assez  rapide  jusqu'à  une  église.  Des  stations  sont  établies  tout 
le  long.  Un  peu  plus  loin ,  on  vous  ouvre  une  porte  et  vous  entrez  dans 
une  belle  forêt  de  chênes  ;  de  distance  en  distance  vous  rencontrez  des 
bancs  ;  après  une  petite  demi-heure  de  marche  on  arrive  à  une  ferme 
où  l'on  peut  loger  et  se  restaurer.  De  là ,  le  plus  magnifique  panorama 
se  déroule  devant  vous.  Nos  Vosges  sont  bien  belles ,  mais  il  me  semble 
que  la  vue  dont  on  jouit  ici  a  quelque  chose  de  plus  grandiose  encore. 

Un  second  cimetièi:e  est  dans  la  partie  principale  de  la  ville, 
touchant  à  la  montagne ,  et  que  Ton  peut  traverser  pour  aller  à  la  for- 
teresse. La  ville ,  plus  longue  que  large ,  est  resserrée  partout  de  ce 
côté  par  des  rochers  à  pic;  au*dessus  du  cimetière  est  une  chapelle 
taillée  dans  le  roc  ;  les  premiers  chrétiens  du  pays  doivent  y  avoir  célé- 
l)ré  leur  culte ,  selon  l'explication  que  me  donna  un  petit  cicérone , 
pauvre  orphelin  d'un  fonctionnaire  public.  On  monte  à  la  forteresse  par 
un  chemin  assez  rapide.  Elle  est  en  ruines  et  presqu' abandonnée.  Dans 
une  cour  des  soldats  autrichiens  nettoyaient  des  armes.  Me  dirigeant 
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tant  bien  que  mal  dans  ce  dédale^  j'arrivai  dans  une  autre  cour  située 
plus  haut ,  oi  je  trouvai  enfin  à  parler  à  un  factionnaire  ;  il  gardait 
quelques  soldats  mis  au  carcere  duro.  Il  avait  pris  part  à  la  campagne 
d'Italie ,  avait  été  à  Melegnano  et  à  Solférino ,  et  eût  préféré  faire  encore 
la  guerre  que  de  rester  à  Salzbourg.  J'ai  de  la  peine  à  comprendre 
qu'un  si  charmant  pays  soit  malsain,  mais  il  me  dit  que  de  son  bataillon  85 
hommes  étaient  à  l'hôpital  ;  au  moins .  ajoutait-il ,  en  Italie  nous  étions 
bien  nourris. 

Je  montai  à  la  tour  ;  de  la  plateforme  qui  la  termine ,  on  a  une  vue 
des  plus  ravissantes ,  un  peu  différente  de  celle  du  Mont-des-Capucins. 
On  voit  le  château  de  l'ancien  roi  de  Bavière ,  Louis  ;  le  Gaisfoei^ , 
rUntersberg ,  le  Traunstein.  J'entrai  aussi  dans  l'ancienne  salle  de  tor- 
ture. Que  d'horreurs  ont  dû  se  passer  dans  ces  lieux.  On  visite  éga- 
lement les  anciens  appartements  de  l'archevêque  ;  le  tout  est  de  les 
trouver  à  travers  ces  corridors  sans  fin. 

Salzbourg  est  la  patrie  de  Mozart  dont  la  statue  s'élève  sur  la  place 
Saint-Uichel. 

C'est  ici  qu'on  fait  bien  de  changer  son  or  ou  son  argent  contre  du 
papier  monnaie  d'Autriche ,  mais  pas  au-delà  de  ce  que  l'on  compie  à 
peu  près  dépenser  dans  le  pays.  Autant  vaut  faire  cette  opération  une 
fois  pour  une  centaine  de  francs ,  que  de  s'exposer  à  des  calculs  à 
chaque  pièce  de  20  francs  que  l'on  dépensera.  Définir  exactement  la 
valeur  du  papier  autrichien  serait  fort  difficile.  D'ordinaire  les  chan- 
geurs donnent  contre  une  pièce  d'or  11  florins.  90  kr.;  on  vous  dit  que 
l'on  gagne  à  ce  change  ;  c'est  possible ,  mais  on  fait  bien ,  quand  à 
son  retour  on  traverse  la  frontière ,  de  se  débarrasser  de  son  papier  et 
même  de  ses  kreutzers  autrichiens  ;  car  là  cesseraient  certainement  les 
bénéfices  ;  et  qu'on  n'attende  même  pas  plus  loin  que  la  ville  frontière 
la  plus  rapprochée ,  sans  cela  on  emportera  toute  cette  monnaie  comme 
un  étemel  souvenir. 

On  fait  bien  aussi  d'avoir  dans  son  porte-feuille  une  paire  de  petits 
ciseaux.  Voici  à  quelle  fin.  Le  florin  autrichien  vaut  100  neukreutzers  ; 
souvent,  quand  vous  demandez  la  monnaie  d'un  florin ,  on  vous  en 
donne  la  valeur  en  10  petits  chiffons  de  papier,  de  10  kreutzers  chacun , 
et  comme  ils  se  tiennent  d'une  pièce,  vous  voyez  que  des  ciseaux  sont 
presqu'indispensables ,  quand  on  à  de  petites  dépenses  à  solder. 

Nous  quittâmes  Salzbourg  le  troisième  jour.  Si  vous  avez  le  temps  , 
prenez  à  Lambach  le  petit  embranchement  qui  mène  à  Gmûnden ,  et 
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allez  voir  le  Traunsee  et  Ischl ,  un  des  lieux  de  villégiature  de  Tem- 
pereur  d'Autriche  ;  vous  serez  là  au  milieu  des  montagnes  du  Salz- 
kammergut. 

Nous  passâmes  l'après-dlner  et  la  nuit  à  Linz.  Les  monuments  de 
cette  ville  ne  se  distinguent  pas  précisément  par  le  bon  goût  ;  Téglise 
que  nous  visitâmes  est  trop  chargée  d'ornements  ;  sur  la  place  se  trouve 
une  singulière  colonne  de  nuages  dont  la  Dreifaltigkeitssaeule  à  Vienne 
est  le  digne  pendant.  Nous  traversâmes  le  pont  en  bois  qui  relie  Linz 
à  Urfahr ,  et  de  retour  ,  fatigués  Tun  et  l'autre ,  nous  allâmes  en  plein 
jour  nous  reposer  à  un  concert  qui  se  donnait  dans  la  salle  des 
redoutes. 

En  prenant  le  bateau  à  Linz  vers  sept  heures  du  matin  ,  on  arrive 
à  Vienne  vers  les  quatre  heures.  Le  pays  qu'on  longe  est  très-pittoresque, 
au  moins  pendant  la  première  moitié  du  trajet ,  mais  à  l'heure  ou  l'on 
se  met  à  table  pour  le  dîner ,  il  devient  plat  et  insignifiant  ;  on  a  soin 
de  vous  en  prévenir ,  autrement  le  désir  de  contempler  la  belle  nature 
rendrait  déserte  la  table  d'hôte. 

On  voit  fuir  derrière  soi  de  sombres  forêts ,  des  rochers  escarpés  , 
des  châteaux  en  ruines.  On  passe  devant  Enns  et  Grein  ;  bientôt  après 
cette  petite  ville  le  bateau  franchit  le  Strudel^  et  un  peu  plus  loin  le 
Wirbely  non  sans  une  certaine  émotion  de  la  part  des  voyageurs  , 
quoiqu'il  n'y  ait  plus  aujourd'hui  aucune  espèce  de  danger  à  traverser 
ces  passages.  On  n'en  sent  pas  moins  encore  un  balancement  assez 
fort  du  bateau ,  et  on  voit  Teau  se  briser  en  mugissant  et  en  écumant 
contre  d'énormes  blocs  de  granit.  Ensuite  viennent  Persenbeug ,  Ips  , 
et ,  sur  une  hauteur  le  pèlerinage  de  Maria-Taferl.  C'était  un  dimanche; 
nous  reçûmes  un  grand  renfort  de  pèlerins ,  portant  des  bannières  ,  et 
près  de  nous  passa  un  bateau  à  rames ,  avec  d'autres  pèlerins  endi- 
manchés ^  et  chantant  des  litanies.  Tout  cela  donna  au  paysage  envi- 
ronnant je  ne  sais  quoi  de  touchant  et  de  solennel. 

Après  Pechlam^  nom  qui  figure  déjà  dans  les  Nibelungen ,  vient  Mœlk, 
dans  une  situation  très-pittoresque.  Là  s'arrête  à  peu  près  la  belle 
partie  du  Danube. 

H.   SCHMIDT, 

professeur  agréjj^  de  langue  allemande  au  lycée  Gharlemagne. 

{La  fin  à  la  prochaine  Uvraùon), 
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Suite  \ 


Revenons  à  Unterwald  pour  continuer  à  y  étudier  l'organisation  pénale 
des  petits  cantons  de  la  Suisse,  c  C'est ,  dit  H.  Osenbrûggen  qui  s'y 
connaît,  c'est,  bien  certainement,  le  pays  qui  offre  le  système  pénal  le 
plus  antique  et  le  plus  original  ;  il  est  tout-à-fait  unique  dans  son  genre. 
On  voit  s'y  refléter  la  civilisation  propre  à  un  peuple  de  pasteurs  d'une 
nature  toute  primitive  ,  chez  qui  la  discipline  ecclésiastique  a  conservé 
son  ancienne  importance.  Les  moyens  de  répression ,  dans  ce  petit  pays 
resté  tout  catholique ,  consistent  souvent  en  simples  peines  ecclésias- 
tiques, comme  aussi ,  partout  où  se  rencontre  une  pénalité  sévère ,  se 
retrouve  constamment  l'intervention  de  l'Eglise.  Que  si  l'on  considère 
de  près  un  pareil  système ,  il  paraît  au  premier  abord  rigoureux ,  à  raison 
du  grand  nombre  de  pénalités  appliquées  à  la  fois,  et  cependant  Texpia- 
tion  y  est  bien  moins  longue  que  dans  tout  autre  Etat ,  possédant  un 
code  pénal  du  i9«  siècle,  tel  que  le  canton  voisin  de  Lucerne ,  par 
exemple.  >  Ce  que  dit  M.  Osenbrûggen  est  parfaitement  vrai  ;  les  repro- 
ches de  rigueur  que  nous  adressions  toul-à-l'heure  à  la  législation  pénale 
d'AppenzelI ,  d'Unterwald  et  de  Zug  ne  s'appliquaient  en  définitive  qu'aux 
moyens  d'instruction  ;  mais  le  système  répressif  y  est  certainement  plus 
doux  que  partout  ailleurs  :  je  dirai  même  qu'il  l'est  beaucoup  trop  et 
qu'on  sera  probablement  obligé  d'y  remédier  sous  peu.  Il  n^est  pas  rare 
de  voir  des  vols  qualifiés  punis  du  simple  bannissement  du  canton ,  soit 

*  Voir  la  Uvraison  de  juin,  page  S4i. 
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à  perpétuité ,  soit  à  temps  :  combien  de  nos  voleurs  s'estimeraient  heu- 
reux d'en  être  quittes  à  si  bon  compte  ! 

c  L'internement  est  l' opposite  du  bannissement.  Le  35  octobre  1854, 
Jean  Bàdi ,  âgé  de  dix  ans ,  fils  de  Helchior ,  demeurant  à  Giswyl^  a 
élé  condamné ,  pour  vol  et  outrages  aux  mœurs  ,  à  être  interné  pendant 
quatre  ans  dans  sa  commune  natale.  Parfois  l'internement  est  prononcé 
pour  un  temps  indéterminé ,  et ,  par  aggravation ,  le  condamné  est 
enfermé  la  nuit  dans  la  maison  d'arrêt.  A  cette  peine  se  joint  aussi 
la  défense  de  fréquenter  les  marchés  ;  c'est  ainsi  qu'en  4855 ,  Pierre 
Halter ,  de  Giswyl ,  fut  condamné  à  deux  années  de  détention  de  nuit 
avec  quatre  années  d'interdiction  des  foires  et  marchés,  i 

Parmi  les  peines  infamantes  on  distingue  la  privation  des  droits  civils 
et  la  dégradation  civique,  c  II  en  est  une  autre  encore  que  l'on  applique 
fréquemment  dans  le  canton  d'Unterwald  et  qui  rappelle  la  symbolique 
du  moyen-âge  :  c'est  l'exposition  du  coupable  au  pilori  {Lasterstein) , 
une  verge  à  la  main.  A  Obwald ,  en  4855 ,  un  mari  et  sa  femme,  con- 
vaincus de  mal  élever  et  de  mal  surveiller  leurs  enfants ,  le  premier  en 
outre  reconnu  comme  débauché ,  joueur  et  ivrogne,  furent  condamnés  à 
l'exposition  publique  au  pilori ,  une  verge  à  la  main ,  avec  cette  inscrip- 
tion au-dessus  de  leurs  têtes  :  c  Parents  oublieux  de  leurs  devoirs,  i 
Défense  de  boire  fut  faite  en  même  temps  à  l'homme.  La  vei^e  qui , 
comme  symbole ,  se  présente ,  dans  l'Allemagne  du  moyen-âge ,  sous 
divers  aspects,  a  ici  un  sens  facile  à  saisir  :  elle  signifie  que  le  coupable 
méritait  un  châtiment  corporel.  Jadis  le  premier  venu  avait  le  droit 
de  se  saisir  de  la  verge  et  d'en  frapper  le  condamné;  aujourd'hui 
personne  n'use  plus  de  ce  privilège  à  Unlerwald.  Du  reste ,  l'exposition 
au  pilori  n'est  point,  dans  la  plupart  des  cas,  appliquée  comme  peine 
principale,  mais  bien  comme  peine  accessoire.  Un  jugement  de  con- 
damnation prononcé,  en  1851 ,  contre  une  incendiaire  portait  les  dispo- 
sitions suivantes  :  1^  la  condamnée  sera,  durant  un  quart  d'heure  et 
pendant  que  lecture  de  l'arrêt  lui  sera  donnée  au  son  des  cloches , 
exposée  au  pilon  ;  2"^  un  jour  de  samedi ,  après  vêpres ,  elle  assistera  à 
genoux  à  un  sermon  de  circonstance  sur  le  crime  d'incendie ,  qui  sera 
prêché  dans  l'église  de  Stanz  ;  3<>  elle  sera  détenue  trois  ans  dans  une 
maison  de  correction  ;  4^  à  l'expiration  de  cette  peine  elle  devra ,  les 
dimanches  et  jours  fériés ,  assister  exactement  aux  services  divins  du 
matin  et' du  soir  et  faire  ses  dévotions  tous  les  deux  mois  ;  5<»  après  sa 
sortie  de  prison ,  elle  restera  placée  sous  la  surveillance  de  la  police  et 
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de  sa  parenté  qui  devra  pourvoir  à  sa  subsistance  ;  6^  elle  est  déclarée 
déchue  de  tous  ses  droits  civils.  Suivent  d'autres  dispositions  relative- 
ment aux  dommages-intérêts  et  aux  frais  du  procès.  Le  mari  de  cette 
femme  fut  condamné ,  pour  complicité,  à  huit  années  de  détention. 
Comme  il  se  trouvait  injustement  puni ,  il  s'évada  de  sa  prison  ,  non 
pour  fuir  au  loin ,  mais  pour  se  rendre  à  Berne  auprès  du  président  de 
la  confédération  et  incriminer  la  justice  de  son  pays.  On  le  renvoya  tout 
aussitôt  dans  le  Niederwald  où  le  jury  le  déclara  coupable  du  délit  d'é- 
vasion de  prison  et'd'outrages  envers  les  magistrats.  Il  fut  condamné  à 
entendre  la  lecture  de  son  arrêt  pendant  que  les  cloches  sonnaient  à 
toutes  volées,  et  ce,  exposé  au  pilori  et  la  bouche  bâillonnée.  Dans 
d'autres  cantons  encore ,  la  peine  de  l'exposition  au  pilori ,  avec  bâillon 
ou  bâton  dans  la  bouche ,  était  assez  souvent  prononcée  contre  celui  qui 
s'était  permis  de  diffamer  les  autorités. 

€  Une  des  décisions  les  plus  remarquables  est  celle  qui ,  en  1855, 
fut  prononcée  contre  une  jeune  fille  ,  Catherine  Berchtold ,  pour  faux 
témoignage  et  immoralité.  Elle  ne  portait  rien  moins  que  les  peines 
suivantes:  Exposition  publique  au  pilori,  amende  honorable  dans 
l'église ,  peine  de  la  chaîne  pour  quatre  mois  dans  la  maison  paternelle, 
dégradation  civique ,  internement  avec  emprisonnement  durant  la  nuit , 
si^ge  particulier  à  occuper  dans  l'église^  et  tout  cela,  pour  trois  ans  ;  enfin 
cent  francs  d'amende  et  tous  les  frais  à  supporter  ^  > 

Cette  peine  bizarre  de  l'enchaînement  dans  une  maison  particulière 
était,  à  ce  qu'il  parait,  fort  usitée  en  Suisse.  Parfois  même  on  mettait 
le  condamné  aux  enchères  et  on  l'adjugeait  à  celui  qui  offrait  les  condi- 
tions les  plus  avantageuses.  Il  n'y  a  de  cela  que  quelques  années  ^  on 
voyait  encore  dans  le  canton  de  Zug ,  à  Egeri  ou  à  Menzingen ,  un  pauvre 
diable,  enchaîné  dans  une  maison  à  un  mur  ;  les  enfants  jouaient  et 
circulaient  autour  de  lui;  il  s'entretenait  avec  eux  et  leur  faisait  de  petits 
ouvrages  en  cartonage. 

c  L'intervention  de  l'Eglise  dans  l'expiation  apparaît  constamment  à 
Unterwald,  qu'il  s'agisse  d'adultes  ou  d'enfants.  Un  individu,  convaincu 

*  Au  mois  de  mars  dernier  encore ,  les  journaux  de  la  Suisse  annonçaient 
qii*une  femme ,  à  Unterwald,  venait  d*èire  condamnée,  pour  avoir  dissimulé  sa 
grossesse ,  à  Texposition  publique  pendant  un  quart  d*heure ,  à  dix  ans  de  travaux 
forcés,  et  déclarée  ioEBime  pour  le  reste  de  sa  vie.  Elle  recevra  en  outre  un  ensei- 
gnement religieux  pendant  un  mois ,  et  au  bout  de  deux  mois ,  il  lui  sera  infligé 
quarante  coups  de  lerge. 

f»  SMe.  -  4*  Année.  20 
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d*avoir  récemment  volé  une  lampe  dans  une  église  fut  obligé  de  rester^  pen- 
dant toute  la  durée  du  service  divin,  debout  sous  la  même  lampe  que  Ton 
avait  de  nouveau  suspendue  à  la  voûte.  Trois  enfants  de  onze  à  quinze 
ans,  Heinrad,  Gall  et  Joseph  Durrer,  se  virent  condamnés ,  pour  vols , 
à  être  enfermés  la  nuit  pendant  trois  ans  ,  à  s'agenouiller  pendant  la 
durée  d'un  catéchisme ,  à  suivre  assiduement  les  instructions  et  services 
divins  dans  l'église  paroissiale  de  Kerms  où  une  place  particulière  leur 
était  assignée.  Parmi  les  peines  prononcées,  en  1854,  contre  uu  meur- 
trier, figure  celle  de  s'agenouiller  dans  tantes  les  églises  du  canton  et 
d'y  assister  à  un  sermon  approprié  à  la  circonstance.  > 

Hais  il  est  des  faits  d'une  nature  exceptionnelle  et  qui ,  par  leur  gra- 
vité ,  appellent  encore  de  nos  jours ,  en  Suisse  comme  partout  ailleurs , 
et  cela ,  malgré  les  généreuses  illusions  de  quelques  philantropes ,  le 
dernier  supplice  contre  leurs  auteurs.  Voici  comme  en  pareil  cas  les 
choses  se  passent  à  Âppenzell. 

<  Quand  un  crime  a  été  commis ,  c'est  le  Landammann  qui  poursuit 
l'arrestation  de  l'auteur  présumé.  L'instruction  est  faite  par  le  tribunal 
hebdomadaire  qui,  dans  les  cas  graves,  se  constitue  par  voie  d'évoca- 
tion en  tribunal  criminel.  L'information  une  fois  terminée ,  l'accusé  est 
renvoyé  devant  le  grand  Conseil  qui  a  le  droit  de  juger  en  matière  capi* 
taie.  L'audience  se  tient  publiquement.  L'oiBcier  chargé  des  fonctions  du 
ministère  public  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  bailli  impérial 
(Reichsvogt) ,  comme  au  temps  où  le  canton  relevait  de  l'empire  ;  l'ad- 
minislrateur  des  pauvres  fait  l'office  de  défenseur,  c  L'un ,  disent  les 
habitants  d' Appenzell ,  fait  la  justice,  l'autre,  la  miséricorde.  >  Quand 
l'accusation  et  la  défense  ont  présenté  leurs  moyens ,  le  Landammann 
déclare  que  si  un  membre  du  vénérable  clergé  ou  de  la  parenté  de  l'ac- 
cusé a  quelque  prière  à  formuler ,  le  moment  est  venu  pour  lui  de  se 
présenter.  Dans  cette  intervention  suppliante  d'un  défenseur  spécial  qui 
souvent  se  présente  au  nom  d'un  grand  nombre  de  personnes  intéressées 
au  sort  de  l'accusé,  il  y  a  quelque  chose  de  primitif  et  de  saisissant 
tout  à  la  fois.  Si  l'accusé  n'a  point  de  famille^  il  peut  être  sûr  que 
l'Eglise  c  qui  a  horreur  du  sang  >  ne  manquera  pas  ,  dans  cet  instant 
solennel ,  d'implorer  pour  lui  la  clémence  du  juge  terrestre.  On  fait 
ensuite  emmener  l'accusé  et  la  délibération  a  lieu  à  huis-clos.  Chaque 
juge  est  appelé  individuellement  à  donner  son  avis;  c'est  la  majorité  absolue 
qui  décide.  En  cas  de  partage,  on  admet  la  voix  de  l'appariteur  en.faveur  de 
l'accusé  :  c'est  le  calculuB  Minervœ,  Le  jugement  e9t  prononcé  publique- 
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ment.  Quand  la  peine  est  la  mort ,  les  tintements  de  la  grosse  cloche 
annoncent  au  loin  l'arrôt  rigoureux  de  la  justice.  Le  Landamroann  brise 
son  bâton  et  en  jette  les  morceaux  au  milieu  de  la  foule ,  en  disant  : 
«  Puisqu*il  n*y  a  pas  eu  place  ici  pour  la  miséricorde ,  que  Dieu  ait  pitié 
de  lui  !  > 

«  Bien  souvent ,  en  arrivant  dans  une  localité  en  Suisse ,  on  aperçoit 
à  quelque  distance,  au  milieu  d'un  site  charmant,  se  dresser  la  potence, 
ce  funèbre  attribut  de  la  haute  justice.  Presque  toujours  Tétat  de  vé- 
tusté et  de  délabrement  dans  lequel  se  trouvent  les  solives  qui  la  com- 
posent témoigne  du  peu  d*usage  qu'on  en  fait.  Cependant  dans  le  canton 
des  Grisons ,  on  nous  montra  quelques  potences  datant  d'une  cinquan- 
taine d'années  et  qui  étaient  construites  en  pierre.  C'est  en  faisant 
allusion  à  l'extrême  solidité  de  l'une  d'elles,  que  le  curé  qui  la  bénissait, 
s'écria  dans  un  sermon  de  circonstance  qu'il  faisait  à  ses  paroissiens  : 
c  Celle-ci elle  a  été  construite  pour  nos  enfants  et  petits-enfants  !  > 

<  Il  y  a  quelques  années ,  une  femme  ayant  été  condamnée  pour  infan- 
ticide ,  les  sœurs  de  l'ordre  de  Saint-François  à  Appenzell  demandèrent 
qu'on  leur  remît  la  coupable ,  promettant  de  faire  tous  leurs  efforts 
pour  la  corriger:  leur  requête  fut  accueillie.  Dans  une  autre  circonstance, 
les  propriétaires  des  terrains  avoisinant  le  lieu  du  supplice  protestèrent 
contre  l'exécution  d'un  condamné,  par  la  raison  que  leurs  prairies,  alors 
dans  tout  leur  éclat ,  souffriraient  du  piétinement  de  la  foule  :  la  peine 
de  mort  fut  convertie  en  un  emprisonnement.  En  revanche^  une  autre 
fois  que  la  peine  prononcée  était  la  prison  perpétuelle  et  que  toutes 
les  cellules  qu' Appenzell  avait  achetées  dans  la  maison  de  détention  de 
Saint-Gall  étaient  occupées,  l'emprisonnement  fut,  dit-on,  commué 
en  peine  capitale. 

€  Le  fait  suivant  a  acquis  dans  les  annales  criminelles  du  pays  une 
triste  célébrité.  C'était  en  1849 ,  le  jour  de  la  Fête-Dieu  :  deux  jeunes 
filles ,  deux  amies  d'enfance ,  revenaient  d' Appenzell  et  se  dirigeaient 
vers  Gonten  ,  leur  commune.  L'une,  Anne-Marie  Koch,  était  une  des 
plus  jolies  filles  d' Appenzell  ;  elle  avait  19  ans,  élait  grande  et  forte  ; 
l'autre,  d'un  an  moins  âgée^  était  petite  et  frêle ,  mais  elle  était  mieux 
mise  que  sa  compagne.  Elle  portait  la  coiffure  des  jeunes  filles  d'Appen- 
zell  et ,  sur  sa  poitrine ,  la  chaîne  d'argent  qui ,  suivant  un  préjugé 
local ,  est  indispensable  à  une  fille  pour  se  procurer  un  épouseur.  Anne- 
Marie  étuiit  bien  parvenue  sans  cela  à  gagner  un  fiancé ,  mais  elle  se 
sentait  pauvre  «t  insignifiante  sans  la  chaîne  d'argent ,  et  c'est  la  ce 
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qui  lui  inspira  la  résolution  diabolique  de  tuer  et  de  voler  sa  compagne. 
Peut-être  bien  y  avait-il  aussi  quelque  jalousie  dans  son  fait.  Quoiqu'il 
en  soit ,  sous  prétexte  d'avoir  perdu  son  chapelet ,  Anne-Marie  Kocfa 
fit  rétrograder  sa  jeune  amie  jusque  près  d'un  étang  ^  et  tandis  que 
celle-ci  était  occupée  à  chercher  le  chapelet,  elle  se  jeta  sur  elle ,  loi 
arracha  sa  chaîne  et  la  précipita  dans  Tétang  où  elle  périt  miséra- 
blement. Le  cadavre  fut  retiré  de  l'eau  le  jour  même ,  et  le  soir ,  Anne- 
Marie  Koch  était  au  nombre  des  jeunes  filles  qui  priaient  auprès  du 
cercueil.  Bientôt  la  chaîne  qui  brillait  sur  la  poitrine  de  la  coupable 
appela  les  soupçons  sur  elle ,  mais  elle  parvint  à  les  écarter  par  un 
abominable  mensonge.  Elle  déclara  dans  son  interrogatoire  que  la 
chaîne  lui  avait  été  donnée  par  son  fiancé,  et  l'idée  qu'un  homme  vigou- 
reux avait  dû  précipiter  l'infortunée  dans  l'étang  parut  plus  vraisem- 
blable que  celle  d'une  toute  jeune  fille  assassinant  son  amie  pour  la 
voler.  La  plume  se  refuse  a  retracer  les  tortures  auxquelles  fut  soumis 
le  pauvre  garçon  pendant  l'instruction.   Indépendamment  des  coups 
ordinaires,  on  lui  appliqua  la  peine  dont  nous  avons  parlé  et  que  Ton 
nomme  dans  le  pays  Bocksfutter  ;  on  le  condamna  à  rester  des  heures 
entières  accroupi ,  pieds  et  poings  liés  ;  on  l'enferma  dans  la  cage  la 
plus  étroite.  Toutefois ,  sa  vigoureuse  constitution  lui  permit  de  résister 
à  ces  longues  tortures  ;  il  se  refusa  à  faire  les  aveux  qu'on  cherchait  à 
lui  arracher.  Et  cependant  Anne-Marie  Koch  restait  en  liberté.  Plusieurs 
fois ,  se  rendant  à  Appenzell ,  elle  passa  près  du  lieu  du  crime ,  mais 
elle  n'avait  garde  de  s'arrêter.  Un  soir  qu'e  Ile  revenait  d'Appenzell 
en  compagnie  de  quelques  jeunes  filles ,  elle  paraissait  absorbée  dans 
ses  pensées  et  restait  silencieuse.  Tout  à  coup  ses  yeux  deviennent  ha- 
gards ,  et  montrant  du  doigt  l'étang  :  «  voyez ,  s'écrie-t-elle ,  voyez  ce 
spectre  blanc  !  >  mais  les  jeunes  filles  n'aperçurent  rien.  Dès  lors  les 
soupçons  surgirent  de  nouveau  dans  l'esprit  de  quelques  personnes  ; 
d'autres  au  contraire  trouvèrent  son  émotion  toute  naturelle ,  sans  y 
voir  aucun  indice  de  culpabilité.  On  ne  devait  pas  s'étonner  non  plus 
que,  toutes  les  fois  qu'elle  se  rendait  à  Appenzell ,  elle  allât  à  l'hôtel  de 
ville  demander  des  nouvelles  de  celui  qui  jusqu'alors  avait  été  son 
fiancé.  Seule ,  la  femme  de  l'appariteur ,  chaînée  de  la  surveillance 
des  prisonniers  ,  était  frappée,  à  chacune  de  ces  visites,  de  l'attitude  de 
la  jeune  fille.  Un  jour  qu'elle  était  revenue  aux  informations  et  qu'elle 
exprimait  le  désir  de  voir  l'accusé  faire  des  aveux ,  la  femme  s'écria  : 
«  Après  tout  y  c'est  toi  qui ,  peut-être  bien  «  es  l'auteur  du  crime  !  > 
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A  ces  mots ,  la  jeune  flile  pâlit  et  se  prit  à  trembler  ;  on  la  pressa 
de  questions  et  elle  finit  par  tout  avouer.  Le  27  novembre  1849 ,  en 
vertu  d'une  décision  provisoire  rendue  par  le  tribunal  hebdomadaire, 
Anne*Harie  Kocb ,  surnommée  Gnazis  Mâdel ,  demeurant  à  Hûtten  , 
commune  de  Gonten ,  fut  condamnée  à  la  peine  de  mort.  Le  clergé 
8*empressa  de  la  visiter  et  la  pressa  de  se  préparer  à  la  mort ,  mais  elle  re- 
poussa les  consolations  de  la  religion  en  déclarant  qu'elle  ne  pouvait  se 
résigner  à  mourir.  Le  3  décembre,  le  grand  (iOnseil  se  réunit  pour  statuer 
définitivement  sur  le  sort  de  la  condamnée.  Son  père  ,  ses  sœurs  au  dé- 
sespoir vinrent  en  pleurant  demander  sa  grftce ,  mais  92  voix  contre  6 
confirmèrent  la  sentence  des  premiers  juges.  Quand  la  pauvre  fille 
comparut  à  la  barre  de  la  haute  justice,  sur  la  place  du  marché, 
elle  se  jeta  à  genoux  et  ne  put  se  relever.  Une  lutte  désespérée  s'en- 
gagea entre  elle  et  le  sergent ,  au  point  qu'il  fallut  quatre  hommes  pour 
la  maintenir.  Pendant  la  lecture  de  l'arrêt ,  au  moment  oi  le  landam- 
roann  brisait  son  bâton ,  elle  ne  cessait  de  crier  qu'elle  ne  pouvait , 
qu'elle  ne  voulait  pas  mourir.  En  cet  instant  encore ,  elle  refusa  l'assis- 
tance d'un  prêtre.  Ses  cris  et  sa  résistance  redoublèrent  et  il  fallut 
l'attacher  sur  un  traineau  pour  la  conduire  au  lieu  du  supplice  où 
l'attendait  l'exécuteur  d'Altstetten ,  canton  de  Saint-Gall ,  chargé  de 
la  décapiter.  Elle  lutta  avec  tout  ce  qu'elle  avait  de  forces  contre  les 
valets  du  bourreau  et  on  eut  beaucoup  de  peine  à  la  lier  au  billot. 
Toutefois  sa  résistance  n'en  continua  pas  moins  ;  elle  rentrait  la  tête 
dans  les  deux  épaules  chaque  fois  que  l'exécuteur  se  disposait  à  frapper; 
ses  cris  étaient  déchirants.  Enfin  elle  parvint  à  arracher  ses  liens.  Après 
bien  des  tentatives  pour  consommer  l'exécution  de  l'arrêt ,  tentatives 
chaque  fois  renouvelées  sans  succès ,  le  bailli  envoya  un  émissaire  au 
grand  Conseil ,  qui  était  encore  réuni ,  et  fit  demander  des  instructions. 
La  réponse  fut  brève  :  c  C'est  à  l'exécuteur  à  aviser  à  l'accomplissement 
de  sa  tâche.  >  Un  instant  la  condamnée  avait  cru  qu'on  allait  lui  laisser 
cette  vie  à  laquelle  elle  se  cramponnait  avec  toute  l'énergie  du  déses- 
poir. Une  fois  cette  espérance  perdue ,  elle  recommença  sa  résistance 
et  cette  horrible  lutte.  Enfin  parut  un  vieillard  qui  conseilla  à  l'exécuteur 
d'attacher  la  longue  tresse  de  la  jeune  fille  à  une  perche ,  de  telle  sorte 
qu'en  lui  redressant  violemment  la  tête,  tout  en  maintenant  le  corps  dans 
une  position  verticale,  il  pourrait  frapper  avec  plus  de  sûreté.  Le  conseil  fut 
suivi  et  ainsi  se  termina  ce  drame  qui  avait  duré  deux  heures  de  temps, 
i  Comme  je  m'apitoyais  sur  le  sort  du  fiancé  d' Anne-Marie  Koch  , 
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on  me  répondit  que  le  jeune, homme  s'était  au  contraire  fort  bien  trouvé 
de  la  chose.  Après  sa  libération,  il  fut  autorisé  à  recueillir  les  dons  volon- 
taires qui  lui  furent  faits  de  toutes  parts  dans  les  cantons  de  Saint-  Gall  et 
d*Appenzell;  il  parvint  ainsi  à  réunir  une  somme  importante  qui  lui  permit 
de  s'établir  et  de  prendre  femme.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  ne  recou- 
vra plus  la  santé  et  aujourd'hui  encore  il  est  dans  un  état  pitoyable. 

(  Le  voyageur  qui ,  partant  d'Appenzell,  par  une  belle  journée  d'été , 
traverse  les  vertes  prairies  qui  s'étendent  jusqu'au  Weisbad ,  a  peine  à 
se  figurer  que ,  dans  ce  riant  et  doux  paysage  ,  là  bas ,  sur  la  colline  à 
droite ,  à  cet  endroit  qu'indique  une  pierre ,  ce  drame  sanglant  ait  pu 
s'accomplir,  il  y  a  quelques  années  à  peine. 

€  Mais  5  pour  le  moment ,  assez  de  considérations  comme  cela  en 
l'honneur  des  juristes  et  des  semi-juristes.  Du  reste  »  toute  la  juristerie 
du  monde  disparait ,  dans  les  souvenirs  d'Appenzell ,  devant  les  mer- 
veilles de  ses  montagnes.  J'ai  là  constamment  sous  les  yeux  la  Wild- 
kirchli  (petite  église  sauvage)  comme  un  déû  du  ciel.  Elle  est  bâtie  à 
une  hauteur  de  4615  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer^  sur  une 
petite  saillie ,  dans  une  anfractuosité  de  rochers  dont  les  cimes  touchent 
le  ciel  et  dont  la  base  plonge  dans  de  sombres  abimes ,  dans  des  gorges 
emplantées  de  forêts  qui  se  relient  à  de  vertes  collines  »  comme  pour 
former  la  transition  entre  la  nature  sauvage  et  romantique  des  monta* 
gnes  et  le  tableau  charmant  des  vallées.  On  y  arrive  aujourd'hui  sans 
peine  et  sans  danger  ;  mais  avant  d'atteindre  le  but ,  ont  est  heureux 
de  s'arrêter  quelques  instants  à  TËscher ,  habitation  qui  tient  à  la  fois 
du  chalet  et  de  l'auberge  ,  où  l'on  prend  les  rafraichissements  que  vous 
offre  cordialement  l'hôte ,  Baptiste  Bûhler ,  qui  auparavant  était  guide. 
Le  pays ,  vu  de  là  au  clair  de  la  lune ,  présente  un  joli  coup  d'œii  ; 
mais  ce  qui  est  plus  admirable  encore ,  ce  sont  ces  orages  si  fréquents 
à  Appenzell ,  si  beaux  et  si  effrayants  tout  à  la  fois.  De  l'Escher  on 
monte  par  un  sentier  taillé  dans  le  roc  et  garni  d'un  mince  garde-corps 
jusqu'au  pont  de  bois  jeté  entre  deux  rocs  que  sépare  un  abime  sans 
fond.  Bientôt  on  aperçoit  la  chapelle  qui ,  occupant  un  espace  de  dix- 
huit  pieds  de  long  sur  quinze  pieds  de  large ,  forme  la  cime  du  rocher. 
Elle  est  creusée  dans  un  calcaire  gris  ;  l'autel  est  au  fond  et ,  sur  le 
devant ,  quelques  planches  sont  disposées  en  forme  de  confessionnal  ; 
des  sièges  sont  pratiqués  dans  les  parois.  Tout  au  fond ,  Ton  aperçoit 
une  porte  qui  s'ouvre  dans  une  grotte  mystérieuse  où  l'ermite  garde 
son  lait  et  sa  bière.  Le  frère  Antoine,  que  nous  vtmes  Iàeni853, 
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n'avait ,  à  part  sa  robe  de  capucin  ,  guère  rien  du  prêtre  et  tenait  bien 
plus  de  l'aubergiste.  Pendant  l'automne  de  la  même  année ,  l'infortuné 
fut  enlevé  tout  près  de  son  ermitage  par  un  tourbillon  de  vent  et  pr^ 
cipité  dans  l'abime.  Le  livre  des  étrangers  de  la  Wildkirchli  fait  mention 
de  cet  événement  en  ces  termes  :  c  le  4  novembre  1853  ,  à  11  heures 
du  matin  ^  l'ermite  Antoine  Fâssler ,  victime  d*un  accident ,  a  été 
trouvé  mort  sur  le  territoire  de  Pommen  dans  la  Sail.  Requiescat  in 
pace.  >  Ce  livre  des  étrangers  remonte  par  sa  date  à  l'année  1795. 
Dans  le  fatras  d'inscriptions  insignifiantes ,  burlesques  ou  de  mauvais 
goût  qu'il  renferme  ,  il  s'en  trouve  quelques-unes  d'intéressantes.  A  ces 
simples  mots  :  <  Louis ,  duc  d'Enghien  ,  est  venu  ici  accompagné  du 
major  de  Sully ,  le  28  juillet  1802  > ,  on  a  ajouté  cette  addition  non 
moins  simple  :  «  ce  malheureux  prince  fut  fusillé  à  Paris  en  avril  1804.  > 
A  la  date  de  septembre  1824,  on  lit  cette  inscription  écrite  d'une 
main  de  femme  : 

«  Je  ne  veux  point  d*nD  monde  où  loot  change,  où  toat  passe  » 
n  Où  jasqu'sa  souvenir  tout  s'ose  ei  tout  s'effare , 
t  Où  tool  est  fbgitif ,  périssable ,  incertaia , 
«<  Où  le  jour  da  bonheur  n'a  pas  de  lendemaia.  » 

et  aa-dessous ,  les  signatures  :  Hortense  »  Stéphanie ,  Louis  Napoléon , 
Max  de  Schreckenstein. 

i  Le  chemin  que  Ton  suit  en  quittant  la  WUdkirchU  est  difficile. 
L'ermite,  muni  d'une  torche  en  bois  résineux,  précède  le  voyageur  dans 
une  troisième  grotte  qui  renferme  deux  galeries  de  deux  cents  pas 
de  long  environ.  Le  sol ,  rendu  glissant  par  des  infiltrations  d'eau,  est 
parsemé  de  fragments  de  rocs  ;  par  moments ,  la  voûte  de  la  grotte  est 
si  basse ,  que  l'on  est  obligé  de  se  courber  très-fort.  Toutefois ,  on  est 
bien  récompensé  de  ces  légères  fatigues  quand ,  au  sortir  de  la  grotte, 
on  se  trouve  soudain  sur  le  vert  tapis  de  la  pittoresque  Ebenalp ,  d'où 
Ton  jouit  d'un  coup  d'oeil  admirable. 

c  Six  fois  durant  le  jour ,  l'ermite  sonne  sa  cloche  et  donne  ainsi 
aux  pâtres  des  Alpes  d'alentour  le  signal  delà  prière.  Sur  quelques-unes 
des  cimes  les  plus  élevées ,  telles  que  la  Sigeltenalp  «  se  dressent  de 
grandes  croix  autour  desquelles ,  le  samedi ,  quand  vient  à  sonner  la 
la  cloche  du  soir  de  la  Wildkirchli ,  se  groupent  les  pâtres  des  environs 
pour  prier  en  silence.  Une  fois  dans  l'année ,  le  dimanche  après  le  6 
juillet ,  fête  des  anges  gardiens ,  un  capucin  d'Appenzell  vient  chanter 
ia  grand'messe  et  prêcher  dans  la  Wildkirchli.  Après  le  service  divin  , 
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a  lieu  près  de  là ,  sur  TEbenalp ,  la  fête  des  pâtres ,  dite  la  rénnion  des 
Alpes  (Alpstubete).  De  toutes  parts  arrivent,  enjodlantei  enjouxani  ^ 
les  vachers ,  les  chevriers,  les  valets  de  ferme,  avec  leurs  femmes  et  leurs 
filles  ;  les  gens  de  la  vallée  se  joignent  à  eux  sur  le  plateau  de  la  mon- 
tagne. A  un  repas  dont  les  huttes  alpestres  fournissent  les  rustiques 
éléments  succède  un  tableau  des  plus  animés.  Un  violon  et  un  tympanon 
s'asseyent  sur  un  bloc  de  rocher ,  et  le  plaisir  de  la  danse  alterne 
avec  les  rondes  et  les  courses.  Soudain  un  cri  retentit  :  c  Frantz  est  ici 
(der  Frantz  ischt  do)  /  »  On  voit  paraître  alors ,  guidé  par  .sa  mère , 
un  jeune  pâtre  aveugle ,  vêtu  de  la  veste  ponceau  à  boutons  blancs  et 
coiffé  du  petit  bonnet  en  cuir.  Il  prélude  enlirant  de  son  harmonica 
les  mélodies  les  plus  touchantes;  peu  à  peu  son  jeu  s'anime,  des 
marches  entraînantes  se  font  entendre  ^  et  l'auditoire  a  bientôt  retrouvé 
sa  joie  et  sa  gaieté  premières.  Musicien  des  pieds  à  la  tête  (Jeder  zoU 
ein  Musiker)  ,  voilà  ce  que  je  me  disais  de  Frantz  en  écoutant  les  sons 
délicieux  qu'il  tirait  de  son  instrument ,  tandis  qu'un  frémissement  de 
plaisir  agitait  tout  son  corps.  A  la  chute  du  jour,  la  foule  joyeuse 
se  sépare  dans  toutes  les  directions.  Les  garçons  accompagnent  les 
jeunes  filles  jusqu'à  la  maison  paterneUe  ;  on  les  voit  descendre  la 
montagne  par  groupes  en  bondissant  avec  cette  légèreté  que  ne  peuvent 
s'expliquer  les  habitants  des  pays  plats.  Frantz  les  suit  de  loin  avec  sa 
mère  :  bientôt ,  de  toutes  parts ,  sur  les  hauteurs  ,  dans  les  vallées ,  on 
entend  jodler  eijouxer  ;  la  voix  de  la  petite  cloche  de  l'ermitage  retentit 
une  dernière  fois  ,  et  voilà  encore  un  beau  jour  de  passé. 

€  Si  l'on  veut  jouir  d'une  vue  étendue  sur  les  monts ,  il  faut  faire 
l'ascension  du  Sentis  que  sa  cime  neigeuse  désigne  au  loin  comme  le 
roi  des  Alpes  d'Appenzell.  On  se  trouve  largement  récompensé  de  la 
fatigue  de  cette  excursion  par  le  plaisir  que  procure  la  visite  du  Hohn 
kasten,  du  Kamor  et  des  lacs,  parmi  lesquels  le  Seealpy  dont  les  eaux 
vert  foncé ,  s'étalant  au  milieu  de  l'Altenthal ,  rappellent  en  maint 
endroit  les  mélancoliques  descriptions  de  Stifter. 

€  Le  1^'  août,  le  jour  se  leva  si  riant  et  si  clair,  à  Appenzell ,  les  rayons 
d'or  du  soleil  brillaient  d'un  éclat  si  pur ,  Tair  était  si  transparent , 
la  coupe  de  neige  du  Sentis  d'une  blancheur  si  éblouissante  ^  que  nous 
aurions  désiré  emprunter  les  ailes  de  l'Aurore  pour  voler  vers  ces 
hauteurs  qu'illuminaient  les  splendeurs  du  ciel.  Toutefois  l'ascension 

*  C'est  ainsi  que  ]*on  traduit  en  Alsace  les  verhes  jodeln  eijauxen  qui  expiiment 
ce  mode  de  chant  guttural  si  usité  chez  les  montagnards  de  la  Suisse  et  du  Tyrol. 
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des  verdoyants  coteaux  qui  conduisent  aux  montagnes ,  faite  à  petits 
pas ,  par  une  pareille  matinée ,  a  son  charme  aussi.  On  se  sent  tout  ra- 
fraîchi ,  tout  heureux  ;  on  voudrait  adresser  quelques  mots  partis  du 
cœur  à  tous  ceux  que  Ton  rencontre.  C'est  alors  que  Ton  apprécie 
toute  la  beauté  du  salut  de  TAppenzellois  :  c  Dieu  vous  bénisse  !  » 
dît-il ,  quand  il  vous  rencontre  ;  €  Soyez  heureux  {wûnsch  glûck)  >  , 
ajoute-t-il ,  en  s'éloignant. 

c  Sur  la  pente  et  sur  les  flancs  escarpés  de  la  Sigellmalpy  nous  trou- 
vâmes encore  des  champs  entiers  de  roses  des  Alpes  {rhododendron 
hirsutum  et  ferrugineum) ,  mais  Téclat  de  leurs  couleurs  avait  pâli 
sous  les  rayons  du  soleil  et  Ton  voyait  bien  que  le  mois  pendant  lequel 
elles  vivent  touchait  à  sa  fin.  Au  contraire ,  les  touffes  de  vergiss  met- 
nicht  {myosotis  alpestris) ,  dont  la  fleur  est ,  dans  les  montagnes ,  bien 
plus  développée  et  d'un  bleu  bien  plus  foncé  que  dans  la  plaine ,  étaient 
alors  dans  tout  l'éclat  de  leur  fraîcheur.  C'est  là  que  je  découvris  un  petit 
animal  vraiment  poétique,  tel  que  je  n'en  avais  jamais  vu:  sur  un  vergiss 
meinicht  tout  étincelant  de  rosée  ^  reposait  une  limace  microscopique  que 
les  baisers  du  matin  n'avaient  pu  encore  tirer  de  son  doux  sommeil. 

c  Les  parois  rocheuses  de  la  Sigeltenalp  sont  fort  escarpées ,  et , 
sans  la  petite  échelle  {leiterli)  qu'il  faut  saisir  d'une  main  ferme ,  le 
touriste  qui  n'est  pas  doué  des  facultés  des  chèvriers  ou  des  chasseurs 
de  chamois  ne  pourrait ,  en  venant  du  Weisbad ,  grimper  sur  les  Alpes. 
Les  chèvriers  qui  ^  d'en  haut .  assistaient  à  notre  pénible  ascension , 
riaient  et  jouxaient  ;  mais  arrivés  au  but ,  nous  nous  crûmes  en  droit 
de  nous  étendre  sur  le  gazon  des  Alpes  et  de  nous  reposer.  Nous  ad- 
mirions le  panorama  qui  se  déroulait  au  loin  sous  nos  yeux  :  les  mon- 
tagnes du  Tyrol  et  du  Vorarlberg  ;  plus  près  de  nous ,  le  Sentis ,  TAlt- 
mann  et  les  pics  inférieurs  de  l'Alpstock  ;  puis  par  delà  le  pays  d'Ap- 
penzell ,  les  cantons  de  Saint-Gall  et  de  Turgovie  ;  et  enfin  au-delà 
du  lac  de  Constance ,  la  Souabe.  Nous  reprîmes  notre  course ,  mais 
pour  faire  bientôt  une  nouvelle  halte,  quand  le  pâtre  Gmunder 
nous  invita  cordialement  à  nous  arrêter  dans  son  chalet.  Celui  que 
commencent  à  lasser  les  chimères  des  idylles  sur  les  chalets^  les  gra- 
cieuses bergères ,  les  Mimili  et  le  Bàbeli  ^ ,  et  qui  pour  achever  de  se 
guérir ,  arrive  trempé  jusqu'aux  os  dans  une  de  ces  huttes  et  y  passe 
une  nuit  toute  entière ,  celui-là  ne  sera  plus  guère  curieux  de  faire 

*  Petits  noms  donnés  aax  bergères  dans  les  églogues  suisses. 
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connaissance  avec  ces  champêtres  demeures,  si  ravissantes  qu'elles 
paraissent  de  loin.  Il  y  a  plus  :  on  n*est  même  pas  fâché  de  voir  s'éva- 
nouir un  beau  rêve  ,  car ,  par  le  temps  qui  court ,  pour  être  réputé 
philosophe ,  il  faut  pouvoir  prouver  qu'on  a  dissipé  bien  des  illusions. 
Cependant  la  cordiale  hospitalité  de  Gmunder ,  dans  son  chalet  si  bien 
tenu ,  était  de  nature ,  non  pas  à  faire  revivre  une  poésie  à  jamais  perdue, 
mais  du  moins  à  nous  réconcilier  avec  la  réalité  et  à  nous  faire  oublier 
l'espèce  de  répugnance  que  nous  inspiraient  de  pareils  abris.  L'adieu 
(Wtmschglûck)  que  de  sa  porte  il  nous  adressa  à  notre  départ,  fut  aussi 
affectueux  que  l'avaient  été  les  paroles  de  bienvenue  par  lesquelles  il 
avait  accueilli  notre  entrée  dans  sa  modeste  demeure. 

€  Le  chemin  que  nous  avions  à  suivre  traverse  le  défilé  du  Stiefel 
et  conduit  dans  la  sauvage  vallée  de  Fàhkn  et  au  lac  de  ce  nom  ,  qui 
est  à  4394  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ce  lac ,  aux  rives  nues 
et  désolées ,  forme  un  vigoureux  contraste  avec  la  gaie  et  luxuriante 
végétation  dont  la  main  de  Dieu  a  décoré  les  Alpes  et  les  versants  que 
BOUS  venions  de  quitter.  Enfermé  dans  une  enceinte  de  roches  nues  y 
il  est  borné  au  nord  par  les  pentes  escarpées  du  RossleHy  et  au  sud,  par 
le  Hundstein ,  à  la  forme  si  originale.  Ses  eaux,  dont  il  est  impossible 
de  mesurer  la  profondeur ,  sont  noires  et  immobiles  ;  leur  firaicheur  est 
telle ,  qu*un  poisson  ne  peut  y  vivre  :  c'est  du  moins  ce  qu'assurent  les 
guides.  Quant  aux  naturalistes ,  ils  prétendent ,  et  ils  paraissent  avoir 
raison ,  qu'on  y  trouve  la  perche  {cottus  gobio).  Dans  cette  région  il 
n'existe  qu'une  seule  habitation  humaine:  nous  en  vîmes  sortir  un 
jeune  garçon ,  qui  vint  nous  demander  s'il  devait  nous  chercher  de 
l'erynge*.  Nous  lui  répondîmes  affirmativement:  là-dessus  il  se  mit 
à  courir  avec  une  prestesse  incroyable  à  travers  les  pierres  et  les  ronces 
et  nous  rapporta  bientôt  une  poignée  de  Satyrium  nigrum  d'un  brun 
chocolat  et  sentant  la  vanille.  Nous  le  récompensâmes  généreusement 
et  chacun  de  nous  emporta  sa  pari  de  fleurs ,  pour  faire  homms^  à  sa 
femme  de  ce  symbole  de  la  fidélité  conjugale  à  Appenzell. 

c  Comme  un  oasis  dans  le  désert ,  apparaît  la  petite  Fâhloalp  qui , 
tout  en  confinant  aux  champs  de  neige  de  l'Altmann  ,  est  couverte  d'un 
magnifique  tapis  de  gazon.  Aux  pieds  de  TAltmann  se  trouve  encore  le 
petit  lac  appelé  Wildesee  ;  à  vrai  dire  ce  n'est  pas  un  lac  mais  bien  une 

*  Ou  panicaut  des  Alpes ,  en  allemand:  maniutreUf  mol  à  mot,  Bdélilé  de 
rbbmme. 
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masse  d*eau  et  de  glace  enfermée  dans  un  ealonuoir  de  rocbcrs  et 
d'une  profondeur  infinie.  On  raconte  qu'un  pelit  pâtre  ayant  un  jour 
jeté  une  pierre  dans  Teau  ,  une  voix  sourde ,  sortie  de  ses  profondeurs , 
s*écria  :  «  Laisse-moi  ou  je  te  mange  >. 

c  Nous  revînmes  par  la  petite  vallée  de  Sâmtis,  qui  présente  des  traces 
nombreuses  des  ravages  causés  par  la  chûle  des  avalanches  ou  par  les 
éruptions  de  trombes  d'eau.  Le  lac  de  Sâmtis  est  de  iOO  pieds  au- 
dessous  de  celui  de  Fâhlen  ,  mais  ses  alentours  sont  infiniment  plus 
gracieux.  A  mesure  que  nous  descendions,  nous  retrouvions  les  coteaux 
verdoyants  et ,  en  même  temps ,  des  habitations  humaines.  En  sortant 
de  la  région  des  montagnes ,  un  site  ravissant  nous  invita  à  nous  reposer 
de  nouveau  sur  les  bords  de  l'impétueux  Waldbach.  Depuis  longtemps 
nous  étions  suivis  par  cinq  chèvres  blanches  qui  semblaient  nous  consi- 
dérer avec  curiosité  et  nous  demander  quelque  chose.  Que  voulaient-elles? 
probablement  du  sel.  On  voit  souvent  »  dans  ces  régions  inhabitées»  ces 
animaux  bondir  à  la  suite  du  touriste  y  habitués  qu'ils  sont  à  recevoir 
de  temps  à  autre  le  sel  que  leur  apportent  les  pâtres  et  dont  ils  se  mon- 
trent très-friands.  Sur  le  penchant  de  l'une  des  Alpes  qui  s'élevaient 
au-dessus  de  nos  télés ,  était  gracieusement  assis  un  chalet  qui  nous 
parut  mieux  conditionné  que  la  plupart  des  huttes  de  ces  montagnes  ; 
notre  guide  nous  assura  que  cette  habitation  était  la  plus  élevée  du 
pays  d'Appenzell  et  qu'elle  était  même  occupée  en  hiver.  Le  site  en 
était  si  pittoresque ,  Taspect  si  favorable  aux  rêveries ,  que  mon  jeune 
compagnon  ne  put  s'empêcher  de  dire  en  soupirant  :  t  Cette  chaumière 
et  son  cœur  !  i  Mais  le  temps  court  pour  le  poète  comme  pour  les 
autres  mortels  ;  bientôt  nous  étions  entraînés  par  le  torrent  de  la  vie 
humaine ,  et  Appenzell  n'était  plus  pour  nous  qu'un  souvenir.  » 


Un  souvenir  ! . . .  mais  quel  souvenir  !  aussi  M.  Osenhrû6:gen  n'y  tient  pas 
longtemps;  quelques  années  se  passent,  et  nous  le  retrouvons  à  Schwendi 
dans  l'auberge  tenue  par  la  célèbre  Catherine  ou  Kaitri.  En  ce  moment 
il  est  occupé  à  déchiffrer  une  inscription  :  c  Ule  lerrarum  mihi  prœter 
omnes  angulusridet^.  >  Telle  est,  dit-il,  Tinscription  en  gros  carac- 
tères qui  se  lit  sur  un  mur  de  la  jolie  et  solitaire  auberge  de  Schwendi. 
Quel  est  est  l'érudit  classique  qui  a  apposé  cette  inscription?  c'est  ce 
que  j'ignibre.  On  peut  dire  du  reste  qu'elle  est  juste  et  qu'elle  ne  l'est  pas. 

'  Ce  petit  coio  de  lerre  me  sourii  par-dessus  tous. 
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Quiconque  a  lu  son  Horace  appliquera  tout  naturellement  ce  vers  célèbre 
à  Schwendi ,  aussi  bien  qu'à  tout  autre  site  de  ce  beau  pays  de  Suisse  ; 
toutefois,  c'est  quand  il  sera  rentré  chez  lui,  qu'il  lui  donnera  surtout  sa 
vraie  signification.  Mais  pourquoi,  au  nom  du  ciel,  des  mots  latins  sur 
la  maison  de  la  Kattri ,  elle  qui  prépare  de  si  excellents  elerkuchen  ^ , 
qui  sert  à  ses  hôtes  de  si  délicieuses  truites  de  la  Sitter,  et  qui ,  grâce 
à  Dieu,  ne  comprend  pas  le  latin,  moins  encore  que  les  capucins 
d'Appenzell  !  > 

£n  bon  huguenot  que  nous  le  supposons  être ,  M.  Osenbrûggen  dé- 
coche de  temps  à  autre  quelques  petits  traits  malins  à  l'adresse  des  bons 
PP.  capucins  d'Appenzell ,  mais  ses  traits  n'ont  rien  de  bien  offensif.  Il 
qualifie  lui-même  un  peu  plus  loin  ces  religieux  de  doux  messagers  de 
paix.  D  n'en  fut  pas  toujours  ainsi  y  ajoute-t-il ,  notamment  à  leur  arri- 
vée dans  le  canton  ;  nous  le  croyons  sans  peine ,  puisqu'ils  y  furent 
envoyés  pour  combattre  les  progrès  de  la  réforme ,  ce  à  quoi  ils  ont 
complètement  réussi ,  du  moins  dans  cette  partie  de  l'Etat  d'Appenzell. 
M.  Osenbrûggen  cite  à  cette  occasion  le  fait  suivant ,  d'après  la  chronique 
de  l'écrivain  réformiste  Walser  :  c  Le  premier  capucin  qui  apparut  dans 
le  pays  s'appelait  P.  Louis  et  son  sociuSy  Jacob.  Dans  les  premiers 
temps,  leur  costume,  qui  n'avait  jamais  été  vu  dans  le  canton,  parut  si 
étrange ,  qu'un  jour ,  ayant  subitement  rencontré  dans  un  bois  un  jeune 
garçon  ,  ce  dernier  crut  naïvement  que  ce  n'était  point  là  des  êtres  hu- 
mains, et,  dans  sa  frayeur,  se  mit  à  appeler  au  secours.  Les  bons  pères 
cherchèrent  à  le  rassurer  par  quelques  douces  paroles  en  ajoutant  :  nous 
sommes  de  saints  pères.  A  ces  mots ,  l'enfant  se  jeta  à  leurs  genoux  en 
disant  :  c  Ah  !  saints  diables ,  ne  me  faites  pas  de  mal.  > 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  RR.  PP.  capucins ,  ont  su ,  au 
milieu  de  toutes  les  agitations  politiques  et  religieuses  qui  ont  divisé  la 
Suisse  dans  ces  derniers  temps ,  se  maintenir  à  Appenzell ,  et  en  vérité, 
ce  pays  leur  doit  bien  quelque  reconnaissance ,  quand  ce  ne  serait  que 
pour  lui  avoir  donné  ce  grand  citoyen  dont  il  déplore  la  perte  récente , 
je  veux  parler  du  landammann  Haim  qui ,  de  simple  valet  qu'il  était  au 
couvent ,  fut  élevé  et  instruit  par  les  bons  pères  et  parvint ,  en  passant 
par  toutes  les  positions  intermédiaires ,  aux  plus  hautes  dignités  de  la 
république.  '  Véron-Réville  , 

Conseiller  à  la  Cour  impériale  do  Colraar. 
(La  fin  à  la  prochaine  livraison). 

*  Sorte  d'omelette  fort  usitée  en  Allemagne,  en  Alsace  et  en  Suisse. 
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IV. 

LOUIS  GABRIEL  A  SON  ONaE  CLAUDE ,.  RENTIER. 

L'ancienne  Alsace  a  table  ,  par  Charles  Gérard  ,  avocat  à  la  cour 
'     impériale  de  Colmar  ^. 


Voici  »  cher  oncle ,  un  livre  comme  vous  les  aimez  et  comme  chacun 
ne  sait  pas  les  faire ,  spirituel  et  gai ,  amusant  au  possible ,  et  plus 
savant  malgré  cela  que  beaucoup  de  livres  ennuyeux.  Ce  n'est  pas  un 
roman ,  ce  n*est  pas  une  histoire,  c'est  encore  bien  moins  un  poème. 
Qu'est-ce  donc,  me  direz-vous?  c'est  V Ancienne  Akaceàiabley  un 
ami  des  doctes  entretiens,  des  gais  propos  et  de  la  dive  bouteille,  quel- 
que chose  comme  un  arriëre-petit-fils  de  Pantagruel ,  enfant  bien  né  et 
de  bonne  compagnie,  non  moins  érudit,  mais  mieux  élevé  que  son  aïeul. 
Je  le  soupçonne  d'avoir  eu  pour  parrain  l'auteur  de  la  Physiologie  du 
Goût ,  ce  livre  dont  les  gourmands  de  Colombey  raffolaient  autrefois  et 
que  les  désœuvrés  de  votre  espèce  lisent  encore  aujourd'hui  avec  tant  de 
plaisir.  N'est-ce  pas  que  le  sujet  n'est  pas  mal  choisi ,  et  que  le  titre  est 
bien  trouvé?  Et  comme  il  vous  met  tout  de  suite  sous  les  yeux  un  spec- 
tacle curieux  et  imposant  !  Les  voyez-vous  d'ici ,  à  table ,  ces  fiers  enfants 
de  l'Alsace,  à  l'accent  rude,  mais  qui  font  partout  bonne  figure ,  au 
banquet  comme  à  la  bataille  ?  Quels  morceaux,  et  qu'ils  sont  appétissants  ! 
Quelles  rasades  surtout^  et  quels  hourrahs  sur  toute  la  ligne!  Voilà  ce 
que  dit  d'abord  le  titre.  Mais  il  est  bon  de  ne  pas  s'y  fier  tout-à-fait. 
«  C'est  pourquoi  faut  ouvrir  le  livre  et  soigneusement  peser  ce  qui  y  est 
(  déduit.  Lors  connaîtrez  que  la  drogue ,  dedans  contenue ,  est  bien 
<  d'autre  valeur  que  ne  promettait  la  boête  :  c'est-à-dire  que  les  ma- 
c  tières  ici  traictées ,  ne  sont  pas  tant  folâtres ,  comme  le  titre  au-dessus 
i  prétendait  ^.  >  Eh  !  oui^  cher  oncle ,  la  drogue  dedans  contenue  ne 

*  Voir  Rwue  d*AUae$ ,  janvier ,  février  et  mars  1863. 

*  Un  vol.  in-8»  ;  Colmar,  imprimerie  de  Camille  Decker ,  1862. 

*  Rabelais  ,  Gargantua ,  prologue. 
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manque  pas  de  saveur  ;  elle  va  même  quelquefois  jusqu'à  l'exquis  et  à 
l'excellent ,  et  sera  le  mets  des  plus  délicats ,  sans  devenir  jamais  le 
charme  de  la  canaille  ^  ;  double  raison  pour  vous  en  recommander  l'u- 
sage, à  vous  et  aux  Athéniens  de  Colombey-les-Belles.  Je  vous  dirai 
même  que,  pour  mieux  accuser  sa  portée  sérieuse,  l'ouvrage  possède 
un  second  titre  qui  fait  à  lui  seul  la  joie  de  mon  ami  l'Archiviste.  D 
s'appelle:  Etude  historique  et  archéologique  sur  l'alimentation^  les 
moeurs  et  les  usages  épulaires  de  F  ancienne  province  d* Alsace ,  par 
Charles  Gérard,  avocat  à  la  cour  impériale  de  Colmar.  Que  ce  titre  ne 
vous  effarouche  pas ,  cher  oncle  ;  il  est  là  pour  les  savants  qu'il  affriande 
et  qu'il  dispose  favorablement  ;  c'est  une  manière  de  précaution  oratoire, 
et  il  a  déjà  déridé,  dit-on ,  plus  d'un  front  de  paléographe.  Ces  avocats, 
ils  savent  si  bien  dire  !  Ils  ont  des  mots  pour  tout  le  monde  ;  et  pour  peu 
qu'ils  aient  le  désir  de  plaire  ,  aussitôt  ils  vous  séduisent. 

Oui,  ils  vous  séduisent;  et  la  preuve,  c'est  que,  moi  qui  vous  parle , 
je  viens  de  lire  avec  autant  de  facilité  que  de  plaisir  les  trois  cents  pages 
in-octavo  dont  se  compose  l'ouvrage  de  M.  Gérard.  Et  vous  ferez  comme 
moi ,  cher  oncle,  et  après  avoir  lu ,  comme  moi  aussi  vous  serez  sous  ie 
charme  ;  et  vous  voudrez  relire  encore ,  et  vous  direz  qu'on  a  calomnié 
l'archéologie  lorsqu'on  a  prétendu  qu'elle  ne  pouvait  plaire  qu'aux  seuls 
archéologues.  Il  est  vrai  que  l'auteur  y  a  mis  du  sien ,  et  du  meilleur. 
Je  doute  même  que  l'Archéologie  se  soit  jamais  trouvée  à  pareille  fête , 
et  qu'elle  ait  eu  la  bonne  fortune  de  voir  dépenser  pour  sa  cause  tant 
d'esprit  et  tant  de  verve.  Il  faut  en  convenir  cependant ,  le  sujet  y  prê- 
tait bien  un  peu  ;  mais  qui  donc ,  je  vous  le  demande ,  a  choisi  le  sujet , 
ou  plutôt  l'a  créé  et  puis  l'a  mis  en  œuvre  avec  une  érudition  d'aussi 
bon  aloi ,  assaisonnée  de  ce  sel  gaulois  et  de  cette  pointe  de  malice 
qui  soutient  le  lecteur  à  chaque  page ,  et  vous  fait  d'un  bout  à  l'autre 
rire  de  quelqu'un  ou  de'  quelque  chose ,  sans  jamais  choquer  les  gens 
d'esprit ,  et  sans  pousser  aucun  portrait  jusqu'au  ridicule  ?  Car  le  tout 
ici  n'était  pas  d'être  plaisant  ;  il  fallait  surtout ,  dans  ce  livre  si  français 
par  le  ton  et  si  alsacien  par  le  sujet ,  ménager  la  délicatesse  de  la  fibre 
nationale ,  et  prendre  garde  en  élevant  le  rire  d'exciter  des  ressentiments 

*  Où  il  est  mauvais  (Rabelais) ,  il  passe  bien  loin  au-delà  du  pire,  c'est  lecharme 
de  la  canaille  :  où  il  est  bon ,  il  va  jusqu'à  Texquis  et  à  l'exoeltenl  ;  il  peut  être 
le  mets  des  plus  délicats.  —  (La  Bruyère,  Les  Caraetèm;  Des  ouvrages  de 
Tesprit.) 
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et  des  colères.  C'était  là  recueil  ;  et  si  j'en  jugeais  par  mes  impressions 
personnelles  et  par  celles  des  hommes  de  goût  que  je  connais ,  je  ne 
craindrais  pas  d'affirmer  que  H.  Gérard  a  su  Téviter.  Si  j'en  excepte 
une  ou  deux  boutades  un  peu  risquées ,  il  est  difficile  de  mettre  dans  la 
gatté  autant  de  mesure ,  dans  la  malice  autant  de  fin  sourire  et  de  grâce 
discrète.  Mais  qu'il  est  malaisé,  cher  oncle ,  de  contenter  tout  le  monde 
et  d'éviter  la  censure,  j'entends  celle  du  public  ou  plutôt  celle  de  cer- 
tains lecteurs  !  Dès  le  premier  chapitre  l'auteur  avait  soulevé  des  mécon- 
tentements dans  le  parti  des  Hommes  Graves ,  qui  trouvaient  le  sujet  et 
et  le  style  irop  légers.  Mais  aussi  comme  il  regimbe ,  et  comme  il  élève 
la  voix  dans  cette  vigoureuse  et  plaisante  apostrophe  qui  ouvre  le  cha- 
pitre II ,  consacré  au  pâté  de  foie  gras  y  aux  truffes  alsaciennes ,  aux 
escargots  3  à  certaine  naïveté  de  M"«  de  Montpensier,  aux  poissons  en 
général^  et  en  particulier  à  la  carpe  du  Rhin,  et  à  cette  espèce  qu'une 
compagnie  célèbre  définissait^  dit-on ,  un  petit  poisson  rouge  qui  marche 
à  reculons  ! 

«  0  penseurs  éthérés  !  que  vous  auriez  raison  d'être  si  superbes ,  si 
c  vous  viviez  dans  les  pures  régions  de  l'idéal  I  0  hommes  austères ,  que 
c  vos  mépris  seraient  édifiants ,  si  vous  consentiez  à  ne  pas  dîner ,  ou 
c  si ,  tout  au  moins  ,  je  pouvais  me  persuader  que  votre  nature  contem- 

<  plative  préfère  une  collation  frugale  à  un  diner  savant  et  bien  ordonné  ! 
c  quand  je  vous  verrai  tirer  de  la  cendre  de  votre  foyer  la  racine  qui  a 
c  fait  la  gloire  de  Curius  Dentatus ,  je  conviendrai  que  la  vertu  vous 
f  soutient  plus  que  la  bonne  chère.  Mais  tant  que  vous  me  paraîtrez  plus 
c  friands  des  œuvres  de  Véry  que  de  celles  de  Leibnitz ,  et  que  vous 
f  savourerez  plus  doctement  les  morceaux  délicats  inventés  par  Carême 
«  que  les  morceaux  oratoires  de  Cicéron  et  de  Bossuet ,  permettez-moi , 
«  hommes  graves ,  de  croire  qu'il  ne  vous  déplait  point  de  jeter ,  à  la 

<  dérobée,  un  regard  curieux  sur  ces  feuilles  qui  sont  la  meilleure 
c  partie  de  l'histoire  de  nos  pères.  » 

A  cette  réponse ,  cher  oncle ,  les  membres  du  parti  des  Hommes 
Graves  se  regardèrent  les  uns  les  autres ,  et  semblables  aux  augures  de 
Rome ,  en  gens  d'esprit  qu'ils  sont ,  ils  ne  purent  s'empêcher  de  rire. 
Et  la  cause  de  l'Alsace  à  table  se  trouva  gagnée  en  première  instance. 
Hais  il  paraît  qu'on  en  appela  de  cette  décision  ;  car  à  la  fin  du  troisième 
chapitre  qui,  entre  autres  matières,  traite  du  régime  des  Missidominici 
et  de  celui  des  Chanoines  de  Strasbourg ,  du  repas  de  baptême  d'une 
comtesse  de  Ribeaupierre  au  xvir  siècle  et  du  bel  appétit  d'un  Mulhou- 
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sien  de  la  renaissance ,  Tauteur  se  vit  accusé  :  premièrement  d'avoir 
blessé  le  point  d'honneur  national  par  ses  indiscrétions  historiques ,  et 
en  second  lieu  d'avoir  méchamment  exposé  la  postérité  à  tomber  dans 
une  erreur  grave,  en  essayant  de  lui  faire  croire  que  les  anciens  Alsa- 
ciens avaient  eu  plus  de  propension  aux  plaisirs  de  la  table  que  leurs 
voisins  les  Franc^Comtois  et  les  Lorrains. 

Un  nouveau  procès ,  cher  oncle ,  pour  un  avocat ,  c'était  une  bonne 
fortune.  Vous  jugerez  peut-être  comme  moi  que  c'en  était  une  aussi 
pour  le  lecteur.  Notez  que  l'avocat  était  bien  loin  d'avoir  tort.  Aussi 
comme  il  accumule  les  ai^uments  et  les  preuves ,  avec  quelle  habileté 
il  tire  parti  des  témoignages ,  et  avec  quelle  érudition  il  cite  ses  auteurs, 
dans  cette  savante  enquête  du  IV*  chapitre  sur  Vancienneté  de  Vincli- 
nation  des  Alsaciens  pour  les  plaisirs  de  la  table  ,  où  non  seulement  il 
prouve  que  les  choses  sont  telles ,  mais  où  il  soutient  qu'elles  ne  doivent 
pas ,  qu'elles  ne  peuvent  pas  être  autrement  ?  Les  Alsaciens  d'autrefois 
étaient  gros  mangeurs.  Hais  y  pouvaient-ils  quelque  chose?  c  N'est-ce 
c  pas,  en  effet ,  une  question  de  latitude ,  de  climat ,  et  l'on  peut  ajouter 
c  de  mœurs  publiques  et  d'habitudes  sociales?  —  L'Alsace  est  une  terre 
€  germanique,  c'est  tout  dire  ^  >  Et  sans  remonter  tout-à-iait  au  déluge 
M.  Gérard  établit  que  l'opinion  incriminée  s'appuie  sur  des  faits  incon- 
testables et  de  la  plus  haute  antiquité.  Voici  d'abord  la  religion  des  an- 
ciens Germains ,  les  joies  promises  aux  guerriers  dans  le  Walhalla , 
puis  les  ghildes  et  les  fameux  banquets  avec  lesquels  les  souverains 
mérovingiens  et  carlovingiens  entretenaient  le  dévouement  des  ieudes  et 
des  gens  de  guerre  ;  et  plus  tard  les  banquets  de  la  Saint-Adelphe  contre 
lesquels  protesta  si  vigoureusement  Geiler  et  qu'abolit  l'évêque  Erasme 
de  Limbourg  ;  enfin  des  repas  de  moines ,  de  chanoines ,  voire  même 
des  repas  de  Templiers.  ..  Ne  soyez  pas  scandalisé,  cher  oncle,  il  paraît 
que  le  monde  profane  :  noblesse  ,  bourgeoisie  ,  paysans ,  ne  valait  pas 
mieux  et  valait  moins  encore.  En  lisant  tout  cela  je  serais  presque  tenté 
de  dire,  de  notre  âge  tant  décrié ,  avec  votre  ami  Voltaire ,  mais  dans 
un  sens  moins  épicurien  : 

Oh  !  le  beau  temps  que  ce  siècle  de  fer  I 

Et  l'on  nous  cite ,  à  l'appui  de  ce  qu'on  avance  les  dépositions ,  et  de 


Vaneimne  Alsace  à  table ,  chap.  iv  ,  p.  80  et  81. 
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Jérôme  Gebwiller,  et  de  Beatus  Rhenanus  *,  et  de  Michel  Montaigne',  et 
de  l'intendant  de  La  Grange  3,  et  du  médecin  Maugae ,  et  de  Tabbé 
Grandidier  ^  lui* même;  tous  témoins  à  décharge  de  M.  Gérard ,  à  l'ex- 
ception toutefois  de  Maugue  ^,  dont  Topinion ,  selon  moi  y  n*est  pas  plus 
favorable  à  V Alsace  à  table  qu*à  ses  critiques.  De  tout  cela  on  se  sent 
porté  à  conclure ,  avec  Fauteur ,  qu  en  effet  les  anciens  Alsaciens  n*ont 
pas  été  toujours  insensibles  aux  plaisirs  de  la  table ,  et  qu'ils  y  tenaient 
en  réalité  plus  que  les  anciens  Lorrains  et  les  anciens  Franc-Comtois. 
Mais  en  quoi ,  je  vous  le  demande ,  les  Lorrains  et  les  Franc-Comtois 
ont-ils  le  droit  de  s'enorgueillir  et  de  triompher  ? 

Et  quand  il  serait  vrai  que  Citron ,  ma  partie  , 
Aurait  mangé  ,  Messieurs ,  le  tout  ou  bien  partie 
Du  dit  chapon.  ... 

c  Et  ne  vûîlà-t-il  pas  un  beau  malheur  que  l'Alsacien  soit  un  vaillant 
c  dtneuc  et  un  buveur  intrépide  ?  Est-ce  qu'un  loyal  appétit  est  une  note 
«  infamante  ?  Aucune  philosophie  n'a  encore  osé  le  dire  ,  pas  même  la 
<  pythagoricienne ,  la  plus  débile  et  la  moins  substantielle  des  philoso- 
«  phies,  dans  l'opinion  alsacienne  ^.  >  EnOn,  la  conclusion ,  cher  oncle, 
est  que  l'appétit  diffère  de  la  morale  ,  bien  qu'il  ne  lui  soit  pas  opposé. 
A  partir  de  ce  chapitre ,  je  ne  trouve  plus  dans  l'ouvrage  aucune  trace 
de  polémique  "7,  et  je  suis  porté  à  croire  que  les  quelques  critiques  cha- 


'  Popultu  (la  population  de  Schlestadt)  (efita«  ae  simplex ,  prœttrea  eommeê^ 
sationibus  paulo  addietior, 

*  Ils  (les  Mulhonsiens)  ne  se  servent  jamais  d*eau  à  leur  vin  et  ont  quasi  raison.... 
ils  ont  jusqu'à  six  ou  sept  changements  de  plats ,  deux  par  deux  »  etc. 

*  Il  leur  faut  (aux  curés  d*AIsaoe)  une  plusgrosse  portion  co  grue  pour  subsister 
que  non  pas  à  un  curé  français. 

*  Vous  trouverez  dans  les  abbayes  de  cette  province  peu  de  sciences  et  point  de 
bibliothèques,  mais  de  la  bonhomie  et  du  bon  vin. 

*  Ils  se  régalent  rarement  ;  mais  aussi  tout  y  va  lorsqu'ils  font  tant  que  de  se 
traiter.  (Voir,  pour  toutes  ces  ciutions ,  l'Alsace  à  table  ,  chap   iv.) 

*  L'ancienne  AUaee  à  table  y  chap.  iv  ,  p.  80. 

^  L'ancienne  Altace  à  table ,  œuvre  à  laquelle  M.  Gérard  a  consacré,  pendant 
plusieurs  années ,  ses  instants  de  loisir ,  a  été  d*abord  publiée ,  par  fragments , 
dans  la  Rmme  d'Aleace, 

i*S«rit 4- Année.  SI 
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toîdlleux  dont  V Alsace  à  table  avait  éveillé  la  susceptibilité  et  énu  le 
patriotisme ,  déclarèrent  déflnilivement ,  à  la  suite  de  ces  explications , 
le  point  d'honneur  alsacien  satisfait.  Et  c'était  bien,  convenes-en^  le 
moins  qu'ils  pussent  faire  en  pareille  circonstance. 

Vous  n'attendez  pas ,  n'est-ce  pas ,  cher  oncle ,  que  je  vous  fasse  de 
l'archéologie  dans  cette  lettre ,  et  qu'allant  à  la  partie  sérieuse  de  r Alsace 
à  table ,  je  vous  gâte  par  une  sèche  et  pâle  analyse  ce  que  vous  trouverez 
charmant  dans  le  livre.  Je  vous  aime  trop  pour  vous  enlever  ce  plaisir. 
Lisez  donc ^  cher  oncle ,  et  après  avoir  lu,  loin  de  sentir  amoindrie 
votre  sympathie  pour  l'Alsace ,  vous  vous  direz  que  cette  belle  province 
fut  toujours  une  terre  privilégiée ,  et  vous  comprendrez  qu'à  ce  titre 
déjà ,  elle  attache  à  elle ,  par  les  liens  de  la  reconnaissance  et  de  la  piété 
filiale,  ceux  qu'elle  nourrit  avec  tant  de  libéralité.  J'ai  cherché  vaine- 
ment dans  cette  étude ,  si  complète ,  les  paysans  de  La  Bruyère ,  ces 
animaux  farouches ,  noirs ,  livides  qui ,  après  avoir  fouillé  et  remué  la 
terre  tout  le  jour ,  se  retirent  Ja  nuit  dans  des  tanières  où  ils  vivent  de 
pain  noir,  d'eau  et  de  racines.  Cette  variété  doit  avoir  été  de  tout  temps 
inconnue  dans  ce  pays  où  H.  Gérard  ne  nous  montre,  depuis  une  haute 
antiquité ,  que  des  gens  vivant  heureux  et  satisfaits ,  excepté  quand  le 
Suédois  ou  le  Français  a  pillé  et  brûlé  leurs  maisons  et  ravagé  leurs 
terres  ;  et  encore  l'abondance  ne  tarda-t-elle  pas  à  renaître ,  tant  ils 
sont  actifs  et  industrieux ,  tant  le  sol  est  fécond  et  riche  en  ressources  |le 
toute  espèce.  Ces  ressources  l'auteur  vous  les  fait  connaître  dans  tous 
leurs  détails ,  depuis  les  épices  et  les  légumes  les  plus  humbles  et  même 
les  plus  oubliés ,  jusqu'aux  mets  les  plus  nobles  ou  les  plus  succulents  : 
le  coq  de  Bruyère,  le  pâté  de  foie  gras  et  le  foie  d'écrevisses  dont  je 
vous  recommande  la  recette  et  l'orthographe  ^  Il  n'oublie  ni  la  vais- 
selle ,  ni  les  ustensiles  culinaires .  ni  le  linge  de  table  ;  il  vous  donne 
des  menus  d'évôques ,  d'empereurs ,  d'archiducs ,  de  bourgeois ,  de 
paysans  ;  et  pour  varier  vos  plaisirs ,  il  vous  fait  assister  au  dîner 
d'un  lansquenet.  Tenez ,  voici  l'anecdote.  Je  vous  la  cite  parce  qu'elle 
est  plaisante  et  qu'elle  peint  un  des  côtés  des  mœurs  d'une  époque. 
Recommandez-la  à  votre  autre  neveu ,  le  zouave.  Le  héros  est  Martin 
Kulm  de  Mulhouse  qui ,  après  avoir  fait  les  guerres  d'Italie  sous 
Charles  VIII ,  Louis  XII  et  François  P%  rentrait  dans  ses  pénates, 
c  Arrivé  un  jour  d'automne ,  tout  poudreux  et  fatigué  à  Thann  y  der- 

'  Vo/ndmnB  AUaeê  à  UibU  ,  page  66. 
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c  nière  étape  qui  le  séparait  de  ses  foyers,  il  #ntre  dans  une  auberge  de 
c  bonne  apparence  et  commande  à  son  hôte  un  copieux  repas  qu'une 
€  demi-douzaine  de  camarades  devaient  partager  avec  lui.  Toute  la 
«  cuisine  est  en  travail  pour  restaurer  les  braves  vétérans ,  enfants  du 
c  pays,  partis  si  jeunes ,  revenus  si  vieux  !  Le  dfner  est  prêt,  Kulm  se 
c  met  à  table,  sans  attendre  ses  compagnons  supposés  ,  et  se  fait  servir 
«  tout  le  repas.  II  le  consomma  entièrement.  L'hôtelier  n'en  pouvait 
c  croire  ses  yeux.  Il  jugea  qu'un  fantassin  suisse  ,  doué  d'un  si  ruineux 
«  appétit ,  ne  pouvait  appartenir  qu'au  monde  d'outre-tombe  ;  et  comme 
€  il  n'eût  guère  été  prudent  d'exiger  un  sextuple  écot  d'un  revenant 

<  pourvu  d'une  bonne  rapière ,  il  abandonna  la  fixation  du  prix  du  dîner 
«  à  la  générosité  naturelle  du  soldat.  Kulm  savoura  avec  plaisir  un  des 
c  plus  utiles  privilèges  de  la  gloire.  Il  paya  sobrement.  Lorsqu'il  partit , 
c  l'aubergiste  le  suivit  secrètement ,  s'imaginant  toujours  qu'il  verrait 
«  s'évanouir  et  se  dissoudre ,  dans  l'Ochsenfeld  ,  ce  fantôme  qui  avait  si 
€  bien  dîné.  Mais  il  ne  vit  qu'un  vieux  soldat  jovial ,  filant  allègrement 

<  sur  la  route  monotone ,  et  dissipant  les  fumées  de  sa  dernière  victoire 
€  dans  une  joyeuse  chanson  des  camps  K  »  Que  dites-vous  de  ce  récit, 
cher  oncle?  Ne  vous  met-il  pas  les  choses  sous  les  yeux?  Ne  vous 
semble-t-il  pas  entendre  la  chanson  du  soudard ,  et  ne  le  voyez-vous  pas, 
là-bas ,  fUant  allègrement  sur  la  rouie  monotone ,  au  grand  ébahisse- 
ment  de  l'hôte ,  heureux  encore  d'en  être  quitte  à  si  bon  marché  !  Vous 
trouverez  bien  d'autres  anecdotes  dans  l'ouvrage.  Je  vous  recommande 
l'histoire  de  l'enseigne  du  Renard -prêchant-aux-canards  ^  \  mais  je  ne 
résiste  pas  au  désir  de  vous  en  citer  une»  d'un  autre  genre,  que  l'auteur 
raconte  à  propos  de  têtes  de  porc  et  de  têtes  de  veau ,  et  où  la  couleur 
locale  se  trouve  singulièrement  conservée  : 

€  Ce  mets  (la  tête  de  porc)  me  rappelle  une  vigoureuse  et  spirituelle 
€  saillie  d'un  bon  vieux  curé  lorrain ,  que  j'ai  tendrement  aimé  et  dont 
c  je  vénère  pieusement  la  mémoire ,  à  cause  de  ses  vertus ,  de  son 
t  savoir ,  et  de  sa  rare  philosophie.  Prêtre  déjà  à  la  révolution ,  il  n'a- 
c  vait  pas  voulu  faire  partie  ni  du  clergé  assermenté ,  ni  du  clergé 
c  réfractaire  ;  il  se  fit  soldat.  Après  le  concordat  il  rentra  dans  sa  cure, 


c 


et  ne  la  voulut  jamais  quitter ,  même  sur  l'offre  des  plus  honorables 
f  dignités.  —  L'abbé  C***,  majestueux  vieillard  de  soixante-dix  ans  ,  à 

*  Vaneimne  Alsace  à  tabte^  p.  78. 
'Idem,  p.  65. 
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«  Stature  imposante,  voyageait,  un  jour  froid  d'automne ,  dans  les  mon- 
c  tagnes ,  à  pied ,  suivant  son  habitude.  II  portait  son  tricorne  sous  le 
f  bras ,  la  tête  seulement  protégée  par  ses  vénérables  cheveux  blancs, 
c  Au  sommet  d'une  côte,  il  fait  la  rencontre  de  quatre  bûcherons;  il 
i  s'arrête  pour  leur  demander  quelques  indications  sur  le  chemin  à 
c  suivre.  Les  quatre  manants  restaient  impertinemment  couverts.  Le 
c  bon  philosophe  n'y  prenait  pas  garde.  Mais  l'un  des  rustres  eut  la 
«  tentation  d'être  facétieux  :  c  Couvrez-vous,  H.  le  curé^  dit-il ,  les  têtes  de 

<  veau  ne  sont  bonnes  que  chaudes.  —  C'est  juste,  répond  le  curé  en 

<  plaçant  son  chapeau  sur  sa  tête  ;  et  vous,  ôtez  vos  casquettes,  ajouta-t-il 
c  avec  autorité  ,  car  vous  savez  que  les  têtes  de  cochon  ne  sont  bonnes 
c  qu'à  la  gelée.  Les  bûcherons  se  découvrirent,  i  A  la  première  lecture 
j'ai  trouvé  la  saillie  d'une  saveur  très-forte,  et  d'un  goût  douteux  ;  mais 
figurez-vous  la  scène  ,  voyez  Timpertinence  et  la  grossièreté  des  quatre 
rustres  ;  rappelez-vous  que  le  vieillard  insulté  avait  fait  le  coup  de  feu 
pour  venger  les  injures  de  la  France ,  et  tâchez  de  trouver  mieux  pour 
la  circonstance. 

Mais  enfîn ,  allez-vous  me  dire ,  quelle  peut  être  la  morale  d'un  pareil 
livre ^  d'un  livre  de  cuisine;  et  pourquoi  dépenser  tant  d'esprit,  d'éru- 
dition et  de  papier  à  nous  entretenir  de  ces  éternels  banquets  où  la  pro- 
digalité semble  avoir  plus  régné  que  la  décence ,  et  où  ,  dans  tous  les 
cas,  le  nombre  et  la  solidité  des  mets,  l'ampleur  des  verres  et  la  force 
des  estomacs  l'emportaient  sur  la  délicatesse  et  le  bon  goût?  La  belle 
chose ,  par  exemple ,  que  cette  Académie  bachique  du  Hoh-Barr  dont  les 
membres,  pour  faire  preuve  de  capacité,  devaient  absorber,  d'un  seul 
trait,  les  deux  pots  de  vin  du  Rhin  que  contenait  la  fameuse  corne  de 
Jean  de  Handerscheid  ! 

Votre  objection ,  cher  oncle ,  part  d'un  bon  naturel ,  bien  qu'elle  m'é- 
tonne dans  votre  bouche.  Mais  permettez-moi  de  vous  faire,  à  mon  tour, 
une  simple  observation.  Pourquoi  venez-vous  ici  me  parler  de  morale? 
L'Alsace  à  table  n'a  d'autre  morale  que  celle  d'une  foule  d'autres  mo- 
nographies. Elle  n'est,  malgré  son  étendue ,  qu'une  page  d'histoire  au 
milieu  de  l'histoire  de  la  province ,  et  surtout  de  l'histoire  générale. 
C'est  une  pierre  apportée  par  l'auteur  à  cet  immense  édifice  que  notre 
âge  élève,  avec  tant  de  sollicitude,  à  la  mémoire  des  générations  qui  nous 
ont  précédés.  L'homme  sans  doute  ne  s'y  trouve  pas  représenté  par  ses 
côtés  les  plus  nobles.  C'est  du  réalisme,  je  le  veux  bien;  mais  si  le 
réalisme  ne  me  plait  que  médiocrement  en  poésie  »  je  ne  le  déteste  pas 
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en  histoire.  Et  pourquoi  donc ,  cher  oncle ,  conserverions-nous  avec 
tant  de  soin,  dans  nos  musées,  les  coupes ,  les  amphores,  les  cyathes  et 
une  foule  d'ustensiles  de  table ,  de  cuisine  et  de  ménage  des  anciens 
Romains  f  et  serions-nous  indifférents  à  la  manière  dont  se  nourrissaient 
nos  pères  ?  Cela  ne  fait-il  pas  partie  de  leurs  mœurs  et  ne  sert-il  pas  à 
nous  faire  connaître  leur  caractère  ?  On  annonçait  dernièrement  qu'un 
point  très -controversé  d'archéologie  venait  d'être  victorieusement  établi 
à  la  suite  d'une  fouille  faite  à  Pompeî.  Il  était  décidé ,  cher  oncle  ;  devi- 
nez ce  qui  était  décidé Eh  bien!  il  était  décidé  q\iç  les  anciens  Ro- 
mains portaient  des  caleçons.  Je  vous  demande  pardon  d'employer  le 
mot  propre;  je  n'ai  pas  le  temps  de  chercher  une  circonlocution  dans 
Delile.  J'aurais  pu ,  si  je  n'avais  craint  d'être  traité  de  pédant  par  les 
membres  de  votre  Cercle ,  me  servir  du  mot  latin  que  mon  ami  le  pro- 
fesseur —  section  des  lettres  —  m'a  fait  voir  dans  Cicéron,  et  qui  suffi- 
sait, il  me  semble,  pour  faire  croire  à  la  chose.  Mais  il  parait  que  rien 
n'est  plus  incrédule  qu'un  véritable  archéologue.  Mon  journal  afiSrmait 
donc  que  les  Romains  portaient  des  caleçons.  Cela  semblait  clair  comme 
le  jour ,  et  l'auteur  de  l'article  s'en  réjouissait  au  nom  du  monde  savant 
tout  entier.  Je  ne  pus  m'empécher,  je  vous  l'avoue,  de  rire  un  peu  de 
l'importance  accordée  par  l'écrivain  à  une  découverte  de  ce  genre.  Il 
paraît  que  j'avais  tort ,  cher  oncle ,  et  le  bibliothécaire ,  qui  se  trouvait 
là ,  m'en  reprit  amicalement^  en  me  donnant  de  bonnes  et  solides  rai- 
sons qu'il  serait  trop  long  de  vous  énumérer.  Ces  observations  me  sont 
revenues  à  l'esprit  lorsque  j'ai  rencontré,  dans  l'Alsace  à  table,  des 
passages  sur  lesquels  l'auteur  n'avait  pu  répandre ,  comme  ailleurs ,  les 
grâces  de  son  esprit  :  des  comptes ,  des  cartes  de  dîners  de  gala ,  ou 
bien  encore  la  longue  énumération  donnée  en  allemand  ,  d'après 
Fischardt ,  des  cinquante-trois  occasions  que  l'esprit  inventif  du  moyen- 
âge  s'était  ingénié  à  convertir  en  bombances.  J'ai  trouvé  d'ailleurs , 
dans  l'ouvrage  méme^  l'explication  et  comme  la  clef  de  ces  sortes  de 
statistiques ,  dont  le  retour  parfois  m'avait  semblé ,  à  moi  profane,  un 
peu  trop  fréquent ,  et  auxquelles  je  préférais  de  beaucoup  le  texte  de 
l'auteur  : 

<  J'aime  ces  vieux  papiers  dédaignés  et ,  entre  autres ,  les  vieux 
c  comptes.  Ils  sont  le  miroir  tidèle ,  la  révélation  de  la  vie  familière , 
<  des  habitudes  domestiques ,  des  besoins  de  chaque  jour ,  chez  les 
«  princes  comme  chez  les  bourgeois.  Leur  prose  modeste,  leurs  hum- 
€  blés  chiffres  vous  laissent  pénétrer  jusqu'au  fond  de  Texistence  privée 


Digiti: 


zedby  Google 


326  REVUE  D'ALSACE. 

(  d'un  individu ,  d'une  famille ,  d'une  génération ,  d'un  peuple.  Grftce  à 
<  ces  documents,  l'on  pourrait  faire  l'histoire  presque  complète  du 
«  régime  économique  de  la  petite  cour  des  comtes  de  Ribeaupierre 
«  depuis  le  xvi»  siècle  K  t 

Voilà  bien  les  savants ,  cher  oncle  ;  ils  tirent  parti  de  tout ,  et  sont 
capables  parfois ,  pour  peu  qu'ils  soient  philosophes ,  de  faire  sortir  des 
trésors  d'une  note  d'épicier  ou  d'un  mémoire  d'apothicaire.  Mais  tous 
ne  savent  pas  tirer  de  leur  sujet,  et  au  besoin  de  leur  esprit,  de 
quoi  charmer  ou  attacher  le  lecteur.  Aussi  vous  avouerai-je  que  je  suis 
reconnaissant  à  H.  Gérard  du  plaisir  qu'il  m'a  procuré.  Lorsqu'un  heu- 
reux hasard  me  fit  tomber  son  livre  entre  les  mains ,  je  venais  de  lire 
une  grande  partie  des  œuvres  du  grave  et  savant  Grandidier.  Cette  nou- 
velle lecture  a  produit  sur  mon  esprit  un  peu  fatigué  une  salutaire 
diversion ,  sans  m' obliger  cependant  à  interrompre  l'étude  que  je  me 
suis  proposé  de  faire  avec  vous ,  des  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de 
l'Alsace.  Pour  un  novice  comme  moi^  la  forme  spirituelle  et  légère  de 
cette,  œuvre  a  été  comme  la  coupe  enduite  de  miel  de  la  tradition  clas- 
sique ,  qui  déguise  aux  lèvres  et  au  palais  des  adolescents  l'amertume 
de  la  science.  Mais ,  puisque  nous  avons  prononcé  le  nom  de  morale , 
cette  forme  elle-même ,  dont  je  vous  entretiens  et  qui  sert  d'encadre- 
ment à  l'ouvrage ,  est-elle  irréprochable?  N'est-elle  pas  propre  à  éveiller 
la  sensualité  gastronomique  du  lecteur?  La  main  sur  la  conscience , 
cher  oncle ,  je  puis  vous  affirmer  que  j'ai  gagné  sans  rien  perdre  à  cette 
lecture  ;  et  j'en  suis  sorti  sans  que  ma  moralité  eût  couru  le  moindre 
risque.  Je  ne  me  sens  pas  plus  gourmand  que  par  le  passé  ;  et  si  j'ai 
pris  parfois  plaisir  à  voir  diner  tant  d'illustres  ou  de  vaillants  convives, 
je  n'ai  jamais  regretté  de  ne  pouvoir  m' asseoir  à  table  à  leurs  c^tés.  Je 
crois  même,  entre  nous,  que  l'auteur,  en  nous  traçant  ce  portrait  si 
piquant  de  mœurs  à  peu  près  disparues ,  n'a  été  qu'un  historien  pénétré 
et  enthousiaste  de  son  sujet  ;  et  malgré  les  vives  couleurs  répandues  sur 
ses  tableaux,  malgré  les  parfums  gastronomiques  qui  s'échappent  de 
son  ouvrage,  et  certaines  propositions  épicuriennes  admirablement 
appropriées  à  la  circonstance ,  j'ai  d'excellentes  raisons  pour  affirmer 
qu'il  est  beaucoup  plus  friand  d'archéologie  que  de  cuisine ,  et  qu'il 
préfère  infiniment  les  bons  livres  aux  bons  morceaux. 

Lorsque  vous  aurez  lu  V Alsace  à  tabk ,  je  ne  serai  pas  fôché  d'avoir 

*  Vancimne  AUaee  à  table  ,  p.  98. 
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votre  avis  ;  car  moi  qui  me  donne  tant  de  peine  pour  vous  être  agréable, 
,  je  commence  à  me  fatiguer  de  ne  pas  recevoir  de  réponse.  Je  vous  en- 

voie le  livre  y  mais  à  une  condition ,  c'est  que  vous  ne  le  communiquerez 
pas  à  H"'  Rosalie ,  votre  gouvernante.  L'excellente  fille ,  afin  de  mieux 
me  fêter  quand  j'irai  vous  voir,  pourrait  bien  s'ingénier  à  me  préparer 
et  à  me  servir  quelqu'un  des  mets  les  plus  excentriques  et  les  plus 
alsaciens  de  M.  Gérard ,  et  je  ne  me  sens  pas  encore ,  je  vous  l'avoue , 
assez  archéologue  pour  risquer  l'expérience. 
j  Votre  dévoué  neveu , 

L.  SlMONNET. 

I 
i 
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LES  MONUMENTS 

DE  L'ANCIEN  ÉVÊCHÉ  DE  BALE. 


A  Monsieur  le  Directeur  de  la  Berne  i Alsace. 


Monsieur , 

Des  travaux  nombreux  et  de  longue  haleine  m'ont  empêché  de  vous 
envoyer  quelques  articles  pour  la  Revue  y  non  pas  qu'elle  ait  nullement 
besoin  de  ma  plume  bien  émoussée ,  mais  bien  parce  que  je  me  sens 
son  débiteur.  Je  vous  ai  bien  adressé  ma  dernière  publication  sur  le 
Mont-Terrible  et  sur  le  champ  de  bataille  célèbre  où  César  défit  ces 
farouches  Germains  qui  pendant  quatorze  ans  occupèrent  la  Haute-Alsace 
et  forcèrent  une  partie  de  ses  habitants  à  émigrer  avec  les  Helvètes  et  les 
Rauraques ,  mais  il  ne  convenait  pas  que  je  rendisse  compte  de  cet 
ouvrage  ni  que  je  copiasse  ce  que  plusieurs  journaux  en  ont  dit. 

Dans  ce  moment  je  vais  livrer  à  l'impression  un  ouvrage  sur  la  topo- 
graphie d'une  partie  du  Jura  oriental ,  à  l'époque  celtique  et  romaine , 
avec  carte  et  planches  nombreuses ,  et  comme  la.  Haute- Alsace  touche 
au  Jura ,  il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  d'extraire  une  page  de  ce 
manuscrit  pour  la  Revue  ^  si  elle  veut  bien  l'accepter.  Le  fait  que  je 
désire  faire  connaître  consiste  à  prouver  la  persistance  des  traditions 
et  des  superstitions  celtiques  dans  les  montagnes  du  Jura ,  sans  que 
la  domination  romaine ,  ni  le  christianisme  aient  pu  les  détruire.  Ce 
fait  s'est  rencontré  tout  naturellement  sur  ma  route  pendant  que  je 
suivais  une  voie  romaine  peu  connue  ,  partant  d'Arialbinnum  ,  près  de 
Baie ,  en  remontant  la  vallée  du  Byrsick  et  en  côtoyant  le  Jura ,  sous 
la  protection  de  nombreux  castels  et  vigies ,  tandis  que  sur  la  droite 
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courent  encore  deux  autres  voies  romaines  plus  importantes  et  dont 
Fane ,  de  Kembs  à  Larga  ou  Lai^tzen  ,  est  tracée  sur  les  itinéraires 
romains. 

Je  vais  actuellement  copier  mon  manuscrit,  page  286. 

€  Au-dessus  de  Leymen  la  route  était  dominée  par  la  colline  sur 
laquelle  se  dresse  encore  fièrement  le  château  de  Landskron ,  dans 
un  site  non  moins  favorable  que  celui  de  Ferrette.  Aussi  n'avons-nous 
pas  été  trop  surpris  de  recueillir  quelques  débris  romains  dans  les 
immenses  décombres  de  cette  forteresse,  qui,  à  Tinstar  de  tant  d'autres 
châteaux  du  moyen-âge,  a  dû  succéder  à  une  vigie  romaine.  Le  chemin 
se  continuait  par  Rœdersdorf  et  Biederthal ,  offrant  également  sur  son 
passage  des  antiquités  romaines.  C'est  près  de  ce  dernier  village  que 
venait  aboutir  la  voie  transversale  que  nous  avons  déjà  parcourue  à 
travers  le  Blaùenberg ,  depuis  la  vallée  de  Lauffon  à  la  Bourg ,  où  nous 
avons  montré  des  antiquités  celtiques  et  quatre  châteaux  bâtis  successi- 
vement sur  la  même  crête  de  rochers ,  depuis  l'époque  romaine  jusqu'à 
nos  jours. 

c  La  route  que  nous  suivons  était  jalonnée  par  un  grand  nombre 
d'antiquités  ,  dont  nous  devons  en  partie  la  connaissance  à  P.  Anselm- 
Dietler ,  conservateur  de  la  bibliothèque  à  Maria-Stein.  C'est  ainsi  qu'à 
Biederthal  on  a  trouvé ,  vers  1842  ,  à  côté  de  la  maison  curiale ,  un 
tombeau  renfermant  un  squelette  d'homme  de  grande  taille ,  ayant  un 
collier  et  une  épée  en  fer ,  de  50  centimètres  de  long  sur  5  de  large. 
Dpjà  auparavant  on  avait  découvert  d'autres  tombeaux  avec  des  épées 
courtes ,  à  un  seul  tranchant  et  à  rainure  longitudinale  creusée  vers  le 
dos  de  la  lame.  Ces  armes  indiquent  la  fin  du  quatrième  ou  le  commen- 
cement du  cinquième  siècle.  On  a  de  même  rencontré  fréquemment 
des  monnaies  et  divers  objets  romains. 

c  Des  découvertes  semblables  ont  eu  lieu  près  de  là,  à  Rœdersdorf^ 
comme  aussi  un  peu  à  l'Ouest  de  Metzerli,  où  Ton  a  déterré  un  tombeau 
construit  en  pierres  plates  dressées  pour  former  les  parois  latérales  et 
les  deux  bouts ,  mais  il  ne  contenait  plus  que  des  ossements  poudreux. 

c  Des  tombeaux  de  construction  analogue  ouverts  à  Terwiler  renfer- 
maient des  squelettes  de  très-grande  taille  ,  rappelant  de  nouveau 
la  race  allemanique  qui  a  envahi  et  occupé  cette  contrée  depuis  le. 
commencement  du  cinquième  siècle. 

c  De  l'autre  côté  du  ravin  sur  le  port  duquel  est  bâti  Maria-Stein  , 
nous  avons  également  remarqué  dans  les  champs  des  débris  de  tuiles 
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et  de  tuyaux  de  terre  romains.  On  a  trouvé  près  de  Rotbberg  des 
monnaies  de  la  même  époque  et  nous  avons  pu  nous  procurer  une 
pièce  qui  parait  être  de  l'empereur  Claude  et  une  autre,  aussi  en 
bronze,  de  Vespasien.  On  a  cru  que  Rotbberg  pourrait  être  le  château  de 
Robert  que  bâtissait  Valentinien  I  en  374 ,  mais  ce  que  nous  avons  dit , 
en  décrivant  les  Wartenbei^ ,  repousse  cette  opinion.  Les  ruines  de 
Rotbberg  n'ont  rien  de  romain  ;  leur  emplacement  aurait  pu  servir  de 
base  à  une  vigie  ayant  une  vue  fort  étendue ,  cependant  nous  n'avons 
pu  savoir  si  c'est  dans  ce  château  ou  seulement  dans  son  voisinage 
qu'on  a  trouvé  les  monnaies  préindiquées  et  d'autres  qui  doivent  être 
à  Maria-Stein. 

Cette  dernière  localité  et  son  nom  même  pourraient  bien  remonter 
à  une  époque  beaucoup  plus  reculée  que  celle  de  l'érection  de  la  cha- 
pelle souterraine  qui  existe  en  ce  lieu.  En  face  de  ce  monastère ,  sur 
l'autre  bord  du  ravin  profond  qui  déchire  le  plateau ,  s'élève  une  roche 
de  forme  bizarre  qui  a  dû  frapper  l'imagination  des  populations  pri- 
mitives. On  pourrait  l'appeler  la  sœur  de  la  Fille-de-Mai ,  dont  nous 
parlerons  plus  loin. 

Comme  celle-ci ,  elle  a  laissé  un  souvenir  vague  du  culte  qu'on  lui 
rendaii.  La  bauibe  ou  la  caverne  qui  se  trouve  vis-â-vis  de  ce  mono- 
lilbe  et  dans  laquelle  on  a  ,  dit-on,  découvert  une  statue  de  la  Vierge 
Marie,  a  pu  servir  d'abord  de  demeure  â  un  ermite  chargé  de  la  desserte 
du  petit  oratoire  qu'on  y  érigea  à  la  mère  de  Dieu.  Ce  n'est  que  dans 
des  temps  comparativement  modernes  qu'on  y  établit  une  église,  et 
plus  tard  un  monastère.  La  statue  découverte  dans  la  cavité  rocheuse 
s'appela  naturellement  Maria-Stein  ^  Notre-dame  de  la  Pierre.  Mais  si 
Ton  remonte  à  des  temps  plus  reculés  ,  nous  croyons  que  le  monolithe 
qui  se  dresse  en  face  était  un  simulacre  de  la  divinité ,  comme  la  Fille- 
de-Mai ,  une  roche  consacrée  à  Maîa ,  Maria ,  et  que  la  baume  servit 
de  logement  à  quelque  prêtresse  qui  rendait  peut-être  des  oracles. 
A  l'introduction  du  christianisme ,  et  selon  un  usage  fréquent ,  une 
dulie  chrétienne  remplaça  le  foyer  de  polythéisme ,  mais  pas  tellement 
qu'il  n'en  reste  encore  un  souvenir  très-vivace  que  le  temps  et  l'ins- 
truction n'ont  encore  pu  déraciner  ^ 

*  La  carie  des  Gaules  au  temps  du  proconsulat  de  César,  publiée  en  1861  , 
offre  UD  grand  nombre  d'exemples  de  ce  genre  :  S^Micaud  a  remplacé  la  Pierre- 
des^Fées;  S^Martin,  la  Pierre-de-k-Vierge  ;  S^Jplien,   la  Pierre^u-Diable  ; 
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Entre  l'abbaye  du  village  de  Metzerli,  à  droite  de  la  route,  un 
enfoncement  de  terrain ,  obstrué  de  broussailles  et  de  pierrailles,  s'ap- 
pelle le  Gogueré.  En  face ,  sur  le  côté  gauche  du  chemin ,  il  y  a  une 
petite  chapelle  dédiée  à  la  Viei^  Marie.  Les  pèlerins  qui  se  rendent  à 
Notre-Dame  de  la  Pierre  ont  la  coutume  de  se  munir  d'une  pierre ,  en 
partant  de  chez  eux  et  ils  la  jettent  en  passant  dans  le  Gogueré ,  pour  se 
rendre ,  disent-ils  ^  le  génie  favorable.  Quel  est  ce  génie  !  nul  ne  le  sait 
et  cependant  on  en  a  peur.  Bien  plus ,  les  personnes  qui  font  pour  la 
première  fois  ce  pèlerinage ,  en  traversant  la  chaîne  du  Blauenberg , 
entre  Tiilingen  et  Rothberg ,  laissant  à  leur  gauche  Tospide  du  Burgkopf , 
se  munissent  également  d'une  pierre  quelconque ,  et  arrivées  au  som- 
met de  la  montagne ,  sur  ce  point  culminant  du  Jura ,  le  Kahl ,  de 
Culmen ,  véritable  haut-lieu,  elles  jettent  leur  pierre  sur  un  monceau, 
déjà  considérable,  formé  de  ces  sortes  d'offrandes ,  croyant,  disent-elles, 
que  lorsqu'il  y  aura  des  pierres  en  suffisance,  les  Bénédictins  de 
Maria-Stein  bâtiront  une  chapelle  en  ce  lieu. 

Topfer ,  dans  ses  voyages  en  zig-zag ,  a  rencontré  dans  les  Vosges , 
au  Plan-des-Dames,  (Plaine  des  Fées)  un  de  ces  monceaux  de  témoi- 
gnage ,  et  à  rinstar  de  ses  guides  du  pays ,  il  y  a  ajouté  son  offrande 
d'une  pierre. 

Les  Celtes,  les  Gaulois,  peut-être  encore  les  Francs  jetaient  une 
pierre  sur  la  sépulture  de  leurs  chefs ,  de  leurs  parents ,  de  toutes  les 
personnes  qu^ils  voulaient  honorer.  Nous  avons  signalé  un  tumulus  où 
l'on  a  ainsi  offert  des  fragments  de  poterie  celtique.  Cet  usage  existe 
encore  chez  les  Indiens  de  l'état  de  Guatemala  en  Amérique  i.  Serait- 
ce  là  l'origine  de  la  pelletée  de  terre  que  nous  jetons  dans  la  fosse  de 
nos  parents  et  amis  au  moment  où  l'on  va  la  combler? 

Il  y  a  donc  aux  abords  du  pèlerinage  de  Maria-Stein  deux  véritables 
Galgals ,  remontant  à  la  plus  haute  antiquité ,  et  qui  confirment  notre 
opinion  sur  l'origine  de  ce  lieu  vénéré.  La  chapelle ,  puis  l'église  abba- 
tiale avec  toutes  leurs  dépendances  ont  pu  faire  oublier  la  roche  de 

Notre-Dame,  la  Pierre-BoDoelte  ;  S^-AignaD ,  la  Pierre-de-la-Demolselle  ;  S*- 
Antoine-da-Rocher  Ja  Grotte-aux-Fées  ;  S^-Gildas,  la  Pierre-Berthe,  etc.  Nous 
verrons  des  exemples  semblables  se  présenter  fréquemment  dans  la  partie  du  Jura 
que  nous  décrivons;  ajoutons  encore  que  c'est  dans  les  champs  voisins  de  la  roche 
vénérée  que  nous  avons  recueilli  des  antiquités  romaines. 
'  aoDCBER  DE  Pertbes,  AfUiq.  eêltiquôi ,  Um.  u ,  p.  473, 
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Maïa  ;  la  Maria  chrétienne  a  remplacé  la  Maria  des  anciens  temps ,  mais 
la  modeste  chapelle  élevée  près  du  chemin  n*a  pas  eu  le  même  pou- 
voir à  l'égard  du  Gogueré  et  du  Galgal  sur  le  Blauenberg  En  ces  deux 
lieux  on  offre  encore  sur  ces  monceaux  de  témoignage  ,  une  pierre  à 
la  Maria  celtique ,  à  la  vierge  mère  de  l'antiquité  ,  probablement  issue 
de  la  tradition  hébraïque  répandue  dans  tout  l'orient  et  qui  a  dû  éga- 
lement parvenir  chez  nous  bien  avant  que  la  naissance  du  Christ  ne  jus- 
tifiât la  prédiction  d'Isaîe  :  <  Ecce  virgo  concipiet  et  pariet  filium  et 
«  vocabilur  nomen  qus  Emanuel  ^  » 

Il  .est  possible  que  les  Bénédictins  de  Maria-Stein  ignorent  les  faits 
que  nous  venons  de  rapporter ,  mais  nous  ne  les  avons  pas  inventés  ; 
nous  les  avons  simplement  racontés^  d'après  le  récit  de  nombreux  pèlerins 
et  après  avoir  regardé  dans  le  Gogueré ,  touché  la  Statue  rocheuse  et 
ajouté  une  pierre  au  galgal  du  Blauenberg. 

Veuillez  bien  ,  agréer ,  etc. 

QUIQUEREZ. 
Bellerive ,  près  de  DelémoDt,  21  juin  1861. 


*  iMcàe ,  chap.  vu ,  parag.  u ,  vers,  li. 
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UN  EXEMPLE 


A   PROPOS   DE    LA   FORMATION   DES   BIBLIOTHEQUES    COMML^NALKS. 


Grftce  à  Finitiative  prise  par  M.  Jean  Macé ,  les  journaux  d'Alsace 
ont  divulg:ué  simultanément  ou  successivement  les  efforts  qui  sont 
faits  çà  et  là  pour  former  des  bibliothèques  publiques  ou  communales. 
Dn  catalogue  que  nous  signale  la  Revue  critique  des  livres  nouveaux  , 
nous  apprend  que ,  dans  une  petite  localité  de  la  Suisse  française , 
l'institution^  dont  Jean  Hacé  poursuit  la  fondation  en  Alsace .  existe  de- 
puis un  siècle  et  est  en  pleine  voie  de  prospérité.  Nous  reproduisons ,  à 
titre  d'exemple,  ce  que  dit  la  Revue critiqiAe ,  delà  bibliothèque  d'Yver- 
don,  fondée  sur  des  bases  semblables  à  celles  que  notre  ami  recom- 
mande et  met  en  pratique  dans  la  commune  de  Beblenheim.  L'unité  de 
vues  et  l'association  des  esprits  pour  arriver  à  la  réalisation,  constitue 
une  force  que  l'on  ne  saurait  tlrop  préconiser  et  dont  Yverdon  va  nous 

démontrer  la  puissance  durant  un  siècle. 

J.  F. 

Catalogue  de  la  bibliothèque  publique  d'Yverdon  ,  par  Ch.  Grand- 
jean,  bibliothécaire.  Lausanne ,  1863  ;  1  vol.  in-8^. 

La  bibliothèque  d'Yverdon  fut  fondée  en  i761.  Le  pays  de  Yaud  était 
.  alors  sous  la  domination  bernoise ,  et  ce  fut  la  Société  Économique  de 
Berne  qui  provoqua  dans  plusieurs  villes  du  canton  l'établissement 
d'institutions  semblables.  Des  citoyens  s'associèrent ,  sous  la  présidence 
du  baillif,  pour  former  une  bibliothèque  au  moyen  de  cotisations 
annuelles.  Dès  lors  celte  bibliothèque  reçut  des  dons  et  des  legs  assez 
nombreux.  Aujourd'hui ,  logée  dans  les  salles  du  château ,  qui  lui  sont 
consacrées  par  arrêté  du  Conseil  communal ,  elle  compte  1 1 ,862  vo- 
lumes ,  chiffre  assez  considérable  pour  une  petite  ville  de  4,000  habi- 
tants ;  mais  elle  continue  à  se  régir  comme  une  société  particulière , 
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sans  autres  ressources  que  les  revenus  de  son  capital ,  le  produit  de  ses 
abonnements  et  les  dons  qui  lui  sont  faits.  Dans  le  catalogue  qu*il  pu- 
blie y  M.  Ch.  Grandjean  s'est  proposé  surtout  un  but  pratique.  Il  a  voulu 
faciliter  autant  que  possible  les  recherches.  Les  livres  sont  rangés  par 
ordre  alphabétique  des  noms  d'auteurs  et  des  litres  d'ouvrages  anonymes. 
Puis  une  table  offre  le  répertoire  des  sujets  classés  aussi  par  ordre  al- 
phabétique, en  indiquant  la  date  de  la  première  édition  de  chaque 
ouvrage ,  afin  de  fournir  aux  lecteurs  des  données  chronologiques  sou- 
vent fort  utiles  pour  le  guider  dans  son  choix.  Une  telle  nomendalure 
nous  semble  en  effet  beaucoup  plus  commode  que  la  classification 
savante ,  rendue  de  plus  en  plus  difficile  par  la  tendance  encyclopédique 
des  études  et  par  le  mélange  de  tous  les  genres.  M.  Grandjean  n'a 
d'ailleurs  pas  craint  de  multiplier  dans  la  table  les  divisions  spéciales 
qui  peuvent  offrir  quelque  intérêt.  Son  catalogue  est  un  bon  travail 
bibliographique ,  et  la  bibliothèque  d'Yverdon  lui  devra  cerlainemenl  de 
voir  son  utilité  toujours  mieux  appréciée. 
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L'ÉCOLE  POPULAIRE,  TELLE  QU'ELLE  DEVRAIT  ÊTRE.  —  EsQUisse  pratique 

dédiée  aux  instituteurs  et  à  leurs  amis  y  par  Théophile  Hatt, 
directeur  de  l'école  primaire  supérieure  de  Munster  (Haut-Rhin)  — 
brochures  in  12  de  75  pages  ;  veuve  Berger-Levrault  et  fils ,  à  Paris 
et  à  Strasbourg,  1863. 

L'auteur  de  ce  petit  écrit  se  demande  pourquoi  les  populations  des 
campagnes  font  si  peu  de  cas  de  Tinslruction  qui  nous  est  offerte  et 
montrent  sinon  de  l'hostilité ,  du  moins  une  indifférence  extrême  à 
Végard  de  l'école.  Il  pense  que  ce  n'est  pas  là  seulement  l'effet  d'un 
déplorable  matérialisme ,  que  si  l'homme  du  peuple  n'apprécie  pas 
assez  les  trésors  de  l'enseignement ,  c'est  qu'on  ne  les  a  pas  toujours 
mis  à  sa  portée;  que  la  routine  des  méthodes  vulgaires  les  lui  a 
rendu  odieuses  et  l'a  empêché  d'en  recueillir  le  fruit.  Il  veut  que 
l'école  €  devienne  populaire ,  c'est-à-dire  exerce  une  action  immé- 
diate sur  le  peuple  et  gagne  sa  sympathie  i  et  pour  cela  dit-il,  c  il  faut 
que  les  maîtres  soient  eux-mêmes,  dans  la  plus  belle  acception  du  mot , 
des  hommes  populaires  >.  Us  le  deviendront  si ,  se  pénétrant  bien 
des  besoins  de  ceux  à  qui  s'adressent  leurs  leçons  et  se  mettant  à  leur 
place ,  ils  parlent  à  la  fois  à  leur  cœur  et  à  leur  intelligence ,  s'ils  leur 
font  grâce  des  abstractions  ou  du  moins  s'ils  y  conduisent  leurs  élèves 
par  la  méthode  intuitive  en  leur  présentant  d'abord  des  idées  concrètes 
et  autant  que  possible  en  leur  faisant  voir  et  toucher  du  doigt  les  choses. 
Une  bonne  école  doit  être  garnie  d'un  matériel  approprié  à  l'emploi  de 
celte  méthode.  Si  l'on  veut  s'en  faire  une  idée  ,  qu'on  visite  l'école 
dirigée  par  H.  Hatt  lui-même  et  dotée  par  la  générosité  de  la  famille 
Hartmann  d'un  véritable  musée  d'histoire  naturelle ,  de  physique ,  de 
chimie ,  de  technologie  ;  qu'on  soit  témoin ,  comme  l'a  été  celui  qui 
écrit  ces  lignes ,  de  l'affection  que  cet  instituteur  a  su  inspirer  à  ses 
élèves,  signes  irrécusables  du  succès  de  son  enseignement.  Un  tel 
maître  était  bien  qualifié  pour  donner  de  bons  conseils  à  ses  collègues , 
et  ceux-ci  ne  peuvent  que  gagner  à  les  étudier  et  à  s'en  bien  pénétrer  ; 
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oii  sent,  en  les  lisant,  qu'ils  sont  dictés  par  Texpérience  en  même 
temps  que  par  un  sentiment  élevé  et  par  Famour  du  bien  public. 

L'Arithmétique  du  Grand-papa ,  histoire  de  deux  petits  marchands 
de  pommes ,  par  Jean  Macé ,  auteur  de  V Histoire  d'une  Bouchée  de  pain  y 
des  Contes  et  du  Théâtre  du  Petit  Château,  un  vol.  in-12,  Paris.  1863. 

Ce  que  conseille  M.  Hatt  est  mis  en  pratique  par  H.  Jean  Macé ,  que 
connaissent  depuis  longtemps  les  lecteurs  de  la  Revue.  M.  Macé  a 
entrepris  de  rendre  sensible ,  sous  la  forme  d'un  conte  ,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  aride  au  monde ,  les  chiffres  et  les  nombres.  A-t-il 
réussi  ?  Le  public  en  jugera  ;  car  le  succès  de  son  œuvre  nouvelle  est 
garanti  par  celui  de  ses  premiers  ouvrages.  L'idée  de  ce  conte ,  c'est 
de  faire  assister  le  lecteur  à  Tinvention  même  de  la  numération  et  des 
différentes  opérations  du  calcul.  L'auteur  a  pensé  avec  raison  que  c'était 
là  le  moyen  de  faire  véritablement  comprendre  à  l'enfant  ce  qu'il  fait 
en  calculant.  Il  faut  qu'il  ait  été  amené  pour  ainsi  dire  ,  à  inventer  de 
nouveau  lui-même ,  tout  ce  qui  a  été  trouvé  avant  lui.  Apprendre ,  on 
le  sait  y  c'est  concevoir ,  c'est  presque  enfanter.  On  ne  sait  bien  que  ce 
qu'on  s'est  approprié  de  cette  manière  et  cela ,  on  ne  l'oublie  plus , 
tandis  qu'on  ne  comprend  qu'à  moitié  ce  qu'on  a  reçu  tout  fait  d'une 
tête  étrangère. 

L'enfance  sera  reconnaissante  à  M.  Macé  de  lui  avoir  raconté  un  de 
ces  beaux  contes  qu'il  conte  si  bien  et  fière  d'avoir  trouvé  dans  la 
lecture  de  ce  petit  livre  et  la  contemplation  de  ses  images ,  l'occasion 
de  refaire  une  invention  aussi  admirable  que  celle  de  l'arithmétique. 
Après  l'avoir  lu  ,  elle  n'aura  plus  peur  des  traités  spéciaux  qui  la 
rebutent  aujourd'hui  ;  elle  aura  compris  et  elle  voudra  en  savoir  davan- 
tage ;  or  le  grand  point  était  de  déterminer  cette  volonté  ;  une  fois  ce 
point  atteint ,  on  peut  répondre  du  reste. 

Ne  terminons  pas  sans  annoncer  une  bonne  nouvelle  à  nos  lecteurs  : 
c'est  la  prochaine  publication  d'un  Magasin  illustré  d'éducation  et 
de  récréation  sous  la  direction  de  MM.  Jean  Macé  et  P.  J.  Stahl,  recueil 
périodique  qui  fournira  aux  familles  des  éléments  précieux  pour  con- 
duire de  front  l'amusement  et  l'instruction  des  enfants.  Il  suffit  de 
nommer  les  rédacteurs  en  chef  de  cette  feuille  et  d'ajouter  celui  de 
son  éditeur  J.  Hetzel  pour  lui  prédire  un  accueil  empressé,  particu- 
lièrement auprès  du  public  alsacien. 

Ch.  Kuss. 
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UN  MOINE  PROTESTANT 

AVANT  LA  RÉFORME. 


Cest  un  livre  non  moins  curieux  que  rare ,  celui  dont  nous  allons 
essayer^  dans  ces  pages-ci ,  de  faire  connaître  Tesprit ,  un  livre  ^  paru, 
en  Alsace  ^  il  y  a  plus  de  trois  cents  ans,  à  Tombre  d'un  antique  monas- 
tère. 

Ces  excellents  moines  !  Que  n*a-t-on  pas  dit  sur  leur  compte  !  Que 
d'éloges ,  que  d'insultes  ne  leur  a-t-on  pas  prodigués  ! 

Ecoutez  leurs  apologistes.  Les  moines ,  à  les  entendre ,  sont  peut-être 
des  intelligences  étroites  ,  mais  aussi  des  âmes  tendres  ,  honnêtes , 
dévouées.  C'est  eux  qui  entretiennent ,  comme  une  flamme  sainte ,  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  dans  le  cœur  de  l'homme ,  le  culte  des  souvenirs , 

'  Dos  Bueh  ScumPFF  cnd  Ernst  gênant ,  wOlches  durchlaufft  der  Welt  Hendel; 
mit  vil  Mchifnen  ttnd  kurtzweyligen  Exemplen  und  Gleichatusen  ,  Parabolen  und 
Historien.  Âueh  dameben  etliche  emstliche  Geschichten^  ab  toôlchen  der  Mentch^ 
MO  et  die  lesen  iei ,  sich  billig  bessern  wirt  ;  jetzund  von  neuem  wider  gedruckt , 
und  mit  echônen  Figuren  dureh  auss  gezieret,  etc.;  veut  kurtzweylig  zu  lesen,  etc., 
1555.  Gedruckt  und  vollendet  inn  der  kayser lichen  Statt.  Augspurg  durck  Hein- 

rieh  Steyner.  —  Au  verso  de  la  première  page:    «  ist  minier  Zeit  diss  Buch 

xusamen  geleeen;  von  dem  erwirdigen  Vatter  und  Bruder,  Johannes  Pault, 
BarfUeeer  Ordens ,  Leetmayster  zu  Tann ,  inn  dem  BarfUsser  Closter ,  in  wdlchem 
Closter  er  bey  den  iO  Jahren  datelbst  gepredi^t  ;  hatt  er  dite  Exempel  zusamen 
gelesen  aus  alten  BUchem ,  wùlche  im  darzu  dienstlich  gewesen  ;  unnd  hat  dits 
Bueh  genannt  Schimpf  unJ  Ërnst,  darumb  dat  hierinn  begriffen  teind  Parabolen 

zu  baiden  Bendeln ,  geistlich  und  weltlich  dienende Und  ist  etwas  ttrdflicht 

hierein  getetzt ,  to  begert  er  {Schreiber  ditt  Buch ,  oben  gemelt)  Genad  und  Ver- 
zeyhung  von  Gott  dem  Herm  ,  auch  von  allen ,  denen  dist  Buch  vorkompt ,  hie- 
mtf  aile  Hienêehen  Gott  befolhen.  Geben  tu  Tann ,  1519. 

3«  Série.  -  3-Aiuiëe.  32 
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le  sentiment  de  sa  grandeur  morale ,  de  sa  haute  dignité.  Vous  tous 
qui  vous  permettez  de  douter  quelque  peu  de  leurs  vertus ,  de  leurs 
capacités  :  esprits  étroits  et  prévepus  !  Il  vous  répugne  d^  voir  en  eux 
une  «  armée  de  la  prière  et  de  la  charité  »  ,  <  l'avant-garde  et  le  rem- 
part de  la  religion  >  ?  méchants  calomniateurs  !  Qui  est-ce  qui ,  par  un 
labeur  de  plusieurs  siècles ,  a  créé  ce  monde  nouveau  qui  s'appelle  la 
chrétienté  ?  les  moines.  Et  ces  saints  ,  tout  entiers  à  la  prière ,  au  tra- 
vail y  à  Taumône,  tantôt  agenouillés ,  le  visage  amaigri,  dans  d'étroites 
cellules ,  tantôt  se  promenant  mélancoliquement  sous  ces  longues  suites 
d'arceaux  gothiques  où  l'on  n'entend  retenlir  que  de  pieuses  paroles , 
dans  ces  vieux  bâtiments  qui  ont  été  à  la  fois  les  écoles  de  nos  aïeux , 
leurs  archives ,  leurs  bibliothèques ,  leurs  pénitenciers ,  leurs  hôpitaux , 
leurs  hôtelleries ,  leurs  ateliers ,  leurs  sépultures  ?  Des  moines.  Hais 
voici  l'hiver.  Deux  hommes  vénérables  ,  voyageant  dans  les  campagnes , 
au  temps  de  la  c  quête  des  vignes  > ,  demandent  l'hospitalité  dans  le 
vieux  château  sur  leur  route.  A  l'entrée  de  la  nuit ,  les  deux  pèlerins 
arrivent  chez  le  châtelain  solitaire.  On  leur  refuse  un  asile  pour  la  nuit: 
ils  se  retirent  en  silence ,  reprennent  leurs  besaces  et  leurs  bâtons  et 
s'en  vont  â  travers  la  nuit  chercher  la  cabane  du  laboureur.  Leur  faît- 
on  au  contraire  bon  accueil  ?  Ils  prennent  humblement  place  au  foyer 
hospitalier.  Laissons  la  parole  au  poète  qui  les  a  si  bien  chantés. 
«  Comme  aux  siècles  antiques ,  aGnde  se  rendre  les  maîtres  favorables, 
et  parce  que ,  comme  Jésus-Christ ,  ils  aiment  aussi  les  enfants ,  ils 
commencent  par  caresser  ceux  de  la  maison  ;  ils  leur  présentent  des 
reliques  et  des  images.  Les  enfants  qui  s'étaient  d'abord  enfuis  tout 
effrayés ,  bientôt  attirés  par  ces  merveilles ,  se  familiarisent  jusqu'à 
se  jouer  entre  les  genoux  des  bons  religieux...  La  jeune,  demoi- 
selle du  lieu  interroge  timidement  ses  hôtes ,  qui  louent  gravement  sa 
beauté  et  sa  modestie.  Les  bons  pères  entretiennent  la  famille  par  leurs 
agréables  propos.  Après  le  souper  du  château ,  la  dame  appelle  ses 
serviteurs  ;  mais  ils  se  sont  évanouis  comme  ces  saintes  apparitions  qui 
visitent  quelquefois  l'homme  de  bien  dans  sa  demeure  ^  > 

Voilà  qui  est  dit.  Les  moines  furent  des  savants,  des  saints ,  des  anges 
tutélaires ,  de  bons  religieux. 

Selon  d'autres ,  c'est  le  contraire  qu'il  faut  affirmer ,  pour  être  dans 
le  vrai.  Us  s'attaquent  au  principe  même  sur  lequel  repose  la  vie  des 

*  GiUTBAUBfiiAND  ,  Génie du  ChriitianUm^'.  Paiis  1838.  Tom.  ai,  p.  62. 
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couvents.  On  conteste  qu'elle  soit  le  plus  noble  effort  qui  ait  jamais 
été  tenté  pour  lutter  contre  la  nature  corrompue  et  pour  approcher  de 
la  perfection  chrétienne.  On  doute  que  t  ce  torrent  de  prières  >  pres- 
crites ,  mesurées ,  récitées  tant  l'heure ,  soit  propre  à  fléchir  le  courroux 
divin ,  et  à  rétablir  l'équilibre  entre  l'empire  du  ciel  et  l'empire  de  la 
terre.  On  hésite  à  définir  le  couvent  :  la  prière  à  l'état  d'institution  ,  de 
force  permanente,  publique,  universellement  reconnue  et  bénie  de 
Dieu  comme  des  hommes.  On  n'admet  point  <  ces  deux  sociétés  dont  la 
plus  parfaite  passe  sa  vie  en  prières ,  tandis  que  la  moins  excellente 

souffre,  travaille  ;  porte  le  poids  du  jour  >  et n'en  prie  peut-être 

que  mieux  sans  pour  cela  renoncer  au  travail. 

Opposant  ensuite  aux  pieuses  rêveries  de  Chateaubriand  l'inflexible 
et  sévère  témoignage  de  l'histoire ,  on  n'a  point  de  peine  à  établir  que 
si  les  couvents  furent  souvent  autre  chose  que  des  lieux  de  travail  et 
de  prière ,  les  moines  aussi  furent  loin  de  n'être  que  des  saints  et  de 
respectables  solitaires.  On  sait  que  de  preuves  il  est  aisé  de  découvrir 
dans  les  annales  de  la  vie  monacale ,  à  l'appui  de  propositions  telles 
que  celle-ci  :  la  convoitise  est  le  vice  ordinaire  des  communautés  ;  ou 
bien  :  des  moines  enfermés  dans  un  couvent  sont  condamnés  à  déchoir. 
n  y  aurait  de  l'injustice  ,  il  est  vrai ,  à  juger  avec  la  même  sévérité 
tous  les  ordres  et  toutes  les  confréries ,  car  il  y  a  moines  et  moines  ; 
mais  il  y  en  aurait  d'avantage  à  trouver  absolument  fausse  la  définition 
que  donnait  du  moine  le  terrible  démolisseur  du  siècle  dernier ,  Vol- 
taire :  c  Moine!  quelle  est  cette  profession -là?  C'est  celle  de  n'en  avoir 
aucune ,  de  s'engager  par  un  serment  inviolable  à  être  absurde  et 
esclave ,  et  à  vivre  aux  dépens  d'autrui.  > 

Des  détracteurs  et  des  apologistes  de  la  vie  monacale ,  qui  est-ce  qui 
a  raison  ?  Est-ce  à  l'estime  que  nous  ferons  la  plus  large  part  dans  notre 
coeur,  en  embrassant  d'un  regard  la  vie  des  couvents ,  est-ce  au  mépris  ? 

C'est  à  un  moine  même  que  nous  laisserons  le  soin  de  répondre , 
moine  digne  lui  du  moins  de  tout  notre  respect ,  digne  de  la  sympathie 
de  tous  ceux  qui  placent  la  vérité  au-dessus  de  l'esprit  de  parti. 
C'est  l'amonr  de  la  vérité  qui  a  dicté  les  pages  que  nous  allons 
résumer.  C'est  le  triomphe  de  la  vérité  que  Pauli  a  poursuivi  de  toutes 
les  forces  de  son  esprit.  Il  veut  ^  à  tout  prix ,  que  la  lumière  se  fasse 
pour  tous  et  sur  tous.  Moine  lui-même,  mais  sincère  et  franc  avant 
d'être  moine ,  affilié  à  l'ordre  de  la  vérité  d'abord  et  puis  seulement  à 
un  ordre  religieux ,  il  n'a  d'autre  parti  pris  que  de  parler  le  langage 
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le  plus  ouvert  au  clergé ,  au  peuple  ,  aux  gentilshommes ,  à  toutes  les 
classes  de  la  société  sans  distinction.  D  est  arrivé  de  la  sorte  à  faire  un 
livre  des  plus  intéressants  où  se  montrent  à  découvert  les  vices  et  les 
passions ,  bonnes  ou  mauvaises ,  du  16™^  siècle ,  ses  mœurs  et  ses 
usages ,  ses  besoins ,  ses  tendances ,  ses  croyances ,  ses  aspirations. 

La  sincérité ,  tel  est  donc  le  premier  caractère  du  livre  que  nous  allons 
étudier.  Frère  Pauli  ne  connaît  point  l'art  de  farder.  Son  style  est  bref, 
concis  jusqu'à  la  dureté  ;  les  comparaisons  auxquelles  il  a  recours  ne 
sont  point ,  en  général ,  de  l'ordre  délicat  ;  ses  récits  sont  parfois  d'une 
telle  crudité ,  que  l'on  ne  saurait  décemment  les  reproduire ,  même  en 
en  voilant  les  détails  les  plus  obscènes  ;  il  y  a ,  dans  son  volume ,  des 
contes  graveleux ,  des  histoires  licencieuses ,  des  particularités  égril- 
lardes ,  de  rudes  bouffonneries  plus  propres  à  soulever  le  gros  rire 
par  leur  lourde  trivialité  qu'à  instruire  et  à  élever  les  esprits  par  la 
finesse  de  l'analyse  ,  par  les  délicatesses  du  sentiment.  Hais  qu'importe? 
Que  Pauli  (d'accord  en  cela  avec  la  plupart  de  ses  contemporains)  se 
soit  complu  dans  le  plus  grossier  réalisme ,  son  livre  n'en  est  pas  moins 
de  l'histoire  ,  c'est  ce  qui  en  fait  la  haute  importance.  Expliquons  notre 
assertion. 

En  constatant  la  valeur  historique  du  volume  paulinien  ,  nous  n'ou- 
blions pas  que  les  parties  qui  le  composent  ne  sont  point  homogènes. 
Ce  volume  est,  en  partie  du  moins,  une  compilation^  un  recueil  d'anec- 
dotes et  de  récits  dont  l'origine  se  trouve  tantôt  au  cœur  du  moyen  âge , 
tantôt  plus  haut  encore  dans  l'antiquité  la  plus  reculée.  L'histoire  an- 
cienne ,  les  traditions  poétiques ,  les  fables  de  l'antiquité ,  la  littérature 
profane  et  la  littérature  sacrée  sont  tour  à  tour  mises  à  contribution  par 
le  moine  de  Thann  qui  vous  parlera  à  la  fois  de  Hidas  ,  d'Ulysse ,  de 
Palamède ,  mais  aussi  de  Périclès  et  d'Âlcibiade  «  de  Yalère-Maxime 
et  de  Saint -Augustin,  d'Alexandre-le-Grandet  de  Frédéric  Barberousse , 
de  Pétrarque  et  de  Boccace:  son  livre  n'en  est  pas  moins  un  livre 
d'histoire.  —  Et  comment  cela  ?  —  Voici.  La  plupart  des  récils  qu'il 
emprunte  à  l'antiquité ,  Pauli  a  soin  de  les  appliquer  à  ses  contem- 
porains. Il  fait  plus  et  mieux  :  il  puise  dans  son  propre   fonds.   Il 
invente  des  récits  enjoués ,  graves  ,  plaisants ,  sérieux.  Il  les  tire  de 
son  entourage ,  de  la  société  dont  il  fait  partie  ;  cette  société ,  il  en 
signale  sous  forme  anecdotique ,  avec  l'austérité  du  censeur  Je  plus 
rigoureux ,  et  les  plus  petits  ridicules  et  les  plus  honteux  débordements. 
L'on  peut  donc ,  à  juste  titre ,  considérer  son  volume ,  si  populaire  jadis 
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et  aujourd'hui  tombé  dans  un  si  injuste  oubli ,  comme  un  document 
précieux  à  consulter  par  ceux  qui  tiennent  à  connaître  Tétat  moral  et 
religieux  de  l'Allemagne ,  disons  de  la  société  européenne  au  commen- 
cement du  XVI™*  siècle. 

Voilà  pourquoi  nous  n'hésitons  pas  un  instant  à  faire  connaître  au 
public  français  Tencyclopédie  morale  du  <  bon  frère  >  de  Thann. 
Le  peuple  en  faisait  ses  délices  au  xyi<"*  siècle  et ,  jusque  vers  le  milieu 
du  xyn«<»  ;  il  en  parut  coup  sur  coup  une  trentaine  d'éditions  ;  et  tandis 
que  les  historiens  de  l'Eglise ,  nous  ne  savons  trop  pourquoi ,  ont  né- 
gligé d'accorder  à  .Pauli  la  mention  qui  lui  était  due  parmi  les  ecclé- 
siastiques indépendants  et  courageux  qui  vécurent  au  commencement 
de  la  Réforme ,  les  plus  grands  écrivains  ou  poètes  de  l'Allemagne,  tels 
que  Lessing ,  Bûrger ,  Gellert ,  Nicolaï ,  n'ont  point  dédaigné  de  faire 
d'heureux  emprunts  à  l'humble  moine  dont  le  livre  a  été  hautement 
apprécié  par  les  historien»  les  plus  compétents  de  la  littérature  alle- 
mande ,  par  Vilmar  • ,  par  Kurlz  * ,  par  Veith  ^ ,  par  Wackemagel  *. 

Nous  ne  nous  arrêterons  guère  à  esquisser  la  vie  de  Jean  Pauli. 
L'honnête  moine  n'eut  point  de  rôle  important  à  remplir ,  à  part  les 
services  qu'il  rendit  à  la  littérature  soit  en  se  faisant  l'éditeur  de  quelques 
ouvrages  de  Geiler  de  Kaisersberg ,  soit  en  publiant  le  volume  intitulé 
Schimpf  und  Em$L  A  peine  connaît-on  les  contours  principaux  de  sa 
vie.  Quel  est  le  pays  qui  lui  donna  le  jour  V  Quelles  furent  les  dates  de 
sa  naissance ,  de  sa  mort  ?  Questions  auxquelles  nous  ne  saurions  ré- 
pondre, quelqu'élémentaires  qu'elles  soient.  On  a  essayé,  il  est  vrai,  en 


'Vilmar,  Gesehichie  der  deutschm  iVattonaMiUtframr.  Marburg,  1861, 
tom.  I ,  p.  386. 

*  KuRZ,  Geichiehie  der  deutschm  LxUeratur.  Leipzig ,  1856,  ii ,  150,  399. 

'  Veith,  Veber  dm  BarfUsser  Johannes  PauU,  etc, ,  von  G.  Vbith,  Cuttos  der 
il.  A.  Vniver$iidts-Bibliothek  m  Wien.  —  IFim,  1859.  —  L'auteur  de  cette 
exoeUente  monographie  vante  à  différentes  reprises  la  touchante  simpllcilé  de 
Panli ,  sa  bonne  foi ,  sa  sincérité ,  son  profond  amonr  pour  la  vérité  ;  il  met  à 
néant  les  iiyastes  accusations  dirigées  contre  lui  par  le  neveu  de  Geiler,  P.  Wick- 
gnm,  et  établit ,  jusqu'à  l'évidence ,  que  c'est  avec  la  plus  consciencieuse  exacti- 
tude que  Panli  s'acquitta  de  sa  tÂche  d'éditeur  du  grand  prédicateur  strasbourgeois. 
(V.  notre  brochure  :  Vn  prédicateur  catholique  au  xv«  siècle,  Geiler  de  Kaisersberg. 
Paris,  Meyrueis,  1862). 

*  WicxERNÂGEL,  Proben  der  deuteehen  Proea»  Bftle,  1847.  i^^'  Bond,  m 
TA«/,p,  75. 
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rapprochant  fort  ingénieusement  des  passages  de  divers  auteurs  * , 
d^établir  non-seulement  que  PauU  fut  un  juif  converti ,  mais  encore 
qu'il  s'appelait  Pfedersheimer  avant  de  porter  le  nom  de  Pauli ,  et  qu'il 
naquit  à  peu  près  en  1455.  Pour  nous ,  les  données  biographiques 
suivantes  nous  paraissent  seules  à  l'abri  du  doute.  Jean  Pauli ,  l'auteur 
de  Schimpfund  Emst ,  vécut  de  1506  à  1510  à  Strasbourg  où  il  rem- 
plissait les  fonctions  de  gardien  (guardian)  du  couvent  des  Franciscains 
et  suivait  assiduement  les  prédications  de  Geiler.  En  1515  il  remplit 
à  Sélestat  les  fonctions  de  c  lecteur  i  tout  en  y  achevant  la  rédaction 
des  <  Brôsamlein  »  de  Geiler  qu'il  appelle  le  grand ,  l'illustre  Docteur 
(der  herrliche  Docior).  De  retour  à  Strasbourg  en  1517  ,  pendant  qu'un, 
autre  moine  affiche  aux  portes  de  la  cathédrale  de  Wittenberg  ses  fa- 
meuses thèses  évangéliques  ,  Pauli  consacre  ses  veilles  à  une  nouvelle 
édition  du  «  Livre  sur  les  Evangiles  >  de  Geiler.  En  1510  enfin  il 
signe  à  Thann  ^ ,  à  quelques  lieues  de  Golmar ,  la  préface  de  son 
fameux  livre ,  composé  bien  évidemment  avant  qu'il  fût  bruit  de  la  Ré- 
forme de  Luther.  ' 

Il  y  mourut  selon  toute  apparence.  Son  œuvre ,  nous  l'avons  dit ,  lui 
survécut  pendant  plus  d'un  siècle.  En  attendant  que  quelque  Société 
bien  inspirée  ou  quelque  ami  des  lettres  fasse  reparaître,  tout  enti^  y 
cet  important  monument  historique ,  nous  essayerons  d'en  retracer  les 
.  principaux  contours.  Nous  éviterons  les  longueurs ,  nous  résumerons 
plus  que  nous  ne  traduirons ,  nous  nous  abstiendrons  de  reproduire 
les  détails  scabreux ,  les  expressions  trop  crues ,  nous  tâcherons  enfin 
de  grouper  dans  un  certain  ordre  les  récits  qui  nous  ont  semblé  les 
plus  dignes  d*ètre  reproduits.  Le  volume  de  Pauli  se  subdivise ,  il  est 
vrai,  en   un  nombre   assez  considérable  de  chapitres  dont  chacun 

'  Adam  ,  Vitœ  eruditorum»  Fraooof.  1706 ,  p.  128.  —  Wadding  ,  ÀnnaUi  mt- 
norum ,  vol.  xvi,  p.  291.  N.  xni.  ~  Ibid,  vol.  yh,  p.  226,  N.  iv.  —  /M.  ¥ol.  u, 
p.  223.  —  Wickgràh,  Semumu  et  varH  tvacUUuê  KaUersfwgiif  etc.  Argemor. 
1518. 

'  On  s'est  donné  bien  de  la  peine  pour  démontrer  que  la  ville  de  Thann ,  où 
Pauli  composa  son  ouvrage,  ne  fut  autre  q\i^  la  ville  de  Thann  qui  aqjourd*hui  dit 
partie  du  département  du  Haut-Rhin.  Pour  s'en  convaincre  ,  il  suffit,  selon  nous , 
de  se  souvenir  des  rapports  intimes  que  Pauli  ne  cessa  d'entretenir  avec  différentes 
localités  de  TAIsace,  avec  Strasbourg,  SchlesUtt,  avec  Golmar,  avec  Gueberschwihr, 
dont  il  parle  dans  son  livre  de  manière  à  fiire  voir  qu'il  en  avait  une  parfaite 
connaissance.  Toute  autre  hypothèse  serait  de  la  dernière  invraisemblaoce. 
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forme  à  Itn  seul  un  petit  traité  sur  un  sujet  particulier;  îl  y  est  question 
tour  à  tour ,  et  sans  aucune  transition ,  de  l'adversité ,  de  la  fausseté , 
de  l'amitié ,  de  la  patience ,  de  l'orgueil ,  de  la  gourmandise  ;  il  y  a  un 
chapitre  à  part  pour  les  notaires ,  un  autre  pour  les  flatteurs ,  un  troi- 
sième pour  les  joueurs  ;  les  jeunes  filles ,  les  prêtres  ,  les  sorciers , 
les  usuriers  sont  l'objet  d'autant  de  sections  particulières  qui  se  suivent 
sans  aucun  ordre  apparent.  On  nous  saura  gré ,  nous  osons  l'espérer , 
de  recueillir  d'abord  les  récits  propres  à  faire  connaître  les  mœurs 
du  XYi*  siècle,  pour  reproduire  ensuite  ceux  où  se  montrent,  avec 
plus  ou  moins  d'évidence ,  les  pensées,  les  vues  philosophiques ,  morales 
et  religieuses  de  l'honnête  et  naïf  narrateur. 


II. 


Les  mœurs ,  au  commencement  du  xvi*  siècle ,  furent-elles  meilleures 
que  celles  du  iix*?  Nous  n'oserions  l'affirmer.  Appuyé  sur  le  témoi- 
gnage de  Jean  Pauli ,  nous  inclinons  bien  au  contraire  à  penser  que  la 
moralité  contemporaine ,  malgré  ses  sombres  cêtés ,  vaut  mieux  que 
celle  de  nos  ancêtres. 

Gomment  ne  pas  arriver  à  cette  conclusion ,  en  remarquant  l'insis- 
tance avec  laquelle  notre  sévère  censeur  appelle  l'attention  de  ses 
contemporains  sur  les  funestes  conséquences  de  l'adultère ,  de  l'usure , 
du  luxe,  de  l'ivrognerie,  de  la  gloutonnerie,  de  l'avarice!  Eût-il  éprouvé 
le  besoin  de  flétrir  à  tant  de  reprises  les  vices  que  nous  venons  d'é- 
numérer,  si  ces  vices  ne  se  fussent  point  étalés  plus  effrontément 
que  de  nos  jours  ,  s'ils  n'eussent  point  déshonoré  toute  les  classes  de  la 
société ,  celle-là  même  qui  est  comme  la  gardienne  née  des  bonnes 
mœurs?  Car  c'est  là,  pour  le  dire  tout  de  suite,  l'un  des  résultats  les 
phis  saillants  de  l'étude  que  nous  avons  entreprise  :  c'est  surtout  dans 
les  rangs  du  clergé  que  notre  honnête  moine  va  chercher  l'immoralité 
qu'il  flétrit ,  lui  qui  non  seulement  se  trouvait  mieux  placé  que  per- 
sonne pour  connaître  les  mœurs  d'un  corps  dont  il  faisait  partie ,  mais 
qui  d'autre  part  avait  plus  d'intérêt  que  personne  à  en  cacher  les  dé- 
faillances ,  à  en  dissimuler  le  déshonneur.  C'est  ce  que  nous  établirons 
plus  bas. 

Quelques  môides  vont  se  promener.  La  soif  les  gagne.  Ils  entrent 
dans  une  auberge  et  s'y  font  servir  un  excellent  vin.  L'hête  leur  pro- 
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pose  d'en  goûler  de  moins  bon  :  ils  refusent  d'y  toucher ,  sous  prétexte 
qu'il  leur  est  défendu  d'en  boire  de  plus  d'une  sorte.  Cependant  ils 
ne  tardent  point  à  revenir.  On  leur  sert  du  vin  de  médiocre  qualité.; 
ils  en  demandent  de  meilleur.  —  Impossible ,  répond  l'hôte,  ne m'avez- 
vous  point  assuré  l'autre  jour  qu'il  vous  est  défendu  de  toucher  à  plus 
d*un  crû  ?  —  Mais  le  prieur  a  la  répartie  prompte  :  c  Vous  faites 
erreur.  Apportez  toujours  !  servez  !  nous  tenons  notre  dispense ,  bien 
en  règle  M  j»  —  Et  le  narrateur ,  de  clore  son  récit ,  en  rappelant  les 
paroles  d'un  apôtre  :  Nolite  inebriari.  Ne  vous  enivrez  pas. 

Evitez  même ,  ô  buveurs  !  évitez  de  vous  familiariser  avec  Ta  pensée 
de  l'ivresse.  Ainsi  continue  le  pieux  narrateur,  c  C'est  au  moment  où 
quelque  mauvaise  pensée  essaie  de  s'emparer  de  notre  esprit,  c'est 
alors  surtout  qu'il  faut  résister.  >  C'est  des  mauvaises  pensées  que 
naissent  les  mauvaises  actions.  <  Où  passe  la  tète  du  serpent ,  son 
corps  tout  entier  y  passera  aussi.  La  pensée  est  la  tête  du  serpent  ^.  » 
Demandez  plutôt  à  ce  joyeux  compagnon  qui  dédaignant  la  société  des 
buveurs ,  se  contentait  d'aller ,  de  côté  et  d'autre ,  boire  un  petit  coup 
ci  y  un  autre  là  ;  à  force  de  goûter  un  peu  de  vin ,  de  toutes  parts ,  il 
finit  par  ne  plus  marcher  droit. 

*  < Datprach  der  Prior  :  WUrt  hahen  ir  kein  miltem  unn  besitm  WHn 

dann  der  ist ,  dos  ist  nit  des  nechsten  Weins.  Der  WUrt  sprach  :  Dos  selb  Fass 
ist  ausi  ;  ich  hah  noch  wol  bessem  Wein ,  aber  ich  darff  ihn  euch  nit  geben  , 
wann  ihr  haben  zu  dem  nechsten  geêproclien ,  es  sey  euer  Orden^  dass  ihr  nit 
mekr  dann  einerley  dOrfen  tiber  dem  Tisch  trineken.  Da  sprach  der  Prior  :  Nein! 
WUrt ,  lassen  euch  das  nit  irren  ;  bringent  uns  nur  den  besten  Wein  her  ,  wir 
sind  in  dem  Capitel  gewesen,  und  man  hat  Uber  den  Artickel  dispensiert,  »  N^  227. 
—  Il  suffit  de  ce  seul  exemple  pour  faire  comprendre  qu'une  traducUon  littérale 
est  impossible.  Elle  revêtirait  d'ailleurs  les  récits  de  Pauli  d'une  forme  lourde  , 
contraire  au  génie  de  la  langue  française ,  propre  tout  au  plus  à  rebuter  nos  lec- 
teurs, sans  rien  ajouter  à  la  fidélité  de  la  reproduction  des  récits,  dont  l'esprit 
seul  importe.  Nous  mettrons  le  texte  en  noie  ,  toutes  les  fois  qu'il  nous  semblera 
propre  ii  intéresser  le  lecteur.  Dans  ces  cas  là ,  nous  ne  modifierons  Tonhographe 
qu'autant  qu'il  le  faudra  pour  ne  pas  entourer  d'inutiles  difficultés  l'inteDigence 
du  texte. 

*  «  In  dem  Anfang  der  Gedancken  soU  man  Wider stand  thun.  W  {d)ann  von 
Gedancken  kompt  man  zu  den  Wereken,  Wer  nit  icill  von  einem  Fleysch  essen , 
der  soU  auch  der  BrUen  nit  trineken,  Wo  der  Schlangen  der  Kopffe  hin  geket , 
da  geet  der  gants  Leyb  aueh  hynein.  Die  Gedancken  sind  das  haupt  der 
Schlangen.  >  No  228. 
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Mais  à  celui  qui  ne  marche  poinl  droit ,  malheur  !  A  l'approche 
d'un  homme  ivre ,  toutes  les  vertus  s'enfuient.  La  discrétion  ,  la  pre- 
mière ,  ne  saurait  frayer  avec  l'ivresse.  Ecoutez ,  à  ce  sujet ,  le  frère 
de  Thann  :  c  Le  sage  dit  que  l'homme  ivre  ne  sait  point  garder  le 
silence.  Voilà  pourquoi  il  ne  faut  point  se  confesser  à  un  prêtre  ivre . 
soit  séculier ,  soit  régulier  :  car  il  serait  incapable  de  garder  le  secret. 
Il  faut  également  exclure  les  ivrognes  de  tous  les  conseils  ^..  » 

Mais  que  d'autres  vertus  elle  renverse  !  que  d'excellentes  résolutions 
elle  fait  évanouir  !  En  faut-il  citer  un  lamentable  exemple  ?  Ecoutez. 
Un  religieux ,  non  dénué  de  piété  ^ ,  se  trouvait  en  butte  aux  attaques 
du  Malin.  Voyons  lui  dit-il  quelque  jour ,  il  me  faut  la  paix.  Qu'est-K^e 
que  tu  me  veux  ?  —  Eh  bien ,  répondit  le  mauvais  Esprit ,  voici  trois 
choses  que  je  te  propose.  Choisis.  Corromps  la  femme  de  ton  proprié- 
taire! —  Refus  net.  —  Tue  son  mari  !  —  Refus  tout  aussi  énergique 
que  le  premier.  —  Alors  donc ,  enivre-toi  une  seule  fois  !  --  Le  reli- 
gieux consent.  11  s'enivre  d'abord ,  puis  débauche  la  femme  qu'il  avait 
juré  de  respecter  ;  son  hôte  survient ,  s'apprête  à  le  frapper  :  mais  le 
religieux  l'assomme  et  se  rend  ainsi  coupable  des  trois  péchés  qui  lui 
étaient  proposés.  ffuldtcA.  dit  le  narrateur  en  terminant.  Gardez-vous... 
de  l'ivrognerie. 

De  l'avarice  aussi  te  garderas  ,\s'écrie  ailleurs  notre  digne  moraliste , 
de  Fusure,  de  l'attachement  excessif  aux  biens  temporels.  La  preuve? 
Un  homme  était  possédé  du  diable.  Celui-ci ,  interrogé  par  un  prêtre 
sur  la  question  de  savoir  quel  est  le  vice  le  plus  propre  à  perdre  les 
âmes ,  ne  nomme  ni  l'impudicité ,  ni  l'adultère ,  ni  tel  autre  que  l'on 
serait  tenté  de  désigner ,  mais  l'avarice  (n^  463).  Elle  est  d'autant  plus 
à  redouter ,  que  l'on  est  moins  porté  à  la  juger  avec  toute  la  sévérité 
qu'elle  mérite,  c  Tromper ,  faire  l'usurier ,  entasser  liards  sur  liards  , 
par  quelque  moyen  qu'on  y  arrive ,  qu'est-ce  que  cela  ?  qui  est-ce  qui 
songe  à  s'en  confesser?  L'argent  n'est-il  pas  tout-puissant  en  ce  monde? 
N'est-il  pas  permis  d'en  amasser  à  tout  prix  ?  >  —  «  Non  pas  !  i  s'écrie 
le  moine  indigné  et  affirme  à  son  tour  que  c'est  l'avarice  qui  pousse 
le  plus  grand  nombre  d'hommes  en  enfer. 

*  «  Darum  toU  mon  keinem  trunckenen  Pfaffm  beyohten ,  er  sey  geistlieh  od$r 
weltUck ,  wann  sie  môgen  niehis  verschweygen.  JUan  tollt  aueh  die  tnmckefMn 
Lgut  ml  inn  den  Bàthen  haben  ,  toann  sie  verbergen  niefU».  •  No  S24. 

'  <  Dienet  GoU,  •  N»  225. 
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Il  arrive ,  il  est  vrai ,  que  dès  ici-bas  l'avare  reçoive  les  pins  terribles 
châtiments..  Voici ,  à  Tappui ,  une  effrayante  histoire  (n*  162). 

Un  avare  se  tournait ,  se  retournait  dans  son  lit ,  sans  trouver  le 
sommeil.  Sa  femme  lui  demande  la  cause  de  son  insommie.  «  Hélas  ! 
répond  Tavare ,  nous  voici  amplement  pourvus ,  pour  la  durée  d'une 
année ,  de  vin ,  de  pain ,  de  sel ,  de  tout  ce  qu'il  nous  faut  pour  notre 
entretien d'une  année,  sauf  un  jour!  Comment  nous  tirer  d'em- 
barras ?  c'est  le  problème  qui  m'occupe.  Et  voici  la  solution  que  j'ai 
imaginée.  Quand  nos  domestiques  seront  aux  champs ,  je  ferai  le  mort  ; 
Vous ,  chère  épouse  ,  vous  aurez  soin  de  vous  tenir  près  de  moi ,  rem- 
plissant les  airs  de  vos  lamentations  ,  la  croix  à  vos  côtés  ,  les  cierges  , 
l'eau  bénite  et  le  reste  ;  notre  monde ,  en  rentrant ,  sera  frappé  de 
stupeur  et,  tout  consterné,...  refusera  toute  nourriture.  >  —  Sitftt  dit , 
sitôt  fait.  La  femme  prend  bien  son  rôle ,  pleure ,  gémit ,  fait  croire 
à  ses  domestiques  que  son  mari  est  mort  de  mort  subite.  Ceux-ci  d'abord 
sont  muets  de  terreur.  Puis  s'empressent  de  réciter  cinq  Patenôtres  et 
cinq  Ave  Maria. 

Cependant  les  prières  récitées ,  l'appétit  reprend  ses  droits.  S'adres- 
sant  à  leur  maîtresse  ,  ils  lui  demandent  à  manger,  Hais  elle ,  pleine 
d'indignation  :  c  Comment ,  témoins  de  ma  profonde  affliction ,  vous 

osez :».  —  €  Que  nous  fait  votre  affliction?  Ne  faut-il  pas  retourner 

à  nos  travaux?  allons  donc  !  vite  à  manger  !  i>  Les  voici  à  table.  Mais 
le  mort,  voyant  son  calcul  manqué ,  se  sent  une  heureuse  inspiration. 
c  Que  serait-ce ,  se  dit-il ,  si  soudain  je  me  dressais  devant  eux  ?  Pour 
le  coup  ,  l'envie  de  se  nourrir  leur  passerait  !  »  A  l'instant  il  se  dresse 
sur  son  séant.  Mais ,  prompt  comme  l'éclair ,  l'un  des  valets  s'empare 
de  sa  cognée  et  d'un  coup  tue  notre  avare.  «  Malheureux  !  s'écrie  Ma- 
dame ,  qu'as-tu  fait  !  tu  as  assassiné  ton  maître  !  >  c  Non  pas ,  reprend 
le  valet ,  n'avez-vous  pas  dit  qu'il  était  bel  et  bien  mort  ?  Je  n'ai  fait 
que  chasser  le  diable  qui  tourmentait  son  pauvre  corps  !  >  —  Ce  récit , 
tout  invraisemblable  qu'il  est ,  n'est-il  point  propre  à  faire  sur  l'esprit 
d'un  avare  une  vive  impression  ?  Et  la  morale  qu'en  tire  notre  austère 
conteur ,  n'est-elle  pas  à  prendre  en  sérieuse  considération?  A-l-il  tort 
de  soutenir  que  maint  homme ,  en  ne  point  obéissant  à  la  voix  de  sa 
conscience ,  non  seulement  se  fait  grand  tort  au  point  de  vue  temporel, 
mais  encore  et  surtout  se  joue  de  son  éternelle  félicité? 

Voilà  pour  les  avares.  Les  usuriers  ne  sont  guère  mieu^  traités 
(n»  179  à  n*»  183)  ;  ils  méritent,  eux  aussi ,  d'être  châtiés  avec  la  der- 
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nière  rigueur  :  tel  est,  à  leur  égard,  le  sentiment  de  Pauli.  Il  le  mani- 
feste dans  une  série  d'anecdotes  dont  plusieurs  bien  qu'un  peu  naïves , 
semblent  propres  à  pénétrer  ses  lecteurs-usuriers  d'une  salutaire 
terreur.  En  voici  une  ou  deux. 

L'office  divin  venait  de  finir.  Un  prêtre  t'ait  avancer  les  boulangers 
qui  y  assistaient,  afin  de  leur  donner  la  bénédiction  du  Seigneur.  Puis 
les  gens  de  telle  autre  profession ,  de  telle  autre  encore.  Enfin  il  s'écrie: 
«  C'est  le  tour  des  usuriers  I  qu'ils  se  lèvent  !  >  Personne  ne  bouge. 
Alors  le  prêtre  :  c  Je  sais  qu'il  est  des  usuriers  parmi  vous.  Us  refusent 
de  se  lever ,  pour  que  la  bénédiction  de  Dieu  leur  soit  donnée  :  qu'ils 
demeurent  donc  assis  et  qu'ils  reçoivent  la  malédiction  divine  !  elle 
viendra  sur  eux  lors  du  jugement  dernier  !  >  (n^  180.) 

Un  usurier  étant  mort ,  ses  amis  ne  purent  s'entendre  avec  le. prêtre 
au  sujet  de  sa  sépulture.  Eh  bien ,  dit  le  prêtre ,  que  l'on  mette  le  ca- 
davre sur  un  char  attelé  de  deux  bœufs  ;  ayons  foi  en  Dieu  :  ils  le 
traîneront  où  il  lui  plaira  qu'il  soit  enterré.  Son  avis  prévalut.  Les 
bœufe,  abandonnés  à  eux-mêmes,  s'arrêtèrent...  sous  le  gibet,  c  C'est 
là  que  Dieu  voulait  qu'on  l'enterrât.  Sa  conduite ,  sur  terre ,  avait  été 
d'un  voleur  ;  il  est  juste  qu'un  même  lieu  de  sépulture  leur  soit  réservé 
à  tous  deux.  »  ^ 


m. 


I^  l'usure  au  luxe  féminin  la  distance  est  petite.  Ne  sont-ce  pa|s 
(c'est  Pauli  qui  le  dit)  les  folles  dépenses  qui  nécessitent  les  gains 
WVicîtes?  M'esl-il  pas  bien  des  femmes  qui ,  pour  satisfaire  les  exigences 
de  leur  insatiable  vanité ,  poussent  leurs  maris  à  tromper,  à  voler,  à  r^ 
chercher  des  gains  illicites ,  à  poursuivre  de  honteux  profits  ?  (n«  506). 
C'est  avec  une  juste  et  impitoyable  sévérité  que  notre  digne  moraliste 
flétrit  le  coupable  penchant  du  sexe  de  son  temps  pour  les  vêtements 
somptueux  ;  il  le  montre  envahissant  tous  les  rangs  de  la  société ,  ne 
reculéint ,  pour  arriver  à  ses  fins  ni  devant  le  ridicule,  ni  devant  l'odieux. 
•^  On  ne  saurait  aujourd'hui ,  s*écrie-t-il  quelque  part  ,  distinguer , 
il' après  leur  toilette ,  la  femme  du  gentilhomme  d'avec  celle  du  premier 
menuisier  venu^  du  tonnelier,  du  brossier  :  les  unes  comme  les  autres 
se  plaisent  à  se  couvrir  de  robes  taillées  dans  les  étoffes  les  plus 
précieuses.  >  Ailleurs  il  dénonce  à  l'indignation  des  honnêtes  gens  la 
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vanité  de  certaines  femmes ,  qui  refuseraient  net  à  leur  confesseur  de 
renfermer ,  dans  leur  bourse ,  quelques  cheveux  morts ,  en  manière  de 
pénitence ,  et  qui,  néanmoins,  ne  font  nulle  difficulté  d'en  charger  leur 
tète.  Il  blâme  amèrement  les  grandes  dames  qui ,  au  lieu  de  mettre  un 
légitime  orgueil  à  remplir  leurs  devoirs  de  mères ,  à  élever  honnêtement 
leurs  enfants ,  ne  songent  guère  qu'à  dépenser  leur  argent  en  objets 
d'une  feinte  piété  :  elles  achètent  des  chapelets  ornés  d'agnus  Dei  ren- 
fermant de  petits  miroirs.  Vous  les  croyez  enfoncées  dans  les  saints 
ravissements  de  la  prière,  tandis  qu'elles  ne  songent  qu'à  étudier, 
dans  la  glace ,  le  sourire  de  leur  bouche  ;  et  pendant  que ,  d'un  doigt 
distrait ,  elles  tournent  les  feuillets  coquets  des  livres  de  piété  écrits 
à  leur  intention ,  c'est  moins  à  Dieu  qu'appartiennent  leurs  pensées 
qu'à  celui  dont  la  main  a  tracé  les  pieux  caractères  ^..  On  voit,  par 
les  quelques  exemples  que  nous  venons  de  citer  qu'en  maint  passage 
de  son  livre  Pauli  appelle  à  son  secours  et  l'ironique  raillerie  et  la 
plus  rigoureuse  sévérité  contre  la  vaniteuse  coquetterie  des  dames 
du  XVI*  siècle. 

Mais  que  notre  austère  moraliste  vienne  à  parler  de  vices  plus  per- 
nicieux encore  que  l'amour  du  luxe ,  de  la  fornication  par  exemple  , 
de  l'adultère ,  avec  qu'elle  sainte  colère  il  les  condamne  !  on  sent  courir 
à  travers  ses  paroles  contenues  le  feu  de  la  plus  vive  indignation.  Ce 
n'est  plus  seulement  un  narrateur  qui  raconte  quelque  curieuse  histoire , 
un  honnête  homme  qui  rougit ,  c'est  un  juge  qui  tonne  et  qui  condamne 
sans  pitié  ^. 

*  Voici  le  texte.  Il  suflSra  de  le  lire  pour  comprendre  la  réserve  avec  laqaelle 
nons  avons  traduit.  Après  avoir  raconté  un  trait  bien  connu  de  la  vie  de  rillustre 
Cornélie  ,  Pauli  continue  en  ces  termes  :  «  Also  sollen  die  MUtter  in  ihren  Kin- 
dem  Ehr  suchen  ,  sie  auch  lehren  Sitten  und  Zucht ,  dasê  sie  erhaben  werden  ; 
aber  sie  glorieren  in  Ringen  ,  Paier  noster ,  agnus  Dei.  Es  mûsit  ein  Frau  tDol  L 
Eln  Tuchs  haben  zu  einem  Mantel^  eh  ne  die  Corallen  Pater  notter  verdeckt ,  es 
muss  ewigklichen  herfUr  hangen  ,  man  muss  es  sehen ,  und  haben  Agnus  Dei 
daran  hangen ,  darin  sind  kleine  Spieglin ,  da  lugen  sie  ein  ioann  sie  beten ,  dcus 
sie  sehen ,  dass  sie  dos  Maul  nit  zu  weyt  auffihun ,  und  lachen  etwan  davor^  und 
lugen  wie  es  ihnen  ansteet  :  nnd  haben  BUchlin  darauss  sie  beten  ,  die  hat  man 
ihnen  gschriben ,  und  gedencken  etwan  mehr  an  den  Schreiber  dann  an  Gott. 
Vnd  die  geistliehen  Vàter  suchen  etwann  den  Beginen,  Nunnen ,  und  denjitngen 
Witwen  die  Bosenkràntz  an  den  Àrmen  ,  oder  in  den  Bvsen  ,  oder  unter  dem 
FUrtueh ,  etc.  »  N»  130. 

»  N-  190  à  216. 
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Telle  femme  adultère  est-elle  livrée  aux  flammes?  Pauli  applaudit  à 
son  juste  châtiment. 

Une  épouse  infidèle  feint ,  un  jeudi,  de  se  rendre  de  Gueberswihr  au 
marché  de  Colmar  ;  son  mari  la  surprend  goûtant  les  criminelles  dou- 
ceurs d'un  condamnable  rendez-vous  :  d*un  coup  11  fait  voler  deux  têtes 
coupables.  Et  le  narrateur  de  s'écrier  avec  une  vertueuse  émotion  :  c  Mal- 
heur aux  pauvres  âmes  qui  paraissent  ainsi  devant  leur  sévère  juge  !  i  — 
Quel  temps  aussi ,  que  celui  qu'il  décrit  !  quelle  dépravation  !  quelle 
effirayante  corruption ,  si  nous  en  croyons  le  respectable  témoignage  du 
pieux  solitaire  !  Quelles  terribles  accusations  ,  celles  qu'il  lance  contre 
les  mœurs  des  femmes  du  xvp  siècle  !  Il  vient  par  exemple  de  raconter, 
d'après  Pétrarque,  la  honteuse  histoire  d'une  femme  qui  confessa, 
avant  de  mourir ,  que  des  douze  enfants  qu'elle  laissait  à  son  mari ,  un 
seul ,  le  premier,  avait  le  droit  de  l'appeler  son  père.  Puis  à  l'instant, 
considérant  les  mœurs  de  ses  contemporains  y  il  ajoute:  f  de  nos  jours, 
que  de  femmes  qui  pourraient  bien  accuser  douze  hommes  d'avoir 
dondi  la  vie  à  tel  de  leurs  enfants  i  M  —  Ou  bien ,  après  avoir 
flétri  la  conduite  de  plusieurs  femmes  mariées  qui  n'avaient  point 
craint  de  se  livrer  à  la  plus  infâme  prostitution ,  faisant  encore  un  re- 
tour sur  la  société  au  milieu  de  laquelle  il  vit ,  Pauli  se  sent  pressé  de 

s'écrier  :   c  II  en  est  de  même  aujourd'hui  ! des  maîtresses  de 

maison  entretiennent  un  commerce  criminel  avec  les  derniers  des 
valets ,  avec  des  garçons  d'écurie...  faute  d'eau  pour  les  éteindre ,  c'est 
avec  du  fumier  qu'on  étouffe  les  incendies  *.  >  —  Inutile  de  faire  re^ 
marquer  que^  s'il  dit  de  dures  vérités  sur  le  compte  des  femmes  de  son 
temps ,  il  n'entend  pas  ménager  ceux  qui  les  poussent  à  manquer  à  leurs 
devoirs  les  plus  sacrés  ;  nous  nous  souvenons  d'un  endroit  où  il  leur 
met  sur  la  conscience  l'étemelle  damnation  de  celles  dont  ils  ont  fait  les 
victimes  de  leurs  passions  charnelles. 

•  No  190.  «  Aber  untére  ersamen  Frauen  geben  einen  Kind  wol  xmlff 

Vater ,  etc. ,  etc.  >  Impossible  de  reproduire ,  môme  eo  allemand  et  en  note,  les 
détails  qui  suivent. 

•  No  i95.  .  Bast  du  ein  hUpseh  Weyb ,  $o  darffat  du  ihr  nit  fUrchten  vor  den 
Schnaphannm ,  die  auf  der  Gassen  gehen ,  und  dos  Haar  fUffen ,  und  ihr  hoffi^' 
rm.  FUreht  ihr  vor  rfetm*»  Knechten ,  und  etioan  vor  denen ,  die  den  Stall  mieten, 
oder  die  Sehttsseln  weschen  inn  der  KUchen .  oder  Kimmet  figem.  Dann  warumb, 
wann  et  brenni ,  wann  man  nit  Wasser  hat ,  ao  lUtchetman  mil  Mist.  •  Nous 
n*06erions  transcrire  le  N»  tout  entier. 
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Mais  comment  mettre  un  frein  à  un  tel  libertinage?  En  préchant  aux 
jeunes  filles  la  vigilance,  en  leur  recommandant  la  plus  grande  humilité. 
Plusieurs  anecdotes  racontées  par  l'anachorète  de  Thann  n'ont  point 
d'autre  but.  Nous  en  reproduirons  une  seule. 

Une  jeune  personne ,  que  recherchaient  plusieurs  prétendants ,  les 
refusait  tous ,  disant  qu'elle  ne  se  marierait  point ,  eût-elle  la  certi- 
tude de  devenir  mère  de  deux  fils  non  moins  saints  que  Saint-Jacques 
et  Saint-Jean.  Hélas  !  Un  an  venait  à  peine  de  s'écouler.  La  jeune  or- 
gueilleuse ,  si  sûre  d'elle-même  ,  n'était  point  mariée  encore  :  elle  n'en 
avait  pas  moins  donné  le  jour  à  deux  fils...  peu  semblables  hélas  ! 
aux  deux  saints  apôtres.  «  D  faut  (dit  le  narrateur  en  terminant)  il  faut 
que  la  chasteté  s'appuie  sur  l'humilité,  i 

Puis  encore ,  pour  laire  prendre  en  horreur  à  ceux  qui  le  liront  les 
joies  trompeuses  de  la  licence  des  mœurs,  il  dépeint  les  saintes 
douceurs  du  mariage. 

Cependant ,  il  faut  bien  l'avouer,  c'est  ce  chapitre-là  qui  est  l'un  des 
plus  faibles  de  son  livre.  Pauli  se  souvient  qu'il  est  moine.  Subiftant , 
sans  s'en  douter  ^  l'influence  des  préjugés  qu'il  a  épousés ,  il  dit  plus 
volontiers  du  mal  que  du  bien  de  ceux  qui  se  sont  engagés  dans  les 
liens  du  mariage.  Il  se  plaît  à  rappeler  une  parole  sentencieuse  de 
Pétrarque  :  <  D  faudrait  y  regarder  à  trois  fois  avant  de  se  marier...  et 
pour  le  moiift  se  garder  d'inaugurer  sa  carrière  conjugale  par  la  danse 
et  le  chant ,  ne  sachant  pas  si  l'on  y  trouvera  le  bonheur,  i  Ailleurs , 
après  avoir  raconté  les  relations  illicites  d'un  curé  de  ville  avec  sa 
blanchisseuse  \  il  se  pose  gravement  la  question  de  savoir  :  comment 
il  arrive  que  le  feu  des  amours  illicites  soit  comme  allumé  dans  les 
cœurs  par  le  diable  en  personne  ,  tandis  que  les  flammes  d'un  amour 
légitime ,  consacré  par  les  saintes  bénédictions  de  l'Eglise ,  soient  de 
si  courte  durée ,  tombent  avec  une  telle  rapidité ,  et  se  transforment  si 
aisément  en  une  glaciale  indifférence. 

Supposons  l'entière  exactitude  du  fait  même  dont  Pauli  demande 
l'explication.  Est-il  permis  de  pousser  l'exagération  au  point  de  con- 
damner le  mariage  ?  Et  c'est  à  peu  près  ce  que  fait  le  digne  franciscain. 
Tel  est  le  fond  de  sa  pensée  à  cet  égard.  L'écriture  dit ,  il  est  vrai ,  que 
le  mariage  est  honorable  entre  tous.  Elle  ne  l'impose  pas  ;  elle  n'im- 
pose pas  non  plus  le  célibat.  Elle  autorise  l'un  et  l'autre ,  laissant  à 

*  No  âO().  Ici  encore  nous  nous  garderons  bien  de  reproduire  les  deuils. 
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chacun  le  soin  de  se  demander,  en  conscience^  ce  qui  lui  vaut  le 
mieux ,  recommandant  à  tous ,  célibataires  ou  mariés ,  de  progresser 
dans  la  sanctiGcation.  Elle  n'exclut  point  les  célibataires  du  royaume 
des  cieux  ;  mais  elle  ne  déclare  point  citoyen-né  de  ce  royaume  celui 
qui  demeurera  célibataire.  C'est  tout  ce  qui  résulte  d'un  examen  im- 
partial de  l'ensemble  des  textes  sacrés ,  relatifs  à  cette  question  ,  pour 
ceux-là  du  moins  qui  ne  se  permettent  point  de  détacher  arbitrairement 
telle  déclaration  du  passage  entier  pouvant  servir  à  en  fixer  le  sens 
véritable.  Saint-Paul  (je  ne  veux  citer  que  lui)  n'a-t-il  point  écrit: 
c  il  faut  que  l'évêque  soit  irrépréhensible  ,  mari  d'une  seule  femme  >  ? 
En  écrivant  ces  dernières  paroles  n'a-t-il  pas  entendu  déclarer  impli- 
citement (de  quelque  manière  qu'on  les  explique  d'ailleurs)  que  l'on 
peut  être  tout  ensemble  bon  évoque  c'est-à-dire  digne  chef  de  quelque 
Eglise ,  et  bon  époux  ?  Et  presque  à  la  même  page ,  quel  solenfiel 
avertissement  il  donne  à  ceux  qui  c  défendront  de  se  marier  ^  :  «  l'Esprit 
dit  expressément  que  dans  les  derniers  temps  quelques-uns  se  révol- 
teront de  la  foi ,  s'attachant  à  des  esprits  séducteurs  et  à  des  doctrines 
de  démons ,  par  l'hypocrisie  de  diseurs  de  mensonges ,  qui  auront  leur 
conscience  cautérisée  ,  qui  défendront  de  se  marier  ^  »  Cela  est  d'une 
évidence  telle ,  que  toutes  les  subtilités  du  monde  ne  sauraient  la  ternir. 
Hais  pour  Pauli  ce  n'est  point  l'écriture  qui  est  la  suprême  autorité  ; 
voilà  pourquoi  il  reconnaît  au  célibat  une  vertu  particulière.  Heureux 
les  célibataires  !  le  royaume  des  cieux  est  à  eux  !  il  ajouterait  volontiers 
ce  macarisme  à  ceux  de  notre  Seigneur.  Une  fois  convaincu  qu'il  y  a 
un  mérite  supérieur  à  demeurer  célibataire ,  il  se  laisse  aller  à  faire 
de  la  plus  sainte  institution  la  plus  odieuse  caricature.  C'est  ce  que 
nous  allons  établir.  L'idée  qu'il  se  fait  du  mariage  est  assez  singulière  , 
pour  qu'il  vaille  la  peine  de  nous  y  arrêter. 

Nous  venons  de  relire  les  admirables  paroles  qu'a  consacrées  au 
mariage  l'un  des  plus  illustres  apologistes  du  catholicisme.  Cédant  aux 
nécessités  du  rôle  qu'il  s'est  imposé ,  Chateaubriand  s'ingénie  à  prouver 
que  le  prêtre  perdra  bientôt  le  respect  et  la  confiance ,  s'il  est  embar- 
rassé d'une  épouse  ;  mais  à  l'instant ,  s'inquiétant  peu  de  se  contredire 

*  1«  Ep,  à  Tim.  ,  m,  2  ;  iv,  1  et  2.  ((  To  <$f  Tl9tvfùet  pjjr*?  jîys*>  «rt  i» 
iwri^ùit  Kctiçoiç  et^crrtiTOfrcii  rtfiç  TÎiç  vurrsàfÇ,  7r^i%tifriç  wtvvft^ri  vernis 
KM  ikikrKtueus  ieufMftat,  *£»  vVflx^fVfi  ^t^thoyw  i  KtKXfTijÇteu-fAtfeifp  rii 
iiùct  rwiànrtPt  Kmvmmtv  y»fit§tp  ».  r.  1.  > 
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le  plus  évideroment  du  inonde ,  il  écrit  :  c  Quand  on  songe  que  le 
mariage  est  le  pivot  sur  lequel  roule  l'économie  sociale  ,  peut-on  sup- 
poser qu'il  soit  jamais  assez  saint  ?  )»  Il  enseigne  que  l'homme ,  au 
moment  de  la  bénédiction  nuptiale ,  est  averti  qu'il  se  charge  de  tout 
le  fardeau  de  la  condition  humaine.  L'épouse  du  chrétien  n'est  pas  une 
simple  mortelle  :  c'est  un  être  extraordinaire ,  mystérieux ,  angélique  ; 
l'homme ,  en  s'unissant  à  elle ,  ne  fait  que  reprendre  une  partie  de 
sa  substance  ;  son  âme ,  comme  son  corps  sont  incomplets  sans  la 
femme  ;  si  ses  jours  sont  mauvais  et  troubles  ,  s'il  a  des  chagrins^  sa 
compagne  est  là  pour  les  adoucir,  c  Sans  la  femme  il  serait  rude , 
grossier ,  solitaire.  La  femme  suspend  autour  de  lui  les  fleurs  de  la  vie, 
comme  ces  lianes  des  forêts  qui  décorent  le  tronc  des  chênes  de  leurs 
guirlandes  parfumées.  Enfin,  l'époux  chrétien  et  son  épouse  vivent, 
renaissent  et  meurent  ensemble;  ils  retournent  ensemble  et  se  retrouvent 
ensemble  par  delà  les  limites  du  tombeau.  » 

C'est  de  la  poésie  dira-t-on. 

Eh  bien  ,  écoutons  des  moralistes  moins  poétiques  que  Chateaubriand, 
mais  plus  profonds ,  plus  vrais.  Ecoutons  M.  Paul  Janet  dont  le  livre 
sur  la  famille ,  on  le  sait ,  a  eu  un  rare  succès.  M.  Janet  retrace  avec 
chaleur  les  bienfaits  de  la  famille  et ,  par  suite  ,  du  mariage.  Des  senti- 
ments naturels  non  satisfaits  dans  la  mesure  qui  convient  chercheraient 
peut-être  leur  aliment  en  dehors  de  l'ordre  et  de  l'honneur  :  c'est  pour 
leur  donner  une  légitime  satisfaction  que  la  famille  a  été  créée.  La  paix 
que  donne  la  famille  à  ceux  qui  savent  en  jouir ,  n'est ,  il  est  vrai , 
qu'une  paix  humaine ,  c'est-à-dire  une  trêve ,  c'est  une  paix  troublée , 
interrompue ,  toujours  menacée  ;  la  vie  n'en  a  pas  d'autre  à  nous  ofTrir. 
Mais  à  cette  paix  passagère  et  savoureuse  qui  résulte  du  premier 
épanouissement  de  toutes  les  forces  vives  de  la  nature ,  il  en  succède 
une  autre  y  moins  riante  sans  doute ,  mais  qui  n'est  pas  sans  prix  :  c'est 
celle  qui  vient  de  la  patience  ,  de  la  résignation  ,  du  courage  en  com- 
mun et  de  l'espérance,  c  La  famille  est  une  servitude  :  je  ne.  dis  point 
cela  pour  l'abaisser ,  mais  pour  la  relever  ;  c'est  une  noble  servitude 
où  chacun  se  doit  à  tous...  la  devise  de  la  famille  pourrait  être  cette  belle 
et  sainte  parole:  Je  ne  suis  pas  venu  pour  être  servi,  mais  pour  servir,  y 

Voilà  ce  qu'est  le  mariage  pour  le  penseur  chrétien  ,  pour  le  poète 
évangélique ,  pour  les  premiers  disciples  de  Jésus-Christ  :  une  chose 
honorable  entre  tous ,  une  noble  servitude,  une  source  de  purification 
morale. 
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Telle  n'est  point  l'idée  que  s'en  est  faite  Pauli.  Rien  de  plus  triste- 
ment positif  que  sa  manière  de  voir  à  ce  sujet.  Essayons  de  l'exposer 
telle  qu  il  a  pris  soin  de  la  résumer  lui-même  au  n°  205  ;  adoucissons 
le  plus  possible  les  termes  dont  il  s'est  servi ,  que  dirons-nous  ?  Au  lieu 
de  trouver  dans  le  mariage  la  paix  ,  le  bonheur ,  il  arrive  trop  souvent 
qu'il  n'en  résulte  pour  les  époux  que  disputes ,  querelles  ,  inquiétudes  , 
luttes  et  soucis  continuels.  Voilà  pourquoi  il  vaudrait  mieux  ne  point 
se  marier ,  et  servir  Dieu  Notre  Seigneur  et  ses  Saints  bien  aimés 
lesquels  aussi  ont  vécu  sous  l'obédience  de  la  chasteté.  C'est  là  la  vie 
la  plus  douce  et  la  plus  tranquille.  Pour  passer  un  heureux  moment , 
que  faut-il  ?  une  poule  rôtie  ,  savourée  ,  en  compagnie  d'une  jolie 
douzelle.  Pour  doubler  votre  bonheur ,  régalez-vous  d'une  oie  rôtie , 
moitié  le  matin  ,  moitié  le  soir.  Abattez  un  porc ,  et  vous  aurez  de  quoi 
faire  durer  la  jouissance  pendant  une  semaine  entière ,  de  la  viande  et  des 
saucisses  par-dessus.  Faites  tuer  un  bœuf  :  et  vive  la  joie  pendant  un 
mois.  Cela  ne  vous  suffit  pas  ?  eb  bien ,  mariez- vous ,  et  je  vous  promets 
la  joie  pour  un  an....  au  cas  favorable.  Tenez-vous  enfîn,  plus  sages ,  à 
couler  jusqu'à  la  fîn  de  votre  vie ,  des  jours  doux  et  agréables ,  vivez  chas- 
tement et  purement,  t  comme  nous  devrions  faire  » ,  continue-l-il,  nous 
autres  prêtres  et  religieux ,  car  il  est  hors  de  doute  que  se  charger  des 
liens  de  la  vie  conjugale ,  c'est  s'imposer  un  lourd  fardeau  i.  —  Cela  u' est- 
il  pas  fort  instructif?  que  d'aveux  dans  ces  quelques  lignes  !  quelle 


*  a^  205.  > Et  geKt  noch  aUo  auffErdtrick  xu,  da$ê  etwan  ein  Frau 

oder  êin  Mann  tneint  in  der  Eh»  %u  finden  Lutt ,  Freud  und  Gut ,  so  finden  $ie 
Unluit  und  Schuld  ;  so  facht  dann  der  Bopeltantz  an ,  und  fahen  an  zu  zancken, 
xu  kriegen  und  zu  verweisen.  Darum  wàr  nichts  besser  aufdisem  Erdtricky  dann 
Keuschhêit  und  Junckfrawtehaft  behalten ,  und  Gott  dem  Berrn  und  seinen  lieben 
Heiligen ,  dienen ,  die  auch  kemcMich  aufdisem  Erdtrich  gelebt  haben,  Unnd  ist 
dos  best  unnd  dos  rUwigest  Leben.  Man  spricht  also  :  Wer  ein  fnal  ein  gutt  Lsben 
wôll  haben ,  der  nàm  ein  hUpsches  Meydlin ,  und  ein  gebratten  Hun.  Wer  zwey 
mal  gut  Leben  wUll  haben  ,  der  brat  ein  Gansz  ;  an  dem  Morgen  ysst  er  die 
Gantz ,  und  zu  Nacht  isset  er  die  Mëglin  und  das  Krdglin,  Unnd  toëUicher  eyn 
Wochen  wbll  gut  Leben  haben ,  der  nem  ein  Sait  ab  ,  so  hat  er  gut  Flaisch  und 
auch  Wiirst  zu  essen.  Wer  ein  Honat  wQll  gut  Leben  hahen,  der  nem  ein  Ochsen 
ab.  Wer  ein  Jahr  toôll  gut  Leben  haben  ,  der  nem  ein  Eefrawen  ,  wert  es  anderst 
also  lang.  Wer  aber  allwegen  wOU  gut  Leben  haben  ,  der  leb  keusch  und  rein , 
als  wir  Priester  und  Ordensleut  solten  thun  :  WUllen  wir  aber  Eheleut  darzu 
Mein ,  so  mUssen  wir  auch  die  BUrden  der  Eheleut  tragen. 

f  •  Série.  —  ¥  Année.  33 
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indigne  caricature  du  mariage  !  comme  la  femme  y^est  ravalée  au  rang 
de  la  brute  !  cette  sainte  servitude  qu'impose  la  vie  conjugale ,  Pauli  ne 
la  soupçonne  même  point ,  encore  moins  songe-t-il  à  faire  de  la  femme 
plus  qu'une  simple  mortelle ,  un  être  extraordinaire  ,  mystérieux ,  an- 
gélique  :  le  mariage ,  notre  naïf  moine  ne  le  voit  qu'avec  les  yeux  de  la 
chair  ;  il  le  contemple  grossièrement  sensuel ,  et  vive  le  célibat  !  vive 
la  chasteté  dont  les  moines  c  devraient  être  >  des  modèles  !  la  vie  dé- 
barrassée de  tout  fardeau ,  ouverte  à  toutes  les  jouissances  et  allégée 
de  toute  obligation  gênante  ! 

AD*   oCH^FFER  ^  pasteur. 


(La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 
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CULTDRHISTORISCHE  BILDER  AUS  DER  SCHWEIZ, 
Von  Eduârd  Osbnbrûggen  ,  Professor  in  Zflrich. 

Suite  êi  fin  * 


Mais  n'oublions  pas  que  M.  Osenbrûggen  n'est  pas  revenu  à  Appenzell 
uniquement  pour  savourer  les  eierkuchen  de  la  Kattri  ou  les  escargots 
des  RR.  PP.  capucins.  Nous  avons  quelques  renseignements  à  lui 
demander  sur  la  législation  et  les  institutions  de  droit  civil  dans  les  petits 
cantons.  Déjà,  en  passant  à  Unterwald^  il  a  constaté  que  le  code  de  cet 
Etat  présente  un  cachet  d'antiquité  parfaitement  reconnaissable  et  que 
les  principes ,  qui  y  sont  formulés,  sont  tirés  en  grande  partie  des  recueils 
de  droit  allemand  du  moyen-âge.  Voyons  ce  qui  en  est  à  Appenzell. 

«  Si  nous  jetons  un  coup-d'œil  sur  les  caractères  du  droit  civil  d' Ap- 
penzell (Rhodes  intérieures) ,  nous  ne  tardons  pas  à  reconnaître , 
ainsi  que  nous  nous  y  attendions ,  qu'il  est  d'une  extrême  simplicité. 
Nulle  part  le  droit  germanique  n'a  mieux  laissé  son  empreinte  que 
dans  cette  contrée  montagneuse.  Appenzell  n'a  jamais  eu  ni  corpus 
juriSf  ni  jurisconsulte.  Suivant  le  vieux  mode  allemand ,  toute  partie  a  le 
droit  de  choisir  son  avocat  parmi  les  juges,  notamment  parmi  les  membres 
du  tribunal  hebdomadaire.  Comme  la  procédure  y  est  à  la  fois  simple 
et  orale ,  on  n'a  pas  besoin  d'archives ,  bien  qu'un  procès  puisse  par- 
courir successivement  plusieurs  instances ,  depuis  le  chef  de  la  Rhode 
ou  commune,  jusqu'au  grand  Conseil.  Mais,  si  simples  que  puissent 
paraître  ces  institutions,  on  ne  s'étonnera  pas  que ,  là  aussi ,  s'élèvent  des 
plaintes  touchant  la  partialité  '^ou  l'injustice  des  juges.  Les  parties  ont 

*  Voir  les  livraisons  de  juin  et  juillet,  pages  241  et  303. 
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toutes  deux  le  bon  droit  pour  elles ,  et  il  n'y  en  a  qu'une  qui  obtient  gain 
de  cause  !  Telle  est  l'antinomie  qui  se  rencontre  à  Appenzell ,  comme 
dans  tout  l'univers.  Toutefois  une  observation  profonde  de  l'humaine 
nature  a  fait  admettre  ce  principe  que  le  citoyen  d'Âppenzell ,  qui  a 
perdu  son  procès,  a  un  jour  entier  pour  porter  ses  griefs  devant  le  juge 
supérieur.  Ce  n'est  point  ici  un  reste  du  vieux  droit  germanique ,  mais 
il  est  fort  remarquable ,  que  dans  l'ancien  droit  français ,  se  retrouve 
également  la  règle  que  :  <  il  faut  laisser  24  heures  au  plaideur  pour 
maudire  ses  juges.  »  Or ,  l'Appenzellois  use  largement  de  ce  droit,  et, 
comme  s'il  avait  besoin  de  soulager  son  cœur  et  de  donner  un  libre 
cours  à  son  mécontentement ,  il  a  soin ,  ce  jour-là ,  de  réunir  tous  ses 
voisins  et  de  bien  les  régaler ,  ce  qui  évite  en  même  temps  à  la  femme 
l'inconvénient  du  tète-à-lète  conjugal. 

Qui  le  croirait?  le  duel  à  l'état  d'institution  existe  encore  à  Appen- 
zell, et  non  seulement  le  duel ,  mais  encore  des  restes  des  anciennes 
prescriptions  du  moyen-âge  sur  le  maintien  de  la  paix  publique  et  la 
trêve  de  Dieu,  c  S'en  tenant  au  proyerbe  allemand  que  le  mieux  est 
de  faire  ses  affaires  soi-même  ^  les  habitants  d'Appenzell  (Rhodes 
intérieures)  ont  pensé  qu'il  était  inutile  d'ennuyer  les  tribunaux  d'actions 
en  réparation  :  aussi  a-t-on  ,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  conservé 
l'usage  d'une  sorte  de  combat  judiciaire  comme  moyen  de  décision. 
L'offensé  provoque  l'offenseur  à  un  combat  corps  à  corps  qui  se  règle 
ainsi  :  1°  le  combat  doit  toujours  se  livrer  à  ciel  ouvert  et  non  dans 
une  maison,  encore  moins  dans  une  auberge;  2"  plusieurs  témoins 
doivent  y  assister  ;  3«  il  faut  qu'il  y  ait  eu  une  provocation  formelle  et 
que  les  deux  champions  soient  également  consentants  au  combat; 
4t^  aucun  des  combattants  ne  doit  porter  d'anneau  d'aucune  espèce  ; 
Les  coups  ou  bourrades  sur  le  ventre  ou  sur  toute  autre  parlie  essen- 
tielle du  corps  sont  interdits  ;  le  contrevenant  à  ces  dispositions  sera 
considéré  comme  un  mauvais  drôle.  Quand  l'un  des  adversaires  vient 
à  être  terrassé ,  Iç  différend  est  vidé  et  les  témoins  doivent  immédia- 
tement séparer  les  combattants.  Champions  et  témoins  se  rendent  de 
là  au  cabaret,  pour  faire  la  paix,  le  verre  en  main.  Que  si  un  citoyen  ne 
peut  accepter  une  provocation  de  ce  genre ,  parce  que  ses  forces  ne 
sont  pas  en  rapport  avec  celles  de  son  adversaire ,  celui-ci  est  tenu , 
sous    peine   d'un    châtiment    corporel    et  infamant,   d'accepter    les 

*  S9lb9t  lit  d$r  Mann. 
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propositions  de  paix  que  Tautre  lui  adresse,  par  l'intermédiaire  de  Tap- 
pariteur.  En  dehors  de  cette  application  du  droit  du  plus  fort,  toutes  les 
autres  batteries  sont  considérées  comme  délits  et  punies  d'amende. 
Quand  un  citoyen  d'Appenzell  surprend  un  de  ces  conflits  défendus 
par  la  loi ,  son  devoir  est  d'ordonner  la  paix  y  et  les  combattants  sont 
obligés  de  lui  obéir,  sous  peine  d'amende*  Les  femmes,  en  pareil  cas,  ont 
te  môme  droit.  On  peut  encore  citer,  comme  un  reste  de  l'ancien  prin- 
cipe du  respect  dû  à  la  paix  publique,  ce  fait,  que  tout  délit  ou  batterie, 
qui  aurait  lieu  un  jour  de  fêle,  de  foire ^  d'assemblée  générale  du 
peuple  ,  au  nouvel  an  ou  le  mercredi  des  cendres ,  est  puni  de  la 
grosse  amende.  > 

On  conçoit  l'empire  que  l'équité  doit  exercer  chez  un  peuple  ainsi 
organisé,  et  combien  souvent  le  droit  strict  doit  s'effacer  devant  elle. 
Kous  en  trouvons  une  preuve  incontestable  dans  le  fait  suivant ,  qui , 
bien  que  ne  touchant  pas  absolument  au  droit  civil ,  ne  mérite  pas 
moins  d'être  rappelé  ici.  «  Depuis  bien  des  années ,  Appeuzell  possède 
souvent  un  hôte  qui  jouit  de  l'affection  générale  :  c'est  Monsieur  S.  de 
Saint-Gall.  Quand  il  arrive  dans  le  bourg ,  son  hôtesse  s'empresse  de 
tirer  d'une  armoire  un  costume  du  pays  complet,  gilet  rouge,  bonnet  rond, 
qu'il  endosse  tout  aussitôt.  Il  peigne  ses  cheveux  à  VAppenzell^  nazille 
et  crie  comme  un  vacher ,  bref,  il  devient  un  Âppenzellois  en  chair  et 
en  os.  Un  soir  qu'il  revenait  du  Weisbad,  plus  guilleret  qu'à  l'ordinaire, 
il  rencontre,  en  rentrant  à  Appenzell,  le  veilleur  de  nuit,  qui  annonçait  les 
heures  et  engageait  les  habitants  à  s'endormir  du  sommeil  des  justes  : 

«  Priez  mainteDant  et  coacbez-vous 
•  Que  celai  dont  la  oonscience  est  traoquiUe 
«  Jouisse  d'oD  doux  repos  !  Au  ciel  veille 
«  Ud  œil  clairvoyant  toute  la  nuit.  » 

Monsieur  S.  avait  bien  la  conscience  tranquille ,  mais ,  chez  lui ,  la 
fantaisie  gouverne  en  maîtresse  absolue.  Il  ne  put  résister  au 
désir  de  remplir,  une  fois  dans  sa  vie ,  le  rôle  de  veilleur  de  nuit  à 
Appenzell.  En  conséquence ,  il  arrête  le  fonctionnaire  nocturne ,  lui 
emprunte  son  habit ,  son  bonnet,  son  cornet  et  sa  hallebarde,  et  se  met 
à  crier  les  heures ,  absolument  comme  s'il  n'avait  fait  que  cela  toute  sa 
vie.  Mais  il  y  a  veilleur  de  nuit  et  veilleur  de  nuit ,  et  sur  ce  point 
'  on  n'en  fait  pas  accroire  aux  gens  d'Appenzell.  Aussi  quand  «  le  lende- 
main matin ,  le  vrai  garde  de  nuit  fut  mandé  à  comparaître  devant 
Messieurs  du  Conseil ,  comprit-il  que  son  heure  était  venue ,  mais  une 
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heure  bien  différente  de  celles  dont  il  avait  été  le  héraut  jusqu'alors. 
Quelle  fut  sa  surprise,  quand  il  entendit  prononcer  la  sentence  suivante: 
«  Considérant  qu'en  disposant ,  de  sa  propre  autorité ,  de  la  charge 
qui  lui  avait  été  confiée ,  au  profit  d'un  étranger ,  l'inculpé  a  encouru 
la  peine  de  la  destitution  ;  mais  considérant  que  quand  Monsieur  S. 
demande  une  chose,  personne,  à  Appenzeli ,  ne  peut  la  lui  refuser ,  le 
Conseil  décide  que  l'indulgence  doit  ici  prévaloir  sur  le  droit  et  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  d'appliquer  au  délinquant  la  mesure  de  rigueur  qu'il 
avait  encourue.  » 

Si  d'Appenzell ,  nous  nous  transportons  dans  le  canton  de  Claris , 
nous  y  trouvons  des  tribunaux,  d'une  nature  toute  particulière,  et  qui 
sont  fort  curieux  à  voir  fonctionner.  Suivons  donc  H.  Osenbrûggen 
dans  son  excursion  à  Claris ,  mais  auparavant ,  il  veut  bien  nous  dire 
dans  quelle  circonstance  il  s'est  décidé  subitement  à  entreprendre  ce 
petit  voyage. 

f  Durant  l'été  de  1860 ,  de  pluvieuse  mémoire ,  plus  d'un  touriste 
dut  quitter  la  Suisse ,  sans  avoir  pu  jouir  du  spectacle  grandiose  de  ce 
phénomène  de  la  montagne ,  que  l'on  appelle  Alpenglûhen  K  Des  étés 
plus  cléments  font  parfois  resplendir  au-dessus  de  leurs  cimes  comme  une 
auréole  majestueuse;  le  voyageur  prend  cela  pour  autant  i'Alpmglûhen 
qu'il  s'empresse  de  classer  soigneusement  dans  l'écrin  de  ses  souvenirs. 
On  se  garde  bien  en  Suisse  de  lui  enlever  cette  illusion,  d'abord ,  parce 
qu'elle  lui  fait  plaisir,  et  ensuite,  parce  qu'elle  lui  inspire  le  désir  de 
renouveler  ses  excursions  dans  le  pays.  Toutefois  le  véritable  Alpen- 
glûhen  se  voit  bien  rarement.  Figurez- vous  le  soleil  entièrement  disparu 
à  l'horizon ,  alors  que  les  monts  ont  déjà  échangé  l'éclat  dont  ils  bril- 
laient contre  les  teintes  plombées  du  soir.  Soudain  on  les  voit  se  colorer 
une  seconde  fois  en  rose  ;  la  lueur  monte  peu  h  peu,  en  grandissant,  et 
gagne  enfin  les  pics  et  les  glaciers  les  plus  élevés ,  qui  resplendissent 
d'un  nouvel  éclat.  C'était  par  une  belle  soirée  du  splendide  été  de  1859: 
j'étais  monté  sur  la  terrasse  de  ma  petite  habitation ,  au  pied  du  Zurich- 
berg.  L'air  était  encore  brûlant ,  bien  qu'il  me  semblât  que  le  petit 
ruisseau  qui  côtoie  mon  jardin  commençait  à  répandre  un  peu  de 
fraîcheur  dans  l'atmosphère.  Autour  de  moi ,  de  verts  pâturages  ;  sur 

'  Ce  singulier  phénomène ,  qui ,  alors  que  la  nuit  semble  définitivement  close , 
produit  une  nouvelle  et  soudaine  illumination  des  Alpes  et  des  glaciers ,  n*a  pu 
être  jusqu'ici  expliqué  par  la  science  d'une  manière  satisfaisante. 
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les  coteaux ,  un  opulent  vignoble  ;  à  droite ,  TAlbis  avec  fUetli  et  le 
Manegg ,  puis  la  ville  de  Zurich  «  riche  en  bien  des  choses  »  (NoMle 
Turegum  muUamm  copia  rerum)\  à  gauche,  Riesbach  avec  ses  blanches 
maisons  et  sa  nouvelle  église  si  joliment  située  ;  plus  loin ,  le  petit 
Steffenbourg,  en  avant  du  charmant  bois  de  Burgholzli\  plus  loin  encore, 
la  petite  église  de  Zollikon  ,  dont  le  clocher  apparaît  au  milieu  des  vi- 
gnobles ;  dçvanl  moi,  le  lac,  et,  sur  ses  rives,  les  riantes  habitations  qui 
se  mirent  dans  ses  ondes  ;  enfm,  dans  le  fond ,  la  couronne  de  glaciers 
qui  s'étend  du  Glârnisch  aux  Alpes  bernoises  :  tel  était  le  panorama 
qui  se  déroulait  sous  mes  yeux.  Je  me  disposais  à  observer  ces  mer- 
veilleux eflets  de  lumière ,  que  j'avais  admirés  cent  fois,  et ,  chaque  fois 
avec  un  nouveau  plaisir.  Déjà  glissaient  sur  la  terre  des  ombres  incer- 
taines, ou  plutôt,  des  teintes  légèrement  foncées^  destinées  à  faire  mieux 
ressortir  Féclat  des  couleurs  dont  les  monts  se  diapraient  ;  une  couche 
violacée  vint  ensuite  s'étendre  sur  le  fond  rouge  du  couchant  Le  roi 
du  jour  avait  disparu  à  Thorizon  ;  seulement ,  quelques  rayons  restèrent 
suspendus  au  front  des  géants  des  Alpes ,  pour  se  fondre  à  leur  tour 
et  faire  place  à  une  teinte  gris-argenté.  Mais,  comme  si  le  soleil  avait 
peine  à  se  séparer  de  la  terre,  sa  fille,  il  envoya,  sur  les  ailes  en- 
flammées du  couchant ,  un  dernier  baiser  aux  montagnes  qu'il  inondait 
de  lumière,  durant  le  jour;  la  voûte  du  ciel  resplendit  de  nouveau; 
puis,  quand  cette  lueur  se  fui  encore  évanouie ,  mes  yeux  furent  bientôt 
frappés  du  spectacle  bien  rare  d'un  second  Alpengluhen.  Un  frémis- 
sement de  joie  sembla  ranimer  les  montagnes  ;  leurs  cimes  neigeuses 
et  les  glacie^s  rougirent  et  scintillèrent  encore  une  fois.  Tout  était  déjà 
éteint ,  qu'une  dernière  lueur  colorait  encore  le  Brenelis  Gàrtli  ^ ,  ce 
plateau  enchanté  du  Glârnisch. 

<  C'est  dans  ces  moments ,  que  l'âme  reconnaissante  s'élève  vers  le 
Créateur.  Quant  à  moi ,  il  me  sembla  voir,  dans  cette  dernière  lueur, 
une  invitation  que  m'adressait  la  Breneli  de  venir  la  rejoindre  au  plus 
vile.  Je  me  résolus  donc  à  partir,  dès  le  lendemain,  pour  Claris,  le  gra- 
cieux Claris;  mais  auparavant,  je  dois  dire  quelques  mots  à  mes  lectrices 
du  jardin  de  Breneli. 

<('  Le  Breneli's  Gûrtli  est  la  cime  neigeuse  du  Glârnisch  à  l'ouest.  De 
la  crête  de  cette  cime ,  partent  deux  arêtes  divergentes ,  dont  Tune  se 
dirige  du  côté  du  sud-est,  vers  le  Bàchislock ,  le  point  le  plus  élevé  de 

*  Le  jardiu  de  Breneli. 
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la  chaîne.  Voilà  comment  s'expriment,  de  nos  jours,  les  naturalistes  :  la 
chronique ,  elle ,  tient  un  autre  langage.  Au  temps  jadis ,  alors  que 
la  haute  montagne  ne  présentait  que  de  vertes  prairies  et  une  flore  des 
plus  variées,  un  riche  pâtre  habitait  là  haut.  Ses  pâturages  recou- 
vraient des  Alpes  entières  ;  à  son  chalet  était  attenant  un  jardin  pour 
sa  fille  Breneli.  Breneli  était  pleine  d'orgueil,  et  pourtant,  elle  épousa  un 
jeune  homme  pauvre  de  la  vallée ,  car  il  y  a  quelque  chose  de  plus 
fort  que  l'orgueil ,  c'est  l'amour.  Cependant  elle  avait  réservé  toute  sa 
fierté  pour  la  mère  de  son  mari.  Quand  la  belle-mère  venait  là  haut , 
elle  était  assez  malmenée  par  sa  bru.  Pour  faire  étalage  de  son  opu- 
lence »  Breneli  s'avisa  de  construire  un  escalier  tout  en  fromages.  Un 
jour  que  la  belle-mère  avait  été  mal  traitée  comme  à  l'ordinaire ,  elle 
résolut  de  redescendre  dans  la  vallée ,  mais ,  en  partant,  elle  souhaita 
que  tous  ces  fromages  fussent  changés  en  pierres ,  afin  d'abaisser  l'or- 
gueil de  sa  bru.  Le  souhait  s'accomplit ,  et  toute  cette  belle  propriété 
se  couvrit  d'une  neige  étemelle. 

<t  Cette  histoire  est  un  des  types  variés  que  présente  le  mythe  du 
monde  alpestre,  avant  la  formation  des  glaciers  dans  les  hautes  régions. 
Les  Clarides  ont  une  chronique  semblable ,  et  Vernalecken ,  dans  ses 
récits  des  Alpes ,  intitule  ainsi  le  premier  groupe  des  traditions  qu'il 
a  recueillies  :  €  Formation  des  glaciers,  bouleversements.  >  Cette  for- 
mation des  glaciers  est ,  pour  les  Alpes ,  ce  que  le  mythe  du  déluge  est 
pour  la  plaine;  et  de  même  que,  selon  les  traditions  bibliques^  c'est 
le  péché  qui  a  fait  déborder  les  eaux ,  de  même ,  suivant  les  traditions 
alpestres ,  l'orgueil ,  l'ingratitude  envers  la  nature  ,  l'abus  de  ses  dons 
ont  été  cause  que  la  Blumlis-alpe  (Alpe  des  fleurs)  s'est  transformée 
en  glacier. 


Le  point  du  canton  de  Claris,  et  même,  de  toute  la  Suisse,  où  M.  Osen- 
bruggen  établit  le  plus  volontiers  son  quartier  général ,  est  Schwanden , 
à  une  lieue  de  Claris.  <  Un  soir ,  dit-il ,  que  je  rentrais  dans  mon 
aubei^e  de  l'Aigle ,  à  Schwanden  ,  je  trouvai ,  attablée  dans  la  grande 
salle^  une  petite  société  d'hommes ,  d'un  extérieur  grave  et  digne ,  vêtus 
de  leur  habits  du  dimanche.  L'un  d'eux  remplissait  les  fonctions  de 
président ,  ce  qui  ne  paraissait  pas  lui  causer  grand  souci ,  car  la  tenue 
de  ces  hommes  était  parfaite ,  et  aucun  d'eux  ne  semblait  trop  empressé 
de  prendre  la  parole.  En  face  du   président  était  assis  l'appariteur 
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public  y  en  manteau  rouge ,  avec  les  armoirie»  cantonales.  C'était  un 
homme  tout  rond ,  à  l'air  jovial ,  dont  Textérieur  me  convainquit  tout 
d'abord  que  si  les  hauts  fonctionnaires  de  Glaris  vivent  dans  l'abon- 
dance ,  les  agents  inférieurs  ne  sont  pas  pour  cela  condamnés  au  jeûne. 
Je  ne  tardai  pas  à  apprendre  que  j'avais  là  sous  les  yeux  une  juri- 
diction qui  achevait  en  ce  moment  son  travail  de  la  journée ,  le  tri- 
bunal des  descentes  et  vues  des  Ueux ,  (Augenscheins  gericht) ,  insti- 
tution que  l'on  ferait  bien  d'adopter  dans  d'autres  pays.  Jadis ,  c'était , 
à  Glaris,  comme  partout ,  l'usage  que,  dans  les  contestations  en  matière 
immobilière ,  lorsqu'une  vue  de  la  localité  semblait  nécessaire ,  le  tri- 
bunal tout  entier  se  transportât  sur  les  lieux.  Quand  le  personnel  des 
juges  était  nombreux,  il  y  avait  là,  tout  à  la  fois,  perte  de  temps  et  frais 
considérables.  A  ce  mode  vicieux  on  substitua  «  à  Glaris ,  aussi  bien 
qu'à  Appenzell ,  le  système  des  descentes  (Vntergânge)  :  les  parties , 
pour  chaque  contestation  ,  désignaient  des  arbitres^  ou  bien,  c'était  le 
conseil  d'état  qui  choisissait  dans  son  sein  des  délégués  chargés  de  sta- 
tuer sur  la  difficulté.  Ce  système  d'arbitrage  ou  de  tribunaux  spéciaux 
créés  pour  la  circonstance  déplut  aux  populations ,  qui  en  reconnurent 
les  inconvénients  :  on  songea  donc  à  les  remplacer  par  des  justices  per- 
manentes. Dès  l'année  1647  ,  à  Appenzell  (Rhodes  extérieures) ,  le  soin 
de  statuer  en  matière  immobilière  fut  confié  au  maire  et  à  deux  con- 
seillers de  la  commune  de  la  situation  des  biens.  A  Glaris ,  l'assemblée 
générale  du  peuple  établit,  en  llii  ,  pour  tout  le  canton,  un  tribunal 
spécial  pour  les  descentes  et  vues  des  lieux ,  composé  de  quatre  juges 
auxquels  on  adjoignit  un  greffier  et  l'appariteur  cantonal.  Le  manteau 
aux  couleurs  nationales ,  dont  ce  dernier  est  porteur,  montre  que  c'est 
l'intérêt  public  qui  est  ici  en  jeu  :  populi  res  agitur ,  auraient  dit  les 
Romains.  Du  reste ,  l'appariteur  n'est  plus  là  aujourd'hui  que  comme 
le  serviteur  de  la  justice^  tandis  que,  sous  l'ancien  régime  des  descentes , 
il  pouvait  remplacer  le  Landammann  ,  quand  celui-ci  était  empêché , 
pour  cause  de  parenté ,  ou  pour  tout  autre  motif.  Le  tribunal  se  trans- 
porte sur  les  lieux  litigieux  dont  la  visite  à  paru  nécessaire  ;  il  entend 
les  parties  en  personne ,  ou  par  l'organe  de  leurs  avocats ,  examine  les 
titres ,  procède  à  l'audition  des  témoins  et  à  tous  autres  moyens  d'ins- 
truction. Cela  fait ,  il  se  retire  ordinairement  dans  une  salle  d'auberge 
de  la  commune  ;  quelquefois  aussi ,  il  reste  à  proximité  des  lieux  liti- 
gieux et  se  met  à  l'ombre  sous  un  arbre.  Tandis  que  les  juges  déli- 
bèrent ,  des  groupes  animés  se  forment  dans  les  environs;  on  s'échauffe, 
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on  discute  avec  vivacilé  les  droite  des  parties.  Pendant  ce  temps  là ,  les 
deux  avocats ,  tout  à  l'heure  adversaires  acharnés ,  s'en  sont  allés , 
riant,  bras  dessus  bras  dessous;  peut-être  sont-ils  là  bas  vidant  gaie- 
nrjent  une  bouteille  à  la  santé  de  leurs  clients.  C'est  ce  qu'exprimait  déjà 
le  vieux  Schakspeare  en  ces  termes  : 

«  Allons  prenons  des  avocats  au  procès , 

<  Qui  combattent  vaillamment ,  puis  festtoent  en  amis.  • 

«  De  pareils  procédés  répugnent  au  sens  droit  des  paysans  et  dis- 
créditent singulièrement  à  leure  yeux  la  profession  d'avocat.  Ils  ont 
peine  à  (Comprendre  qu'Héctibe  ne  soit  rien  pour  f  acteur, v 

Il  y  a  donc  des  avocats  en  Suisse  ?  sans  doute  ,  demandez-le  plutôt  à 
cet  homme  de  loi  de  Zurich  ,  dont  notre  auteur  nous  apprend  la  cruelle 
mésaventure .  Mais  auparavant ,  il  faut  que  nous  fassions  ici  une  petite 
confidence  à  un  autre  avocat ,  un  des  nôtres ,  celui-là ,  qui ,  dans 
ces  colonnes  mêmes,  nous  a  servi  ses  charmants  articles  mvYAndefine 
Alsace  à  table.  Qu'il  sache  donc  que  les  escargots  d'Appenzell  jouissent 
d'une  très-grande  réputation.  Si  M.  Osenbrûggen  dit  vrai,  «  c'est  dans  un 
coin  du  jardin  du  couvent  d'Appenzell ,  soigneusement  clos  de  planches, 
que  se  fait ,  suivant  toutes  les  règles  de  l'art ,  l'éducation  de  cet  inté- 
ressant mollusque  ,  et ,  pour  l'élève ,  aussi  bien  que  pour  la  préparation 
des  escargots ,  les  reverendissimi  paires  capudni  ont  la  réputation 
de  vrais  virtuoses.  En  été ,  le  voyageur  devra  se  contenter  de  la  vue  de 
ces  petits  animaux ,  qui  se  livrent  à  de  vaines  tentatives  d'évasion ,  en 
cherchant  à  escalader  la  clôture  en  planches  que  Ton  a  soin  de  sau- 
poudrer de  sciure  de  bois.  C'est  à  la  fin  de  l'hiver ,  en  temps  de  carême  , 
que  l'on  se  régale  de  ce  mets  exquis  ,  digne  de  figurer  à  côté  d'un  plat 
de  cuisses  de  grenouilles.  »  Il  fimt  que  notre  avocat  de  Colmar  ap- 
prenne aussi ,  à  la  plus  grande  gloire  de  notre  pays,  que,  quand  Tabbé 
d'Ëngelberg  faisait  sa  tournée  colongère ,  dans  quelque  cour  qu'il  lui 
plût  de  s'arrêter ,  avec  sa  suite,  pour  y  dîner ,  on  devait  lui  servir  un 
rôti ,  des  poules  en  quantité  suffisante ,  de  bon  vin  d'Alsace  et  non  du 
pays. 

«  Il  parait  du  reste ,  continue  H.  Osenbrûggen ,  que  l'on  s'entend 
également  fort  bien  à  Ëinsidien ,  à  élever  les  escargots ,  et  que  Ton 
en  expédie  même  au  dehors.  C'est  ce  qui  a  donné  lieu  ,  il  y  a  quelques 
années ,  à  une  bien  cruelle  méprise.  Un  avocat  de  Zurich  avait  occupé 
pour  l'abbaye ,  dans  la  longue  instance  engagée  avec  l'état  d'Argovie , 
pour  séquestration  de  biens  du  couvent.  L'homme  de  loi  n'avait  rien 
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négligé  pour  imprimer  k  la  procédure  une  allure  plus  accélérée  que 
celle  (lu  mollusque  dont  s'agit  ;  néanmoins  ,  pour  activer  encore 
son  zèle ,  on  eut  Tingénieuse  idée  de  lui  adresser  en  cadeau  une  petite 
caisse  d'escargots.  Mais  le  sort  jaloux ,  ou  une  malice  d'un  frère  con- 
ventuel ,  en  avait  disposé  autrement.  Au  moment  où  s'expédiait 
à  Zurich  la  fameuse  caisse  ^  on  en  faisait  partir  pour  l'Amérique  une 
autre  remplie  de  ces  petites  images  saintes  que  l'on  fabrique ,  en  si 
grand  nombre,  à  Einsidlen,  et  qui,  sous  le  nom  ie petii-bon-Dieu  (Her- 
gôtUi),  se  répandent  dans  le  monde  entier.  Une  transposition  d'adresses 
eut  lieu ,  si  bien  que  les  HergôUli  arrivèrent  à  l'avocat  de  Zurich , 
tandis  que  les  escargots  allèrent  voguer  par-delà  les  mers.  > 

Après  cette  grave  digression ,  revenons .  aux  juridictions  du  petit 
canton  de  Glaris.  «  Les  Glaronais  sont  fort  attachés  à  leur  tribunal  de 
descentes  et  vues  des  lieux ,  par  cela  même  que  les  juges  sont  choisis 
parmi  les  personnes  versées  dans  les  matières  agronomiques;  les 
paysans  voient  là  un  judicium  parium.  Ce  qui  contribue  encore  à 
assurer  une  grande  popularité  à  cette  juridiction,  c'est  de  la  voir  siéger 
en  plein  air ,  sur  une  prairie ,  auprès  d'un  ruisseau ,  dans  les  forêts. 
Pour  les  garçons ,  c'est  une  véritable  fête  qu'un  transport  de  justice 
dans  leur  commune,  et  si  le  maître  d'école  se  refuse  à  leur  donner  congé 
ce  jour  là ,  ils  le  prennent  d'autorité  et  vont  s'abattre3  comme  une  volée 
d'oiseaux,  sur  les  lieux  où  vont  juger  les  hommes.  Mais,  par  exemple,  il 
y  a  une  opération  judiciaire  à  laquelle  ils  concourent  moins  volontiers  : 
c'est  la  plantation  des  pierres  bornes.  11  est  encore  d'usage,  à  Glaris , 
comme  dans  d'autres  parties  de  la  Suisse,  que  des  jeunes  garçons,  dési- 
gnés à  cet  effet ,  reçoivent  le  soufflet  usité  dans  l'ancien  droit  germa- 
nique ,  afin  qu'en  an  conservant  le  souvenir,  durant  leur  vie  entière , 
ils  se  rappellent,  en  même  temps,  le  lieu  où  la  pierre  borne  à  été  plantée. 
La  solennité  de  ce  soufflet,  appliqué  par  ordre  de  justice  et  dans  l'intérêt 
public ,  doit,  en  effet ,  le  faire  moins  lacilement  oublier  que  les  taloches 
pédagogiques  que  le  maître  d'école  distribue  à  ses  élèves,  pour  des  motifs 
ordinairement  moins  sérieux  ,  et  uniquement,  pour  leur  bien-être  par- 
ticulier. 

«  Il  s'est  conservé  encore ,  dans  le  Sernfthal  ,  un  vieil  usage 
juridique,  dont  l'application  soumet,  tous  les  ans,  le  bon  esprit  des 
citoyens  à  une  .rude  épreuve  :  c'est  ce  qu'on  appelle  la  promesse  (Das 
Loben).  Chaque  commune  tieni ,  un  jour  de  samedi  du  mois  dé  mai , 
des  assises  où  tout  citoyen  est  tenu  de  déclarer  solennellement  si ,  dans 
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le  cours  de  l'année  qui  vient  de  s'écouler ,  il  a  contrevenu ,  en  quelque 
point,  aux  lois  de  la  commune.  En  pareil  cas ,  l'amende  est  proportionnée 
à  l'importance  du  délit.  Ces  réunions  sont  appelées  asmes  des  promesses 
(Lobtagwen);  les  règlements  auxquels  il  a  été  contrevenu  sont  presque 
tous  relatifs  à  la  jouissance  et  à  la  conservation  des  forêts  communales. 
Quand  on  sait  positivement  qu'un  particulier  à  commis  quelque  délit , 
on  lui  applique  tout  simplement  l'amende ,  sans  le  soumettre  à  la  for- 
malité de  la  promesse.  Il  va  sans  dire  qu'il  n'est  point  ici  question  de 
vol ,  mais  seulement  d'atteinte  ou  d'usurpation  commise  sur  un  bien 
communal ,  auquel  tout  citoyen  a  droit  pour  sa  part  indivise.  Ce  n*est 
que ,  dans  le  cas  où  le  délit  a  été  commis  par  un  étranger,  qu'il  est 
considéré  comme  un  vol  ;  mais,  à  l'égard  du  bourgeois,  il  ne  présente  rien 
de  compromettant  pour  son  honneur. 

«  Transportons-nous  un  instant  dans  une  de  ces  assemblées  commu- 
nales du  Semflhal  :  voici  le  petit  drame  auquel  uous  allons  assister. 

«  Tous  les  bourgeois ,  capables  de  voter  et  non  empêchés  par  quelque 
motil  légitime ,  sont  réunis.  A  une  table  s'assied  un  Conseiller  d'état  ; 
c'est  lui  qui  va  présider  les  assises  ,  avec  la  mission  de  sauvegarder  les 
intérêts  communaux.  A  ses  côtés  se  place  le  greffier.  Le  conseiller 
invite  successivement  chaque  bouif  eois  à  comparaître,  et  alors ,  s'engage 
un  dialogue  qui ,  suivant  les  circonstances ,  se  prolonge  plus  ou  moins. 

<  On  appelle  Jodell  Bâbler  ;  il  s'avance. 

Le  conseiller:  Quel  délit  avez-vous  commis  dans  l'année? 

Jodell  B.  :  Vous  savez  y  nous  avons  part  au  Krauchthal  ;  là ,  il  y 
avait  un  grand  sapin  qui  est  tombé  sur  d'autres  et  les  a  aussi  renversés; 
j'ai  également  emporté  ceux-ci. 

Le  conseiller  :  Est-ce  tout? 

Jodell  B.  :  Non ,  j'ai  encore  cherché  un  arbrisseau  dans  la  petite 
montagne. 

Le  conseiller  :  De  quelle  dimension  ? 

Jodell  B.  :  Il  pouvait  avoir  trois  pieds  de  haut,  mais  il  était  rabougri. 

Le  conseiller:  N'y  a-t-il  rien  de  plus  et  pouvez-vous  le  prometlre'f 

Jodell  B.  :  Oui ,  je  le  promets.  (Il  se  retire). 

Le  conseiller  :  Henri  Kûbli ,  approchez.  Avez-vous  aussi  commis 
quelque  délit  ? 

Henri  K.  :  Non. 

Le  conseiller  :  Non?  Et  qui  est-ce  qui  a  donc  abattu  ce  petit  arbre 
dans  le  Schneerenwald  ? 
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Henri  K.  :  Quant  à  çâ,  ce  sont  mes  garçons. 

Le  conseiller  :  Vos  garçons  sont  encore  mineurs ,  et  vous  savez  que 
VOUS  devez  aussi  promettre  pour  eux. 

Henri  K.  :  Eh  bien  !  alors  ,  ils  ont  coupé  trois  petits  arbres. 

Le  conseiller  :  Est-ce  tout  ? 

Henri  K.  :  Oui. 

Et  ainsi  de  suite.  Le  greffier  tient  note  des  délits ,  puis  quand  tous  les 
bourgeois  ont  promis ,  on  fait  le  calcul  des  amendes  qui  sont  versées 
dans  la  caisse  communale.  > 

Heureux  le  pays  où  les  choses  se  passent  d'une  manière  aussi  patriar- 
cale !  la  nation  ne  forme  là  qu'une  grande  famille,  dont  TEtat  est  le  chef 
et  le  surveillaht.  Nous  avons  vu ,  à  Obwald ,  dans  le  canton  d'Unterwald, 
ces  époux ,  convaincus  de  mal  élever  leurs  enfants ,  exposés  au  pilori , 
une  verge  à  la  main ,  avec  cette  inscription  :  Parents  oublieux  de  leurs 
devoirs.  Le  code  de  ce  petit  Etat  attribue ,  de  nos  jours  encore ,  au 
mari  le  droit  de  correction  sur  sa  femme  ;  le  père  et  le  tuteur  ont  égale- 
ment la  faculté  de  punir^  par  des  moyens  de  répression  énergiques,  leurs 
enfants  et  pupilles  encore  mineurs.  Enfin ,  une  disposition ,  fort  souvent 
appliquée ,  est  celle  qui  porte  défense  de  boire  aux  individus  reconnus 
comme  ivrognes ,  débauchés  ou  joueurs.  Cette  interdiction  est  ordinai- 
rement conçue  dans  les  termes  suivants  :  «  Défense  est  faite  à  N.  de 
fréquenter  les  cabarets  ,  de  boire  rien  de  ce  qui  peut  griser,  et,  à  tous , 
de  lui  servir  aucune  boisson  alcoolique.  Le  présent  sera  publié  et  affi- 
ché dans  tous  les  cabarets.  »  Comme  sanction  pénale ,  une  amende  est 
prononcée  contre  l'ivrogne  contrevenant  à  ces  dispositions ,  ainsi  que 
contre  le  cabaretier,  ou  toute  autre  personne,  qui  lui  servirait  ou  lui  pro- 
curerait des  boissons  alcooliques  ;  le  premier  est  ordinairement  con- 
damné en  outre  à  un  châtiment  corporel.  Ces  arrêtés  sont  affichés  dans 
les  auberges.  Dans  les  cantons  les  plus  considérables ,  de  pareils  interdits 
sont  à  peu  près  illusoires  ;  le  contrôle  en  effet  devient  fort  difficile,  et  le 
cabaretier  ne  peut  guère  demander  à  chaque  étranger  qui  se  présente 
chez  lui  :  «  Ne  seriez-vous  pas,  par  hasard ,  Heiri  Mahler ,  ou  bien  Jackli 
Muller?  >  Mais,  comme  la  défense  est  faite  surtout  pour  la  localité 
qu'habite  celui  qui  en  est  Tobjel ,  elle  ne  laisse  pas  que  d'avoir  une 
certaine  portée ,  dans  les  villages  surtout.  On  peut  même  dire  qu'elle 
est  assez  pénible  à  encourir ,  alors  qu'on  se  rappelle  ce  goût  particulier 
qui  attire  le  bourgeois  suisse  à  Tauberge  où  il  vient,  chaque  soir,  occuper 
sa  place  habituelle.  Cette  habitude ,  qui  est  essentiellement  germanique. 
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de  sa  nature,  et  fortement  enracinée,  en  Suisse ,  n'est  pas  autant  goûtée 
par  la  femme,  qui,  pendant  ce  temps-là,  garde  la  maison.  Ce  qui  porte  les 
hommes  à  se  réunir ,  pour  boire  un  petit  vin  passablement  aigrelet  >  ce 
n'est  pas  le  plaisir  de  «  parler  guerre  et  cris  de  guerre,  quand ,  au  loin , 
en  Turquie ,  les  peuples  se  battent  entre  eux  >  mais  bien ,  le  besoin  de 
s'entretenir  des  affaires  de  l'Etat  et  de  la  commune.  Un  certain  soir 
d'hiver,  je  me  rendis  dans  un  des  cafés  de  Zurich  les  plus  fréquentés  ; 
j'y  trouvai  l'homme,  à  qui  j'avais  à  faire,  assis  à  une  table  ronde,  au  milieu 
de  sa  société  habituelle.  Je  le  vois  encore ,  avec  sa  bonne  figure  d'avocat. 
Il  y  avait  eucore  là  un  Doclor  medidnœ ,  en  cravate  blanche ,  un  vieux 
graveur  fumant  dans  une  petite  pipe ,  un  ancien  conseiller  d'Etat ^  rond, 

mais  rond comme  s'il  avait  emprunté  le  ventre  du  docteur  Luther. 

L'hiver  suivant ,  un  soir,  vers  la  même  heure ,  je  retournai  dans  ce  café. 
J'y  trouvai  les  mêmes  personnes ,  toujours  assises  à  leur  table  ronde , 
huchées  sur  leurs  hauts  sièges  ;  il  me  semblait  avoir  là ,  sous  les  yeux,  un 
échantillon  de  Pompeï.  Mais  tout  passe ,  hélas  !  dans  ce  monde.  L'ancien 
conseiller  d'Etat  mourut  le  premier ,  puis  vint  le  tour  du  vieux  graveur, 
qui^  pendant  près  d'un  demi-siècle,  avait  savouré  les  douceurs  de  ce 
rendez- vous  quotidien;  bientôt  enfin,  la  société  tout. entière  de  ces 
bons  bourgeois  avait  cessé  d'être  ;  une  autre  prit  possession  de  la  table 
ronde.  :» 

Dans  les  petits  cantons ,  où  la  population  mène  une  existence  toute 
pastorale,  et  ne  forme,  en  quelque  sorte,  qu'une  seule  famille ,  le  tutoie- 
ment est  général  entre  habitants.  Pendant  la  guerre  de  Prusse ,  comme 
les  Suisses  se  plaisent  souvent  à  qualifier  le  conflit  de  Neufchàtel ,  les 
bataillons  d'Appenzell  passèrent  par  Saint-Gall  et  y  furent  accueillis 
avec  enthousiasme.  Bientôt  ils  méritèrent  le  nom  glorieux  de  zouaves  au 
lait  (Milch-Zuaven).  Leur  naïveté  et  leur  bon  sens  exquis  les  firent  chérir 
de  leurs  camarades  ;  on  racontait,  à  cette  époque,  des  histoires  sur  leur 
compte,  pareilles  à  celles  des  zouaves  de  Crimée.  Un  jour  qu'un  colonel, 
d'un  autre  canton,  passait  une  inspection ,  il  lui  parut  que  le  tutoiement 
dont  les  Appenzellois  font  usage  entre  eux,  était  contraire  à  la  discipline. 
c  II  n'est  vraiment  pas  convenable ,  dit-il  à  un  simple  soldat ,  que  vous 
tutoyiez  votre  capitaine.  —  Pardieu  !  tu  as  raison ,  répondit  aussitôt 
TAppenzellois.  »  Toutefois  ce  serait  une  grande  erreur  de  croire  que 
l'habitant  d'Appenzell  tutoie  ainsi  le  premier  étranger  venu.  Le  salut 
qu'il  lui  adresse ,  nous  l'avons  vu ,  est  d'une  cordialité  touchante ,  mais 


Digiti: 


zedby  Google 


TABLEAUX  HISTOBIQDES  DE  LA  VIE  SOCIALE  EN  SUISSE.  367 

il  se  garde  bien  d'aiîecter  une  familiarité  excessive ,  qui  serait ,  tout  au 
moins ,  de  forl  mauvais  goût. 

M.  Osenbrûggen  insiste,  dans  divers  passages  de  son  livre,  sur  les 
différences  radicales  qui  existent  entre  les  cantons  primitifs  de  la  Suisse 
et  les  autres  Etats  de  la  confédération ,  entre  Genève  ou  Zurich  et 
Appenzell  notamment.  «  Jamais ,  dit-il ,  on  ne  parviendra  à  dépibuiller 
l'habitant  d'Appenzell  ou  d'Unterwald ,  des  caractères  particuliers  de  sa 
législation  et  de  ses  antiques  institutions,  qui  constituent  sa  vie  juridique. 
Ce  sont  autant  de  traditions  sacrées ,  qu'il  conserve  avec  les  trésors  de 
liberté ,  que  lui  ont  confiés  et  légués  ses  ancêtres,  i  Hélas!  puisse-t-il 
dire  vrai  !  C'est  bien ,  en  eiïet ,  cet  attachement  à  leurs  vieux  us  et  aux 
traditions  de  leurs  aïeux,  qui,  jusque  dans  ces  derniers  temps ,  a  fait 
l'héroïsme  de  ces  populations;  et,  tandis  qu'à  la  fin  du  siècle  dernier, 
des  hommes  de  la  Suisse  régénérée ,  de  la  Suisse  unitaire ,  signaient 
cette  proclamation  ;  «  L'armée  française  et  le  citoyen  Schauenburg  ont 
bien  mérité  de  la  république  helvétique  > ,  les  montagnards  d'Unter- 
vi^ald,  hommes,  femmes^  enfants,  vieillards,  prêtres  ,  mouraient  sur  le 
champ  de  bataille  ou  s'ensevelissaient  sous  les  ruines  fumantes  de  leurs 
habitations.  Toujours,  jusqu'ici,  s'est  vérifié  ce  mot  que  Schiller  met  dans 
la  bouche  de  leurs  guerriers  :  «  Nous  sommes  arrivés  les  premiers  sur 
le  terrain^  nous ,  hommes  d'Unterwald.  » 


Citons,  pour  finir,  un  des  plus  jolis  épisodes  du  livre  de  M.  Osen- 
brûggen. 

^  Bien  souvent  j'ai  visité  le  lac  des  Quatre-Cantons  ;  je  l'ai  vu  au  grand 
jour,  je  l'ai  vu  en  aquarelles;  presque  toutes  les  localités  assises  sur  ses 
bords  me  sont  familières.  Ici ,  là ,  partout ,  abordent  des  bateaux  à 
vapeur  ;  une  idée  vous  vient ,  vous  dilçs  un  mot  au  receveur,  et,  en  quel- 
ques instants,  vous  êtes  rendu  au  point  que  vous  voulez.  La  nacelle,  qui 
glisse  sur  le  vert  miroir  du  lac,  vous  conduira  moins  vite,  il  est  vrai , 
mais  combien  vous  jouirez  davantage  !  Ici ,  du  moins,  vous  pouvez  vous 
laisser  aller  à  la  rêverie  et  à  tous  les  caprices  de  votre  imagination  ; 
vous  n'êtes  dérangé,  ni  par  le  clapotement  monotone  des  roues,  ni  par  les 
bâillements  d'un  Anglais,  ni  par  le  charmant  t  d'un  mielleux  Berlinois. 
Un  jour,  il  nous  prit  fantaisie  d'aller  chercher,  dans  un  coin  de  ce  lac , 
dont  les  bords  se  découpent  en  mille  baies  et  bras  divers,  un  lieu  soli- 
taire et  silencieux,  qui,  cerné  parles  contours  et  les  replis  sans  nombre 
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du  lac,  ressemble  à  une  petite  tle  au  sein  de  l'Océan.  Ce  lieu  se  nomme 
Kehrsiten,  ou  Kirscheten,  dans  le  langage  du  pays. 

«  Pendant  qu'à  Stansstad,  nous  discutions,  avec  des  bateliers,  les  condi- 
tions de  la  traversée,  nous  vîmes  s'approcher  de  nous  un  jeune  homme, 
qui  parut  s'intéresser  beaucoup  à  nos  projets  de  navigation  ;  et  en  elTet^ 
notre  accord  une  fois  conclu ,  il  nous  demanda  la  permission  de  s'em- 
barquer avec  nous  pour  Kehrsiten.  Nous  ne  crûmes  pas  devoir  lui  refuser 
ce  petit  service ,  bien  que  la  catégorie  d'individus  à  laquelle  il  apparte- 
nait, ne  nous  inspirât  pas  grande  sympathie.  A  l'uniforme  militaire  qu'il 
portait ,  nous  avions  reconnu  un  Napolitain ,  c'est-à-dire ,  un  de  ces 
enfants  perdus  de  la  Suisse ,  récemment  revenus  du  service  du  roi  de 
Naples.  Qui  donc  aurait  pu ,  d'ailleurs,  se  montrer  trop  sévère  pour  ces 
infortunés?  C'était,  après  tout,  un  reste  de  patriotisme  qui  avait  poussé 
ces  mercenaires  à  la  révolte.  L'emblème  qu'ils  portaient  sur  leurs  dra- 
peaux ,  le  fidèle  Mutz  ^ ,  était  le  souvenir  qui  les  rattachait  encore  à  la 
patrie ,  et,  ces  drapeaux,  ils  avaient  refusé  de  les  échanger  contre  d'autres. 

f  Pendant  la  traversée,  le  Napolitain  resta  silencieux  et  préoccupé. 
Songeait-il  à  comparer  la  baie  natale  avec  le  golfe  de  Naples ,  ou  bien , 
était-ce  un  souvenir  du  passé,  qui  s'était  réveillé  dans  son  esprit?  Nous 
ne  jugeâmes  pas  à  propos  de  le  lui  demander.  Dès  que  nous  eûmes  dé- 
barqué, il  nous  salua  poliment,  en  nous  remerciant,  et  disparut. 

c  Kehrsiten  est  un  hameau  qui  ne  compte  guère  qu'une  vingtaine  de 
maisons  ;  nous  pensions  même  ne  rencontrer  là  que  quelques  bicoques 
misérables,  aussi  fûmes-nous  agréablement  surpris  de  trouver,  non  pas 
un  site  charmant,  au  bord  du  lac,  et  au  pied  de  roches  escarpées  ,  ce  à 
quoi  nous  nous  attendions,  mais  l'air  d'aisance,  que  donnaient  à  ce  petit 
endroit,  les  jardins  et  les  vergers  dont  il  est  entouré.  Kehrsiten  a  aussi 
sa  page  dans  l'histoire  d'Unterwald  ;  c'est  par  là  qu'ont  pénétré  dans  le 
pays,  en  1798,  les  Français,  qui,  après  leur  victoire  sanglante,  mirent 
le  feu  au  pauvre  hameau.  On  nous  avait  représenté  le  silence  qui  règne 
à  Kehrsiten ,  son  isolement  du  reste  du  monde ,  comme  étant  ce  qui  en 
fait  surtout  le  charme  ;  nous  reconnûmes  qu'on  ne  nous  avait  pas  trompés. 
Le  hameau  est  si  tranquille  et  si  peu  considérable,  en  même  temps,  que 
Ton  n'y  trouve  pas  même  un  forgeron;  aussi  l'idée  me  vint-elle  que  l'on 
pourrait  parfaitement  bien  y  établir  une  colonie  pénitentiaire  pour  les 

'  C'est  le  DoiD  populaire  que  Ton  donne  on  Siiissn  à  Tours  qui  enlre  dans  les 
armoiries  de  Berne. 
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étudiants  paresseux.  Les  nourrissoDS  des  Muses,  à  runiversité,  se 
plaignent  souvent  que  le  temps  leur  manque  pour  le  travail;  ici,  je  leur 
garantis  qu'ils  trouveront  tout  le  temps  nécessaire,  et  le  chapelain  pour- 
rait exercer  sur  eux  une  surveillance  salutaire,  si ,  comme  beaucoup  de 
ses  confrères  ,  en  Suisse ,  il  ne  cumulait  la  double  qualité  de  curé  et 
d*aubergisle.  Aussi  nous  empressâmes-nous  de  descendre  chez  lui,  tant 
pour  nous  rafraîchir ,  que  pour  obtenir  quelques  renseignements  sur 
Kehrsiten  et  ses  environs.  Malheureusement,  il  était  absent  et  avait 
emporté  avec  lui  les  clefs  de  la  cave  et  de  Toflice.  Quant  à  la  servante  j 
elle  ne  put  rien  nous  servir:  il  nous  parut  qu'elle  ne  jouissait  pas  de  la 
confiance  de  son  maître,  chose  assez  ordinaire  aux  gouvernantes  de 
cures ,  toujours  disposées  à  s'emparer  du  temporel  et  à  ne  laisser  à  leur 
maître  que  le  spirituel. 

«r  En  passant  devant  la  chapelle  du  lieu,  nous  en  vîmes  sortir  le 
Napolitain  ,  ce  qui  nous  surprit  ;  et  pourtant ,  quel  droit  avions-nous  de 
nous  étonner  de  trouver  des  sentiments  de  piété  chez  un  homme  que 
nous  ne  connaissions  pas  ?  Peut-être  était-ce  un  souvenir  du  temps 
déjà  bien  éloigné  où,  petit  enfant,  il  venait  s'agenouiller  au  pied  de 
ces  autels. 

«  Nous  comptions  assister  au  coucher  du  soleil,  d'une  hauteur  voisine 
de  Kehrsiten  ,  mais  le  moment  n'était  pas  encore  venu.  Cependant  nous 
n'aurions  pas  voulu  quitter  ce  petit  endroit,  sans  avoir  au  moins  parlé  à 
un  être  humain,  autre  que  la  peu  hospitalière  servante  du  curé,  à  qui  nous 
avions  eu  affaire.  En  conséquence ,  nous  entrâmes  dans  une  petite  maison 
proprette ,  dont  l'hôtesse  nous  accueillit  cordialement  et  s'empressa  de 
njus  servir  ce  qu'elle  avait ,  du  pain  et  du  poiré ,  boisson  fort  en  usage 
dans  le  pays,  et  qui ,  par  les  grandes  chaleurs,  est  extrêmement  rafraî- 
chissante. Dans  la  chambre  d'habitation ,  se  trouvait  une  jeune  femme 
occupée  à  coudre  une  cliemise  d'enfant.  Elle  était  d'une  beauté  remar- 
quable; l'éclat  de  ses  yeux  noirs  était  rehaussé  par  la  pâleur  de  son 
visage  d'où  le  sourire  semblait  à  jamais  banni.  Nous  éprouvâmes,  en  la 
voyant ,  une  réserve  respectueuse,  qui  se  traduisit  dans  le  salut  que  nous 
lui  adressâmes.  Elle  nous  salua,  à  son  tour,  et  passa  tout  aussitôt  dans  la 
pièce  voisine,  dont  elle  referma  la  porte  sur  elle.  Peu  à  peu  l'hôtesse 
devint  plus  communicalive ,  surtout  quand  nous  lui  eûmes  appris  que 
nous  n'étions  venus  à  Kclirsilen  que  pour  voir  Kehrsiten  ,  ce  qui  parut 
la  surprendre  et  la  flatter,  tout  à  la  fois.  Dans  le  cours  de  la  conversation, 
elle  voulut  bien  nous  donner  quelques  renseignements  sur  la  jeune 
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femme  qui  venait  de  nous  quitter,  ou  plutôt,  de  nous  fuir.  Elle  n'était  pas 
mariée ,  et  cependant ,  ce  n'était  plus  une  jeune  fille.  Dans  la  pièce  où 
elle  était  allée  se  renfermer,  reposait  le  corps  de  son  petit  garçon,  âgé 
de  trois  ans ,  mort ,  de  la  veille ,  à  la  suite  de  convulsions.  Il  n*y  avait 

point  de  médecin  dans  le  voisinage Aujourd'hui  Fenfant  avait  cessé 

de  souffrir.  La  mère  avait,  près  de  son  berceau,  veillé  bien  des  nuits; 
elle  avait  pleuré  toutes  les  larmes  de  son  cœur,  au  point,  que  la  source 
en  était  tarie.  L'hôtesse  consentit  à  nous  raconter  les  chagrins  qui 
avaient  marqué  Texistence  de  cette  infortunée.  Autrefois  la  plus  jolie 
fille  d'Unterwald ,  elle  avait  inspiré  une  vive  passion  à  un  jeune  homme 
appartenant  à  une  riche  famille  de  cultivateurs;  il  aurait  voulu  Tépouser, 
mais,  fort  jeune  encore,  il  se  trouvait  sous  la  puissance  d'un  père,  d'une 
extrême  sévérité,  et  qui ,  se  croyant  un  Monsieur,  ne  voulait  pas  entendre 
parler  d'une  pareille  mésalliance.  Un  jour,  c'était  à  une  joyeuse  fête  de 
village  ;  tous  les  regards  étaient  fixés  sur  le  jeune  et  beau  couple  qui  se 
mêlait  aux  danseurs.  Soudain  le  père  paraît;  rouge  de  honte  et  de  fureur, 
il  arrache  du  cou  de  la  jeune  fille  la  chaîne  d'argent  que  son  amant  venait 
de  lui  acheter  à  la  foire.  Puis,  s'adressant  à  son  fils ,  il  lui  interdit  l'en- 
trée de  la  maison  paternelle,  jusqu'au  jour  où  il  se  serait  séparé  de  cette 
mendiante.  Il  allait  se  livrer  à  d'autres  voies  de  fait ,  mais  il  en  fut 
empêché  par  les  assistants.  Cela  fait ,  le  vieillard  reprit  le  chemin  de  sa 
demeure ,  avec  la  conscience  d'avoir  rempli  son  devoir  de  père  et  sauvé 
l'honneur  de  la  famille.  Quant  au  fils,  il  ne  rentra  point,  lui,  mais  il 
ramena  la  jeune  fille  chez  elle,  promettant  de  lui  rester  fidèle  et  de  revenir, 
quand  il  aurait  fait  son  chemin  dans  le  monde.  On  supposait  qu'il  devait 
être,  en  ce  moment,  en  Amérique  ou  en  Californie.  Pour  la  jeune  fille 
commença  dès  lors  une  longue  période  de  souffrances.  Après  la  mort  de 
sa  mère,  elle  fut  recueillie  par  sa  cousine  de  Kehrsiten,  qui  eut  pitié  de 
sa  position.  C'est  là  que  vint  au  monde  l'enfant,  vivante  image  de  son 
père ,  et  qui ,  pour  sa  mère ,  devait  être  son  unique  consolation  :  les  deux 
yeux  de  ce  petit  être  étaient  les  seules  étoiles  scintillant  dans  le  ciel 
sombre  de  sa  vie.  C'était  là  sa  joie^  elle  n'en  recherchait  point  d'autre  ; 
et  quand  la  mort  vint  lui  ravir  cette  créature  si  chère ,  il  ne  lui  resta 
plus  rien  sur  cette  terre,  rien  que  sa  misérable  existence.  Elle  était  là, 
dans  la  chambre  à  côté ,  la  fille  au  visage  de  marbre  * ,  cousant  la  petite 
chemise  qui  devait  faire  le  linceul  de  son  enfant. 

*  Marmorblaêse  Maid,  C'est  adosi  qu*qn  di>signaU  sans  douie  la  jeune  femnic 
dans  le  pays. 
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«  Le  récit  de  ces  souffrances  qui ,  après  tout,  nous  étaient  étrangères, 
avait  singulièrement  assombri  notre  journée ,  et  pourtant,  c'est  là  This- 
toire  de  chaque  jour ,  mais  combien  cette  histoire  est  plus  saisissante , 
quand  on  assiste  de  près  à  ses  péripéties  ! 

€  Tout-à-coup  la  porte  s'ouvrit  :  c'était  le  Napolitain,  qui  parut  surpris 
de  nous  trouver  là.  A  sa  vue,  l'hôtesse  pâlit  ;  elle  s'élança  vers  lui,  comme 
pour  l'arrêter.  Bientôt  nous  les  entendîmes  échanger  quelques  mots  au- 
dehors  ;  puis  ils  rentrèrent  ensemble ,  l'hôtesse  lui  montra  du  doigt  la 
porte  de  la  chambre  voisine.  Le  jeune  homme  se  précipite ,  ouvre  la 
porte.  Oh  !  alors  nous  entendîmes  un  cri ,  un  cri  parti  d'un  cœur  blessé  : 
ce  n'était  pas  encore  de  la  joie ,  le  père  et  la  mère  du  pauvre  enfant  se 
retrouvaient  près  de  son  lit  de  mort,  et,  sans  avoir  pu  encore  échanger 
une  seule  parole  ,  ils  s'étaient  déjà  promis  de  vivre  l'un  pour  l'autre  et 
de  ne  plus  jamais  se  quitter. 

€  La  petite  maison  de  Kehrsiten  était  devenue  un  temple  où  nous 
n'étions  que  des  profanes.  Nous  sortîmes,  au  plus  tôt,  pour  visiter  le  site 
que  nous  nous  étions  promis  de  voir  ;  mais  la  montagne  que  nous  avions 
à  gravir  était  si  raide ,  si  escarpée  ,  que  force  nous  fut  d'abandonner  la 
partie.  Bientôt  nous  voguions  de  nouveau  sur  le  lac.  Eu  ce  moment ,  le 
soleil  se  couchait  dans  toute  sa  gloire  et  dorait  de  ses  derniers  rayons 
l'humble  chaumière  de  Kehrsiten.  » 


Et  maintenant  il  nous  faut  fermer  ce  livre,  charmant  mélange  de 
gaieté  et  de  sensibilité,  de  bonhomie  et  de  science,  de  poésie  et  de  réa- 
lisme. Ce  sont  là,  en  vérité,  des  qualités  bien  séduisantes,  et  pourtant, 
il  en  est  une  qui  plaît  bien  plus  encore  :  c'est  le  parfum  d'honnêteté  qui 
s'exhale  de  ces  pages.  Voilà  ce  qui  attire  vers  l'auteur ,  ce  qui  fait  que 
l'on  s'attache  si  volontiers  à  ses  pas.  Mais  tout  a  une  fin  dans  ce  monde, 
les  meilleures  choses,  comme  les  pires.  Il  est  temps  que  chacun  retourne  à 
sai  jurisierie.  Séparons-nous  donc  de  cet  aimable  compagnon  de  voyage, 
une  dernière  fois  serrons-lui  la  main ,  et Wumch  Gluck  I 

Véuon-Révhxe  , 

Conseiller  h  la  Cour  impériato  d^  Colmar. 
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L 

LE  LAC  BLANC. 

Si, vous  croyez  que  T Alsace  eut  toujours 

Le  même  aspect  et  les  mAmes  contours , 

Vous  vous  trompez  ;  sur  cette  verte  plaine , 

Sur  ces  guérets  maintenant  si  féconds , 
On  dit  que  du  Vogèse  à  la  forêt  germaine^ 

La  mer  jadis  routait  ses  flots  profonds. 

On  dit  encore ,  et ,  dans  certain  village, 
C'est  la  foi  du  plus  vieux,  la  crainte  du  plus  sage , 

On  dit  que  ces  paisibles  eaux  , 
Ces  beaux  lacs ,  endormis  à  Tombre  des  montagnes  y 

Tombant  un  jour  des  sommets  les  plus  hauts , 
Et  noyant  les  vallons ,  submergeant  les  campagnes , 

Rendront  FÂlsace  à  son  vieil  élément. 

Vous  souriez  de  ce  pressentiment  ; 

Vous  dédaignez  ces  terribles  oracles , 
Vous  qui  de  Tindustrie  admirant  les  miracles , 
Voyez  comme  aujourd'hui ,  des  lacs  aux  trois  couleurs , 
L'on  a,  dans  le  granit,  enchaîné  la  surface , 
Kl  d'Orbey  ,  de  Munster,  indiquant  les  hauteurs, 
Héprime  pour  jamais  leur  antique  menace. 
Mais  moi  qui  me  souviens  de  leur  sauvage  aspect , 

Des  rocs  abrupts,  des  pins  au  noir  feuillage. 

Dont  la  pénombre  encadrait  leur  rivage , 
Je  me  rappelle  aussi  quel  étrange  respect , 

Quelle  terreur  à  nos  âmes  émues , 
Inspiraient  autrefois  ces  sites  et  ces  vues. 
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Nous  croyions  tous  alors  aux  désastres  futurs , 
Aux  maux  passés ,  aux  douleurs  infinies , 
Que  recelaient ,  dans  leurs  antres  obscurs. 

De  ces  gouffres  sans  fond  les  sinistres  génies. 

Aussi  rien  ne  troublait  le  silence  pieux  y 
L*air  pénétré ,  les  mines  attentives , 
Que  nous  prêtions ,  tremblants  et  curieux , 

Au  conteur  émouvant  des  légendes  plaintives. 


Il  nous  disait  :  a  ce  lac  si  brillant  et  si  pur  , 
Ce  blanc  gravier  et  cette  onde  bleuâtre , 
Dont  un  reflet  d'argent  fait  miroiter  l'azur , 
Se  couvrirent  un  jour  d'une  écume  verdâtre  ! 
On  entendit  mugir  les  rochers  ébranlés  ; 

Puis  tout-à-coup,  du  sein  des  flots  troublés, 
L'on  vit  d'épais  brouillards ,  des  vapeurs  empestées 
Monter,  et  loin  du  lac  par  les  vents  emportées , 

Semer  partout  l'épouvante  et  la  mort. 
Tout  périt  :  le  vieillard ,  et  l'enfant,  et  la  mère , 
Le  pâtre ,  la  génisse  et  l'agneau  le  plus  fort , 
La  fauvette  et  son  nid ,  le  vautour  dans  son  aire , 

Le  pin  altier ,  la  modeste  fougère  : 
Rien  ne  put  échapper  à  ce  lugubre  sort.  » 

En  ce  temps-là,  loin  du  monde  profane, 
Vivait  au  fond  des  bois ,  dans  une  humble  cabane , 
Un  vieil  ermite ,  un  prophète ,  un  Voyant, 
Dont  la  prière  et  les  avis  utiles , 
Dans  le  malheur  et  les  cas  difliciles  , 
Etaient  l'espoir,  l'oracle  du  croyant. 
Aussi  pour  conjurer  la  peste  et  son  ravage , 
On  vit  alors ,  au  seuil  de  l'ermitage , 
Les  yeux  en  pleurs  et  le  cœur  palpitant, 
Du  chalet  consterné ,  du  hameau ,  du  village , 

De  toutes  parts  accourir  l'habitant. 
Le  Voyant  consulté  répondit  :  <  Celte  peste  , 
<  Ce  mal  dont  jusqu'ici  rien  n'a  pu  vous  guérir  , 
€  Est  du  courroux  divin  le  signe  manifeste; 
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<  N'espérez  point  qa*il  cesse  de  sévir , 
«  Avant  que  du  lac  blanc  Tirapitoyable  abîme 
(jc  N'ait  reçu ,  de  vos  mains ,  un  enfant  pour  victime  ! 
Tous  les  cœurs ,  à  ces  mots ,  se  glacèrent  d'effroi  ; 
Nul  père  néanmoins  et  surtout  nulle  mère , 

Même  en  ce  temps  de  ferveur  et  de  foi , 
Ne  voulut ,  pour  calmer  la  céleste  colère , 
Sacrifier  au  lac  sa  flUe  ni  son  fils. 
Aussi  sans  s'émouvoir  des  larmes  et  des  cris , 
Le  fléau ,  tous  les  jours,  redoublait  de  furie. 


Vous  connaissez  cette  fraîche  prairie 
Qui  des  champs  de  Colmar  s'étend  jusqu'à  Munster  ; 
Ce  val  étincelant  de  fleurs  et  de  verdure , 
Où  l'herbe  est  si  touffue  et  le  ruisseau  si  clair  ; 
Où  les  flots  et  la  brise  unissent  leur  murmure 

Aux  chants  du  pâtre,  à  la  voix  des  oiseaux  ; 
Vous  avez  parcouru  ces  ravissants  coteaux , 
Ces  gorges ,  ces  sommets ,  ces  croupes  onduleuses , 
Qui  ceignent  les  prés  verts  de  leurs  forêts  ombreuses  ; 

Vous  avez  vu  sur  un  frais  mamelon , 
Parmi  les  coudriers  ei  les  toufles  de  lierre  , 
Comme  une  sentinelle ,  aux  portes  du  vallon , 
Se  dresser  du  Plixbourg  le  donjon  séculaire. 
Aux  temps  dont  nous  parlons ,  ces  murs ,  ce  vieux  château , 
Etaient  du  fier  Anselm  le  fort  héréditaire  , 

Du  haut  duquel  le  rude  hobereau , 
Sans  crainte  et  sans  merci ,  désolait  la  contrée. 
En  vain  la  douce  Ita ,  de  ces  méfaits  navrée , 

Pour  son  enfant,  pour  son  farouche  époux, 

Du  juste  ciel  redoutant  la  vengeance, 
Des  pleurs ,  de  la  prière ,  essayait  l'influence. 

Rien  n'arrêtait  ni  son  bras  ni  ses  coups. 

Loin  de  fléchir  son  âpre  caractère , 
La  peste  même  et  ses  rigueurs 

Semblaient  encore  attirer  sa  colère. 
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Or  écoutez,  pour  punir  ses  fureurs  , 

Ce  que  permit  la  diirine  justice. 

Son  fils  f  un  jour ,  seul  au  Tond  du  jardin  , 
Sous  un  rosier  fleuri  posé  par  sa  nourrice , 
Dormait  dans  son  berceau  ,  quand  un  aigle  soudain , 
Du  haut  des  cieux  s*abat  sur  cette  douce  proie , 
Et  dans  sa  forte  serre  emportant  avec  joie, 

Pour  ses  aiglons  cef  opulent  festin  , 

En  trois  coups  d'aile  il  échappe  à  la  vue. 
Aux  cris  de  la  nourrice  Ita  court  éperdue  ; 
Elle  appelle  à  son  tour.  Anselm  et  ses  archers 
Fouillent  en  un  clin-d'œil  jardins ,  halliers,  rochers. 
Mais ,  6  soins  superflus  !  ô  recherche  stérile  ! 

Tandis  qu'Ita ,  de  ses  bras  palpitants, 
Entoure  le  berceau ,  désormais  inutile , 
Le  hardi  ravisseur,  poussé  par  les  autans , 
Plane  sur  le  Honach  et  sa  cime  prochaine. 
Bientôt  il  a  d'Orbey  franchi  l'étroite  plaine  • 

Puis  du  lac  blanc  il  atteint  les  hauteurs  ; 

Il  va  toucher  à  son  roc ,  à  son  aire  ; 
Déjà  les  yeux  fixés  sur  leur  couche  de  pierre , 
De  ses  petits  à  jeun  il  entend  les  clameurs 

Hais  sur  ses  flancs ,  son  aile  appesantie 

Par  la  fatigue  ou  par  l'air  empesté  , 
S'affaisse  tout-à-coup  ;  de  sa  serre  engourdie 
L'enfant  échappe ,  plonge ,  et  du  gouffre  irrité 

Au  même  instant  s'apaise  la  menace. 

Le  noir  brouillard  qui  couvrait  sa  surface  « 
Le  limon  suspendu  dans  son  flot  argenét 
Se  dissipent  ;  ses  bords  reprennent  leur  verdure , 
Les  oiseaux  leurs  chansons ,  la  forêt  sa  parure. 
Autour  du  lac ,  hier  l'effroi  de  la  nature , 
Aujourd'hui  tout  revit  :  moissons ,  bergers ,  troupeaux 
Retrouyent  la  santé  dans  ses  limpides  eaux. 

J.  J.  Laurent. 
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NANTES,    JUSQU'A   LA    FIN  DU  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE.  (1685-1797)  ,  par 

M.  Francis  Waddington.  Paris  i862.  J.-B.  Dumoulin,  1  volume 
grand  8^,  140  pages. 

S*il  était  besoin  d'une  preuve  nouvelle  et  éclatante  de  la  persistance 
des  doctrines  de  la  réforme  dans  les  diverses  provinces  de  la  France 
depuis  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  jusqu'à  la  proclamation  de  la 
liberté  de  conscience  par  TAssemblée  nationale  en  1789 ,  nous  la  trou- 
verions dans  les  luttes  soutenues  par  le  protestantisme  en  Normandie 
pendant  tout  un  siècle  d'intolérance  et  de  persécution. 

La  doctrine  nouvelle  avait  été  reçue  avec  enthousiasme  dans  la  pro- 
vince. En  1562  déjà,  vingt  églises  réformées  s'y  étaient  formées  et 
dans  leur  nombre  figuraient  surtout  celle  de  Rouen  ^  de  Caen,  de 
Saint-Lô ,  d'Evreux  et  autres.  L'année  après ,  le  ^i"''  Synode  national 
tenu  à  Lyon  ,  ayant  divisé  la  France  en  provinces  protestantes  ,  désigna 
la  Normandie  sous  le  N»  7  ,  et  depuis,  sauf  au  17"®  Synode  tenu  à  Gap, 
celte  province  ne  cessa  d'être  représentée  par  ses  députés  dans  toutes 
les  assemblées  importantes.  En  1603  elle  possédait  encore  51  églises. 
En  1620  ce  nombre  était  réduit  à  50,  et  lorsqu'en  1621  TAssemblée 
nationale  de  la  Rochelle  eut  commis  la  faute  de  donuer  à  son  parti 
une  organisation  militaire  et  de  lever  ainsi  l'étendart  de  la  révolte  contre 
la  puissance  royale ,  la  Normandie  avec  l'Ile  de  France ,  l'Anjou ,  le 
Maine  ,  le  Perche  et  la  Touraine  ,  fut  désignée  pour  former  la  première 
division  sous  le  commandement  spécial  du  duc  de  Bouillon  ,  premier 
Maréchal  de  France  et  nommé  Généralissime  des  armées  réformées. 

L'on  sait  quel  fut  le  résultat  de  la  guerre  civile  qui  suivit  cette  levée 
de  boucliers  ;  après  des  alternatives  d'armistices  et  des  traités  de  paix 
mensongers  ,  elle  se  termina  par  la  reddition  de  la  Rochelle  en  1628 
et  par  l'anéantissement  politique  du  parti  réformé. 

Mais  déjà  la  politique  de  Richelieu  ,  continuée  plus  tard  par  Mazarin, 
ne  se  conîenlait  plus  de  ce  résultat  important.  Le  gouvernement , 
excité  et  aidé  par  le  parti  catholique  ardent,  résolut  d'enlever  peu  à  peu 
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et  en  détail  aux  protestants  les  garanties  et  les  libertés  assurées  à  leur 
culte  par  Tédit  de  Nantes. 

Ces  empiétements  successifs^  malheureusement  secondés  par  les 
Parlements  et  surtout  par  ceux  de  Toulouse ,  de  Bordeaux ,  de  Grenoble 
et  de  Rouen ,  commencèrent  en  Normandie  dès  Tannée  1637  par  un 
arrêt  qui  défend  aux  réformés  d'avoir  des  écoles  publiques  à  Saint-Lô  , 
suivi  d'un  autre  arrêt  du  même  Parlement  en  date  du  6  février  1640 
qui ,  sous  forme  de  règlement ,  interdit  la  tenue  des  écoles  protestantes 
dans  tous  les  lieux  où  l'excercice  de  la  religion  n'est  pas  permis. 

Cela  ne  suffisait  plus  ;  l'on  voulait  arriver  à  la  suppression  du  plus 
grand  nombre  des  églises  réformées;  établies  avant  et  depuis  Tavênement  de 
Henri  iv  et  qui  ,  jusque  là ,  à  Tombre  de  Fédit ,  avaient  joué  d'une 
sorte  de  tolérance  plus  au  moins  violée. 

Dans  cette  intention ,  et  sous  le  masque  d'une  interprétation  bien- 
veillante de  la  déclaration  du  !21  mai  1652  ,  l'on  (it  rendre,  le  18  juil- 
let 1656 ,  au  jeune  roi  Louis  xiv  une  ordonnance  portant  que  deux 
commissaires,  dont  l'un  catholique  ,  l'autre  protestant ,  seront  envoyés 
dans  chaque  province  pour  y  rétablir  les  choses  dans  l'ordre  où  elles 
doivent  être ,  sauf  au  Conseil  du  roi  à  statuer  en  dernier  ressort  en  cas 
de  partage  d'opinion. 

L'on  comprend  que  la  mission  d'une  pareille  commission  ne  pouvait 
aboutir  qu'à  la  suppression  du  culte  protestant  en  France.  Le  commis- 
saire réformé  était  nommé  par  le  gouvernement  qui  nécessairement 
le  choisissait  parmi  les  hommes  les  moins  disposés  à  se  mettre  en 
opposition  avec  l'autorité ,  et  qui ,  en  lui  supposant  même  du  courage  et  de 
l'énergie,  ne  pouvait,  par  son  dissentiment  avec  le  vote  du  commissaire 
catholique,  provoquer  qu'un  recours  au  Conseil  du  roi  entièrement  com- 
posé d'adversaires  de  la  Réforme  et  qui  ne  manquait  jamais  de  décider  en 
faveur  de  Tinlerdiction  de  l'église  demandée  par  le  commissaire  catholique. 

La  Normandie  ne  devail  plus  lardera  ressenlir  l'eifet  de  celte  astucieuse 
politique.  De  1656  à  1685  de  nombreux  arrêts  du  conseil  interdirent 
l'exercice  jusque  dans  les  temples  ouverts  au  protestantisme  depuis  la 
naissance  de  la  Réforme.  En  1685 ,  la  démolition  du  temple  de'Caen 
est  ordonnée  et  un  arrêt  du  Parlement  de  Rouen,  du  6  juin  de  la  même 
année  y  défend  la  fréquenlalion  du  temple  de  Guéville  ou ,  dans  ces 
derniers  temps  ,  s'assemblaient  encore  les  fidèles  du  chef-lieu  de  la  pro- 
vince. Un  autre  arrêt  de  la  même  année  ferme  les  temples  d'Âlençon  , 
de  Falaise  ,  de  Gavray ,  de  ^aint-Lô  et  de  CriquetoL 
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Telle  était  la  situation  presque  désespérée  du  protestantisme  en  Nor- 
mandie ,  lorsque  Tédit  d'octobre  i685  vint  imprimer  le  sceau  de  Tin- 
tolérance  la  plus  barbare  et  de  la  violation  de  tous  les  engagements 
descendus  du  trône,  aux  actes  déjà  consommés,  en  révoquant  l'édil 
de  Nantes  et  en  livrant  désormais  les  malheureux  réformés  au  pouvoir 
arbitraire  de  l'administration ,  aux  tentatives  de  conversion  plus  ou 
moins  violentes  du  clergé  catholique  et  aux  excès  de  la  brutalité  d'une 
soldatesque  abandonnée  à  ses  instincts  de  cupidité  et  de  cruauté. 

C'est  ici  que  commence  le  récit  de  M.  Waddington.  Il  constate  qu'au 
moment  de  la  révocation  il  existait  encore  dans  la  Province  de  Nor- 
mandie environ  180,000  protestants ,  dont  au  moins  20,000  dans  la 
généralité  de  Rouen  ;  mais  que  la  crainte,  les  promesses  et  les  menaces 
ont  engagé  la  très-grande  majorité  des  réligionnaires  à  signer  une 
adhésion  feinte  au  culte  catholique.  D'autres  réformés  plus  scru- 
puleux que  les  masses,  ont  préféré  l'exil,  la  misère  et  les  condamnations 
à  une  abjuration  mensongère.  L'auteur  déclare  que  dans  la  bour- 
geoisie et  parmi  les  habitants  de  la  campagne  ,  il  s'est  trouvé  plus  d'ex- 
emples de  persévérance  religieuse  que  dans  la  noblesse  qui ,  si 
elle  ne  cherchait  à  émigrer ,  ce  qui ,  de  jour  en  jour ,  devenait 
plus  difficile  et  entraînait  la  peine  des  galères  en  cas  d'arrestation  ,  se 
résignait  à  simuler  une  conversion  dont  le  gouvernement  ne  consentait 
pas  toujours  à  se  contenter. 

L'émigration  de  la  Normandie  se  porta  principalement  vers  Rotterdam 
et  en  Angleterre  où  les  réfugiés  introduisirent  l'industrie  des  tissus  de 
soie.  Mais  il  faut  se  garder  de  croire  que  les  familles  qui  restèrent,  soit 
qu'elles  eussent  consenti  à  abjurer ,  soit  qu'en  s'y  refusant  elles 
eussent  été  audevant  de  la  persécution,  aient  renoncé  un  instant  au* 
culte  de  leurs  pères.  De  1688  à  1690 ,  déjà ,  ils  furent  visités ,  exhortés 
et  encouragés  par  les  ministres  Cotin  ,  Masson  et  la  Gacherie..  et 
le  30  juin  1688  notamment ,  il  fut  tenu  une  assemblée  secrète  à  Cri-  * 
quetot  à  laquelle  assistèrent  plus  de  300  fidèles.  D'autres  assemblées 
Curent  convoquées  par  le  pasteur  Brousson ,  mais  toutes  ne  réussirent 
pas  à  se  soustraire  à  la  vigilante  surveillance  de  l'autorité.  L'assemblée 
de  Crocy,  dans  le  ressort  d'Alençon,  fut  surprise,  et  les  personnes 
arrêtées ,  après  avoir  été  promenées  pendant  huit  mois  de  prison  en 
prison  ,  de  juridiction  en  juridiction  ,  furent  finalement  condamnées  , 
les  unes  aux  galères ,  d'autres  à  l'exil ,  ou  à  l'amende. 

D  ne  suffisait  pas  au  gouvernement  de  Louis  xiv  ,  en  imposant  aux 
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religionnaires  le  nom  de  nouveaux  catlioliqiées ,  d'avoir  établi  une  fiction 
qui  lui  permettait  de  traiter  de  relaps  ceux  d'entre  eux  qui  conti- 
nueraient à  suivre ,  même  secrètement ,  la  religion  réformée ,  il  tenait , 
avant  tout ,  à  faire  élever  leurs  enfants  dans  les  doctrines  du  catholi» 
dsme  et  d'extirper  ainsi  chez  eux  (c'était  le  mot  consacré)  la  foi  de 
leurs  pères.  Pour  y  parvenir ,  il  créa  de  nombreuses  écoles  desservies 
par  des  maîtres  ecclésiastiques  et  par  des  sœurs  de  la  providence. 
En  1699  ,  il. existait  quatre  écoles  de  ce  genre  à  Rouen  ,  d'autres 
furent  établies  à  Dieppe,  à  Bolbec,  à  Lunéraye,  à  Bacqueville,  à  Lintot, 
à  Saint-Nicolas  de  la  Taille^  etc.  Mais  la  création  de  ces  écoles  ren- 
contra une  résistance  opiniâtre  de  la  part  des  familles  protestantes.  Elles 
refusèrent  d'y  envoyer  leurs  enfants ,  et  bientôt ,  pour  les  peupler  , 
les  intendants  de  la  province  se  virent  obligés  de  faire  enlever ,  à  force 
ouverte  ,  les  fils  et  les  filles  désignés  pour  recevoir  cette  instruction , 
des  bras  et  du  domicile  de  leurs  parents.  Ces  enlèvements ,  d'abord 
assez  rares,  deviennent  trè&-fréquents  pendant  la  période  de  i  734  à  1744, 
et  lorsque ,  par  les  soins  de  l'archevêque  de  Rouen ,  le  couvent  des 
nouvelks  catholiques  eut  été  établi  dans  la  capitale  de  la  Normandie 
et  que  le  gouvernement  eut  assigné  les  fonds  nécessaires  à  son  entretien, 
ce  Prélat  pût  écrire  à  la  supérieure  ces  lignes  significatives  (â5  juin  1 725). 
(«  La  Cour  va  vous  repeupler;  vous  allez  voir  revenir  les  anciens  temps; 
«  c'est  de  quoi  vous  faire  rajeunir ,  ne  manquez  pas  d'en  profiter.  ]» 

M.  Waddington  constate,  d'après  des  relevés  authentiques;  qu'en  1746 il 
y  avait  au  couvent  des  nouvelles  catholiques  25  filles  pour  lesquelles  le  roi 
payait  pension  ,  sans  compter  celles  à  la  subsistance  desquelles  les  pa- 
rents étaient  obligés  de  pourvoir,  et  que  de  1738  à  1 752,  dans  la  paroisse 
de  Crocy  seule ,  42  enfants  avaient  été  ainsi  enlevés  à  la  puissance  pater- 
nelle et  à  la  sollicitude  des  mères  de  famille. 

Lon  comprend  que  des  violences  de  cette  nature  aient  provoqué  une 
résistance  énergique  de  la  part  des  (amiiles  menacées.  L'émigration 
augmenta  et  ceux  qui  ne  purent  parvenir  à  se  réfugier  sur  la  terre 
étrangère  ,  cherchèrent  du  moins  à  soustraire  leurs  enfants,  en  les  ca- 
chant ,  à  l'action  violente  des  convertisseurs.  La  basse  Normandie,  sur- 
tout ,  eut  à  souiïrir  de  ces  violences  et  Ton  y  arrêta  un  grand  nombre 
de  chefs  de  maison  qui  s'étaient  refusés  à  livrer  leurs  enfants.  Le  déses- 
poir des  protestants  était  arrivé  à  un  tel  point  que  les  autorités  locales 
prirent  enfin  leur  défense  et  que  le  subdélégué  du  Havre  crût  devoir 
représenter  à  l'Intendant  de  la  province,  que  les  jeunes  filles  que  l'on 
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voulait  enlever  apparlenaienl  aux  familles  les  plus  considérables  de  la 
ville  ;  que  les  négociants  les  plus  riches  du  Havre  étaient ,  pour  la  plu- 
part, protestants;  qu'ils  se  conduisaient  avec  la  plus  grande  (idélité  et 
que  c'était  leur  enfoncer  le  poignard  dans  le  sein  que  de  leur  enlever 
leurs  enfants,  (3  janvier  1756.), 

Si,  pendant  la  première  moitié  du  iS^^^siècle^  les  protestants  étaient 
restés  nombreux  en  Normandie ,  ils  n'en  étaient  pas  moins  dépourvus 
de  toute  organisation  et  leurs  églises ,  si  Ton  peut  appeler  ainsi  les 
lieux  d'assemblées  secrètes ,  manquaient  de  pasteurs  régulièrement  nom 
mes  et  consacrés  au  saint  ministère.  De  là  naquit  un  désordre  double- 
ment regrettable.  Des  hommes,  sans  mission  spéciale,  sans  aucune 
étude  préliminaire ,  d'une  conduite  souvent  peu  régulière ,  se  mirent  à 
prêcher  et  à  administrer  les  sacrements.  Les  fidèles  livrés  à  eux-mêmes , 
peu  édifiés  par  leurs  directeurs  spirituels,  finirent  par  devenir  indiffé- 
rents ,  oublièrent  la  discipline  salutaire  de  l'Eglise  et  se  refusèrent  à 
contribuer  aux  dépenses  nécessitées  par  les  visites  rares  des  pasteurs 
envoyés  par  les  Eglises  du  midi.  Ce  ne  fut  que  vers  1740,  et  par  les 
soins  de  l'infatiguable  pasteur  Antoine  Court ,  que  la  vie  religieuse  reprit 
un  nouvel  essor  à  la  suite  de  l'arrivée  en  Normandie  du  pasteur  Viala 
auquel ,  plus  tard ,  furent  adjoints  les  ministres  André  Migault ,  dit  Pre- 
nocuf  et  Loyre,  dit  Olivier.  Prenocuf ,  lui-même  ,  fut  remplacé  en  1749 
par  le  pasteur  Gautier.  A  partir  de  ce  moment  les  églises  se  reconsti- 
tuèrent et  en  1 752  Gautier  put  présider  pour  la  première  fois ,  depuis 
une  longue  série  d'années ,  une  assemblée  à  Rouen  même.  Il  est  vrai  que 
cette  assemblée  ne  comptait  que  17  personnes  présentes. 

Ces  courageux  pasteurs ,  de  même  que  leurs  successeurs ,  eurent  à 
lutter  à  la  fois  contre  les  poursuites  incessantes  de  l'autorité  qui ,  dans 
les  premiers  temps,  les  menaçaient  du  gibet  et,  plus  tard,  de  la  prison, 
et  contre  l'inertie  et  l'avarice  des  fidèles.  En  1750,  encore,  le  pasteur 
Gautier  ne  recevait  que  40  pistoles  de  la  parcimonie  des  Eglises  qu'il 
avait  entrepris  de  desservir,  et  son  adjoint,  le  proposant  Godefroi ,  se 
plaignit  en  1755,  de  ne  pouvoir  faire  une  tournée  régulière,  ses  habits 
étant  usés  et  sa  bourse  épuisée. 

Ils  restèrent  néanmoins  fidèles  à  la  mission  qu'ils  avaient  acceptée  et 
lorsque  Gautier ,  en  1754 ,  vaincu  par  la  fatigue ,  se  fut  retiré  à  l'étran- 
ger ,  la  Blaquière^  dit  Dulhil ,  dit  Campredon  ,  prit  vaillamment  sa  place 
et  assista  avec  Godefroi ,  devenu  pasteur  desservant  la  Basse  Normandie, 
en  1756,  au  synode  national  tenu  dans  les  hautes  Cévennes.  Mais  bientôt 
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Godefroi  aussi  se  retira ,  laissant  à  Duthil  seul  le  fardeau  de  la  direction 
spirituelle  de  la  Normandie  entière.  De  là  vint,  que  lorsqu'on  juin  1763 
un  dernier  synode  national  fut  convoqué  dans  le  bas  Languedoc ,  la  pro- 
vince ne  pût  y  être  représentée  et  encourut  les  censures  ecclésiastiques. 
Vers  la  même  époque  Duthil  Tut  remplacé  y  non  plus  par  des  ministres , 
mais  par  deux  proposants ,  Michel  et  Mordant ,  dit  Duclos ,  qui  parvinrent 
par  leur  zèle  à  ranimer  la  foi  presqu'éleinte  de  leurs  coreligionnaires. 

La  ville  de  Bolbec  devint  alors  le  centre  protestant  de  la  Normandie. 
L'on  y  célébrait  le  culte  dans  les  bois  et  dans  les  carrières.  Mordant  y 
réunit  des  assemblées  nombreuses  ;  mais  en  janvier  1779  il  fut  décrété 
de  prise  de  corps  et  menacé  d'être  conduit  au  Mont  Saint-Michel.  Il  eut 
le  bonheur  de  se  soustraire  par  la  fuite  à  ce  tombeau  anticipé. 

Mais  déjà  les  temps  ont  changé,  le  trône  est  occupé  par  un  roi  jeune, 
voulant  sérieusement  le  bonheur  de  tousses  sujets  ,  et  Tintolérance  reli- 
gieuse est  obligée  de  faire ^  à  contre-cœur,  des  concessions.  Le  pasteur 
Paumier,  devenu  collègue  de  Mordant,  dénoncé  en  i 785  au  ministre  de 
Vergennes  pour  s'être  marié  et  avoir  tenu  des  assemblées  publiques  à 
Bolbec,  est  simplement  averti  de  cesser  ces  assemblées  et  obéit  en  dé- 
garnissant le  temple  de  son  mobilier.  Mais  Tannée  après,  les  réformés 
recommencent  à  tenir  école  à  Bolbec  et  y  font  des  assemblées  publiques. 
Dès  ce  moment ,  ce  ne  sont  |)lus  des  poursuites  que  l'on  dirige  contre 
les  protestants  qui  revendiquent  leur  culte ,  ce  sont  des  avertissements 
qu'on  leur  adresse  pour  les  engager  à  rester  chez  eux  et  pour  empêcher 
tout  culte  extérieur. 

En  i  787  enfin ,  paraît  l'Ëdit  de  tolérance  et  rend  aux  malheureux 
protestants  un  état  civil  qui  leur  avait  été  si  longtemps  et  si  sévèrement 
contesté.  «  Le  préambule  de  l'Edit,  dit  M.  Waddington,  avait  bien  soin 
c  de  constater  que  la  religion  catholique  jouirait  seule  des  droits  et  (\es 
c  honneurs  publics ,  et  que  les  sujets  du  roi^  non  catholiques,  seraient 
«  privés  de  toute  influence  sur  l'ordre  établi  dans  l'Etat  et  déclarés  à 
c  jamais  incapables  de  faire  corps  dans  le  royaume.  Mais  c'était  déjà  un 
€  pas  immense  pour  eux  que  le  droit  de  faire  constater  légalement  la 
«  naissance  de  leurs  enfants,  que  la  faculté  de  doimer  un  carctère  légal 
«  à  leurs  mariages  en-dehors  du  clergé  catholique.  j> 

L'Edit  de  tolérance  ,  d'ailleurs,  n'était  cl  ne  pouvait  être  que  le  pré- 
curseur de  nouvelles  concessions.  La  glace  était  rompue  et  l'opinion 
publique  réclamait  hautement  la  liberté  de  conscience  pour  tous  les 
citoyens  du  royaume  de  France.  Les  populations  tic  la  Normandie  ne 
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robtinrent  toutefois  qu'après  de  nouvelles  luttes.  En  1788 ,  un  curé 
interrompit  violemment  une  réunion  protestante  chez  le  nommé  Jean 
Lebas  à  Saint-Nicolas  de  la  Taille.  Sur  ses  plaintes ,  le  Ministre  de  Bré- 
teuil  fît  rappeler  à  Lebas  que,  selon  les  lois  existantes,  nul  ne  peut 
admettre  chez  soi  pour  prier  Dieu ,  même  à  porte  fermée ,  des  étrangers 
et  des  amis;  en  môme  temps,  il  fit  sévèrement  blâmer  le  curé  pertur- 
bateur. En  1189 ,  le  pasteur  Mordant  fut,  pour  la  seconde  fois ,  décrété 
de  prise  de  corps  par  le  parlement  de  Rouen ,  pour  avoir  béni  un  ma- 
riage mixte  et  n'obtint ,  qu'une  année  plus  tard ,  le  retrait  de  ce  décret. 

En  1791 ,  après  les  lois  mémorables  des  22  juillet  et  t3  septembre  , 
le  culte  réformé  fut  régulièrement  établi  à  Rouen  dans  une  église 
de  couvent  vendu  et  situé  rue  du  petit  Maulevrier.  Plus  tard ,  il  fut 
transféré  dans  deux  églises  supprimées,  celles  de  Saint-Lô  et  de 
Saint- Vigor.  A  partir  de  cette  époque ,  les  protestants  reprirent  Texer- 
cice  libre  de  leur  religion  en  Normandie  aussi  bien  que  dans  le  reste 
de  la  France. 

L'ouvrage  de  M.  Waddington  ,  travail  d'une  patiente  recherche  de 
documents  inédits ,  plein  d'une  foule  de  détails  intéressants ,  et  nourri 
des  considérations  les  plus  élevées ,  est  rédigé  avec  cette  conscience 
décrivain  qui  ne  veut  convaincre  que  j[mr  l'exposé  véridique  des  faits. 
M.  Waddington  a  rendu  un  véritable  service  â  l'histoire  du  protes- 
tantisme en  France.  Il  a  contribué  à  compléter  le  cadre  des  histoires 
provinciales  de  la  réforme ,  histoires  locales  qui  ,  nous  l'espérons  , 
permettront  un  jour  d'écrire  l'histoire  générale  à  grands  traits  et  en 
parfaite  connaissance  des  moindres  détails. 

Ch.  Drion  . 

Président  du  tribunal  civil  de  Schlestadl. 


Annales  de  l'association  i'HilDmatique  ,  brochure  in-i2  de  72  pages  , 
faisant  suite  â  la  Flore  d'Alsace  ,  par  M.  F.  Kirsciilkger. 

L'association  philomalique,  fondée  il  y  a  deux  ans  par  M.  le  professeur 
Kirschleger  ,  a  pour  but  l'étude  el  Texploration  de  la  région  vogésd- 
rhénane ,  sous  le  rapport  des  sciences  naturelles ,  de  l'archéologie , 
de  l'histoire ,  de  l'industrie ,  etc.  A  cet  effet ,  deux  grandes  excursions 
se  feront  chaque  année ,  sous  la  direction  du  savant  professeur ,  l'une 
a  la  Penlecôle  ,  la  seconde  en  automne. 

«  L'agrément  et  l'utilité  d'une  pareille  institution  n'ont  pas  besoin 
«  d'être  démontrés.  On  entretiendra  ainsi  le  feu  sacré  de  l'étude  de  nos 
a  richesses  naturelles  chez  tous  les  hommes  éclairés,  auxquels  leur 
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4t  patrie  restreinte  n'est  pas  indifTérente.  —  Cliaque  spécialité  sera  la 
«  bien  venue  auprès  de  tous  les  membres  :  c'est  de  l'échange  des  con- 
«  naissances  spéciales  de  chacun  que  celles  de  tous  profileront,  n  (page  A) 

Le  but  de  M.  Kirschleger  a  été  compris ,  et  l'association  est  en 
pleine  voie  de  prospérité.  Aussi  voyons-nous  à  chacune  de  ses  excur- 
sions ,  des  savants ,  des  artistes ,  des  amateurs  d'histoire  naturelle 
ou  d'archéologie,  venir  de  la  Suisse  ou  Duché  de  Bade ,  et  se  joindre 
à  leurs  voisins  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  pour  profiter  ensemole  des 
excellentes  leçons  du  maître  et' partager  son  admiration  et  son  amour 
pour  nos  belles  montagnes. 

Les  Annales  de  Vassodaiion  donneront  le  récit  de  ses  excursions 
et  de  ses  travaux  :  elles  indiqueront  les  progrès  réalisés  pour  les  dif- 
férentes sciences  de  la  région  qui  fait  l'objet  de  ses  investigations  ,  ainsi 
qu'une  analyse  des  ouvrages  qui  y  seront  publiés. 

Dans  la  première  livraison  ,  qui  vient  de  paraître ,  ce  programme 
est  fidèlement  et  largement  rempli  :  cette  petite  brochure  de  72  pages , 
renferment  réellement  les  matières  d'un  gros  volume ,  et  montre  avec 
quelle  scrupuleuse  attention  «  M.  Kirschleger  suit  toutes  les  manifes- 
tations de  la  vie  scientifique,  non-seulement  dans  notre  province,  mais 
encore  dans  les  pays  qui  nous  environnent. 

Au  commencement  du  volume  se  trouvent  les  statuts  de  l'Association  , 
et  le  récit  des  deux  excursions  faites  pendant  l'année  1862  ,  l'une  dans 
les  vallées  de  Munster  et  Saint-Amarin ,  la  seconde  aux  environs  de 
Ribeauvillé. 

Puis  vient  un  exposé  consciencieux  des  découvertes  récentes  relatives 
à  la  botanique  et  la  géologie  de  notre  contrée.  Des  observations  météo- 
rologiques et  géographiques  qu'on  y  a  faites ,  des  progrès  réalisés  en 
agiicuiture,  viticulture  ,  arboriculture  ,  etc. 

La  partie  bibliographique  est  très-étendue  et  très  complète:  tous 
les  journaux  ,  revues ,  bulletins  des  sociétés  savantes  ,  ouvrages  scien- 
liflques  publiés  en  Alsace  ou  dans  les  provinces  limitrophes  j  sont 
passés  en  revue  et  analysés  successivement. 

Nous  applaudissons  à  l'excellente  idée  que  M.  Kirschleger  a  eue  de 
faire  en  outre  connaître  à  ses  lecteurs  ,  les  Muses  d'histoire  naturelle , 
bibliothèques  publiques  el  collections  particulières,  qu'ils  pourront  visiter 
et  qui  sont  d'un  si  srand  secours  pour  les  recherches  scientifiques. 

La  liste  des  membres  de  l'association^  et  le  programme  de  l'excursion 
projetée  pour  1863,  terminent  cet  ouvrage. 

Les  renseignements  utiles  qu'il  renferme  en  si  grand  nombre  ,  en 
fvint  un  guide  précieux ,  non  seulement  pour  les  amateurs  d'histoire 
naturelle ,  mais  pour  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de  l'étude  de 
notre  contrée  sous  le  rapport  archéologique  ,  artistique ,  etc. 

Nous  regrellons  (}uc  l'auteur,  en  resserrant  tant  de  faits  importants 
dan?  un  cadre  si  restreint,  n'ait  pu  s'étendre  su(!isammentsurcerl;îi:ics 
questions  très-intéressantes,  ni  introduire  dans  son  ouvrage  quelquos 
subdivisions  méthodiques  qui  aiiraient  facilité  les  recherches. 

Faudel , 
tlocieur  en  médecine. 
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CORRESPONDANCE. 

Strasbourg  ,  1i  juillet  1865. 
A  Monsieur  le  Directeur  de  la  Revue  rV Alsace  à  Colmar. 

Monsieur , 

Je  prépare  un  grand  ouvrage  généalogique  et  historique  sur  les 
familles  des  Ammeistres  et  des  Stettmeistres  de  Strasbourg ,  sur  les 
familles  nobles  qui  en  1789  possédaient  des  seigneuries  en  Alsace, 
enfin  sur  les  familles  nobles  qui  aujourd'hui  sont  établies  dans  Tun  des 
deux  départements  du  Rhin ,  lors  môme  qu'elles  n'y  seraient  arrivées 
que  postérieurement  à  1789,  et  pourvu  au'elles  y  possèdent  des  im- 
meubles ,  ce  qui  indiquerait  leur  intention  d  y  rester  nxées. 

Sans  dédaigner  les  précieux  renseignements  que  pouvaient  me  four- 
nir sur  les  deux  dernières  calcgories ,  la  Bibliothèque  de  Strasbourg , 
les  Archives  du  Haut-  et  du  Bas-Rhin  et  les  ouvrages  historiques , 
allemands  ou  français ,  déjà  publiés ,  j'ai  cru  devoir  les  contrôler  et 
et  les  compléter  en  recourant  aux  archives  mômes  des  familles.  Celles, 
dailleurs,  qui  ne  se  sont  fixées  dans  la  province  que  plus  récemment  n'ont 
pas  encore  laissé  de  traces  dans  les  dépôts  publics  et  ne  sont  ))as  men- 
tionnées dans  Hertzog  ,  Schœpfïin  ,  etc.  C'est  donc  à  leurs  chefs  seuls 
que  je  pouvais  demander  les  renseignements  qu'il  me  fallait. 

La  maison  Berger-Levraull,  de  Strasbourg,  qui  édite  mon  livre, 
Ta  fait  au  moyen  de  circulaires  adressées  aux  chefs  de  toutes  les  familles 
dont  il  a  été  possible  de  découvrir  la  résidence ,  et  les  réponses  n'ont 
pas  fait  défaut. 

Mais  il  se  pourrait  que  nous  eussions  bien  involontairement  négligé 
quelques  familles  qui ,  en  tant  que  nobles  et  prossessionnées  en  Alsace, 
auraient  droit ,  et  trouveraient  peut-être  quelque  intérêt ,  à  figurer 
dans  l'espèce  de  Panthéon  que  je  suis  occupé  à  élever. 

Seriez-vous  peut-être  assez  obligeant ,  Monsieur ,  pour  accuellir 
ces  lignes  dans  votre  excellente  Revue ,  et  nous  aider  ainsi  à 
metlre  les  familles  qui  n'auraient  pas  été  touchées  de  nos  circulaires 
en  demeure  de  nous  faire  connaître  sans  relard  leur  résidence  ?  Nous 
nous  empresserions  de  leur  indiquer  les  points  sur  lesquels  nous  avons 
besoin  d'ôlre  renseignés. 

Dans  l'espoir  que  vous  consentirez  à  faire  droit  à  mon  humble 
requête  ,  je  vous  prie  ,  Monsieur  ,  d'agréer  l'assurance  de  mes  sen- 
timents les  plus  distingués  et  reconnaissants. 

Krnest  Lehh, 
docteur  en  droit. 
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L'INDUSTRIE  DE  L'INDIENNE  DANS  LE  HAUT-RHIN. 


En  1784 ,  un  jeune  artiste  parisien  arrivait  à  Thann ,  sur  l'invi- 
tation de  Pierre  Dollfus  y  pour  s'y  livrer  au  dessin  et  à  la  gravure  de 
l'impression  sur  étoffe.  Cet  artiste  était  le  père  de  celui ,  dont  j'inscris 
le  nom  en  tête  de  cette  notice. 

Avant  de  parler  de  Lebert ,  qu'il  me  soit  permis  de  jeter ,  à  l'aide 
de  notes  recueillies  dans  les  papiers  de  cet  aqni ,  un  rapide  coup-d'œil 
rétrospectif  sur  la  fabrication  de  l'indienne  en  Alsace. 

Dès  la  première  moitié  du  18™«  siècle  (de  1735  à  1780)  celte  indus- 
trie avait  pris  un  grand  développement  à  Mulhouse.  L'étude  de  la  fleur 
est  la  base  de  cet  art ,  où  ^  selon  Theureuse  expression  de  Lebert  « 
le  caprice  se  marie  aux  combinaisons  mathématiques.  Sur  ce  domaine  , 
la  mode  règne  en  souveraine  maîtresse  ;  elle  condamne  au  silence  le 
raisonnement  et  se  livre  à  la  fantaisie;  mais  l'artiste^  tout  en  cherchant 
à  deviner  et  à  devancer  le  goût  du  public ,  cherche  aussi  à  le  diriger; 
l'art  se  cache ,  sans  abdiquer  ;  le  dessinateur  se  condamne  au  rôle 
de  l'amant  qui ,  pour  mieux  s'emparer  du  cœur  d'une  femme  aimée , 
en  étudie  les  faiblesses  et ,  tout  en  les  caressant ,  parvient  quelquefois 
à  conquérir  un  pouvoir  sans  contrôle.  Le  dessinateur  de  second  ordre 
suit  la  mode  ;  le  dessinateur  de  talent  ou  de  génie  la  domine  ;  il  en- 
traine ,  dans  sa  voie ,  le  monde  capricieux  de  la  beauté.  Un  immense 
capital  de  talent  se  dépense  et  souvent  se  gaspille  dans  cette  lutte  avec 
le  goût  du  jour  ;  mais  il  faut  bien  aussi  que  dans  ces  régions  inférieures 

de  l'art,  il  y  ait  des  représentants  du  bon  goût  et  de  l'inspiration 

Pourquoi  tous  les  artistes  aspireraient-ils  nécessairement  à  être  des 
peintres    d'histoire   ou    de  genre?  pourquoi  reprocherait-on   à  des 
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hommes,  qui  ne  peuvent  ou  ne  veulent  s'élever  dans  les  hautes  régions, 
pourquoi  leur  reprocherait-on  de  remplir  leur  carrière ,  en  mettant  des 
étoffes  gracieuses  à  la  portée  de  tous  les  rangs  de  la  société?  — 
L'Alsace ,  en  perfectionnant  cette  branche  de  Tindustrie ,  s'est  emparée 
d'une  véritable  spécialité:  elle  a  reconquis,  pour  la  France,  les 
dépouilles  que  l'Ângieterre  et  l'Allemagne  lui  avaient  enlevées  après 
la  révocation  de  Tédit  de  Nantes. 

Les  premiers  essais  de  l'impression  sur  toile  de  coton  consistaient 
en  imitation  des  étoffes  des  Indes.  Avant  la  révolution  de  89 ,  Pillement 
se  distingua  comme  dessinateur  de  chinoiseries  ;  Gergogne  fournit  des 
dessins  à  André  Hartmann  de  Munster ,  et  au  Logelbach  ;  c'était  un 
style  chinois-persan  ,  enluminé  sur  fond  blanc  ou  noir  ;  des  colonnes 
garnies  de  groupes  de  fleurs  et  de  fruits  fantastiques.  —  H.  Lebert , 
à  Thann^  dessinait  des  tentures  de  sept  pieds  de  haut,  formant 
tapisserie  ,  où  des  figures  dans  le  goût  de  Watteau  et  de  Boucher 
ressortaient  sur  un  fond  de  paysage ,  de  parc  ou  d'architecture.  Pour 
garnitures  de  meubles  il  imitait  les  camées  antiques  ;  sur  les  gilets  à 
basque ,  alors  à  la  mode ,  il  transporta  des  sujets  de  Lafontaine  et  de  la 
Nouvelle-Héloïse.  —  En  1797  ,  il  s'établit  à  Munster,  dans  la  maison 
Sœbné-Hartmann ,  et  s'y  occupa  de  la  composition  des  meubles  à 
figure. 

Quelques  années  auparavant ,  au  milieu  de  la  terreur  ,  M.  Malaine , 
père ,  peintre  de  fleurs  aux  Gobelins ,  s'était  réfugié  à  Mulhouse ,  et 
attaché  à  la  fabrique  de  papiers  peints  de  M.  Zuber  à  Rixbeim.  Son 
élève ,  Henri  Hofer ,  remplaça  M.  Lebert  à  Thann  ;  les  dessins  de 
Hofer  9  —  j'emprunte  les  expressions  de  mon  ami  —  ses  dessins  res- 
semblaient à  des  peintures  de  maîtres ,  traduites  sur  la  toile ,  avec  une 
touche  spirituelle.  —  Malaine  fils,  attaché  en  1810  à  la  maison 
Nicolas  Kœchlin,  saisit  avec  intelligence  le  dessin  cachemirien ,  et  en 
rendit  tous  les  effets. 

Au-dessus  de  ce  groupe  d'artistes ,  s'élevait  J.  François  Grosjean  , 
né  à  Schlestadt ,  le  26  novembre  1774.  Elève  de  Gergogne,  il  entra 
comme  dessinateur  chez  M.  André  Hartmann ,  et  se  lia  d'amitié  avec 
les  trois  fils  de  ce  patriarche  de  l'industrie  alsacienne.  Son  talent 
s'appliquait  surtout  aux  dessins  de  meubles  et  de  bordures  perses  sur 
fond  blanc  et  noir.  —  En  quittant  les  armées  de  la  République ,  où  il 
avait  pris  du  service  pendant  six  ans,  il  travailla  pour  la  maison  Gros-Da- 
villiers  à  Wesseriing  (en  1802),  s'associa  plus  tard  avec  Nicolas  Kœchlin, 
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et  6Dit  par  s'établir ,  en  1830 ,  pour  son  compte  y  se  faisant  son  propre 
dessinateur ,  et  surveillant  la  gravure  sur  bois.  Inventeur  des  mousse- 
lines satinées,  il  fut  décoré  en  1834;  c'était  le  couronnement  de  sa 
carrière  ;  il  mourut  bientôt  après  (en  mars  1835), 

Je  ne  pourrais ,  sans  tomber  dans  une  aride  nomenclature ,  et  sans 
dépasser  les  bornes  assignées  à  cette  notice ,  rendre  justice  à  tous 
les  dessinateurs  de  mérite,  qui,  dès  Je  premier  tiers  de  ce  siècle, 
ont  valu  à  la  Haute-Alsace,  le  rang  éminent  qu'elle  occupe  dans 
le  domaine  de  l'industrie  de  l'indienne.  Je  n'ai  pu  qu'indiquer 
quelques  sommités  ,  et  laisser  aux  journaux  spéciaux  de  l'indus- 
trie le  soin  des  développements.  Un  nom  toutefois  se  présente  encore 
à  ma  mémoire ,  le  nom  d'un  peintre  et  dessinateur,  et  qui  a  réussi  à  se 
faire  aussi  un  nom  dans  les  belles  régions  de  l'art  non  appliqué  au 
service  journalier  de  l'industrie.  Je  veux  parler  de  M.  Hirn ,  né  à 
Mulhouse  eh  1777 ,  connu  dans  le  monde  artistique  comme  peintre 
de  fruits ,  surtout  de  ces  belles  grappes ,  qui  mûrissent  au  soleil  sur 
les  contreforts  des  Vosges.  —  Elève  de  Lambert  de  Mulhouse ,  il  fut 
reçu  dans  les  premières  années  du  siècle  à  l'établissement  du  Logel- 
bach ,  obtint  la  main  de  l'une  des  filles  de  son  chef  (M"«  Haussmann) , 
et  termina  sa  belle  carrière  en  1830  ^ 

C'est  au  milieu  de  ce  monde  de  travailleurs,  groupés  dans  la  plaine  — 
à  Mulhouse  et  au  Logelbach ,  —  dans  la  montagne,  à  Wesserling, 
Thann  et  Munster  —  que  naquit  en  1794,  Henri  Lebert.  — Elève 
de  son  père ,  nourri  de  l'étude  des  peintres-fleuristes  de  Lyon  et  de  la 
Hollande ,  puisant  d'ailleurs  les  inspirations  dans  son  propre  génie 
inventif,  avec  des  yeux  toujours  ouverts,  toujours  fixés  sur  le  monde 
de  la  capitale ,  Henri  se  fit  de  bonne  heure  apprécier  par  les  chefs  de 
la  maison  Hartmann,  qui  devinèrent  toutes  les  ressources  de  cet  esprit 
actif,  dévoré  du  désir  de  satisfaire  ses  parents,  et  de  se  créer  une 
existence  dans  la  sphère  d'activité  où  le  hasard  de  la  naissance  l'avait 
jeté.  Henri  Lebert  était  artiste  dans  toute  la  bdle  acception  de  ce  terme; 
dans  ses  heures  de  loisir ,  il  composait ,  il  exécutait  ses  beaux  tableaux 
de  fleurs ,  et  ces  études  lui  portaient  bonheur  dans  les  travaux  même 
de  sa  carrière  pratique  ;  elles  lui  conservaient  une  fraîcheur  d'esprit 
et  d'invention  sans  cesse  renouvelée  aux  sources  vives  du  grand  art. 

*  M.  Hirn  est  le  premier  dessinateur  des  médaUlons  au  contre  des  foulards  de 
sole  en  couleur,  il  produisit  des  effets  nouveaux  par  des  sujets  miliuires. 
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Pendant  plus  d'un  demi  siècle  ce  charmant  talent  de  production  se 
maintint  intact,  indestructible;  jusque  dans  ses  dernières  années  sa  tête 
travaillait  toujours  et  se  délassait  de  la  tension  d'esprit  sans  cesse  appliquée 
à^  trouver  des  combinaisons  nouvelles ,  par  des  lectures  littéraires  ou 
par  la  musique.  Lebert ,  sans  avoir  reçu  une  éducation  classique  dans 
la  stricte  acception  de  ce  terme  ,  connaissait  parfaitement  dans  les  deux 
langues ,  les  grands  maîtres  de  la  poésie  et  de  Téloquence  ;  il  était 
admirateur  passionné  des  beaux  vers ,  s'essayait  timidement  lui-même 
à  en  faire  en  français ,  en  allemand ,  et  en  patois  alsacien  ;  il  exécutait 
sur  le  violon,  avec  une  rare  perfection,  les  morceaux  les  plus  difficiles.  — 
Ainsi ,  cet  aimable  et  doux  esprit ,  amant  des  fleurs  et  des  champs  , 
de  la  montagne  inculte  et  des  grands  parcs  ,  cherchait  aussi  les  lois  de 
l'harmonie  et  du  beau  dans  le  monde  musical  et  dans  le  domaine  de  la 
poésie ,  il  s'enivrait  des  jouissances  de  l'art ,  au  cœur  des  musées 
de  Paris  ;  il  admirait  toutes  les  écoles ,  il  en  sentait  le  mérite  et  les 
finesses  spéciales;  rien  d'absolu,  rien  d'exclusif  dans  cette  belle  orga- 
nisation ;  on  dirait  que  partout  il  ne  savait  recueillir  que  le  miel  et  les 
parfums.  —  Après  ces  excursions  dans  les  domaines  voisins  du 
sien  il  retournait  à  son  labeur  difficile  ,  quelquefois  ingrat ,  et 
toujours  fatiguant  ;  il  y  retournait ,  Tesprit  frais  et  dispos ,  ne  se  plai- 
gnant jamais  d'avoir  sacrifié  aux  devoirs  austères  les  inspirations  du 
grand  art,  Le  caractère  distinctif  de  Lebert  est  celui  d'une  douce  rési- 
gnation et  du  bons  sens  pratique  allié  à  une  forte  dose  d'enthousiasme. 
Je  n'ai  jamais  retrouvé  à  ce  point  cette  fusion  de  qualités  contraires. 
Personne  n'était  plus  porté  que  Lebert  à  admirer  le  talent  créateur  des 
autres ,  à  comprendre  les  infinies  ressources  et  les  jouissances  de  la 
composition  artistique  ou  poétique ,  et  cependant  il  traçait  autour  de 
ce  monde  idéal  un  cordon  infranchissable  ;  il  ne  souffrait  pas  que  les 
voix  aériennes  des  poètes  et  des  musiciens  retentissent  dans  sa  soli- 
tude lorsque  l'heure  du  travail  était  venue  ;  il  ne  voulait  pas  que  la 
brillante  palette  du  peintre-compositeur  miroitât  trop  devant  ses  yeux , 
lorsqu'il  les  appliquait  à  la  recherche  d'un  nouveau  dessin  pour  les 
maisons  industrielles  auxquelles  il  avait  consacré  ses  journées.  Singu- 
lière et  étonnante  capacité  d'abstraction  ,  qui  assignait  son  heure  à 
l'enthousiasme  ,  et  qui  trouvait  dans  le  devoir ,  librement  accepté ,  la 
force  de  résister  à  l'appel  des  syrènes ,  devant  lesquelles  a  chaviré  plus 
d'un  nautonnier  moins  fortement  organisé  que  notre  ami. 
Les  jouissances  d'amour-propre  toutefois  ne  lui  faisaient  point  défaut 
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dans  le  cercle  d'activité  qu'il  s'était  tracé.  Non  seulement  les  dessins  de 
ses  indiennes  étaient  goûtés;  très-souvent  c'est  lui  qui  faisait  la  loi  ;  en 
se  promenant  dans  les  Tuileries,  sur  les  boulevards,  ou  le  long  des 
magasins  les  plus  achalandés  de  la  capitale,  il  pouvait  retrouver  partout 
l'œuvre  de  sa  main  et,  au  sein  de  cet  empire  mobile  de  la  mode ,  il 
pouvait  plus  d'une  fois  se  dire  :  Anchio  son  pîttore  K  Si  la  modestie  ne 
l'en  eût  empêché ,  il  aurait  pu  le  dire ,  aussi ,  en  reposant  ses  yeux  sur 
les  tableaux  de  fleurs  de  sa  création.  Lorsqu'en  juillet  1821  j'entrai  pour 
la  première  fois  dans  son  atelier  ou  plutôt  dans  son  élégant  musée  établi 
dans  une  dépendance  de  l'ancienne  abbaye  de  Munster,  je  me  trouvai  en 
face  d'une  composition  pleine  de  délicatesse  et  de  sensibilité  ;  ce  n'étaient 
pas  seulement  des  fleurs  que  je  voyais  reproduites  sur  la  toile  avec  une 
rare  perfection  ;  j'étais  saisi  par  la  pensée  poétique  qui  animait  et  idéali- 
sait ce  tableau  à  la  fois  gracieux  et  brillant.  A  peine  rentré  dans  mon 
asile  solitaire  au  fond  de  la  vallée ,  je  consignai  par  écrit  quelques  vers 
allemands,  qui  devinrent,  entre  Lebert  et  moi,  le  point  de  départ  d'une 
liaison ,  dont  les  nœuds  formés  par  une  estime  et  une  confiance  mutuelles, 
ont  résisté  aux  longues  séparations ,  et  à  l'âge  destructeur  de  toutes  les 
illusions  de  la  jeunesse. 

Voici  la  traduction  de  ces  vers  ;  ils  n'ont  d'autre  mérite  que  celui  d'un 
entraînement  naïf,  et  de  la  reproduction  fidèle  des  sentiments ,  qui  ont 
dirigé  la  main  du  jeune  peintre. 

«r  Ton  œuvre,  délicatement  conçue,  me  révèle  la  liaison  intime  de  la 
vie  et  de  la  mort  ;  c'est  ta  main ,  qui  me  dévoile  par  une  douce  magie , 
qu'au  milieu  des  fleurs  on  respire  de  bien  près  le  soufile  du  cimetière. 
Et  puis  tu  assignes  une  place  à  la  constance,  liée  à  un  premier 
amour,  jusqu'au-delà  du  tombeau. 

c  Je  crois  respirer  le  parfum  de  cette  exubérante  floraison  ;  mais  elle 
me  tient  aussi  un  langage  plein  de  sens  et  de  portée.  La  fleur  pacifique 
de  la  grenadille  s'y  marie  à  la  rose  voluptueusement  épanouie  ;  la  dou- 
leur et  le  plaisir,  la  tendresse  et  l'ardeur  semblent  ici  s'entrelacer 
comme  les  rameaux  d'un  seul  et  même  arbre. 

«c  Ce  vase  aux  formes  élégantes ,  où  donc  repose-t-il  ?  Ce  n'est  point 
une  console  de  marbre,  c'est  un  tombeau  qui  lui  sert  d'appui.  Qui  donc 

'  En  1829  ,  rintendant  de  la  maison  de  Charles  X  décora  le  cabinet  du  roi  à 
Saint-Gloud  avec  des  tentures  dont  le  dessin  appartenait  à  Lebert ,  mais  qui  avaient 
été  vendues  au  dit  intendant  par  un  juif  comme  provenance  directe  de  l'inde. 
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sommeille  sous  ce  frais  gazon?  Pour  qui  ces  fleurs  exhalent-elles  leur 
arôme?  Une  harpe  voisine  semble  dire  qu'un  poète  excite  la  pitié  de  ces 
fleurs. 

€  Mais  le  fer  de  la  cuirasse  et  Tacier  du  glaive ,  qui ,  plus  froids  que 
le  marbre ,  garnissent  la  tombe ,  n'appartiennent  point  à  un  chantre 
pacifique.  Ces  armes  ont  été  maniées  par  un  bras  vaillant;  c'est  un 
poète-chevalier  qui  repose  dans  la  paix  de  ce  sépulcre. 

^  Quelle  est  cette  statue  sous  un  arc  ogival  ?  un  guerrier  se  montre 
debout  et  bardé  de  fer.  On  dirait  que  la  vie  a  quitté  ces  traits  mornes  et 
décolorés ,  tant  les  regards  qu'il  jette  sur  ces  fleurs  sont  sinistres.  S'il 
m'est  permis  d'interpréter  ses  paroles  funèbres,  il* dit  à  cette  floraison 
d'été  :  Toi ,  aussi ,  tu  te  faneras  demain. 

€  Sa  parole  s'adresse  à  l'humble  branche  de  lierre  y  qui  timidement  se 
colle  contre  la  pierre  sépulcrale;  elle  s'adresse  au  sylphe,  quisem- 
Mable  à  une  fugitive  pensée,  se  balance  gatment  sur  la  fougère;  elle 
s'adresse  à  la  pervenche  qui  ment  à  sa  dénomination  ^ ,  et  ne  porte  aussi 
que  des  semences  destinées  à  périr. 

<  D'où  viennent  les  traces  d'un  pied  furtif  dans  le  sable  du  sentier? 
Une  amante  éplorée  a*t-elle  visité  ces  lieux  mélancoliques?  Oui,  elle 
aime  le  chevalier  dans  le  séjour  des  morts  ;  oui ,  c'est  elle  qui  a  posé  le 
vase  de  fleurs  sur  la  tombe  du  troubadour  ;  c'est  elle  qai  a  tracé  d'une 
main  faible  ces  tendres  mots  de  l'amour  le  plus  pur  : 

Il  ne  m'est  plos 
Plas  ne  m'est  rien  *. 

Ce  tableau  fut  remarqué  à  l'Exposition  de  1822;  j'ai,  pour  ma  part , 
toujours  regretté  que  Lebert ,  retenu  par  une  modestie  exagérée ,  et  peut- 
être  par  un  peu  d'apathie ,  n'ait  pas  cru  devoir  envoyer  à  Paris  toutes 
les  créations  de  son  pinceau.  —  Les  tableaux  de  fleurs  qui  décorent  son 
appartement  à  Colmar  étaient  de  nature  à  être  parfaitement  appréciés 
sur  un  grand  théâtre  ;  ils  auraient ,  bien  certainement ,  valu  à  leur  auteur 
un  renom  mérité  ;  tous  ils  réunissent  à  un  faire  consciencieux,  à  une  étude 
patiente  et  amoureuse  de  la  fleur ,  l'éclat  du  coloris  y  l'harmonie  de  la 
composition ,  et  une  idée  poétique  dans  la  conception  de  chaque  œuvre 
individuelle. 

Pour  l'un  de  ces  tableaux,  Lebert  a  eu  l'heureuse  idée  de  réunir,  en 

*  En  allemand  :  immirgrUn ,  touiours  vert. 

*  On  se  rappelle  cette  devise  de  VaUmiM  de  MUan, 
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un  seul  et  mèoie  groupe ,  toutes  les  espèces ,  toutes  les  variétés  de  la 
rose;  c'est  un  luxe  éblouissant;  il  y  a  une  ivresse  et  pourtant  une  har- 
monie de  couleurs  dans  cette  accumulation,  sur  un  seul  et  même  point, 
dans  un  seul  et  même  vase ,  de  toute  cette  parenté  de  la  reine  des  fleurs  < . 

Lebert,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  rappeler,  était  aussi  peintre  paysa- 
giste. Il  dessinait  d'une  main  ferme  et  intelligente  les  beaux  sites  de  nos 
Vosges.  Peut-être  mettait-il  dans  la  reproduction  de  Tarchitecture  de 
nos  vieux  châteaux  trop  de  minutie  microscopique  ;  il  devançait  la  pho- 
tographie; mais  c'est  un  beau  défaut  que  celui  d'une  conscience  trop 
grande;  et  puis,  il  y  a  des  yeux  heureusement  organisés,  qui  voyent 
ces  détails  sur  place ,  même  à  distance ,  et  pour  ces  spectateurs  favorisés, 
c'est  un  bonheur  de  retrouver  sur  la  toile  tous  les  plis  du  terrain,  toutes 
les  plantes  qui  s'attachent  aux  ruines  et  se  balancent  au-dessus  des 
donjons.  Vous  trouverez ,  si  vous  êtes  admis  dans  le  petit  musée  de  feu 
Lebert ,  une  adorable  vue  des  ch&teaux  de  Ribeauvillé  ;  elle  dénote ,  dans 
le  choix  du  point  de  vue ,  et  dans  l'exécution ,  ce  profond  sentiment  de 
la  nature ,  qui  caractérise  le  talent  de  ce  peintre  modeste.  L'éclairage 
tombe  en  plein  sur  le  chAteau  de  Saint-Ulric ,  tandis  que  celui  de  Girs- 
perg  reste  dans  l'ombre.  Le  contraste  est  complet,  et  conforme  au 
caractère  même  des  ruines. 

Je  me  rappelle  aussi  d'avoir  vu  A  l'une  des  Expositions  des  Amis  des 
arts  à  Strasbourg  un  tableau  de  Lebert,  représentant  les  environs  du 
Havre.  C'est  un  travail  qui  prouve,  jusqu^à  l'évidence ,  que  Lebert  n'était 
nullement  confiné  dans  sa  spécialité,  et  qu'U  savait  reproduire  d'autres 
sites  que  ceux  de  son  pays  natal  '.  A  côté  de  l'inspiration  sérieuse ,  il 
maniait  aussi ,  dans  ses  moments  de  gatté ,  le  crayon  de  la  caricature  et 
de  la  charge  ;  il  n'était  pas  impunément  le  fils  d'un  Français  de  l'autre 

'  Cette  belle  œuvre  devrait  occuper  uoe  place  au  Louvre ,  ou  du  moins  au  musée 
de  Strasbourg.  Parmi  les  tableaux  de  fleurs  de  petite  dimension ,  je  citerai  un  joli 
cadre ,  représentant  la  statue  de  la  Sainte-Vierge ,  encadrée  dans  une  guirlande 
ravissante. 

*  Cependant  il  s'adonnait  de  préférence  à  la  peinture  de  nos  sites  alsaciens. 
Dans  sa  petite  galerie ,  nous  trouvons  l'intérieur  du  Hoblandsberg ,  avec  un  pano- 
rama de  la  cbalne  des  Vosges  vers  le  val  de  Munster  et  le  long  de  la  plaine  au 
nord  do  château ,  le  Hageneck  entre  Wettolsheim  et  Egnisheim  ;  le  Hoh-Haitstatt 
inondé  d*une  couleur  rose ,  d'un  bel  effet  ;  le  cbàteau  de  Kaysersberg  ;  un  rendez- 
vous  de  chasse  au  haut  des  montagnes  du  val  de  Monsier ,  avec  un  eifei  de  brouil- 
lard dans  les  gorges  ;  riatérieur  du  couvent  des  Untertinden  à  Colmar,  etc. ,  etc. 
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côté  des  Vosges,  enfant  du  18"»«  siècle^  qui  avait  conservé  au  milieu  de 
ses  nouveaux  concitoyens  alsaciens  toute  la  verve  de  l'artiste  parisien. 

Lebert  aimait  ses  parents  avec  une  passion  réfléchie ,  contenue  ;  les 
vers  qu'il  inscrivait  timidement  dans  son  album  sont  les  confidents  de  la 
vénération  qu'il  professait  pour  eux.  Une  élégie ,  composée  quelques 
semaines  après  la  mort  de  sa  mère ,  conserve  un  soui&e  de  l'inspiration 
de  Lamartine  : 

L*enfont  qui  te  possède  ignore  son  trésor 

Ah  !  lorsque  pour  jamais  s^  fermait  ta  paupière  , 

Ta  main  froide  chercha  mon  front  pour  le  bénir  ; 

Et  ma  félicité  m*apparut  tout  entière  , 
Hélas  !  à  ton  dernier  soupir. 

Les  vçrs ,  qu'il  adresse  à  sa  fiancée  ^  sont  pleins  de  tendresse  et  de 
grâce  : 

Gentille  fleur ,  qui  viens  d'éclore 
Aux  premiers  feux  du  Jour , 
Sois  près  de  celle  que  j*adore 
Doux  message  d*amour. 
Puisse  un  destin  digne  d'envie 
Dans  sa  main  t'embelHr, 
Et  ton  éclat ,  comme  sa  vie , 
Jamais  ne  se  ternir. 

Au  sortir  d'une  entrevue  avec  Chateaubriand ,  peu  d'années  avant  la 
mort  de  l'illustre  vieillard ,  il  écrit,  sous  l'impression  de  tristesse  que 
lui  inspire  cet  homme  de  génie  dans  une  retraite  inactive  ,  il  écrit  quel- 
ques belles  strophes  ;  une  douzaine  d'années  plus  tard ,  lorsque  lui-même 
se  sent  près  de  la  fin  de  sa  carrière ,  il  adresse  à  son  violon  (de  Stradi- 
varius) des  vers  profondément  sentis  ^  : 

Nous  avons  bien  longtemps  vécu  dans  le  silence  ; 

Viens ,  ô  mon  vieil  ami ,  mon  noble  violon  ; 

Avant  que  dans  mon  cœur  s'éteigne  l'espérance , 

Viens  rendre  encore  un  dernier  son. 

Rappelle-moi  les  temps  de  mon  heureuse  enfance  , 

Ils  sont  pour  le  vieillard  le  plus  pur  souvenir ,  etc. 

Thérèse  Milanollo  l'a  inspiré  aussi  très-heureusement  ;  mais  je  dois 
dire  en  toute  sincérité ,  que  le  défaut  d'une  éducation  classique  se  fait 

'  M»'  Meister. 

'  Ce  violon  a  passé  dans  des  mains  parfaitement  dignes  de  ce  noble  héritage. 
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sentir  dans  ces  compositions  ;  le  tond  est  presque  toujours  excellent , 
il  ne  pèche  que  par  des  négligences  de  forme  ;  or ,  au  point  de  dévelop- 
pement littéraire  où  nous  sommes  parvenus  ,  le  poète  n'a  plus  le  droit 
d'être  inhabile  et  d'employer  des  expressions  faibles  ou  impropres  ;  il  ne 
Ta  pas  du  tout,  lorsqu'il  se  fait  l'interprète  de  sentiments  qui  sont  dans 
le  cœur  de  tous  les  lecteurs. 

(l'est  l'apologue  que  Lebert  manie  peut-être  avec  le  plus  de  bonheur  ; 
des  idées  ingénieuses  et  spirituelles  constituent  presque  toujours  le  fond 
de  ces  petites  compositions  ;  il  y  a  tantôt  de  la  grâce ,  tantôt  une  ironie 
piquante  dans  les  détails  ;  on  dirait  que  le  séjour ,  où  Pfeffel  a  composé 
ses  charmantes  fables ,  porte  bonheur  à  Lebert  ^  A  Paris,  l'esprit  qui 
circule  dans  l'air ,  lui  vaut  aussi  de  bonnes  inspirations.  Je  ne  puis 
m'empêcher  de  citer  les  vers  qu'il  fit  au  sortir  d'une  représentation  du 
Théâtre-Français  : 

Un  soir ,  la  voix  du  grand  Molière 

Sur  la  boucbe  de  Mars  vibrait  ; 

Dans  son  délire  le  parterre 

A  tous  les  deux  applaudissait. 

Je  vis  alors  du  cœur  d'Elmire 

Une  rose  se  détacher, 

Et  des  grâces  quitter  Tempire , 

Pour  se  mourir  sur  le  plancher. 

De  la  fleur ,  pauvre  abandonnée  , 

l'avais  envié  le  bonheur  ; 

Puis  je  la  ramassai ,  fanée , 

Sans  avoir  compris  «a  douleur. 

Gomment  peux-tu  quitter ,  lui  dis-je , 

Ce  noble  sein  qui  t*a  porté  ? 

Quand  Mars  sourit ,  c'est  le  prodige 

Du  génie  et  de  la  beauté. 

Tu  n*as  donc  point  senti  son  âme 

Verser  tous  les  trésors  du  cœur  ? 

Auprès  de  Tangélique  femme , 

Que  manquait-il  à  ton  bonheur? 

Dis-moi ,  serait-ce  la  constance  ? 

—  Non,  dit  la  fleur,  c'est  Tinnocence. 

*  Lebert  quitta  le  val  de  Munster ,  sous  le  régime  de  Juillet  ;  il  vint  s'établir  à 
Golmar ,  où  il  est  mort  le  24  septembre  1862 ,  dans  les  bras  de  sa  digne  épouse 
et  de  son  fils. 
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Pour  avoir  une  idée  complète  de  rétonnante  activité  intellectuelle  de 
Henri  Lebert ,  il  serait  indispensable  de  lire  ou  du  moins  de  parcovrir 
les  vingt  volumes  in-foh  de  son  journal ,  qui  commence  rétrospecti- 
vement ,  avec  Tannée  de  sa  naissance  (i  794)  ,  et  se  continue  jusque 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  Il  est  assez  difficile  de  donner  une 
idée  complète  de  ce  recueil  de  notes  autobiographiques  de  Tauteur , 
et  du  récit  de  ses  entrevues  avec  des  personnages  —  artistes,  littérateurs, 
savants  -~  plus  ou  moins  illustres.  Aux  événements  publics,  dont  le 
contre-coup  fidèle  se  re^ouve  dans  ce  recueil ,  se  joignent  des  souvenirs 
d'une  grande  intimité ,  qu'il  serait  parfaitement  indiscret  de  livrer  dès 
ce  moment  à  une  publicité  plus  grande  ;  mais  si  après  deux  ou  trois 
siècles  cette  volumineuse  collection  d'autographes ,  de  gravures ,  iê 
dessins ,  de  vers ,  de  prose ,  de  récits  de  toute  nature  devait  tomber 
entre  les  mains  d'une  intelligence  curieuse  d'impressions  de  ce  genre  , 
et  capable  de  les  reproduire  avec  tact  et  mesure  p  je  suis  convaincu 
que  le  public  de  2060  ou  de  2160,  y  trouvera  son  compte:  car  il  y  verra, 
reflétés  comme  dans  un  miroir  fidèle  »  l'intérieur  d'une  vie  d'artiste 
du  19'  siècle,  et  les  orages  du  monde  politique  et  social.  Lebert,  jusque 
dans  ces  dernières  années ,  passait  souvent  une  saison  plus  ou  moins 
prolongée  à  Paris  ;  il  a  saisi  au  vol  toutes  les  occasions  favorables  ,  soit 
pour  approcher  des  célébrités  de  ce  monde ,  soit  pour  collecter  des 
reliques  d'objets  ,  qui  rappellent  ces  hautes  existences.  A  ce  travail 
du  collecteur ,  il  a  apporté  une  patience  à  toute  épreuve ,  et  auniessus 
de  tout  éloge  ;  car  il  savait  fort  bien  qu'il  ferait  une  œuvre  dont  ni  lui 
ni  son  fils  ne  pourraient  recueillir  ni  gloire  ni  profit.  Le  caractère  même 
de  ce  recueil  devait  enlever  à  son  auteur  toute  espèce  d'illusion  ;  mais  , 
sans  doute  dans  des  moments  de  rêverie  solitaire  songeait*il  à  l'heureuse 
chance,  qui  attendait  dans  un  moment  plus  ou  moins  éloigné ,  ce  journal^ 
s'il  arrivait  à  être  exhumé  à  une  époque  de  calme  relatif ,  lorsque  les 
pensées  peuvent  se  reporter  vers  le  passé.  Jamais  ce  recueil  manuscrit 
ne  brillera  par  le  côté  liitéraire;  mais  le  lecteur  le  plus  superficiel  trou- 
vera, dans  les  notes  de  l'auteur,  le  caractère  honnête  et  pur  de  l'homme, 
les  vertus  du  citoyen ,  et  l'obstination  fervente  de  l'artiste.  —  Ces 
volumes  in-folio  sont  remplis  d'une  nombreuse  galerie  de  petits  paysages, 
dessinés  de  la  main  de  Lebert  avec  la  consciencieuse  exactitude  qu'il 
mettait  à  l'exécution  de  ses  moindres  croquis.  Tous  les  sites  de  la 
magnifique  vallée  de  Saint-Grégoire  y  sont  reproduits,  tous  les  châteaux 
à  quatre  ou  cinq  lieues  à  la  ronde  y  trouvent  leur  rang  d'ordre  ;  le 
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Schwarzenbourg  au-dessus  du  pittoresque  Schlosswald  s'y  montre  avec 
tous  les  détails  de  son  architecture  intérieure  ;  Leberl  avait  pour  ce 
beau  site  une  affection  spéciale ,  que  je  partageais  ;  à  quarante  ans  de 
dislance,  je  me  rappelle,  avec  un  inexprimable  bonheur,  les  promenades, 
que  j'ai  plus  d'une  fois  faites  avec  lui  dans  cette  forêt ,  sur  cette  mon- 
tagne découpée  en  parc ,  qui  égale  les  plus  belles  parties  de  la  forêt  du. 
Vieux-Château  de  Bade.  A  une  époque  ,  où  Famour  des  grands  parcs 
n'était  pas  encore  répandu  en  France  comme  il  Test  de  nos  jours, 
les  propriétaires  du  Schlosswald  de  Munster,  qui  avaient  sous  ce  rapport 
les  nobles  allures  des  grands  seigneurs  anglais ,  devancèrent  le  goût 
puUic  et  donnèrent  à  l'Alsace  l'exemple  des  richesses  noblement  appli- 
quées au  culte  du  beau. 

Toutes  les  fois  que  j'évoque  le  souvenir  de  ces  temps,  qui  sont  si  loin 
derrière  moi ,  je  suis  saisi  par  une  indéfinissable  émotion.  Lebert , 
comme  ami ,  était  une  nature  véritablement  exceptionnelle  ;  son  en- 
thousiasme était  contagieux  ;  il  aurait  donné  des  ailes  au  caractère  le 
plus  phlegmatique.  S'il  m'avait  été  loisible  de  vivre  constamment  dans 
son  atmosphère ,  et  d'être  encouragé  ^  stimulé ,  reconforté  par  lui ,  je 
sens  parfaitement  que  mes  forces  auraient  triplé;  mais  ces  soirées  d'été 
dans  le  val  de  Munster  ne  se  répétèrent  que  pendant  deux  courtes 
saisons  ;  à  Paris  nous  nous  retrouvions  passagèrement ,  à  de  longs 
intervalles;  les  devoirs  pratiques  avec  leurs  irrésistibles  exigeances, 
refoulèrent ,  dans  un  fond  de  plus  en  plus  recouvert  de  brume,  les  per- 
spectives charmantes  ,  qui  m'avaient  enivré  aux  côtés  du  jeune  artiste 
de  Munster. 

Je  lui  conserve  un  fond  d'étemelle  reconnaissance.  Il  est  si  doux  de  se 
sentir  aimé  au-delà  de  ce  qu'on  mérite.  Le  monde  se  charge  suffi- 
samment de  nous  ramener  au  sentiment  de  notre  valeur  réelle  ;  si  la 
part  de  l'illusion  a  été  ,  un  court  instant ,  trop  grande ,  où  est  en  défi- 
nitive ,  le  mal  ?....  Je  dois  à  Henri  Lebert  un  court  moment  de  flo- 
raison dans  ma  pauvre  existence ',  je  reste  son  débiteur,  maintenant 
qu'il  n'est  plus. 

L.  Spach, 

ArohiTÎBte  du  Bas-Rhin 
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NOTES 


D*ON 

VOYAGE  A  TRAVERS  LA  BAVIÈRE  ET  L'AUTRICHE. 

VACANCES  DE  1861. 

LINDAU  ,    AUGSBOURG  ,   MUNICH  ,   SALZBOURG  ,   LINZ  ,   VIENNE  ,   PASSAU  , 

rÀtiSBONNE  ,   NUREMBERG  ,   WURZBOURC  ,    ASCHAFFENBOURG  , 

DARMSTADT  ET  MANNHEIM. 

Suite  et  fin  *. 


On  vante  beaucoup  les  environs  de  Vienne  ;  j'ai  entendu  dire  qu'ils 
sont  plus  beaux  que  ceux  de  Paris  ;  mais  je  ne  puis  m' associer  à  ce 
jugement.  Je  ne  sais  même  de  quelle  tristesse  je  fus  saisi  en  arrivant  à 
Nussdorffy  où  le  grand  bateau  est  remplacé  par  un  plus  petit  sur  lequel 
on  vous  entasse  pêle*mêle  ;  il  y  avait  foule  ;  aux  voyageurs  du  grand 
s'étaient  joints  des  Viennois ,  revenant  d'excursions.  Ce  serrement  de 
cœur^  je  ne  puis  l'attribuer  qu'à  l'aspect  du  paysage;  il  disparut  quand 
nous  approchâmes  du  quai  François-Joseph,  où  s'élèvent  de  belles 
constructions  :  un  théâtre ,  la  caserne ,  le  bureau  de  la  navigation  du 
Danube,  le  grand  Café,  et  où  la  ville  a  réellem.ent  l'aspect  d'une  capitale  ; 
jusqu'ici  nous  n'avions  vu  que  des  usines  et  çà  et  là  quelques  pointes  de 
clochers. 

Pas  plus  qu'à  Sakbourg ,  personne  ne  s'inquiéta  de  mes  bagages  ; 
on  me  dit  que  si  je  n'avais  rien  à  déclarer ,  je  pouvais  partir  tran- 
quillement. Je  pris  un  guide,  je  passai  le  Danube  en  nacelle,  et  j'entrai 
dans  la  Léopoldstadt ,  à  la  recherche  d'un  hôlel.  Le  Cheval-Blanc  qu'on 
m'avait  indiqué  était  encombré  ;  j'en  trouvai  un  autre  tout  près  de  là  , 
au  coin  de  la  rue  Tabor  et  Négerlé ,  l'hôtel  de  Hambourg.  J'y  louai  une 
chambre  au  premier ,  mais  donnant  sur  une  cour ,  à  95  neukreuzer 

*  Voir  la  livraison  de  juillet ,  page  289. 
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par  jour  ;  Les  courses  étant  longues  à  Vienne ,  je  ne  mangeai  qu'une 
fois  à  l'hôtel ,  pendant  les  huit  jours  que  j'y  séjournai. 

Les  guides ,  non  officiels ,  mais  officieux ,  s'offrent  à  vous  partout. 
Le  premier  soir  ,  avant  la  nuit ,  j'allai  à  l'Augarten  ,  à  l'extrémité  de  la 
Léopoldstadt;  à  l'entrée  sont  des  parterres  de  fleurs,  plus  loin  de  larges 
et  belles  allées ,  conduisant  à  Brigittenau.   Je  m'assis  sur  un  banc , 
près  d'un  Monsieur ,  désireux  de  le  questionner.  Il  toussait  de  manière 
à  vous  faire  mal.  Je  lui  dis  qu'il  avait  peut-être  tort  de  rester  si  long- 
temps dehors ,  car  la  soirée  était  un  peu  fraîche.  Mon  Dieu ,  fut  sa 
réponse  ,  voilà  plus  d'un  an  que  je  tousse  ainsi  ;  je  suis  poitrinaire  ;  je 
le  sais;  un  des  premiers  médecins  d'ici    que  j'ai  été  voir,  m*a  dit 
sèchement  :  «  Nous  ne  pouvons  pas  faire  de  miracles  ;  nous  ne  pouvons 
pas  remettre  un  poumon  qui  n'existe  plus.  »  Je  suis  dans  le  commerce; 
mon  désir  serait  de  trouver  une  place  en  Italie  ou  dans  le  midi  de  la 
France  afin  de  prolonger  encore  un  peu  mon  existence.  Il  me  recom- 
manda beaucoup  d'aller  passer  la  soirée  au  Nouveau-Monde ,  et  m'offirit 
de  me  servir  de  guide  le  lendemain.  Je  le  remerciai  ;  je  n'aurais  pas 
aimé  entendre  sans  cesse  à  côté  de  moi  cette  toux,  présage  de  la 
mort.  Ce  que  j'avais  refusé  ce  soir ,  je  le  trouvai  le  lendemain.  J'allai 
déjeûner  dans  un  des  cafés  qui  se  trouvent  près  du  Pont-Ferdinand  , 
de  ce  côté-ci  du  Danube ,  dans  la  Léopoldstadt.  Les  Israélites  y  pullu- 
laient ,  si  je  ne  me  trompe.  Tout  en  prenant  mon  café  au  lait  dans 
mon  verre ,  (c'est  ainsi  qu'on  le  sert  à  Vienne) ,  je  me  mis  à  causer 
avec  un  jeune  homme  assis  près  de  moi  ;  il  me  paraissait  bien  aussi 
de  la  tribu ,  quoiqu'il  m'ait  dit  le  contraire  depuis.  Dès  qu'il  sut  que 
j'étais  étranger  ^  il  m'offrit  de  m'accompagner  un  peu  ,  et  surtout  de 
me  faire  entrer  au  Reichsrath  ;  cette  dernière  proposition  me  séduisit  ; 
j'acceptai.  Chemin  faisant  je  lui  dis  que  le  soir  je  désirais  aller  au  Hof- 
theater  :  très-bien ,  j'y  vais  aussi ,  nous  passerons  devant  et  nous  pour- 
rons retenir  nos  places.  Celte  prévenance  extrême  me  parut  bien  un 
peu  louche  y  mais   enfin  je  ne  m'exposais  pas  beaucoup ,  et  je  me 
laissai  conduire.  Nous  passâmes  le  Pont-Ferdinand ,  nous  remontâmes 
la  Rothe-Turmstrasse ,   le    Haarmarkt ,  la  Bischoff-Gasse ,   passant 
devant  l'hôtel  où  loge  Monseigneur  Rauscher  ;  nous  entrâmes  à  Saint- 
Etienne  ;  de  là  nous  primes  le  Grabcn  et  le  Kohlmarkt  ;  voilà  pourtant 
ce  que  l'on  vous  montre  comme  les  plus  belles  rues  de  Vienne  ;  je  le 
veux  bien ,  les  plus  beaux  magasins  peuvent  se  trouver  là ,  mais  les 
rues  en  elles-mêmes  n'ont  absolument  rien  de  remarquable  ;  le  Graben 
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est  plus  large  que  le  Kohlmdrkt  ;  on  j  voit  la  DreifaltigkeUssamle  » 
et  au  milieu  se  trouve  un  petit  kiosque  tenu  par  un  cafetier.  Le  Kohi- 
markt  mène  à  la  Burg ,  ou  au  palais  impérial.  La  partie  du  château 
qui  regarde  la  ville  intérieure ,  est  très-yieille  et  ressemble  plutôt  à 
une  forteresse  qu'au  palais  d'un  empereur.  Ce  fut  là  que  nous  allâmes 
prendre  nos  billets  de  spectacle ,  pour  Don  Carlos  ;  le  prix  d'une  place 
était  d'un  florin  ;  mon  guide  me  dit  qu'il  avait  payé  deux  florins  ;  donc 
c'était  moi  qui  lui  payais  son  spectacle.  Ce  sans  gêne  me  mit  de 
mauvaise  humeur.  Néanmoins  nous  allâmes  ensemble  au  Reichsrath 
qui  se  trouve  sur  les  glacis.  Les  glacis  entourent  Vienne  de  tous  côtés , 
excepté  vers  la  Léopoldstadt.  La  ville  intérieure  est  en  partie  entourée  de 
fossés  et  de  remparts,  surtout  du  côté  de  la  Burg;  sur  les  principales  portes 
qui  la  mettent  en  communication  avec  les  fauboui^s  par  les  Glacis  sont 
braqués  des  canons.  Les  glacis  sont  plantés  d'allées  d'arbres  dans  dif- 
férents sens  ;  du  gazon  il  y  en  a  à  peine  quelque  vestige  ça  et  là  ;  on 
marche  sur  des  cailloux  ou  sur  du  sable. 

Nous  n'eûmes  aucune  peine  à  entrer  au  Reichsrath ,  grâce  â  mon 
influent  conducteur  ;  seulement  il  fallut  se  borner  à  des  places  debout , 
les  autres  se  distribuant  la  veille.  Je  vis  arriver  peu-à-peu  les 
députés  ;  on  me  signala  les  évoques  en  costume  national^  les  Ruthènes, 
qui  ne  comprennent  pas  un  mot  d'allemand  ,  Smolka  ,  le  président 
Schmerlmg ,  etc.  Nous  assistâmes  à  un  discours  inintelligible  sur  la  loi 
communale;  je  ne  sais  si  cela  tenait  à  notre  place ,  mais  tout  le  monde, 
dans  les  tribunes ,  se  plaignait  de  ne  rien  comprendre.  Aussi  ne  res- 
tâmes-nous pas  longtemps.  Mon  industriel ,  que  j'eus  beau  prier  de  me 
rendre  à  moi-même  et  à  ma  liberté .  tint  bon  ;  il  me  conduisit  par  la 
Freiung  à  la  Tuchiauben ,  et  là  me  fit  dîner  dans  une  petite  gargote  ; 
je  dois  l'avouer ,  malgré  l'apparence  sombre  de  l'endroit ,  je  diaai  bien, 
quoique  très-simplement.  La  vie  n'est  pas  plus  chère  à  Vienne  qu'à 
Munich  ,  et  le  vin  ordinaire  du  pays  ne  coûte  que  quelque  kreutzers  le 
verre  ou  le  demi-verre  ;  c'est  ainsi  qu'on  le  sert.  Cette  fois ,  selon  ses 
conventions ,  mon  homme  paya  sa  part  ;  je  lui  oflris  le  café  que  nous 
allâmes  prendre  au  Café  de  l'Europe ,  vis-à-vis  Saint-Etienne.  Ensuite 
je  payai  une  Drosckke ,  qui  nous  conduisit  au  Prater.  Depuis  j'y  suis 
retourné  à  pied ,  et  il  me  semble  être  loin  de  l'ancienne  réputation  que 
lui  a  faite  VL^^  de  Staël.  Au  milieu  est  le  parc  réservé  de  l'empereur. 
Le  Prater  ne  consiste  qu'en  longues  allées  ,  entre  lesquelles  on  marche 
sur  de  Therbe  brûlée  par  le  soleil  ou  sur  du  sable.  L'entrée  surtout  en 
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est  fort  négligée.  Là  se  trouve  le  Wurstel-Prater  avec  Kneipen ,  pano- 
ramas ,  dioramas ,  ménageries ,  balançoires ,  carroussels ,  marionettes  ; 
il  parait  que  je  n'y  suis  pas  allé  aux  jours  ni  aux  heures  où  il  s'anime. 

J'ai  mentionné  Saint-Etienne  que  M"^  de  Staël  a  peut-ètre  aussi  un 
peu  surfait.  La  façade  donnant  sur  la  rue  n'a  aucun  caractère  architec- 
tural ;  il  n'«n  est  pas  de  même  des  côtés  et  de  la  tour;  malheureusement 
on  a  été  obligé  de  démolir  la  partie  supérieure  de  cette  dernière  «  et  en 
ce  moment  elle  était  presque  complètement  masquée  par  des  écha- 
faudages. 

Parmi  les  Musées ,  le  nom  de  celui  de  Novare ,  sur  le  chemin  du 
jardin  de  TÂu ,  m'avait  frappé  tout  d'abord.  J'y  allai  quelques  jours 
après  ;  il  est  situé  au  milieu  d'un  jardin  qui ,  quoique  séparé  de  l'Au- 
garten ,  en  parait  une  dépendance.  Je  m'attendais  à  trouver  y  hélas ,  les 
faciles  trophées  remportés  par  l'Autriche  sur  l'Italie  ^  quand ,  avec  son 
armée  disciplinée  de  longue  main,  elle  tomba  sur  l'armée  improvisée  et 
peu  homogène  de  Charles-Emmanuel.  Heureusement  il  n'en  est  rien.  Le 
nom  du  musée  lui  vient  tout  simplement  de  la  frégate  autrichienne , 
Novara^  qui,  du  30  avril  1857  au  S8  aoûl  1859 ,  fit  le  tour  du  monde. 
Il  n'y  a  là  d'autres  armes  que  celles  de  sauvages  des  tles  du  grand  Océan  ; 
c'est  un  Musée  d'ethnographie  et  d'histoire  naturelle. 

Je  n'ai  pas  vu  le  Musée  d'histoire  naturelle ,  placé  à  la  Burg ,  ni  la 
galerie  de  tableaux  du  comte  Harrasch ,  dont  le  palais  est  situé  dans  le 
quartier  appelé  Freiung ,  non  loin  du  Schottenthor ,  et  du  bâtiment  de 
la  Bourse  ;  le  comte  n'est  pas  seulement  un  amateur  des  beaux-arts ,  il 
sait  mêler  l'utile  à  l'agréable.  On  voit  aiBché  à  la  porte  de  son  palais 
qu'il  s'y  trouve  un  dépôt  de  marchandises  de  sa  fabrique  d'articles  de  lin. 

Il  y  a  encore  un  grand  nombre  de  galeries  particulières.  En  fait  de 
peintures ,  de  sculptures  et  d'antiquités ,  c'est  la  galerie  du  Belvédère 
qui  est  surtout  remarquable.  J'y  ai  passé  une  journée  entière.  Les  deux 
parties  du  Musée ,  les  objets  d*art,  dans  le  genre  du  Musée  de  Cluny ,  et 
les  tableaux  sont  séparés  par  un  assez  beau  parc  en  pente  ;  c'est  un 
Versailles  en  petit ,  loin  toutefois  du  véritable  ;  on  y  voit  des  fontaines , 
des  statues  ,  des  jets  d'eau. 

Dans  Y  AmbraserSammlung  (conservée  primitivement  dans  le  château 
d' Ambras  ,  en  Tyrol)  il  y  a  de  magnifiques  choses.  J'y  ai  remarqué , 
par  exemple  ^  les  métamorphoses  d*Ovide  en  cire  ;  quelle  finesse  de 
détails  !  On  voit  aussi  là  des  tableaux  de  la  vieille  école  allemande  ;  des 
Bourguignon  et  des  Bril  représentent  l'école  française  ;  la  collection  est 
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très-riche  en  armures  historiques  ;  elle  possède  également  un  certain 
nombre  d'antiquités  égyptiennes ,  de  sculptures  et  de  bustes  grecs. 

Les  théâtres  de  Vienne  sont  le  Burgtheater ,  au  château  impérial , 
comme  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le  dire.  J*y  ai  vu  le  Don  Carlos 
de  Schiller.  Les  acteurs  y  sont  bons  ;  les  rôles  de  Don  Carlos  et  d'Eli- 
sabeth surtout  furent  très-bien  joués  ;  nous  avons  remarqué  les  bruyants 
applaudissements  qui  suivaient  toutes  les  tirades  si  nombreuses  où  il  est 
question  de  liberté.  La  salle  de  spectacle  elle-même  est  on  ne  peut  plus 
simple. 

Pas  loin  de  la  Burg  est  l'Opéra ,  toujours  dans  la  ville  intérieure.  J'y 
assistai  à  une  pièce  de  Wagner  qui  venait  se  refaire  à  Vienne  de  son 
insuccès  de  Paris.  Il  était  présent  à  la  représentation  de  son  Vaisseau- 
Fantôme,  dont  le  titre  allemand  est  le  Hollandais  volant  (der  fliegende 
Hollœnder).  C'est  toujours  cette  même  musique  infernale ,  un  vrai  tohu-- 
bohu  au  premier  et  au  troisième  acte ,  et  le  sujet  ne  le  cède  en  mysté* 
rieux  à  celui  d'aucune  de  ses  autres  pièces  ;  tout  y  a  je  ne  sais  quoi  de 
sinistre ,  le  costume  noir  du  Hollandais ,  les  vêtements  rouges  et  noirs 
de  son  équipage ,  le  dénouement  enfin  ;  car  la  jeune  fille  que  son  amant, 
le  chasseur,  veut  arracher  à  son  rival,  se  jette  à  la  mer^  quand  le 
Hollandais  part ,  voiles  déployées.  Au  deuxième  acte  se  trouve  un  beau 
chœur  de  fileuses.  Les  chanteurs  étaient  excellents ,  et  la  pièce  et  l'au- 
teur furent  vivement  applaudis.  Comparée  à  celle  de  notre  Opéra ,  la 
mise  en  scène  est  d'une  pauvreté  dont  un  oiBcier  de  mes  voisins  convint 
sans  peine.  Un  Sperrsitz  de  parterre  coûte  3  florins  ;  c'est  donc  à  peu 
près  le  même  prix  qu'à  Paris. 

Dans  la  Léopoldstadt ,  près  du  Danube ,  est  le  Carlstheater  ;  pour  la 
vue  au  moins  cette  salle  est  plus  belle  que  le  Burgtheater  ;  elle  est  con* 
struite  dans  le  genre  de  nos  salles  de  spectacle;  j'y  vis  la  Kœtchen  de 
Heilbronn  de  Henri  de  Kleist,  et  je  dois  avouer  que  je  n'ai  pas  eu  le 
courage  de  rester  jusqu'au  bout;  il  me  semble  que  ces  drames  où  figurent 
des  chevaliers  du  moyen-âge  ne  sont  plus  de  notre  époque. 

De  l'autre  côté  du  quai,  un  peu  plus  loin  que  la  Ferdinandsbfiicke , 
est  le  théâtre  Treumann.  Le  soir  où  j'y  allai ,  on  représenta  uue  farce , 
en  deux  actes  avec  chant,  de  Kaiser,  Aventures  de  chasse  fJagd- 
Abenteuer),  jouée  avec  beaucoup  d'enlrain,  mais  avec  cette  propension 
de  bien  des  comiques  à  trop  charger  leur  rôle.  On  donna  ensuite  une 
opérette  d'Adam  et  de  Battu,  Pierrot  et  Colombine  ,  chantée  par  deux 
charmantes  actrices. 
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A  Vienne,  comme  à  Munich ,  la  récente  annexion  de  la  Savoie  préoc- 
cupait beaucoup  les  esprits.  Au  théâtre  des  femmes  répondaient  à  des 
amants  un  peu  trop  pressés  :  «  Ainsi,  Monsieur  m'annexe ^  ou  Quoi, 
vous  voulez  m'annexer.  (So,  er  anneiirl  mich.  —  Wie,  sie  wollen 
mich  annexiren).  Un  des  personnages  de  je  ne  sais  plus  quelle  pièce  me 
parut  porter  un  titre  prématuré  et  passablement  idéal  ;  il  s'intitulait  : 
Lieutenant  de  la  flotte  allemande.  Il  est  vrai  qu'il  ne  faut  désespérer  de 
rien  ;  ce  qui  n'est  pas  encore  pourra  bien  exister  un  jour. 

Ni  le  théâtre  ,  ni  les  journaux  ne  tarissaient  en  allusions  au  prétendu 
miracle  de  la  schwebenden  Jungfer, 

Presque  tous  les  soirs  il  y  a  concert  à  Vienne. 
Sur  les  glacis ,  plus  près  du  faubourg  que  de  la  ville ,  est  le  café 
WeghubeTy  avec  jardin  en  face ,  dans  le  genre  des  concerts  Musard  des 
Champs-Elysées  ;  les  concerts  commencent  vers  5  heures  et  demie,  sous 
la  direction  de  Leitermayer  ou  de  Strauss  ;  on  paie  30  neukreulzer 
d'entrée.  Beaucoup  de  personnes  soupent  là,  en  plein  air,  en  écoutant 
une  excellente  musique. 

Il  y  a  encore  plus  d'un  local  pour  les  concerts  en  ville  et  dans  les 
faubourgs.  Dans  la  Léopoldstadt ,  l'hôtel  du  Sperl  a  un  jardin  pour  la 
belle  saison ,  et  une  grande  sajle ,  en  cas  de  mauvais  temps. 

Un  autre  établissement  du  même  genre ,  mais  plutôt  consacré  aux 
.  exercices  chorégraphiques  des  Viennois  et  des  Viennoises  ,  c'est  celui  de 
Schwender,  Une  petite  Hongroise  ,  pas  jolie  ,  mais  fort  bavarde ,  avec 
laquelle  je  me  trouvai  en  omnibus ,  me  recommanda  de  ne  pas  négliger 
cette  merveille.  J'allai  donc  y  dîner  ;  c'est  un  établissement  culinaire 
distingué ,  mais  je  dus  me  borner  à  voir  le  local  du  bal  qui  n'a  lieu  que 
le  dimanche. 

Enfin  à  Hitzing ,  hors  du  faubourg ,  est  le  Nouveau-Monde ,  très-bien 
situé ,  non  loin  de  la  montagne.  C'est  un  vaste  jardin  avec  salle  de  con- 
cert ,  salle  à  manger ,  salle  de  danse ,  concerts  en  plein  air  depuis  cinq 
heures  du  soir  ,  sous  la  direction  de  Strauss  ou  de  Leitermayer.  On  peut 
même  y  prendre  du  petit  lait  ou  des  eaux  minérales ,  tout  comme  à  la 
Trinkhalle  de  Bade. 

Nous  avons  déjà  dit  un  mot  des  environs  de  Vienne  qui ,  sans  être 
aussi  beaux  que  le  prétendent  certaines  personnes,  ont  cependant  leur 
charme.  Je  ne  puis  parler  que  de  Schœnbrun  et  du  Kahlenberg  Le  parc 
de  Schœnbrun  me  semble  plus  grand  même  que  celui  de  Versailles; 
mais  le  château  est  moins  remarquable ,  quoique  très- vaste  ;  il  est  peint 

i*  Série.  ->  9*  Année.  36 
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en  jaune ,  avec  volets  verts ,  comme  une  maison  bourgeoise.  Dans  le 
parc  sont  de  nombreuses  statues  d'un  marbre  pisâtre.  Si  0»  avance 
perpendiculairement  au  château ,  on  arrive  à  une  petite  émineAce^  sur- 
montée d'un  pavillon.  Vers  la  droite,  en  entrant,  se  trouve  la  ména- 
gerie ;  au  milieu  est  un  rond-point  avec  un  kiosque  où  s'ébattent  les 
perroquets;  j'ai  vu  là  des  animaux  qui  manquent  à  la  ménagerie  de 
Paris ,  trois  girafes  et  un  rhinocéros. 

Un  autre  jour  je  pris  l'omnibus  de  DœUing ,  d'où  j'allai  en  me  pro- 
menant jusqu'à  Grinzing  ;  pour  se  rendre  de  là  au  Kahlenberg ,  il  faut  en 
faire  le  trajet  à  pied  ou  prendre  un  cheval  ;  j'étais  trop  fatigué  pour  l'un, 
et  trop  peu  cavalier  pour  l'autre  ;  je  n'ai  donc  pas  fait  l'ascension  de 
cette  hauteur  d'où  l'on  doit  parfaitement  embrasser  le  panorama  de 
Vienne  et  de  ses  environs. 

Il  me  reste  à  parler  de  la  vie  matérielle  à  Vienne ,  et  des  Viennois  , 
en  tant  du  moins  que  j'ai  pu  les  observer  en  huit  jours. 

Pour  80  neukreuzers  (n'oublions  pas  que  le  kreuzer  en  Autriche  est 
la  centième  partie  du  florin) ,  on  peut  très-bien  dîner ,  toujours  à  la 
carte  ;  on  le  peut  même  à  moins ,  si  l'on  se  borne  à  boire  de  la  bière  ou 
du  vin  ordinaire ,  à  10  kr.  le  soidl.  A<nsi  chez  Schwender  un  potage 

est  coté 3  kreuzers. 

Du  roast-bœuf  aux  pommes 35      — 

Une  omelette 25      — 

Du  beurre 15      — 

Total ,  sans  le  pain  et  le  vin 78  kr. 

En  général,  la  cuisine  est  très-bonne,  au  moins  pour  nous  autres 
Alsaciens,  déjà  habitués  plus  ou  moins  à  la  cuisine  allemande.  Le  vin 
ordinaire  n'est  pas  mauvais ,  et  à  bon  marché  ;  mais  on  a  à  Vienne 
d'autres  vins ,  du  meilleur  crû ,  du  Nussberger ,  du  Markersdorfer ,  du 
Gumpoldskircher ,  du  Vœslauer ,  du  Vilauer  (vin  rouge  de  Hongrie) , 
dont  le  prix  varie  de  25  à  35  kr.  la  demi-bouteille.  Quelquefois  le  non 
des  plats  ne  laissait  pas  que  de  m'embarrasser  un  peu.  Krên ,  c'est  du 
raifort  ;  le  mot  du  reste  est  allemand.  Sur  les  cartes  des  cafés  vous 
verrez  le  mot  Obers.  Qu'est-ce  que  cela  peut  être?  N'en  demandez  pas 
après -dîner ,  car  c'est  du  lait  bien  écumant ,  quelque  chose  d'intermé- 
diaire entre  le  lait  et  la  crème ,  à  15  kr.  Ce  que  c'est  que  la  Champtonr- 
Suppe ,  je  ne  vous  le  dirai  pas  ;  mais  ce  n'est  certes  pas  mauvais.  Parmi 
les  plats  du  pays  il  faut  ranger  le  Preasburger  Zwieback  ou  biscuit  de 


Digiti: 


zedby  Google 


NOTES  d'un  voyage  â  TRAVERS  LÀ  BAVIÈRE  ET  L* AUTRICHE.    403 

Pressbourg ,  le  fromage  de  Liptau ,  le  vin  de  Tokai ,  à  50  kr.  le  verre  , 
assez  semblable  à  notre  vin  de  paille. 

Bien  des  gens  m'avaient  parlé  des  tracasseries  de  la  police  autri- 
chienne à  regard  des  étrangers  ;  je  n'ai  absolument  rien  vu  de  pareil. 
On  ne  m'a  demandé  mon  passe-port  qu'à  Salzbourg;  à  Vienne  personne 
ne  s'en  est  informé.  Le  premier  matin ,  il  est  vrai ,  dès  qu'on  ouvre  sa 
porte ,  on  voit  tomber  à  ses  pieds  une  petite  feuille  à  remplir.  On  y 
demande  votre  nom  ,  votre  profession,  votre  âge,  et,  —  ceci  me 
surprit  un  peu  —  votre  religion.  Mais  il  paraît  que  c'était  là  une 
feuille  de  l'ancien  régime  ;  car  le  lendemain  je  trouvai  à  ma  porte  une 
feuille  du  même  genre  où  le  mot  religion  avait  disparu. 

Pour  ce  qui  est  de  la  liberté  de  la  presse  ^  j'ai  de  la  peine  à  croire 
qu'il  y  ait  beaucoup  de  pays  où  elle  soit  plus  grande  qu'en  Autriche.  Je 
me  rappelle  l'Ost-  et  West-Zeitung  du  li  septembre  1861,  qui  s'imprime 
à  Yienne.'Un  gouvernement  qui  laisse  publier  de  telles  pages  est  certes 
tolérant  ;  c'était  une  vraie  philippique  contre  la  politique  autrichienne. 

J'ai  rapporté  de  Vienne ,  outre  des  vues  et  une  grammaire  magyare , 
un  petit  livre ,  Wiener  Spassvogcl ,  le  Farceur  Viennois ,  une  espèce 
d'Almanach  comique.  J'y  trouve  la  table  chronologique  suivante: 

Depuis  que  la  lumière  se  fit  pour  la  première  fois  dans  le  monde ,  il  y 
a  bien  longtemps. 

années 

Depuis  que  les  ténèbres  de  l'Egypte  régnent  chez  nous  ...  1850. 
Depuis  qu'une  lumière  à  commencé  à  poindre  pour  les  peuples 

de  l'Autriche 14. 

Depuis  que  cette  lumière  à.  de  nouveau  été  éteinte 13. 

Depuis  que  la  première  constitution  vit  le  jour 14. 

Depuis  que  cette  constitution  s'est  endormie  dans  le  seigneur  13. 

Je  m'arrête.  Cette  chronologie  ne  manque  ni  de  piquant  ni  de 
hardiesse. 

Les  Viennois  ne  m'ont  pas  l'air  d'aimer  beaucoup  les  soldats  ;  ils  se 
vengent ,  quand  ils  le  peuvent ,  de  l'insolence  des  officiers  et  sous-offi- 
ciers. Un  soir  je  soupais  à  la  Brandstatt ,  en  face  de  Saint  Etienne  , 
dans  la  cour.  Un  voyageur,  qui  savait  que  j'étais  Français  ,  me  dit, 
en  me  montrant  deux  sous-officiers  attablés  près  de  nous  :  €  En  voilà 
qpi  ont  aussi  été  frottés  par  les  Français,  i  Die  haben  auch  fran- 
zôsische  Wichse  hriegt  ;  il  ajouta  :  c'est  ma  maison  qui  a  fourni  le  vin 
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à  l'armée  autrichienne  pendant  la  guerre  d'Italie,  mais  ce  sont  toujours 
les  Français  qui  l'ont  bu. 

Certain  jour  ^  je  priai  un  Monsieur  de  m'indiquer  le  Pont-Radetzky  ; 
nous  étions  sur  le  quai,  près  de  la  grande  caserne  toute  neuve  de 
François-Joseph,,  crénelée  et  flanquée  de  vrais  forts  aux  quatre  coins. 
«  Passez  là,  me  dit-il ,  près  de  cette  caserne ,  où  ce  que  ça  peut-être, 
car  nous  ne  le  savons  par  nous-mêmes  ;  une  tour,  un  soi-disant  moyen 
de  sauvetage.  ^  ^  Da  sehen  Sie,  bei  dieser  grossen  Kaseme  vorbeiy 
Oder  fcas  es  ist^  ein  Tower  y  ein  sogenanntes  ReUungsmittel  Nous 
nous  quittâmes  eii  riant  de  bon  cœur. 

Les  Viennois  se  plaignent  de  la  cherté  de  la  vie ,  depuis  qu'on  leur 
a  imposé  le  papier  monnaie.  Comme  personne  n'y  a  confiance,  tout 
se  paie  plus  cher.  Quand  on  leur  dit  qu'ils  doivent  pourtant  avoir  des 
mines  d'argent  en  Hongrie  ,  et  qu'on  leur  demande  ce  que  devient  cet 
argent ,  ils  disent  qu'il  va  à  l'étranger  ,  et  en  effet ,  hors  dit  pays ,  on 
ne  doit  pas  se  soucier  d'accepter  des  banknotes  autrichiennes.  Le 
papier  monnaie  fait  la  désolation  de  tout  le  monde  ;  peuple ,  clergé , 
je  n'ai  entendu  qu'une  voix  là-dessus. 

Une  chose  encore  m'a  frappé ,  ici  et  à  Munich  ,  c'est  la  haute  opinion 
que  tout  le  monde  se  fait  de  Paris  ;  voir  Paris  ,  voilà  le  nec  plus  ultra 
de  leurs  vœux ,  et  je  dois  le  dire ,  l'attente  de  ces  braves  gens  ne  serait 
pas  trompée;  malgré  le  dicton  des  Viennois, 
's  gibt  nur  a  EaUsntadt , 
'$  gibt  nur  a  Wien , 
je  n'ai  trouvé  rien  de  comparable  à  nos  nouvelles  rues ,  à  nos  boule- 
vards ,  à  la  place  de  la  Concorde ,  à  l'avenue  des  Champs-Elysées ,  au 
bois  de  Boulogne  et  de  Vincennes. 

Je  n'aurais  eu  qu'à  me  louer  de  mon  logement ,  n'élait  la  rapacité 
des  garçons  et  de  tout  le  personnel  de  la  domesticité ,  qui  veulent  vous 
écorcher  tout  vif  à  votre  départ.  En  attendant ,  on  vous  donnera  force 
coups  de  chapeaux  ;  on  vous  appellera  M.  un  tel  par  ci ,  M.  un  tel 
par  là  ;  mais  vous  paierez  tous  ces  titres ,  et  le  quart-d'heure  de  Rabe- 
lais ne  viendra  que  trop  tôt.  Si  vous  donnez  un  pour-boire  collectif, 
le  garçon  en  chef  en  gardera  la  plus  large  part ,  donnera  le  reste  à  la 
fille  qui  a  fait  votre  chambre ,  et  vous  dira  que  le  ||reur  et  le  concierge 
ont  leur  pour-boire  à  part.  Vous  vous  exécutez  de  nouveau ,  et  le 
Haussknecht  vous  fera  observer  qu'il  se  trouve  mal  partagé ,  parce  qu'il 
a  lui-même  sous  ses  ordres  un  homme  qui  nettoie  les  habits  ,  et  qu'il 
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est  forcé  de  payer  de  ses  propres  deniers.  Bref ,  je  vous  en  préviens , 
vous  aurez  à  faire  à  une  bande  de  voleurs  que  vous  verrei  cligner  de 
l'œil  d'un  air  de  connivence.  Hais  que  faire  ?  Vous  partez  ;  le  fiacre 
qui  va  vous  emmener  est  là  ^  et ,  à  peine  arrivé  au  chemin  de  fer ,  une 
nouvelle  discussion  vous  attend  ;  le  cocher  n'a-t-il  attendu  que  trois 
minutes ,  le  compte  s'accroît.  Je  n'ai  pris  que  trois  droschke  à  Vienne , 
et  deux  fois  sur  trois ,  j'ai  eu  une  discussion  ;  la  troisième ,  j'étais  avec 
mon  guide  qui  m'exploitait,  ce  qui  m'a  empêché  d'être  exploité  en 
sous-œuvre  par  le  cocher.  D  y  a  bien  un  tarif,  mais  il  est  illusoire. 
Un  jour  ,  j'allai  de  Saint-Etienne  à  l'Âmbraser-Sammlung  ;  c'était 
l'affaire  d'une  demi-heure  ;  le  cocher  faisait  valoir  qu'il  était  allé  ron- 
dement ,  et  que ,  sans  cela ,  il  eût  pu  y  mettre  une  heure.  Ne  voulant 
pas  payer  plus  que  la  demi-heure  et  le  pour-boire ,  j'avisai  un 
Monsieur  en  uniforme  que  je  prenais  pour  un  gendarme  ;  il  me 
répondit^  assez  peu  flatté  de  ma  confiance:  Ich  bin  ja  nkht  von  der 
Polizei  t  Mais  je  ne  sim  pas  de  la  police  f  et  je  n'eus  plus  qu'à  payer, 
pour  ne  pas  traîner  les  choses  en  longueur.  Par  contre ,  je  ferai  l'éloge 
des  Stellwagen  ou  omnibus.  Le  tarif  est  de  10  kreutzers,  moins 
quelques-unes  à  quatre  places  qui  en  coûtent  12.  On  peut  parcourir 
à  ce  prix  presque  Vienne  tout  entier.  Ce  sont  des  entreprises  particu- 
lières ;  chaque  voiture  porte  le  nom  du  propriétaire ,  et  Tindication  de 
de  la  direction;  toutes  passent  par  le  centre  de  la  ville,  devant 
Saint-Etienne  ;  vous  allez  de  là  dans  la  Léopoldstadt  par  la  voiture  du 
Sperl  ;  dans  la  Jsegerzeil  et  au  Prater-Stem ,  c'est-à  dire ,  à  l'entrée 
du  Prater  ;  par  les  voitures  de  Schwender  vous  allez  à  Hitzing  et  au 
Nouveau-Monde.  Ces  voitures  sont  moins  lourdes  et  moins  élevées  que 
nos  omnibus  ;  elles  ne  sont  pas  arrangées  pour  que  les  voyageurs 
puissent  descendre  pendant  qu'elles  marchent.  Pas  de  conducteur; 
on  paie  au  cocher  ;  on  peut  donner  un  pour-boire  ;  mais  il  n'est  pas 
demandé.  L'impériale  est  inconnu.  L'intérieur  est  divisé  en  deux  com- 
partiments qui  caractérisent  bien  l'Allemagne ,  la  terre  classique  des 
fumeurs;  le  devant  pour  Nichtraucher  (non  fumeurs)  et  pour  les  dames, 
6  places;  le  derrière  pour  les  fumeurs,  8  places;  en  tout  quatorze  places, 
comme  dans  les  omnibus  de  Paris  ;  surtout  dans  le  coupé  on  est  fort 
commodément  installé. 

Cette  fois  je  fis  en  chemin  de  fer  le  voyage  de  Vienne  à  Linz.  Le  pays 
est  riant ,  entrecoupé  de  collines  boisées.  A  Mœlk  on  revoit  le  Danube  ; 
de  Wels  à  Passau ,  sur  une  ligne  qu'on  venait  de  livrer  à  la  circu- 
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lation  ,  on  traverse  une  charmante  contrée  qui  devient  de  plus  en  plQ6 
pittoresque ,  dès  que  le  chemin  de  fer  commence  à  côtoyer  Tlnn.  Passau 
est  magnifiquement  situé  sur  le  Danube ,  Tlnn  et  TIlz ,  avec  ses  fau- 
bourg dlnnstadt  et  d'Ilzstadt;  au-delà  de  ilnn  est  Mariahilf,  célèbre 
lieu  de  pèlerinage;  entre  le  Danube  et  l'Ilz  s'élève  l'ancienne  forteresse. 
L'Innstadt  est  reliée  à  la  ville  par  un  pont.  Devant  la  cathédrale,  dont 
rinlérieur  mérite  un  coup  d'œil ,  est  le  champ  de  foire ,  et  en  face , 
à  la  porte  ^  une  inscription  rappelant  la  Ck)nvention  de  Passau. 

De  cette  ville  à  Ratisbonne  le  chemin  de  fer  traverse  la  partie  la  pins 
fertile  de  la  Bavière  ;  elle  fournit  de  blé  tout  le  reste  du  pays. 

On  ne  va  à  Ratisbonne  que  pour  voir  la  Walhalla.  En  prenant  une 
voilure ,  il  faut  trois  heures  pour  l'aller  et  le  retour ,  ce  qui  coûte, 
à  un  cheval ,  trois  florins  et  un  pour-boire.  Oti  longe  des  coteaux 
couverts  en  partie  de  vignobles  ;  on  traverse  le  chemin  de  fer  à  Wal- 
hallastrasse  ;  on  passe  dans  le  village  de  Donaustauf ,  situé  aii  pied  de 
la  ruine  du  même  nom  ;  enfin  le  cocher  vous  conduit  à  l'entrée  d'un 
petit  sentier  ombragé  qu'il  vous  dit  de  monter,  et  il  vous  donne  rendez- 
vous  à  l'hôtel.  Quand  vous  avez  gravi  la  hauteur ,  tout-à-coup  la  Wal- 
halla apparaît  devant  vous.  Voilà  encore  une  œuvre  du  roi  Louis  ; 
le  site  est  bien  choisi  ;  on  a  une  belle  vue  sur  la  plaine  qu'arrose  le 
Danube  ;  seulement  ce  qui  est  étrange ,  c'est  de  voir  ce  beau  monu- 
ment^ placé  comme  dans  le  désert ,  loin  de  toute  route  principale.  On 
ne  peut  l'expliquer  que  par  le  désir  du  roi  de  ne  pas  accumuler  tous 
ces  monuments  sur  un  seul  point  de  ses  Etats ,  et  de  faire  sa  part  à 
chacune  de  ses  villes  principales. 

La  Walhalla  est  un  temple  grec ,  dans  le  genre  de  la  Madelaine , 
mais  d'un  style  plus  sévère  ;  c'est  le  style  dorique  dans  sa  simplicité 
native  ;  à  l'extérieur  ,  pas  le  moindre  ornement ,  excepté  les  deux 
frontons.  L'intérieur  est  tout  en  marbre ,  4e  parquet  en  marbre  blanc 
et  noir  ;  il  n'est  permis  d'y  marcher  qu'en  mettant  des  souliers  de 
feutre  ;  les  murs  sont  de  marbre  rose  ;  ça  et  là  sont  placées  quelques 
chaises  en  marbre  blanc  ;  de  dislance  en  distance  ,  des  génies  portant 
des  couronnes ,  et ,  entre  eux ,  les  bustes  de  tous  les  grands  hommes 
de  l'Allemagne  ;  c'est  le  vrai  Panthéon  allemand  ;  mais  au  lieu  d'em- 
ployer ici  encore  des  mots  grecs ,  comme  Glyptolhèque ,  Pinakothêque , 
on  a  emprunté  le  mot  de  Walhalla  à  la  vieille  nfiythologie  Scandinave. 
On  le  sait ,  c'était  le  Paradis ,  où  Odin  réunissait  les  guerriers  morts  en 
braves  sur  le  champ  de  bataille  (Walplalz).  La  Walhalla  allemande 
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a'est  pas  consacrée  seulemeDt  aux  représentants  de-  la  force  brutale 
ou  de  la  vertu  guerrière  ;  les  arts  et  la  poésie  y  ont  leurs  représentânls; 
on  voit  les  bustes  de  Winckelmann ,  de  Mengs ,  de  Lessing ,  de  Gcethe 
à  côté  de  ceux  de  rois  et  de  grands  capitaines  ;  les  gloires  allemandes 
plus  anciennes  ont  des  inscriptions  en  lettres  d'or  à  la  partie  sttpé'- 
rieure  de  l'édifice  ;  là ,  vous  lisez  le  nom  de  Rhoswitha ,  la  religieuse , 
et  d'Ulfilas,  le  traducteur  de  la  Bible,  auprès  de  celui  d'Alaric 
et  d'Hermann ,  le  fameux  Arminius;  entre  les  bustes  et  ces  inscriptions 
sont  sculptées  en  marbre  blanc  des  scènes  de  la  vie  des  Germains  ;  des 
Walkyries ,  autres  personnages  de  ia  mythologie  du  Nord ,  couvertes 
d'une  toison  d'or ,  et  vêtues  de  robes  btoués  et  blanches ,  supportent 
le  plafond;  sur  des  frontons  disposés  à  l'intérieur  on  a  représenté 
différents  dieux  et  êtres  fabuleux  des  Eddifê  >  Odin  et  Frigga ,  Sartur , 
le  géant  Ymer ,  Iduna  et  Braga,  le  loup  Fenrir ,  etc.  Rauch ,  Schwan^ 
thaler ,  Wagner ,  Klenze  ont  immortalisé  leurs  noms  en  travaillcint  à 
cette  œuvre  capitale  qui  n'a  pm  coûté ,  m'a-t»on  dit ,  moins  de  dix 
millions  de  florins.  L'escalier  qui  descend  de  la  façade  antérieure  est 
grandiose  et  divisé  en  trois  étages. 

Il  ne  faudrait  pas  négliger  à  Ratisbonne  d'aller  voir  le  Dôme ,  dont 
la  façade  est  très-remarquable.  On  restaure  en  ce  moment  plusieurs 
parties  de  cette  église. 

A  table ,  au  souper ,  j'assistai  à  une  discussion  sur  les  houilles  ;  si 
j'en  parle ,  c'est  qu'elle  amena  un  des  Messieurs  qui  la  soutenaient  à 
dire  que  Napoléon  avait  envie  de  reprendre  Saarbrûck:  Dit  Quartiere 
8ind  schon  bestelU*  Au  café  je  rencontrai  un  médaillé  de  Saint-Hélène , 
un  Bordelais ,  depuis  longtemps  fixé  à  Ratisbonne;  et  pourtant  il  n'avait 
pas  encore  appris  un  mot  d'allemand  ;  il  me  dit  que  la  vie  était  à  si 
bon  marché  dans  cette  ville  qu'on  y  dînait  très-bien  à  50  centimes. 

Le  pays  est  assez  triste  de  Ratisbonne  à  Nuremberg  ;  le  chemin  de 
fer  traverse  une  terre  sablonneuse ,  plantée  de  pins  rabougris  ;  elle 
paraît  devenir  meilleure  vers  cette  dernière  ville ,  où  l'on  cultive  beau- 
coup de  houblon.  Nuremberg  est  une  vraie  ville  du  moyen-âge;  presque 
chaque  maison  est  un  monument. 

Les  églises  y  sont  nombreuses  et  fort  dignes  d'être  visitées ,  aussi 
bien  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur;  les  principales  sont  Saint-Sébalde^ 
Saint- Laurent ,  et  l'église  catholique.  A  l'extérieur  il  y  a  des  sculptures 
fort  originales,  entourées  pour  la  plupart  d'un  grillage;  l'une  représente 
la  passion  du  Christ  ;  la  feuille  de  vigne  traditionnelle  est  remplacée 
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d'une  façon  ass^z  singulière  par  un  faisceau  de  verdure  que  le  per- 
sonnage tient  à  la  main.  Moins  une ,  toutes  ces  églises  sont  aujourd'hui 
consacrées  au  culte  protestant;  mais  elles  gardent  encore  tous  les 
caractères  du  culte  catholique.  A  Saint-Sébald  brûle  un  feu  perpétuel , 
en  vertu  d'une  fondation  faite  par  une  des  grandes  familles  patriciennes, 
les  Imhof ,  les  Tucher ,  ou  les  Yolkher  ,  dont  les  portraits^  peints  par 
Durer  ou  Holbein  ,  se  voient  près  des  autels  fondés  par  elles.  Les 
vitraux  ont  été  peints  par  Veit  Hirschvogel ,.  au  commencement 
du  i^^""  siècle.  Au  centre  de  l'église  se  trouve  le  tombeau  de  Saint-Sé- 
bald ,  en  bronze ,  fait  de  1508  à  1519  par  Pierre  Fischer  et  ses  cinq 
fils.  La  femme  du  sacristain,  son  récit  terminé,  ajoute  avec  em- 
phase :  «  Et  que  lui  donna- t-on  pour  un  tel  travail  ?  —  1600  florins.  » 
Ce  n'est  guère  en  effet ,  mais  Fiscl^er  doit  être  satisfait  de  la  réparation 
tardive  que  lui  fait ,  plusieurs  fois  par  jour ,  le  cicérone  obligé  de  toutes 
ces  merveilles. 

On  vous  montre  aussi  les  fonts  baptismaux  sur  lesquels  fut  baptisé 
en  1361  le  roi  Wenceslas  de  Bohême. 

En  face  de  l'église ,  dans  la  chapelle  Saint-Maurice ,  se  trouve  une 
galerie  d*environ  140  tableaux  de  la  vieille  école  allemande  :  des  Durer, 
des  Schœn  ,  des  Kranach. 

Tout-à-côté  est  la  maison  habitée  par  le  pasteur  de  Saint-Lébald  , 
dont  la  tourelle  sculptée  attire  d'elle-même  l'attention  ;  un  peu  plus 
loin ,  sur  une  place ,  vous  voyez  la  statue  d'Albert  Durer  dont  la 
maison  existe  encore. 

L'hôtel  de  ville  est  en  face  de  Téglise ,  de  l'autre  côté  de  la  rue  ; 
de  chaque  côté  des  trois  frontons  est  couchée  une  statue.  Il  y  a  là  un 
Musée  d'antiquités.  On  n'est  pas  loin  de  la  Burg,  située  dans  la  partie 
haute  de  la  ville  ;  on  y  voit  un  puits  très-profond  avec  un  bel  écho  ;  on 
n'entend  tomber  qu'au  bout  de  quelques  secondes  Teau  qu'on  y  jette  ; 
si  on  la  verse  partiellement ,  on  entend  tomber  successivement  chaque 
partie.  Là  aussi  se  trouve  la  Tour  pentagonale,  et  un  autre  Musée 
d'antiquités.  Sur  le  chemin  de  la  Burg ,  existent  encore  les  stations  en 
pierre  qu'un  pieux  pèlerin  avait  fait  exécuter  au  15"«  siècle  par 
Adam  Krafît  ;  il  avait  pris  à  Jérusalem  les  distances  des  sept  stations 
du  chemin  de  la  passion  ;  ayant  perdu  ses  mesures  à  son  retour  , 
il  fit  une  seconde  fois  le  même  pèlerinage ,  et  échelonna  les 
stations  de  Nuremberg  aux  mêmes  distances  que  celles  de  la  ville 
sainte. 
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De  la  hauteur  où  s'élève  la  Burg ,  on  a  une  belle  vue  d'un  celé  sur 
la  campagne ,  de  l'autre  sur  la  ville. 

Redescendant  la  Burgstrasse ,  on  arrive  à  la  place  du  marché  où 
l'on  voit ,  outre  l'église  catholique^  une  fontaine  d'un  très-beau  travail, 
et  qui  mérite  réellement  le  nom  de  Belle  Fontaine. 

Il  y  a  à  Nuremberg  plusieurs  ponts  très-anciens  ;  sur  l'un  on  lit  un 
distique  en  l'honneur  de  l'empereur  Charles  VI  : 
Qui  pontem  hune  CaroU 
Transis  fac  vota 
Perennet 
Cassaris  Augusti 
Dum  fluit  unda 
Gmus. 

et  au-dessous  d'un  bœuf  sculpté  en  pierre  cet  autre  . 

Omnia  habent  ortus  suaque  inerementa  ,  sed  ecce 
Qusm  eemis  nunqttem  bas  fuit  hie  mtulus. 

De  Nuremberg ,  passant  devant  Bamberg  et  Schweinfurt ,  on  arrive 
à  Wûrzbourg.  Cette  ville  est  surtout  connue  par  son  université.  Elle  est 
située  sur  le  Mein.  Au-delà  du  pont  qui  la  relie  à  un  de  ses  faubourgs  y 
s'étendeilt  des  collines  ^  couvertes  de  constructions  anciennes.  Wûrz- 
bourg a  un  Château  et  un  parc ,  de  beaux  hôpitaux  ,  un  port ,  un  ca- 
sino (l'Harmonie,)  Sur  un  petit  théâtre  nous  entendîmes  chanter  le 
Trouvère,  ou  comme  disent  les  Allemands ,  le  Troubadour. 

A  travers  un  pays  fertile  le  chemin  de  fer  vous  conduit  à  Aschaffen- 
bourg.  C'est  une  petite  ville  où  l'on  ne  s'arrête  guère  qu'à  cause  de  la 
Maison  pompéienne  (ou  Pompeianum) .  Les  anciens  fossés  se  sont 
transformés  en  une  promenade  des  plus  fraîches  ;  à  l'intérieur  de  la 
ville  il  y  a  des  changements  de  niveau  très-fréquents  ;  l'église  est  bâtie 
sur  une  colline  plantée  de  vignes.  Sur  cette  même  hauteur  se  trouve 
aussi  le  Château  royal ,  d'un  rouge  éclatant ,  et  une  petite  promenade 
d'où  l'on  a  une  belle  vue  sur  le  Mein  qui  serpente  à  vos  pieds.  C'est 
sur  les  bords  du  fleuve  aussi,  à  peu  de  distance,  qu'est  située  la 
Maison  pompéienne ,  autre  œuvre  du  roi  Louis  qui  n'a  oublié  aucune  de 
ses  villes  principales  Vraie  villa  romaine  ,  tout-à-fait  construite  sur  le 
modèle  d'une  maison  de  Pompéi.  La  veuve  du  peintre  Richard ,  qui  aida 
à  la  décorer,  vous  en  montre  les  diverses  parties  ;  le  vestibule,  la  cella 
de  Vostiarius,  V atrium ,  le  compluvium,  Vala»  le  tablinum ,  etc.  ;  les 
parquets  sont  en  mosaïque  elles  murs  ornés  de  peintures  mythologiques. 
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Quand  vous  aurez  vu  toutes  ces  merveilles ,  votre  cicérone  vous  remettra 
entre  les  mains  du  jardinier  qui  vous  montrera  quelques  plantes  exo- 
tiques ,  composant  la  serre  royale. 

J'arrivai  le  soir  à  Darmstadt  que  j'avais  déjà  vu  quelques  années  au- 
paravant dans  un  voyage  de  Strasbourg  à  Wiesbaden.  Je  vous  recom- 
mande rhôtel  du  Prince  Charles  pour  le  comfortable  et  la  modicité  du 
prix.  Je  croyais  Darmstadt  une  ville  toute  neuve  ;  mais  cette  fois  j'ai 
traversé  des  rues  qui  rappellent  le  village.  Le  soir ,  presqu'au  sortir  de 
l'hôtel ,  je  me  trouvai  tout-à-coup  au  milieu  de  tombeaux  ;  est-ce  le 
cimetière  actuel ,  je  l'ignore.  Bref,  ce  côté  de  la  ville  n'est  pas  aussi 
riant  que  la  partie  centrale  ou  celle  qui  avoisine  le  chemin  de  fer.  Là , 
vous  avez  de  belles  rues  ^  larges ,  propres ,  tirées  au  cordeau ,  et  à  l'ex- 
trémité desquelles  vous  voyez  presque  partout  la  campagne.  Le  château 
ou  la  résidence  du  grand  duc  est  un  composé  des  plus  hétéroclites  ; 
allez  y  entendre  sonner  les  heures  ;  comme  à  Salzbourg  vous  y  enten- 
drez un  beau  carillon.  Tout  à  côté,  et  près  du  parc,  est  le  théâtre  avec 
colonnade.  L'église  catholique  avec  sa  rotonde  se  voit  au  loin.  Sur  le 
LouUenplatz  se  dresse  la  statue  du  prince  Louis  I.  Donnez  un  coup- 
d'œil  à  l'antique  hôtel-de-ville  sur  la  place  du  marché.  Il  doit  y  avoir  de 
délicieuses  promenades  aux  environs  de  Darmstadt  tout  entourée  de 
forêts  de  pins.  On  est  à  une  des  extrémités  de  VOdenwald  qui  s'étend 
entre  la  ville  et  Heidelberg;  le  Mélibocus ,  près  duquel  vous  passez  pour 
gagner  Mannheim ,  en  est  une  des  sommités.  Je  ne  dirai  rien  de  cette 
ville  avec  sa  régularité  désespérante  et  qui  est  trop  près  de  nous;  d'ail- 
leurs quand  on  touche  au  terme  d'un  long  voyage ,  on  a  hâte  d'arriver  ; 
on  néglige  ce  qui  se  rapproche  des  choses  qu'on  voit  tous  les  jours.  Le 
Palatinat  même ,  quelque  beau  qu'il  soit ,  à  partir  de  Neustadt ,  a 
trop  d'affinité  avec  nos  Vosges.  Aussi  arréterai-je  ici  ces  notes  d'un 
voyage  auquel  j'aurais  voulu  pouvoir  consacrer  plus  de  temps  ;  quel- 
qu'imparfaite  qu'en  soit  la  relation  ,  peut-être  ces  notes  prises  en  passant 
serviront-elles  à  quelqu'un  qui  suivra  le  même  itinéraire.  Je  n'ai  jamais 
eu  d'autre  ambition  en  les  publiant. 

H.   SCHMIDT, 

professeur  agrégé  de  langue  aUemande  au  lycée  Charleroagne. 
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UN  MOINE  PROTESTANT 

AVANT  LA  RÉFORME. 


SuU$\ 


IV. 


Fort  heureusement  Pauli  n'est  pas  toi^ours  si  mal  inspiré.  Sa  morale, 
le  plus  souvent ,  ne  se  traîne  point  ainsi  terre  à  terre.  L'idéal  qui  lui 
sert  de  terme  de  comparaison  est  plus  élevé,  ses  exigences  morales  sont 
plus  sévères,  quand,  passant  en  revue  les  diverses  classes  de  la  société, 
les  juges ,  les  nobles ,  les  diplomates ,  les  religieuses  et  les  grands 
dignitaires  de  TEglise ,  il  distribue  hardiment  le  blâme  à  ceux  qui  le 
méritent ,  arrachant  tous  les  masques ,  cinglant  les  faces  où  le  vice  et 
rinjustice  s'étalent  effrontément,  montrant  enfin  comme  à  nu  à  la 
postérité   les  travers  ,  les  turpitudes ,    les  folies  de  ses  contemporains. 

C'est  ici  le  lieu  d'insister  sur  une  remarque  que  nous  avons  eu 
occasion  de  faire  plus  haut ,  et  dont  l'importance  n'échappera  point  à 
nos  lecteurs  :  c'est  le  clergé ,  tant  séculier  que  régulier ,  que  notre 
moine  met  le  plus  volontiers  en  scène  ;  c'est  sur  son  compte  qu'il  ne 
tarit  point  ;  des  510  récits  qu'il  a  recueillis ,  le  quart ,  le  tiers  peut*étre 
concerne  des  gens  d'Eglise. 

Il  excelle  à  prendre  à  partie  les  juges ,  à  railler  finement  les  diplo- 
mates >  ;  il  ne  craint  point  de  comparer  à  une  armée  de  pillards  les 
employés  de  son  temps ,  les  nobles  et  grands  seigneurs  ,  accablant  le 
pauvre  peuple  de  corvées,  de  tailles,  d'impôts,  suçant  le  meilleur  de 
son  sang  de  manière  à  ne  lui  laisser  qu'à  peine  la  peau  et  les  os  ^  ; 

*  Voir  la  livraison  d'août ,  page  357. 
'  N®  31 ,  par  exemple. 

•  No»  86  et  85. 
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il  signale  avec  une  verve  intarissable  les  mauvais  penchants  du  sexe 
féminin^  sans  toutefois  négliger  entièrement  d'en  raconter  les  nobles 
qualités  ;  il  incline  à  croire  les  femmes  ingrates  > ,  vaniteuses  ^ ,  co- 
quettes, rusées,  jalouses  3,  dénuées  de  la  faculté  de  juger  ^,  de 
mœurs  légères  ^ ,  même  au  sein  du  mariage  ^ ,  même  dans  les  rangs 
les  plus  élevés  de  la  société  '^ ,  opiniâtres  au  point  de  ne  plier  que  sous 
des  châtiments  corporels  ^ ,  en  faisant  ainsi ,  on  le  voit ,  un  portrait 
peu  flatteur  :  mais  ce  n'est  point  pour  elles,  à  vrai  dire,  qu'il  a  prodigué 
ses  couleurs  les  plus  sombres ,  c'est  pour  les  gens  d'Eglise. 

Les  religieuses  par  exemple ,  il  ne  les  ménage  point.  Mais  comment 
reproduire  certaines  anecdotes  où  se  montre  trop  à  découvert  la  légèreté 
des  mœurs  que  leur  reproche  l'honnête  frère  ^  ?  Nous  reculons  devant 
les  honteux  détails  que  nous  trouvons  épars  dans  nos  extraits ,  pour 
résumer  au  contraire  deux  contes  qui  sont  tout  à  l'honneur  des  pieuses 
recluses.  Les  voici. 

Les  infidèles  avaient  mis  le  siège  devant  je  ne  sais  quelle  ville  ;  il 
s'y  trouvait  un  couvent  déjeunes  filles.  La  supérieure,  les  ayant 
convoquées ,  leur  tint  à  peu  près  ce  langage  :  «  Mes  chères  enfants , 
la  ville  va  tomber  au  pouvoir  des  infidèles;  si  nous  ne  trouvons 
moyen  de  leur  échapper ,  ils  perdront  et  nos  âmes  et  nos  corps. 
Voulez-vous  rester  ,  corps  et  âme ,  à  Tabri  du  danger  qui  vous  menace? 
suivez  l'exemple  que  je  vous  donnerai.  »  —  Et  toutes  de  promettre. 
Sur  quoi  l'abbesse  ,  s'armant  d'un  couteau ,  se  coupa  le  nez  ;  aucune 
des  religieuses  (elles  étaient  quarante-deux)  n'hésita  à  se  mutiler  à  son 
tour.  Les  infidèles  ne  tarjjièrent  point  à  pénétrer  dans  l'enceinte  sacrée: 
mais  voyant  toutes  celles  qui  l'habitaient  si  horriblement  défigurées ,  ils 
les  laissèrent  en  parfait  repos  *®.  —  Cela  n'est-il  pas  héroïque  ?  Voici 
qui  l'est  d'avantage. 

Un  seigneur  était  tombé  éperdument  amoureux  d'une  nonne.  Il  pria , 
mais  en  vain ,  Fabbesse  de  lui  envoyer  celle  qui  avait  allumé  dans  son 
cœur  la  plus  criminelle  des  passions  ;  il  supplia,  il  menaça  d'incendier 
le  couvent:  l'abbesse  fut  inflexible.  Alors  la  pieuse  enfant ,  objet  d'une 
telle  flamme ,  s'adressant  à  l'un  des  messagers  du  seigneur  ,  lui  dit  ; 
«  Mon  bon  ami ,  qu'est-ce  donc  qu'il  y  a  en  ma  personne  qui  a  pu 
inspirer  à  votre  maître  une  telle  passion  pour  moi ,  alors  qu'il  a  pu 
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voir  dans  ce  couvent  tant  d'autres  femmes  plus  belles  que  moi  ?  »  — 
t  Ce  sont  VOS  jeux  ,  lui  fut-il  répondu  ,  vos  yeux  que  mon  maître  ne 

peut  oublier >.  —  c  Eh  bien,  répartit  la  religieuse ,  attendez  un 

instant  :  je  vais  tantôt  vous  faire  tenir  une  réponse.  >  Elle  disparait 
un  moment ,  se  crève  les  deux  yeux ,  les  enferme  dans  une  petite  boîte, 
et  charge  Tune  de  ses  sœurs  d'y  ajouter  ces  simples  lignes  :  n  Voici  ce 
qu'en  moi  tu  aimais.  Désormais  laisse-moi  la  paix ,  à  moi  et  à  mon 
couvent.  >  Quand  le  gentilhomme  reçut  les  yeux  qu'il  adorait ,  quand 
il  eut  déchiffré  la  lettre  qui  les  accompagnait ,  la  grâce  de  Dieu  tomba 
sur  lui  ;  il  se  repentit  et  versa  des  pleurs  ,  tant  et  si  sincères  qu'il  en 
résulta  deux  miracles  :  il  redevint  chaste  et  les  yeux  de  sa  victime 
repoussèrent,  elle  recouvra  la  vue  '. 

Touchantes  légendes ,  à  coup  sûr ,  et  qui ,  nous  nous  plaisons  à  le 
redire ,  font  honneur  aux  saintes  femmes  qu'elles  concernent.  Pourquoi 
donc  faut-il  qu'en  y  regardant  de  plus  près ,  l'histoire  se  trouve  appelée 
à  constater,  que  ces  deux  beaux  récits  eux-mêmes  se  terminent  à 
la  honte  des  monastères  du  quinzième,  du  seizième  siècle?  Le 
dernier  ne  se  clôt-il  pas  par  ces  paroles  significatives  :  c  de  pareilles 
religieuses  ,  on  n'en  trouve  plus  beaucoup  i^  ?  et  celui  que  nous  avons 
transcrit  en  premier  lieu ,  ne  finit-il  point  par  cette  verte  remarque 
que  Pauli  semble  évidemment  appliquer  aux  jeunes  filles  cloîtrées  non 
moins  qu'à  celles  qui  ne  l'étaient  point  :  t  ce  furent-là  d'honorables 

jeunes  filles mais  celles  d'aujourd'hui?  se  couper  le  nez,  se  crever 

les  yeux  pour  demeurer  pures?  ah!  oui,  elles  y  songent  bien!  elles  font, 
bien  au  contraire,  de  leur  mieux  pour  attirer  l'attention  des  jeunes 
gens...  *  » 

Ce  n'est  pas  cependant  contre  les  religieuses  que  Pauli  lance  ses  plus 
amères  censures  :  c'est  contre  les  moines. 

On  nous  disait ,  récemment  encore ,  que  les  ordres  religieux  sont 
dans  l'Eglise  les  milices  de  l'enseignement  et  les  types  de  la  perfection  , 
et  que  là  où  ils  viennent  à  manquer ,  le  bras  du  ministère  sacré  est 
raccourci  et  la  vie  chrétienne  découronnée;  on  soutenait  que  «  l'inslitilt 

*Noil. 

'  <r  Dos  waren  erbare  Jungckfrauen ,  die  durchengstigten  sich  selber:  und  umb 
liebe  willen  der  ketuehayt ,  machten  tie  sich  selber  ungestalt  und  ungesckaffen. 
Wo  geindjetzt  unsere  Jungckfrauen?  Ja  woljetzt  Augen ausêleehen ,  und  Nasen 
ab$ehneyden ,  sie  raytzten  eh  telber  die  Gesellen ,  lieffen  ihnen  nnch  ,  ziren  sirh 
und  mutxen  stch  auf,  une  die  gemeinen  4f.....  thun.  » 
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monastique  »  est  te  dernier  degré  de  concentration  du  christianisme  ; 
regardant  au  passé ,  on  vantait  les  services  rendus  par  les  moines  à  Tart, 
à  l'érudition  ;  on  faisait  sonner  bien  haut  certains  noms  diversement 
célèbres  dans  les  âstes  monasticpies  <  depuis  Saint  Benoit  jusqu'à 
Saint- Anselme,  et  depuis  Abailard  jusqu'à  la  mère  Angélique  Arnaud.,  c 
Ce  sont  là  de  grands  mots  qui  laissent  tout  entière  la  question  de  savoir, 
si  donc  les  quelques  services  rendus  à  la  société  du  moyen  âge  par 
certaines  congrégations  religieuses  enl  suffi  à  la  dédommager  du  mai 
immense  que  d'autres  congrégations  ont  fait  aux  mœurs  publiques. 
Encore  moins  démonirent-ils  l'utilité  de  l'institution  monastique  au 
teoij^  (A  nous  vivons...  Autre  question ,  trop  importante  et  trop 
délicate,  pour  que  nous  nous  permettions  de  l'effleurer  en  passant. 
Hais  le  témoignage  rendu  à  la  vie  des  couvents  par  quelqu'un  qui  vivait 
de  cette  vie  et  qui  n'avait  aucune  raison  d'en  faire  une  peinture  saty- 
rique ,  le  témoi8[nage  d'un  Pauli  ne  mérite-t-il  pas  d'être  sérieusement 
considéré  par  les  apologistes  à  outrance  des  ordres  religieux? 

Que  si  maintenant  nous  interrogeons  ce  témoin  d'une  incontestable 
loyauté ,  qu'est-ce  qu'il  nous  rapporte  à  l'honneur  de  ses  frères  ?  D  en 
fait  des  amis  de  la  bonne  chère,  aimant  outre  mesure  le  jus  de  la  vigne, 
dupant ,  trompant ,  rançonnant  le  plus  qu'ils  peuvent ,  épuisant  l'im- 
moralité sous  toutes  les  formes  depuis  les  plus  subtiles  jusqu'aux  plus 
immondes  t.  Du  bien ,  il  n'en  dit  guère  ou  point.  Le  plus  souvent , 
c*e8t  avec  une  sombre  indignation  qu'il  les  met  en  scène ,  quelquefois 
avec  la  phis  fine  ironie ,  quelquefois  aussi  le  cœur  en  jubilation ,  qoand 
il  B^agit  de  les  montrer  justement  et  fortement  châtiés.  Voyez  plutôt. 

En  voici  un ,  bien  attablé  chez  un  riche  gentilhomme ,  dépeçant  un 
chapon  selon  les  règles  que  lui  prescrit  sa  haute  sagesse.  La  tête  ,  il 
l'offre  au  chef  *  de  la  maison ,  comme  de  juste.  La  partie  la  plus 
rapprochée  de  la  tête ,  à  la  personne  qui  occupe  la  première  place  à 
côté  du  seigneur ,  â  la  dame  de  la  maison.  Aux  demoiseNes ,  qui 
aipçnt  à  voltiger  à  la  recherche  d'un  mari ,  les  ailes.  Aux  deux  fils , 
les  cuisses  du  précieux  animal  ,  car  sur  eux  repose  l'avenir  de  leur 
famille ,  c'est  eux  qui  en  perpétueront  le  nom.  Mais  ces  restes  informes 
et  délicats  qui  demeurent ,  une  fois  que  l'on  a  enlevé  la  tète ,  le  cou  , 
les  ailes ,  les  cuisses  du  succulent  volatile  ?  Au  motne ,  à  cet  être 

*  V.  No»  57  .  ÎSfô ,  227 ,  433  ,  467  ,  473  ,  476 ,  etc. ,  elc. 
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difforme  <  qui  a  le  bec  dans  le  dos  <  ».  —  Cela  n'est  qu'une  piquante 
satire.  Mais  iroiei  qui  ressemble  à  une  véhémente  accusation. 

Un  riche  mourant  désirant  faire  son  testament ,  fait  venir  un  moine. 
Le  pieux  confesseur  interroge  le  moribond.  €  Votre  dernière  volonté 
n'est-elle  pas  de  léguer  dix  florins  A  l'ordre  des  Dominicains»  ?  — 
«  Oui.  >  —  «  Et  à  celui  des  Franciscains  tout  autant?  >  —  «  Oui.  »  — 
«  Et  à  chaque  église  du  ressort ,  tant?  >  -—  Et  le  malade  de  consentir  à 
toutes  les  propositioiis  de  son  pieux  confesseur. 

Mais  à  son  tour  le  fils  du  moribond  prend  la  parole,  c  Mon  père , 
n'est-ce  pas  ton  désir  que  je  préeipite  en  bas  de  l'escalier  ce 
moine-ci  >?  «  Oui  »,  répond  encore  le  mourant.  Sitôt,  se  tournant  vers 
le  religieux ,  le  jeune  homme  do  l'apostropber  :  c  Détale-moi  au  plus 
vite  d'ici ,  ou  bien  je  te  mettrai  dehors ,  misérable  voleur  qui  oses  esca- 
moter f  à  un  mourant  privé  de  l'usage  de  sa  raison ,  le  bien  qui  me 
regarde...  '.  > 

Voici  une  dernière  anecdote  ,  brève  y  mais  mordante. 

Un  meunier  se  rendait  à  son  moulin  >  poussant  devant  lui  un  àne. 
La  bête  pliait  sous  quatre  sacs  de  blé.  Un  moine  accable  de  reproches 
l'impitoyable  propriétaire.  Mais  celui-ci  a  la  répartie  prompte.  «  Vous 
vous  trompez  :  la  charge  n'est  point  trop  lourde.  On  y  aj.outerait  bien, 
vous  pouvez  m'en  croire ,  votre  piété ,  voire  patience ,  toutes  les  vertus 
de  tous  vos  frères...  ^.  > 

Le  clergé  séculier ,  les  abbés ,  les  prêtres  sont ,  eux  aussi ,  l'objet 
des  censures  les  plus  vives  de  noire  intègre  historien.  Les  vices  que 
leur  prête  PauU ,  l'emportent  de  beaucoup  sur  les  qualités  respectables 
qu'il  leur  reconnaît.  Un  abbé  un  tel  est  d'une  rare  avarice  ^.  Tel  autre 
n'est  parvenu  que  grâce  à  la  corruption  ^.  Un  troisième  est  plus  sot 
qu'un  porcheroB  ^.  Et  les  prêtres  !  ils  perscmnifient  tous  les  vices , 
l'ivrognerie  "^ ,  la  gloutonnerie  ^ ,  la  fomicalion  * ,  la  friponnerie  ^^.  Il 
en  est ,  il  est  vrai ,  avec  lesquels  on  peut  s'arranger ,  moyennant 
espèces  ^^  ;  mais  aussi  il  en  est  dont  on  se  défie  à  juste  titre  i^;  faites  le 
signe  de  la  croix  ,  en  les  rencontrant  ;  leur  présence  seule  porte  mal- 
heur !  telles  sont  les  graves  conclusions  qui  ressortent  naturellement 

*  No  57.    0 Nun  Ut  es  ein  ungsialt  Ding  umtn  ein  Vogel ,  der  VDsder  Kopf 

nock  Kragen ,  oder  Fliigel  noch  Schenekel  hat.  Vnd  ein  MUnch  inn  einer  Kutten 
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des  plaisants  récits  du  religieux  de  Thann ,  de  l'impression  que  pro- 
duisent ces  récits  sur  Tespril  d'un  lecteur  non  prévenu.  Résumons  deux 
ou  trois  de  ces  anecdotes. 

Une  vieille  femme  se  rend  de  bon  matin  à  l'église,  elle  rencontre 
un  prêtre.  Vile ,  elle  fait  bien  une  demi-douzaine  de  fois  le  signe  de  la 
croix,  c  Et  pourquoi  donc ,  lui  dit  le  prêtre  «  pourquoi  vous  signer 
ainsi  à  mon  aspect  ?  suis-je  donc  le  diable  ?  >  —  €  Toutes  les  fois  (lui 
dit  la  vieille)  que  j'ai  rencontré  un  prêtre ,  en  sortant  le  matin ,  il  m'est 
arrivé  ce  même  jour  quelque  mésaventure.  >  —  c  Ainsi  soit-il 
aujourd'hui ,  »  s'écria  le  prêtre  ;  et  puis ,  saisissant  la  pauvre  vieille 
par  la  tête ,  il  la  jette  dans  la  boue ,  la  foule  aux  pieds ,  en  lui  disant  : 
«c  Tiens ,  voilà ,  en  attendant  mieux  ;  qu'il  te  soit  fait  selon  ta  vo- 
lonté M  * 

Dans  un  village  se  trouvait  un  prêtre  dont  les  mœurs  scandalisaient 
ses  ouailles.  Ce  leur  était  scandale  de  voir  son  enfant ,  scandale  aussi 
de  voir  sa  passion  pour  le  jeu.  Quoiqu'il  fût  bon  prédicateur,  son 
exemple  perdait  plus  de  gens  que  ses  paroles  n'en  sauvaient,  c  Le  bon 
prêtre  »  était  à  se  demander  comment  il  fallait  s'y  prendre,  pour 
mettre  ses  paroissiens  en  bonne  voie ,  quand  on  vint  l'appeler  auprès 
d'un  mourant.  Le  voici  en  route  pour  porter  au  malade  le  Saint-Viatique, 
pataugeant  dans  la  boue  comme  à  plaisir ,  toute  la  communauté  à  sa 
suite.  Cependant  les  honnêtes  gens  qui  lui  formaient  cortège ,  craignant 
de  se  salir  ^  eurent  soin  de  choisir ,  pour  y  poser  les  pieds  ,  les  pierres, 
les  morceaux  de  bois  qui  ressortaient  de  la  boue.  Enfoncé  dans  la 
fange ,  le  prêtre  s'arrête ,  se  retourne ,  interroge  le  peuple  :  c  Mes 
chers  paroissiens ,  pourquoi  ne  me  suivez-vous  pas  ?  »  —  c  Nous 
avons  trouvé  un  chemin  bien  propre...  pourquoi  irions-nous  nous 
embouer?  >  —  Eh  bien  donc ,  reprit  Téloquent  pasteur^  ne  me  suivez 
pas  non  plus  dans  le  chemin  fangeux  du  vice...  *.  > 

Un  paysan  avait  baptisé  d'urgence  son  propre  enfant...  L'enfant 
mourut.  Son  père  le  déposa  dans  une  boite  et  se  rendit  auprès  du 

'  No  158.  « Der  Priester  sagt  :  Es  mu$s  euch  heut  auch  nit  nit  felen  ,  und 

nam  tie  hey  dvm  Kop/f,  unnd  voarff  sie  inn  dos  Kot ,  unnd  tratt  sis  mit  den 
FUtsm  ,  und  gpraeh  :  Bah  dir  dus ,  hiss  dir  mer  wirt ,  unn  dir  gescheeh  nach 
deinetn  WUlen.  » 
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prêtre  pour  faire  enterrer  le  pauvre  petit  ;  en  même  temps  il  ordonna  à 
son  fils  de  le  suivre^  traînant  après  lui  le  veau  qui  engraissait  à  Fétable. 
On  arrive  chez  le  prêtre.  Le  paysan  produit  sa  requête:  <  Daignez 
recevoir  en  terre  bénite  Tenfant  que  j'ai  baptisé.  »  —  «  Et  au  nom  de 
qui  Tas-tu  baptisé?  parle!  >  —  Au  nom  du  Père  et  du  Saint-Esprit..  >  — 
«  Malheureux  I  et  le  Fils  ?»  —  c  Le  fils  arrive  à  l'instant.  Il  vous 
amène  un  veau  que  vous  accepterez ,  et  puis  vous  ne  refuserez  point , 
au  cimetière  ,  une  petite  place  pour  mon  enfant.  >  Le  prêtre  accepta 
ie  cadeau ,  trouva  que  l'enfant  était  dûment  baptisé  et  le  fit  enterrer 
en  terre  sainte  ^ 

Les  récits  que  nous  venons  d'abréger  n'ont-ils  pas  une  haute  signi- 
fication ?  Passons  sur  la  vulgarité  de  certains  détails  (et  c'est  le  lieu 
de  rappeler  que  nous  tâchons  de  ne  froisser ,  dans  nos  citations ,  ni  le 
sentiment  littéraire  ni  les  bienséances  morales ,  sans  pour  cela  sacrifier 
la  vérité  historique).  Â  travers  ces  détails,  vulgaires  parfois  jusqu'à  la 
trivialité  ,  mais  accueillis ,  lus ,  commentés ,  étudiés  avec  avidité  par 
d'innombrables  lecteurs,  comment  ne  pas  deviner  aujourd'hui  que 
l'opinion  publique ,  au  commencement  du  xvp^  siècle  ^  avant  que  la 
réforme  fût  née,  jugeait  avec  la  dernière  sévérité  les  mœurs  cléri- 
cales? —  Les  anecdotes,  dira-t-on  ,  ne  sont  pas  de  l'histoire  ;  Pauli 
n'a  été  qu'un  moine  hardi  qui  avait  désappris  le  respect  des  choses 
saintes ,  et  dont  le  but  n'était  autre  que  de  recueillir  de  toutes  mains 
et  de  partout  des  contes  gaillards  ,  propres  à  soulever  le  gros  rire 
populaire  ;  il  n'est  point  permis ,  ajoutera-t-on  peut-être  d'étendre  à  la 
majorité  du  clergé  du  seizième  siècle  les  reproches  que  pouvaient  avoir 
mérités  tels  mauvais  prêtres ,  ne  formant ,  après  tout ,  qu'une  imper- 
ceptible minorité....  Mais  comment  maintenir  un  pareil  système  en 
présence  de  l'immense  succès  qu'obtint  le  volume  de  Pauli?  Ce  succès 
eût-il  été  possible ,  si  de  toutes  parts  la  chrétienté  n'eût  compris  qu'il 
fallait  une  grande  liberté  de  langage  pour  signaler  l'énormité  du  mal  ? 
Oubliera-t-on  )es  bonnes  raisons  sur  lesquelles  nous  avons ,  ce  nous 
semble ,  appuyé  la  sincérité  du  narrateur  ?  Faut-il  rappeler  d'ailleurs 
que ,  non  content  d'accuser  indirectement ,  sous  forme  anecdotique , 
Pauli ,  en  maint  endroit  de  son  volume ,  parle  en  sou  propre  nom , 
se  sentant  comme  pressé  de  rendre  témoignage  à  la  vérité  ?  Qu'on  lise 
par  exemple  le  récit  432*  ;  il  y  est  question  d'un  jeune  prêtre  qui  après 

«•  SMe.  -  V  Année.  :27 
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avoir  fort  bien  prêché  le  matin  ,  se  donnait  l'après-midi  toutes  sortes 
de  divertissements  difficiles  à  concilier  avec  sa  dignité.  Par  quelle 
réflexion  Pauli  le  termine-t-il  ?  «  Celait  chose  honteuse  pour  lui  de 
faire  ce  qu'il  défendait  à  autrui  ;  de  nos  jours  aussi  bien  des  prêtres 
sont  dans  ce  cas.  De  quoi  je  pourrais  citer  beaucoup  d'exemples, 
concernant  tous  les  vices  ;  mais  ce  serait  chose  superflue.  Le  lecteur  y 
songera  tout  seul  ^  >  Que  l'on  médite  encore  des  paroles  telles  que 
celle-ci  et  l'on  ne  se  refusera  pas  à  partager  notre  manière  de  voir, 
«  Pourquoi  les  chrétiens ,  de  nos  jours ,  sont-ils  moins  pieux  ,  moins 
justes ,  moins  spirituels  que  ne  le  furent  ceux  des  premiers  temps  de 
l'Eglise  ?  Voici.  Les  prêtres ,  les  gens  d'Eglise  eux  aussi  valent  moins 
que  leurs  prédécesseurs.  Car  c'est  du  temple  que  sort  tout  ce  qui  est 
bon  et  tout  ce  qui  est  mauvais.  La  chrétienté ,  à  son  origine ,  fut  d'or  ; 
puis ,  elle  devint  d'argent  ;  aujourd'hui  y  c'est  à  peine  si  elle  est  de 
plomb...  *.  » 

*  N®  432  «  Ein  Priester  war ,  der  hei  gaistlich  und  gar  wol  gepredigt  ,  und 
nach  dem  trib  er  den  Gauch  mit  denjungen  Gesellen  ,  als  die  Faulhrugk  springen, 
Oder  keglen ,  etc.  Das  sahe  ein  ail  Weyb ,  das  sprach  %u  demselbigen  Herrn  :  ir 
sind  nit  der  Herr  der  heut  geprediget  hat.  Der  Priester  sprach  :  warumb  bin  iciis 
nit  ?  Das  ait  Weyb  sprach  :  Darumb ,  wir  haben  ein  Priester  inn  unserm  Dorff , 
an  dem  Morgen  hat  erMess  ,  und  nach  dem  Essen  laufft  er  %u  den  jungen  Frawen, 
und  greiffl  ihnen  an  Busen  ,  etc.  Und  wan  man  in  fragt  ob  er  der  sey  ,  der  an  dem 
Morgen  Mess  hab  gehabt ,  so  spricht  er ,  er  sey  nicht  derselbig  ,  an  dem  Morgen 
sey  er  ein  Priester  ,  und  nach  Mittag  sey  er  ein  junger  Gesell.  Da  gedacht  ich ,  ir 
weren  auch  nit  der  der  heut  geprediget  hat,  Das  war  ihm  ,  und  ist  noch  allen 
Priestem  ein  Schand  ,  dass  sie  thun  was  sie  verbieten*  Hir  weren  vil  Exempel  %u 
geben  inn  allen  Lastern ,  ist  àber  nicht  not ,  Merck  selber.  »  —  Nous  avons  tran- 
scril  à  dessein  ,  pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  savent  i'anemand,  ce  curieux  récit 
tout  entier.  Il  nous  semble  propre  à  justifier  le  soin  que  nous  mettons  à  supprimer, 
dans  le  cours  de  notre  travail ,  bien  des  détails  du  texte  allemand.  D*autre  part , 
les  trois  lignes  que  nous  avons  essayé  de  traduire  fidèlement  suffiront ,  nous  Ves- 
péfons ,  à  convaincre  nos  lecteurs  qu'une  traduction  littérale  de  Pauli ,  faite  à  la 
manière  d'an  élève  de  sixième ,  serait  le  comble  de  Tabsurdité.  La  meilleure  tra- 
duction d'an  texte  difficile  comme  Test  celui  d'un  Pauli ,  sera  incontestablement 
celle  où  Ton  aura  hardiment  substitué ,  à  un  lourd  mot  à  mot ,  une  fidèle  repro- 
duction de  la  pensée  de  l'auteur. 

•  N»  509.  «  Warum  sind  die  Christen  Menschen  jet%t  nit  als  frumm  ,  gerecht 
und  geistlich  ,  als  in  dem  Anfang  der  Christenhayt.  Das  ist  die  Ursach  ,  dass  die 
Pfaffen  unnd  der  geistlich  Standt  aueh  nit  als  gui  ist ,  als  sie  inn  dem  Anfang 
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Montons  plus  haut  encore.  Etudions ,  d'après  Pauli ,  les  mœurs  des 
grands  dignitaires  de  TEglise. 

Arrêtons-nous  auprès  de  cet  évéque  qui  fait  promettre  à  un  curé , 
au  moment  de  le  plaœr  à  la  tête  d'une  paroisse ,  de  toujours  dire  la 
vérité ,  sans  acception  de  personnes.  Rien  de  mieux ,  si  ce  n'est 
l'heureuse  inspiration  qui  pousse  l'évèque  à  assister  au  premier  prône 
du  nouveau  pasteur ,  pour  s'assurer  que  ses  instructions  ont  été  prises 
à  cœur.  Mais  hélas  !  voyant  l'évèque  au  nombre  de  ses  auditeurs  et  se 
souvenant  de  son  serment,  le  curé  s'exprime  à  peu  près  en  ces  termes: 
«  Mes  chers  enfants ,  Jésus-Christ  fut  un  bon  berger  qui  donna  sa  vie 
pour  ses  brebis  ;  mais  nos  pasteurs  et  évêques  ne  sacriûent  pas  même 
un  doigt  pour  les  leurs  ;  le  nôtre  est  bien  le  plus  grand  joueur ,  buveur 
et  fornicateur  qu'il  y  ait  dans  le  pays...  ^  Â  l'ouïe  de  cetexorde, 
l'évèque  dépêche  quelqu'un  auprès  du  curé ,  pour  lui  faire  abréger  son 
discours.  Ce  fut  le  premier  discours  du  pauvre  curé ,  ce  fut  aussi  son 
dernier.  Il  fut  obligé  de  quitter  l'évêché ,  pour  ne  jamais  y  revenir  ^  — 
Quel  langage  osé  ,  hardi,  de  la  part  d'un  pauvre  moine!  Fallait-il  qu'il 
se  sentit  fort  de  toutes  les  forces  que  donne  la  vérité ,  pour  dire  ailleurs 
à  ses  lecteurs  :  c  Ne  craignez  point  l'homme ,  le  puissant  prélat  qui 
est  votre  confesseur ,  il  est  vrai ,  qui  dispose  des  saints  sacrements , 


waren  ,  dann  wie  ailes  gut  auss  dem  Tempel  geket ,  aUo  kompt  ailes  bôss  attss 
Dempel  (sic).  Die  Christenhayl  war  inn  dem  Anfang  guldin,  damach  ist  sie  si^ 
berin  worden  ,  und  jelit  ist  sie  kaum  bleyen  ,  etc.  »  —  Voy.  aussi  un  curieux 
passage  du  N<>  237  Uonl  la  iraduclion  n'est  guère  possible.  G^est  nous  qui  souli- 
gnons, a  Wie  isl  euer  Layen  Gratias  ,  wann  ir  ein  Hoch%eyt  habenn  ?  wolan 
Pfeyffer  schlag  auff,  mach  biimmerlibumm  bumm,  bUmmerlibumm  bumm,  so  man 
dann  umher  fort ,  wie  die  Juden  um  dos  Kalb  ,  da  sie  %u  volt  waren  ,  wann  mit 
nuchterm  Bauch  ist  nicht  gut  tamen,  —  Was  ist  unser  Pribstër  Gratias,  wa  wir 
etwann  bey  einander  seyn  auffeinem  Janeyl^oder  inn  einem  Capitel ,  und  wir  die 
Présenta  haben  empfangen ,  und  wann  man  dos  Deprofundis  gebett  hatt ,  geradt 
es  wol ,  so  kompt  einer  daher  ,  der  bringt  %wu  Blatten  uber  einander  gestUrtkt , 
und  wann  man  sie  auffhebt ,  so  ligen  drey  oder  vter  KartEiNSPIL  darunder ,  und 
eiwa  iehen  oder  twolff  WUrlfel ,  das  siful  ire  Ukevier  ,  unnd  spylen  umb  die  Pré- 
senta ,  wer  sie  gant:»  nàm  ,  als  die  Juden  umb  den  Rock  Christi  spilten ,  das  ist 
unser  Gratias,  hUlleneuch.  » 

'  N»  435.  tt  Da  die  Predigt  auss  war ,  da  gab  der  Bisclioff  dem  Pfarrer  wieder 
Urlaub,  und  er  musst  das  Bisturum  rerschweren ,  bey  ertrincken  nimmer  darein  %u 
kommen,  » 
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mais  qui  aussi  tente  de  vous  pousser  à  Tadultère  ,  au  parjure ,  non ,  ne 
le  craignez  point  :  craignez  Dieu  qui  vous  attend  à  son  heure ,  craignez 
d'encourir  son  juste  courroux  !  >  >  ou  bien  encore  pour  ne  point 
craindre  de  s'écrier ,  après  avoir  dépeint  la  r^acité  et  Tincurie  des 
€  grands  prélats  et  seigneurs  :»  :  «  il  serait  bien  nécessaire  que  maint 
couvreur  couvrit  le  toit  de  la  maison ,  de  peur  que  la  pluie ,  pénétrant 
dans  rintérieur ,  ne  la  rende  inhabitable  !  ^  > 

Le  Pape  lui-même  est  traité  sans  la  moindre  révérence  ^.  Qu'on  en 
juge  par  le  trait  que  voici.  —  Une  vieille  femme  rencontre  le  Saint-Père 
et  lui  demande  un  schelling ,  pour  l'amour  de  Dieu.  Non ,  dit  le  Pape , 
c'est  trop  demander.  —  Un  plapart  s'il  vous  plaît  !  —  Non  pas.  —  Un 
kreutzer!  —  Pas  davantage.  —  Eh  bien,  votre  bénédiction^  Saint-Père!  — 
Le  Saint-père  s'empresse  de  faire  sur  elle  le  signe  de  la  croix.  Hais 
la  vieille  :  c  Si  votre  bénédiction  valait  un  liard  seulement ,  vous  me 
l'eussiez  également  refusée  !  la  Et  puis  elle  lui  tourna  le  dos ,  en  grom- 
melant :  4  M...  de  votre  bénédiction^!  »  —  On  devine,  par  cette 
seule  anecdote,  ce  qu'était  devenu,  en  1500,  le  respect  pour  le 
Saint-Père  ,  chez  ceux-là  même ,  qui  ne  songèrent  point  à  se  rattacher 
aux  doctrines  des  Réformateurs.  Il  en  est  une  autre  d'une  portée  plus 
grande  encore:  quelque  plaisante  qu'en  soit  la  forme^  elle  est,  au  fond, 
de  la  dernière  importance.  Un  Pape  (s'il  faut  en  croire  un  ancien 
docteur)  étant  tombé  malade ,  conféra  à  son  chapelain  le  pouvoir 
d'accorder  rémission  entière  des  péchés  ^.  Cependant  le  Saint-Père 
meurt  et...  est  damné.  Bientôt  il  apparaît  à  son  chapelain ,  le  visage 
défait  et  avec  toutes  les  marques  de  la  plus  profonde  tristesse  ^.  Est-ce 
bien  le  Pape  que  je  vois?  dit  le  chapelain.  —  Lui-même.  —  Quel  air 
misérable  !...  —  C'est  que  je  suis  damné.  •—  Eh  !j_commenl  !  mais  vous 

*  N*  508.  «  „,Al80  den  Menschen  ,  deti  Prelalen  ,  ein  Gewalligai ,  der  beychtet 
und  trâwet ,  und  will  dich  bringen  %u  dem  Ehebruch  ,  %u  dem  falscken  Ayd  ,  den 
furcht  nit ,  fureht  Goit  der  do  wartet  der  Stund ,  dass  du  nit  in  seinen  Zorn 
kommest.  » 

*  No  34  [le  texte  allemand  porte  ,  par  erreur,  24). 

'  fV^  322  et  suiv.  La  crudité  des  termes  est  telle,  qu'elle  nous  oblige  à  user, 
avec  la  pins  gnude  réserve ,  de  notre  droit  de  traducteur. 

*  No  327. 

"  No  331.  Le  texte  porte  :  «  Dass  er  in  der  Beijcht  absolvieren  miichte  fUr  Peyn 
und  fur  Schuld.  u 

*  «  Mit  einêm  traurigen  Angesicht ,  unnd  in  tinem  klàglichen  Klaid.  » 
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avez  acquis  rabsolution  et  rinduigence  plénière...  —  Il  est  vrai ,  dit  le 
Pape ,  mais  cette  indulgence ,  Jésus-Christ  Ta  rejetée ,  il  a  refusé  d'y 
apposer  son  sceau...  ^  » 
Nous  nous  abstiendrons  de  tout  commentaire. 


La  critique  des  gens  d*Ëglise  occupe ,  on  vient  de  le  voir ,  une  large 
place  dans  le  livre  de  Pauli ,  la  première ,  si  Ton  veut  ;  mais  il  y  a 
place  ,  à  côté  d'elle  ,  pour  des  récits ,  des  considérations  se  rattachant 
à  maint  autre  sujet. 

L'un  des  caractères  qui  distinguent  son  recueil ,  c'est  précisément  la 
grande  facilité  avec  laquelle  frère  Jean  passe  d'un  domaine  de  la  pensée 
à  l'autre ,  témoignant  partout  de  la  finesse  et  de  la  sagacité  de  son 
esprit. 

Désirez-vous  savoir  ce  que  c'est  qui  fait  le  malheur  des  gouver- 
nements ?  Voici  de  quoi  vous  instruire. 

Un  roi  avait  remporté  victoires  sur  victoires.  Son  fils,  moins  heureux, 
courut  de  défaites  en  défaites  ;  toutes  les  conquêtes  dues  à  son  père , 
il  les  perdit,  au  grand  étonnement  de  tout  le  monde.  Un  sage,  consulté 
sur  les  causes  d'un  tel  renversement  de  fortune  ,  en  indiqua  trois  : 
l'égoïsme ,  la  trop  grande  jeunesse  des  conseillers  du  roi ,  la  persistance 
de  vieilles  inimitiés  ^. 

Que  penser  de  la  guerre  ?  Voici  pour  votre  gouverne.  Elle  est ,  le 
plus  souvent ,  le  résultat  de  la  folie  des  hommes ,  des  grands  seigneurs 
surtout;  au  lieu  de  se  supporter  réciproquement,  ils  s'empressent  de  tirer 
vengeance  de  la  plus  petite  offense;  le  sang  coule,  les  peuples  gémissent, 
la  guerre  déchaîne  toute  ses  horreurs... ,  elle  frappe  de  ses  fléaux  les 
deux  belligérants  :  les  voilà  satisfaits ,  la  paix  se  rétablit  êl  le  proverbe 
se  vérifie  ,  qui  dit  :  dommage  rend  sage  ^> 

Pourquoi  donc  les  bêtes  sont-elles  parfois  plus  sages  que  les  hommes? 

*  o  Der  Caplan  sprach  :  Warumb  ,  Jhr  habendi  doch  die  Absoluh  unnd  vollkom- 
men  Ahlass  erworben  ?  Es  ist  xvar ,  sprach  der  Bapst ,  aber  Christus  hatt  den 
Ablass  nicht  angenommen,  noch  sigillierl,  » 

*  No  516.  Pauli  ajoute  ces  mois  :  «  Das  stehei  %u  Colmar  anf  dem  Radthauss  an 
der  Wand  gesekriben  :  haymlicher  Neyd  ,  eygner  Nui%  ,  junger  Radt,  » 

'  No»  37  et  38. 
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voyez  ces  deux  chèvres  et  vous  laissez  instruire  par  elles  !  Les  voici , 
front  contre  front ,  sur  une  étroite  passerelle  au-dessous  de  laquelle 
gronde  un  rapide  torrent.  Reculer?  impossible.  Passer  l'une  à  côté 
de  l'autre?  la  passerelle  est  trop  étroite.  Des  coups  de  cornes?  ce 
serait  leur  perte  à  toutes  deux  ;  Tabîme  les  engloutirait  !  Alors  Tins- 
tinct  les  guide.  Obéissant  à  ses  inspirations ,  Tune  d'elles  s'étend  sur 
Tétroit  pont  et  laisse  l'autre  passer  sur  son  corps.  Hommes  intelligents! 
au  lieu  de  vous  disputer  et  de  vous  déclarer  la  guerre ,  pourquoi  donc 
ne  faites-vous  pas  comme  ces  chèvres  ^  ?  — 

Entre  les  différentes  méthodes  d'éducation  que  prône  le  monde» 
laquelle  choisir  ?  Â  cette  question  aussi  Pauli  a  réponse ,  bien  qu'il 
semble  hésiter  lui-même ,  incertain ,  sur  le  parti  à  préférer.  Dans  tel 
récit  nous  l'avons  fait  remarquer  plus  haut ,  il  semble  sympathiser  avec 
ceux  qui  recommandent  l'usage  des  moyens  violents ,  pour  briser  toute 
résistance,  même  chez  le  sexe  le  plus  faible;  dans  tel  autre  au  contraire, 
dévoilant  le  fond  de  sa  pensée  ,  il  prêche  la  douceur  ,  il  vante  la  voie 
persuasive ,  il  insiste  particulièrement  sur  la  vertu  pédagogique  du  bon 
exemple  ;  il  ne  doute  pas  des  heureux  résultats  que  Ton  obtiendrait, 
si  tous  ceux  qui  tiennent  les  rênes  de  l'éducation  soit  publique  soit 
privée ,  se  montraient  plus  soucieux  de  prêcher  de  leur  vie  plus  encore 
que  de  la  bouche.  Tel  est  le  sens  de  ce  court  dialogue.  Le  Seigneu^c 
c  Que  disent  mes  sujets  sur  mon  compte  ?  »  —  Première  réponse  : 
*  On  dit  que  vous  seriez  bon,  si  vos  sujets  et  domestiques  Tétaient  )».  — 
Seconde  réponse  :  <  On  dit  que  vos  subordonnés  seraient  bons ,  si 
vous  l'étiez  vous-même.  »  —  Lequel  des  interlocuteurs  dit  vrai?  Le 
dernier,  dit  Pauli;  qu'un  souverain  soit  bon,  ses  sujets  le  deviendront. 
L'affection  unie  à  la  crainte  du  châtiment  les  rendra  tels;  s'il  est 
mauvais  lui-même ,  ses  sujets  eux  aussi  resteront  mauvais,  c  II  eu 
est  ainsi,  ujoute-t-il ,  dans  les  couvents  et  dans  les  maisons  privées  <.  » 

Âimez-vous  la  psychologie?  les  études  morales  ?  les  sages  réflexions 
philosophiques?  Â  ce  point  de  vue  aussi  vous  trouverez,  dans  le  recueil 
de  l'honnête  franciscain  ,  de  quoi  vous  procurer  de  pures  jouissances. 

Â  tel  endroit ,'  où  l'on  démêle  à  travers  une  longue  histoire ,  com- 
pliquée de  plusieurs  meurtres,  que  grâce  à  la  torture,  un  innocent  a  été 
roué  vif ,  se  trouve  cette  réflexion  si  sensée  et  si  lente  hélas  !  à  passer 
dans  les  mœurs  de  nos  aïeux  :  «  Que  dirons-nous  de  plus  ?  Ne  valait-il 

'  NO  386.  65.  —  *  NO  5'10. 
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pas  mieux  confronter  l'accusé  et  l'accusateur?  interroger  les  témoins  ? 
comparer ,  peser  les  témoignages  ?  la  vérité  s'obtient-elle  par  une  autre 
voie  ?  »  Pauli  mérite  à  cet  égard  d'être  rangé  parmi  les  esprits  les  plus 
avancés  de  son  époque  ,  bien  que ,  sons  d'autres  rapports  il  en  ait 
partagé  les  plus  misérables  préjugés  :  autrement ,  ce  n'est  pas  le 
sourire  sur  les  lèvres  qu'il  eût  raconté  l'atroce  supplice  d'un  mal- 
heureux hérétique...  ^ 

Dans  telle  autre  partie  de  son  livre ,  il  compare  le  corps  et  Fâme  à 
deux  frères ,  l'un  sage ,  l'autre  fou  ,  qui  firent  route  ensemble.  Le 
chemin  se  bifurque.  Le  fou  opine  pour  la  voie  lai^e  et  unie ,  le  sage 
estime  que  c'est  le  chemin  raboteux  qu'il  faut  suivre ,  mais ,  trop  bon 
frère ,  il  se  range  à  l'avis  contraire.  Triste  avis  !  car  bientôt  voici  les 
deux  frères  prisonniers.  Chargés  de  chaînes,  au  fond  d'un  sombre  cachot^ 
ils  éclatent  en  reproches  mutuels.  Ah  !  s'écrie  le  sage ,  que  n'ai-je  fait 
à  ma  tête  !  c'est  à  toi  que  je  dois  mon  malheur  !  Non  pas ,  répond  le 
fou  :  n'es-tu  pas  sage  ?  n'est-ce  pas  moi  qui  suis  le  fou  ?  il  fallait 
suivre  ton  chemin  ,  je  t'aurais  suivi...  —  Le  fou  ,  c'est  le  corps  ; 
le  sage ,  l'âme.  Le  corps  se  plaît  à  suivre  le  chemin  facile  du  péché , 
l'âme  trop  souvent  l'y  accompagne...  Qu'elle  s'en  garde  bien  !  de 
peur  qu'ils  ne  passent  l'éternité  à  s^accabler  de  reproches ,  dans  la 
tour  d'éternelle  damnation  ^  !  > 

Donc ,  l'âme  doit  commander  au  corps.  Elle  le  doit.  Elle  le  peut. 
Les  plus  grands  obstacles  s'évanouissent  en  présence  d'une  ferme  volonté. 
En  voulez-vous  la  preuve  ?  Un  homme  charge  son  fils  de  retourner  sa 
terre.  Celui-ci  trouve  le  champ  d'une  longueur  démesurée  ;  le  décou- 
ragement le  gagne  ;  il  s'endort  et  rentre  chez  lui  sans  avoir  rien  fait. 
Ainsi  trois  ou  quatre  jours  de  suite.  Le  père  s'en  aperçoit.  11  commence 
par  punir  son  fils;  puis,  l'exhortant  de  son  mieux,  il  lui  dit:  c  Voyons, 
n'en  retourne  chaque  jour  qu'un  petit  bout ,  grand  comme  ton  corps  ; 
tu  arriveras,  je»  Le  fils  suivit  un  si  excellent  conseil.  Dès  les  premiers 
jours ,  il  vit ,  le  cœur  plein  de  joie ,  que  sa  tâche  diminuait  et  bientôt , 
en  effet ,  elle  était  faite.  —  a  Vous  aussi ,  faites  de  même ,  »  dit  à  son 
jeune  c  frère  t^  découragé^  disposé  â  quitter  le  couvent^  un  vieux 
moine  vieilli  au  service  de  Dieu.  <c  A  chaque  jour  sa  tâche.  Continuez 
votre  travail  et  la  joie  remplira  votre  cœur  et  votre  tâche  vous  semblera 
de  plus  en  plus  facile...  ^.  :» 

*  No  46.  -  •  N»  26.  66.  —  '  N»»  246. 
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Surtout  ayez  peur  de  retomber  dans  vos  anciens  péchés.  Plus  souvent 
vous  y  reviendrez  ,  plus  votre  relèvement  deviendra  problématique. 
Tel  est  le  sens  de  Tune  des  anecdotes  les  plus  profondes  et  les  plus 
originales  que  raconte  Texcellent  frère.  Une  grande  noce  allait  se 
célébrer.  Les  cloches  sonnaient  à  toutes  volées ,  les  fidèles  affluaient 
à  la  chapelle»  quand  le  moine,  chargé  de  prononcer  le  sermon, 
tomba  malade.  Jugez  de  l'embarras  du  supérieur  !  Il  se  promenait  de 
long  en  large ,  sous  les  voûtes  du  monastère ,  sans  trouver  aucun 
expédient ,  lorsqu'un  moine  s'approche  de  lui ,  s'informe  de  la  cause 
de  son  ennui ,  s'offre  à  le  tirer  de  peine.  Le  supérieur  accepte  de  grand 
cœur.  L'étranger  monte  en  chaire.  Avec  quel  feu  il  se  met  à  prêcher 
la  repentance!  Toute  l'assemblée  fondait  en  larmes...  Qui  était  donc 
cet  éloquent  étranger?  L'un  des  assistants,  un  saint  homme  le  reconnut  : 
c'était  le  Diable!  Le  Diable  préchant  la  pénitence  !  Quel  mystère!  Le 
sermon  terminé ,  le  saint  auditeur,  s'approchant  de  l'éloquent  Démon, 
le  conjure  au  nom  de  Dieu ,  de  lui  dire  pourquoi  il  venait  de  prêcher 
l'amendement ,  lui'  qui  d'ordinaire  l'avait  en  horreur  et  travaillait  de 
de  son  mieux  à  l'empêcher.  Le  Diable  lui  fil  cette  profonde  réponse  : 
€  Que  ceux  qui  viennent  de  m'écou^er ,  après  s'être  repentis  de  leurs 
péchés ,  y  retournent  :  le  poids  de  leurs  péchés  leur  pèsera  diamant 
plus!  »  Quoi  dit,  le  Diable  disparut  *.  —  Cela  n'est -il  point ,  de  la 
haute  philosophie  ? 

AD*    oGH£FFER  ^   pasteur. 


(la  fin  à  la  prochaine  Hvraiion), 


'  No  428.  En  comparant  notre  récit  avec  celui  de  Paull ,  ou  verra  que  nous  avons 
abrégé ,  comme  en  maint  autre  endroit ,  sans  avoir  du  tout  dénaluré  la  physiono- 
mie ni  surtout  l'esprit  du  récit  primitif. 
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Je  ne  suis  pas  un  lettré ,  comme  bien  vous  pourrez  voir ,  et  j'ai  mes 
raisons  pour  ne  point  me  mêler  des  choses  de  l'esprit.  Â  chacun  son 
métier ,  comme  dit  le  proverbe  :  le  mien  n'est  pas  de  faire  des  livres  et 
je  n'en  fais  pas  ;  c'est  tout  au  plus  si  j'en  lis  parmi  les  nouveaux  qui 
foisonnent ,  ayant  la  manie  de  relire  quelques  anciens  dont  je  suis  assez 
satisfait.  J'ai ,  d'ailleurs ,  pleine  confiance  dans  le  critique  de  mon  jour- 
nal qui  trouve  tout  mauvais.  Les  grands  hommes  sont  partis  ,  ce  n'est 
pas  ma  faute  :  s'il  ne  dépendait  que  de  moi ,  nous  en  aurions  par  cen- 
taines. 

Ma  patience  n'est,  pourtant,  pas  de  l'indifférence,  et  la  preuve  est 
que  je  suis  toujours  en  fièvre ,  quand  un  Immortel  vient  à  trépasser. 
C'est  que  j'ai  ma  petite  dose  d'amour-propre  ou,  si  vous  voulez ,  d'or- 
gueil national  ;  et,  d'autant  que  ma  province  confine  à  l'Allemagne  où 
il  y  a  ,  dit-on  ,  plus  de  savants  que  de  brasseries  et  autant  de  brasseries 
que  de  maisons ,  j'aime  à  connaître  nos  grands  hommes  et  leurs  chefs- 
d'œuvre.  Si  nous  n'avons  pas  la  quantité  comme  nos  voisins ,  du  moins 
avons-nous  la  qualité  ,  et  notre  peloton  s'appelle  Légion.  Il  est  donc  bien 
juste  qu'on  connaisse  ses  Quarante  noms-propres  et  qu'aux  gens  d'outre- 
Rbin  on  puisse  répondre:  «[  M.  E....a  fait  des  vers;  M.  T.  de  l'histoire; 
M.  J....  S.  du  roman  ;  M.  C.  n'a  encore  fait  que  des  visites ,  avec  un 
peu  de  prose.  j>  Bonne  affaire ,  Monsieur,  que  de  savoir  être  humble  à 
propos  et  fier  à  l'occasion ,  au  lieu  de  vanter  maladroitement  tout  le 
monde  au  même  chef ,  ou  de  confondre  un  doctrinaire  avec  un  frère 
prêcheur  !  Si  un  évêque  vous  entendait,  il  pourrait  vous  en  coûter  cher. 

Quand  donc  il  s'agit  de  trouver  un  grand  homme  au  défaut  d'un  autre, 
je  suis  quasiment  aussi  en  peine  que  s'il  me  fallait  désigner  mon  héri- 
tier, aujourd'hui  pour  demain.  Quel  sera  le  phénix?  Car  l'académicien 
renaît  de  ses  cendres  comme  l'oiseau  fabuleux ,  à  cette  seule  différence 
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que  Toiseau  meurt  et  renaît  oiseau  ,  tandis  que  Thomme ,  mort  poète  , 
peut  renaître  prince.  Bonne  précaution  ,  d'ailleurs  !  Et  combien  l'Aca- 
démie n'esl-elle  point  sage  d'ouvrir  ses  portes  à  toutes  les  espèces  ?  Que 
serait-ce ,  si  elle  devait  se  borner  aux  hommes  de  lettres  et  s'enfermer 
dans  les  spécialités  ?  *  Il  me  revient  ici  comme  une  vague  souvenance 
qu'un  Académicien^  qui  est  un  grand  écrivain  par  hasard  ,  avait  naguère 
touché  cette  question-là  qui  ne  m'avait  point  paru  tant  sotte  :  Peut-être 
aurait-on  chance  de  sauver  ainsi  quelques  genres  qui  risquent  d'être  un 
jour  confisqués  par  telle  congrégation  religieuse  ou  telle  opposition  dy- 
nastique ,  dominante  et  prédominante.  Mais  ne  parlons  pas  de  ce  qui 
pourrait  être  ;  c'est  assez  de  ce  qui  est  :  or ,  voici  ce  qui  était  il  y  a  un 
an  et  il  y  a  un  mois. 

Il  y  a  un  an ,  l'Académie  perdait  un  de  ses  plus  aimables  représen- 
tants ,  Eug.  Scribe ,  pour  qui  M.  Feuillet  me  semble  avoir  dépensé  bien 
moins  de  bel  esprit  que  pour  la  jeune  et  ardente  catéchumène ,  dont 
Monseigneur  d'Orléans  pourrait  être  le  parrain.  Et ,  pourtant,  M.  Feuillet 
n'eût  pas  été  de  l'Académie ,  sans  M.  Scribe  ,  malgré  Monsieur  Dupan- 
loup ,  à  moins  que  Monsieur  Dupanloup  ne  fût  trépassé  d'aise  en  lisant 
Sibylle  !  M.  Scribe  mort,  M.  Lacordaire  meurt  à  son  tour  ;  voilà  deux 
fauteuils  vacants ,  et  douze  prétendants  pour  s'y  asseoir  !  mais  ,  chose 
étrange  ,  de  ces  douze  prétendants ,  onze  veulent  absolument  s'asseoir 
au  même  fauteuil  :  le  douzième  seul  consent  à  hériter ,  sans  cohéritier , 
de  M.  Lacordaire  !  M.  le  prince  A.  de  Broglie  trouve  avec  raison  qu'un 
fauteuil  est  partout  la  place  d'une  personne ,  et  non  de  deux  ,  encore 
moins  de  douze  :  je  suis  de  son  avis. 

Il  y  a  un  mois  ,  c'était  M.  Pasquier  et  M.  Biot  qui ,  passant  d'immor- 
talité à  trépas ,  fournissaient  aux  candidats  ajournés  les  chances  d*une 
admission  définitive  :  cette  fois ,  il  n'y  avait  plus  que  quatre  candidats 
bien  que  les  anciens  ne  fussent  pas  morts;  et  sur  ces  quatre  prétendants, 
pas  un  de  ces  mêmes  anciens  !  Ici  je  commence  à  m'embrouiller  singu- 
lièrement ,  et  volontiers  je  donnerais  à  ces  Messieurs  des  numéros  d'ordre. 
La  chose  n'est  pas  claire  ,  en  effet ,  Monsieur;  et  peut-être  bien  que  vous 
comprendrez  tout-à-l'heure  pourquoi  je  ne  comprends  rien  à  ces  élec- 

'  La  dernière  livraison  de  la  dernière  édilion  dû  Dictionnaire  de  VÀcadémie 
s'arrèlanl  à  TA  ,  (A-AB)  j'emploie  un  peu  témérairement  peut-être  le  mot  pluriel 
Spécialités.  Si  j'existe  encore  quand  paraîtra  TS ,  je  m'engage  à  vérifier  si  j'ai  fait 
ou  non  nn  barbarisme. 
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tions-là.  Procédons,  s'il  vous  plaît ,  avec  mélhode  ;  el ,  d'abord ,  enten- 
dons-nous sur  ridée  qu'on  se  peut  et  doit  faire  de  l'Académie.  Je  sup- 
pose donc  que  l'Académie  française  est  une  compagnie  fondée  pour 
travailler  au  perfectionnement  de  la  langue  française  el  formée  de  qua- 
rante membres  qui  ont  travaillé  à  ce  perfectionnement  par  leurs  écrits 
avant  d'y  coopérer  par  leurs  conseils  :  je  suppose  toujours.  Le  talent  de 
la  parole ,  l'amour  des  lettres ,  le  goût  éclairé  qui  protège  ou  qui  encou- 
rage y  ce  ne  sont  là,  si  j'ose  le  dire,  que  des  demi-titres,  bons  en  temps 
de  disette,  à  défaut  de  titres  pleins  et  légitimes.  Or ,  se  pourrait-il  que 
sur  vingt  millions  de  Français ,  sur  trois  ou  quatre  millions  de  bache- 
liers ,  il  ne  se  rencontrât  pas  quarante  écrivains ,  écrivant  bien ,  très- 
trim^  avec  distinction?  Molière,  Jean- Jacques ,  Beaumarchais  n'ont 
pourtant  pas  dévoré  tous  leurs  enfants ,  non  plus  que  Saturne.  La  preuve 
en  est  là ,  d'ailleurs ,  puisqu'il  s'est  trouvé  seize  grands  hommes  pour 
quatre  places,  sans  compter  M.  Poujoulat,  H.  Phil.  Chasles  ^  M.  Michelet, 
ni  moi  ni  les  autres....  On  le  voit,  l'Académie  n'est  pas  près  de  mourir  : 
d'où  vient  donc  que ,  ne  pouvant  pas  mourir ,  elle  ne  sache  pas  mieux 
vivre  ? 

Serait-elle  instituée  pour  d'autres  fins  que  nous  ne  pensons  ?  N'est- 
elle  point  la  grande  compagnie  lettrée  où  se  conserve  et  se  perfectionne 
la  langue  française?  Serait-ce  par  hasard  une  assemblée  délibérante , 
une  succursale  de  nos  anciens  parlements?  Y  fait -on  de  la  politique  ou 
de  la  littérature  ?  Y  gouveme-t-on  la  France  ou  la  grammaire ,  tous  les 
jeudis ,  à  trois  heures?  La  chose  est  importante  :  si  je  me  fais  de  la  bile 
inutilement  pour  MM.  les  gens  de  lettres,  je  m'en  veux  guérir  une  bonne 
fois  pour  toutes;  car  de  politique,  je  ne  me  soucie  guère,  à  l'Institut. 
Mais  je  me  suis  informé  très -scrupuleusement,  et  très-catégoriquement 
il  m'a  été  confirmé  que  l'Académie  était  bien  et  n'était  rien  que  la  pre- 
mière société  des  gens  de  lettres  de  France  et  du  monde.  Je  m'y  tiens 
donc ,  c'est  bon.  Je  pose  même ,  en  fait ,  que  les  seize  candidats  précités 
sont  de  vrais  hommes  de  lettres,  depuis  M.  Belmontet  jusqu'à  M.  de 
Carné  ;  qu'ils  ont  tous  du  mérite ,  depuis  M.  de  Carné  jusqu'à  M.  Bel- 
montet ,  assez  de  mérite  au  moins  pour  écrire  le  joli  vaudeville  de  la 
Camaraderie  ou  la  grande  comédie  de  l'Ours  et  du  Pacha. 

Tout  est  pour  le  mieux,  et  voici  venir  une  vacance  !  Que  feront  les 
seize  concurrents?  S'ils  m'en  croient,  ils  se  tiendront  bien  tranquilles 
et  laisseront  agir  Messieurs  de  l'Institut;  car  il  est  vraisemblable  qu'on 
lit  à  l'Institut  comme  on  y  écrit.  Les  candidats  n'auront  donc  pas  à  se 
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recommander ,  à  faire  des  visites ,  à  se  désigner  au  choix  de  Tilluslre 
compagnie  :  La  pudeur  sied  au  talent  comme  à  la  vertu. 


J'ai  peu  de  voix  pour  moi ,  mais  je  les  ai  sans  brigue 

{Un  académicien.) 

L'Académie ,  c'est  bien  entendu ,  d'ailleurs ,  ne  veut  pas  être  séduite 
et  ne  l'a  jamais  été  :  elle  répugne  aux  stratagèmes ,  et  court  la  première 
aux  grands  mérites ,  les  arrêtant  dès  qu'ils  s'aventurent  vers  le  pont  des 
Arts  ou  la  rue  Mazarine.  Que  tout  cela  serait  beau ,  si  c'était  vrai  ! 

Hélas  !  voici  le  vrai.  De  temps  immémorial ,  l'Académie  a  abdiqui'  le 
plus  noble  de  ses  privilèges,  qui  était  le  premier  de  ses  devoirs  :  le  choix 
libre  et  désintéressé  du  plus  digne.  Elle  a  eu  tort  :  ce  manque  de  cœur 
a  été  un  manque  d'esprit.  Le  simple  bon  sens  ne  lui  traçait-il  pas  une 
ligne  de  conduite  qui ,  l'affranchissant  de  tout  reproche  et  de  tout  ridi- 
cule ,  (elle  n'y  échappe  pas  toujours)  sauvegardait  son  indépendance ,  sa 
dignité  ,  son  équité?  Eh  !  de  bonne  foi,  n'est-ce  pas  un  spectacle  fâcheux 
de  la  voir  flotter,  à  chaque  élection ,  entre  ses  divers  candidats ,  irré- 
solue, incertaine,  hésitante,  comme  si  tous  étaient  également  illustres; 
non ,  comme  si  tous  étaient  également  indignes  ?  N'est-il  pas  plaisant 
d'assister  à  ses  conseils  et  de  dépouiller  ses  scrutins?  Sera-ce  M.  Pierre? 
sera-ce  M.  Paul?  La  lutte  est  là  ,  de  toute  manière  ,  entre  celui-ci  et 
celui-là  ;  et  pas  un  troisième.  Car  je  n'imagine  pas  que  M.  Jean  ,  avec 
ses  quatre  voix  ,  prime  de  sitôt  ses  deux  antagonistes  qui  ont  eu  pour 
eux  de  prime-abord  i  3  et  14  juges.  Encore  bien  moins ,  M.  Jules  qui 
n'a  eu  que  deux  voix  ;  et  M.  Victor  qui  n'en  a  jamais  eu  qu'une.  Un 
tour ,  deux  tours ,  cinq  tours  amènent  exactement  le  même  résultat  : 
Pierre  et  Paul ,  toujours  premiers ,  battant  de  treize  suffrages  M.  Victor 
qui  a  un  fier  ami ,  s'il  n'en  a  qu'un  !...  L'affaire  est  remise  à  huitaine  ; 
l'Académie ,  à  la  fin  ,  s'est  entendue  :  ce  n'est  ni  Paul  ni  Pierre  ni  Jean 
ni  Jules  ni  Victor.... ,  c'est  Arthur^  qui  triomphe,  auquel  on  n'avait  pas 
songé  !  Encore  Arthur  (disons-le  à  la  justification  de  l'Académie)  est 
homme  de  lettres  ;  et  tôt  ou  tard  il  devait  prendre  place  parmi  les  qua- 
rante. L'Académie  pouvait  faire  pis  :  elle  a  fait  pis  quelquefois ,  comme 
de  se  venger  de  la  politique  contre  la  littérature  ;  de  constituer  des  façons 
de  majorât;  d'exclure  Molière  pour  Beaufort ,  le  roi  de  la  comédie  pour 

un  prince des  Halles  !  ah  !  si  au  lieu  de  ces  élections  flottantes,  de 

ces  votes  politiques ,  elle  avait  ce  que  j'appellerai  des  choix  de  principe, 
quelle  autorité  nouvelle  !  quelle  réelle  puissance  ! 
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Mais  restons  dans  la  littérature  ,  ou ,  plutôt ,  revenons-y ,  et  par  la 
logique  :  la  politique ,  est  un  mauvais  chemin.  Puisque  MM.  Cuvillier 
Fleury  et  Camille  Doucet  vous  représentaient ,  avant  tous  autres  ,  les 
deux  écrivains  méritants,  pourquoi  n'avoir  pas  donné  à  celui-ci  le  fauteuil 
de  M.  Scribe,  à  celui-là  le  fauteuil  du  P.  Lacordaire?  ou  bien  il 
fallait  établir  la  lutte  entre  M.  le  prince  de  Broglie  qui  a  passé  sans 
concurrent  et  Tun  de  ces  deux  illustres  rivaux.  Pourquoi  le  prince 
n'a-t'il  pas  eu  le  pas  tout  d'abord ,  lui ,  que  TAcadémie  à  élu  tout 
d'une  voix  ,  comme  s'il  manquait  à  sa  gloire  ?  Comment  le  second  prix 
s'obtient- il  sans  partage  quand  le  premier  ,  qui  n'est  pas  décerné^  est 
disputé  par  onze  concurrents  ex-œquo  ?  Comment  enfin  ou  pourquoi 
ces  onze  victimes  seront-elles  à  jamais  rayées  du  livre  des  Grâces  et 
supplantées  par  d'autres  victimes  inconnues  et  imprévues?  Peu  s'en 
fallait  que  ces  messieurs  n'obtinssent  l'immortalité  définitive?  Et  ils 
ne  s'asseoiront  pas  même  dans  le  quarante-et-unième  fauteuil.  Hé  ! 
Messieurs  ,  en  quoi  donc  ont-ils  démérité  ces  hommes  de  votre  choix  ? 
M.  Cuvillier  Fleurj'  n'écrit-il  plus  aux  Débats?  M.  Doucet  a-t-il  refait 
la  Considération  ?  Duclos  a  dit  :  •»  La  Considération  fait  plus  d'heureux 
que  la  gloire  :  »  Donnerez-vous  tort  en  même  temps  à  Camille  Doucet 
et  à  monsieur  Duclos?  Pourquoi  donc,  en  ce  cas,  avez-vous  commencé 
par  l'adopter  et  le  patroner  ?  S'il  a  été  jugé  bon  et  que  personne  de 
meilleur  ne  soit  survenu  depuis  votre  adoption  ,  maintenez-le ,  malgré 
lui  s'il  le  faut.  A  cela  ,  vous  avez  déjà  répondu  :  Sibylle  !  oui ,  Sibylle  a 
réveillé  au  fond  des  cœurs  la  foi  qui  sommeillait  ;  et  monseigneur 
Dupanloup  a  voulu  qu'on  nommât  M.  Feuillet...  à  la  bonne  heure  ! 
Mais  puisqu'il  est  nommé  maintenant  et  que  pas  un  ouvrage  nouveau 
n'a  fixé  l'attention  du  public  ou  de  l'Académie,  revenons  à  MM.  Cuvillier 
Fleury  et  Camille  Doucet. 

Non.  Depuis  lors  un  livre  à  paru ,  un  excellent  livre  que  l'Académie 
doit  toujours  faire ,  un  livre  que  l'Académie  pourrait  signer ,  un  livre 
sage ,  utile ,  non  pas  même  un  livre ,  mieux  que  cela  un  monument 
élevé  à  la  gloire  des  lettres  françaises  ;  ce  livre  ,  ce  maître-livre 
manquait  à  l'Académie.  Si  ce  n'est  pas  elle  qui  lui  a  manqué ,  à  la 
France  qui  l'a  loué  sans  restriction  ,  à  la  postérité  qui  en  admirera  la 
savante  ordonnance;...  place  à  son  auteur!  place  à  M.  Littré! 
«  11  fallait  un  calculateur ,  ce  fut  un  danseur  qui  l'obtint  !  »  Encore  une 
fois ,  c'est  bien ,  vous  avez  eu  raison  encore.  M.  Littré  n'était  point 
votre  fait ,  lui  qui  ose  à  lui  seul  entreprendre  l'œuvre  des  Quarante  et 
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supplée  TÂcadémie  tout  entière  :  Hors  d'ici  »  H.  Littré  !  Revenons  donc, 
pour  être  logiques^  à  MM.  Cuvillier,  Doucet  et  Camille  Fleury.  Ils  sont 
toujours  les  premiers ,  puisque  la  dernière  chute  dramatique  du  poète 
précède  son  demi-triomphe  et  que  M.  Fleury  n'a  pas  fait  de  feuilleton 
blâmable  depuis  qu'il  a  failli  vaincre  !... 

Un  dernier  mot  :  tous  les  anciens  étaient  écartés  ou  nommés ,  si  l'on 
veut  :  pourquoi  l'Académie ,  au  lieu  d'admettre  quatre  candidats  égaux, 
faisait-elle  cette  fois  encore  deux  catégories?  Elle  a  nommé  MM.  de 
Camé  et  Dufaure  ,  et  cela  par  les  meilleures  raisons  du  monde ,  je  ne 
prétends  pas  les  discuter.  Mais  que  signifie  ce  ballotage  pour  la  pre- 
mière place  entre  M.  Littré  et  M.  de  Carné?  ou  ,  plutôt ,  M.  de  Camé 
l'emportant  selon  toute  justice  ,  pourquoi  cette  disparition  complète 
de  M.  Littré  au  profit  de  Jules  Janin  qui  ne  sera  pas  davantage  élu, 
comme  s'il  n'était  pas  le  plus  homme  de  lettres  de  toute  la  France?  à  la 
façon  dont  l'Académie  a  prononcé  aux  dernières  élections  ,  voici ,  logi- 
quement parlant ,  comment  elle  devait  produire  ses  candidatures  : 
1^  M.  Dufaure  qui  au  premier  tour  de  scrutin  a  réuni  le  plus  de  voix 
des  quatres  compétiteurs  ;  2<^  H.  de  Carné  et  Littré ,  entre  qui  la  lutte 
a  été  le  plus  de  temps  indécise. 

J'ai  fini  ou  j'aurai  fini  plutôt  quand  jaurai  donné  mon  petit  conseil 
pour  faire  suite  à  mon  petit  avertissement.  Mon  remède  ,  hélas  !  est  un 
remède  de  bonne  femme ,  j'en  ai  peur  ,  ou  de  bonhomme ,  ce  qui  n'est 
guère  mieux  ;  mais  encore  une  idée  est  une  idée  et  je  donne  la  mienne 
pour  ce  qu'elle  vaut.  Je  voudrais  donc  que  l'Académie  ajoutât  à  son 
règlement  les  clauses  suivantes  :  1^  Les  candidats  ne  se  présenteront 
plus  eux-mêmes  ;  2''  Les  titres  les  meilleurs  seront  les  titres  littéraires  ; 
3^  le  candidat ,  une  fois  désigné ,  sera  nommé  de  préférence  à  tout 
autre  sauf  le  cas  de  déchéance  dudit  candidat ,  de  quoi  l'Académie  n'est 
pas  responsable  ;  ou  le  cas  d'éclosion  d'un  écrivain  supérieur ,  auquel 
est  dévolu  de  droit  l'honneur  du  fauteuil.  Ce  n'est  pas  tout  :  Si  l'Aca- 
démie se  sent  mal  à  l'aise  à  chaque  opération  de  scrutin ,  si  sa  per- 
pétuelle jeunesse,  mal  tempérée  par  une  précoce  expérience  et  une 
sagesse  proverbiale  ,  redoute  les  influences  de  l'enthousiasme  et  de  la 
passion ,  pourquoi  n'invite-t-elie  pas  d'une  part  le  Collège  de  France  et 
la  Sorbonne  ;  de  l'autre  ,  la  Société  des  gens  de  lettres  à  lui  présenter 
leurs  candidats  respectifs  ?  Ouvrir  un  peu  l'oreille  aux  grands  échos  dç 
l'opinion  publique ,  ce  n'est  pas  encore  ouvrir  ses  portes  au  premier 
venu  :  Pour  rien  au  monde  je  ne  voudrais  que  l'Académie  fût  obligée , 
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mais  informée  ?  Si  je  savais  un  terme  plus  humble  y  je  remploierais. 
Oui ,  certes ,  il  faut  que  rAcadémie  règne  et  même  qu'elle  gouverne  : 
je  prévois  seulement  le  cas  où  ,  ne  se  gouvernant  plus,  elle  s'abandonne 
à  tous  les  pilotes ,  à  ceux  qui  savent  tout  par  naissance ,  sans  avoir 
jamais  rien  appris  ou  à  ceux  dont  la  science ,  par  profession ,  tient  du 
miracle.  Je  définis  TÂcadémie  une  société  savante  où  les  meilleurs  esprits 
de  tous  les  ordres  réforment  et  forment  incessamment  l'esprit  public  ; 
et  non  une  assemblée  politique  où  les  trois  ordres  doivent  figurer  la 
vieille  constituante  révolutionnaire  à  perpétuité  :  l'Académie  ne  saurait 
être  un  musée  des  antiques  où  la  noblesse ,  le  clergé  ,  le  tiers  Etat 
remuent  en  bonne  intelligence  des  bras  à  ressorts  et  des  lèvres  de  cire  ; 
C'est  un  corps  vivant  et  bien  vivant ,  jeune  et  vigoureux ,  puissant  et 
plein  de  sève ,  d'où  jaillit  à  flots  continus  l'avenir  fécond  et  le  génie 
immortel  de  la  France. 

Mais  voilà  que  je  deviens  orateur ,  comme  ce  personnage  de  la 
Comédie.  Il  est  temps  que  je  m'arrête  et  rentre  dans  mon  silence  ha- 
bituel. Je  m'engage  à  ne  plus  le  rompre...  qu'au  jour  de  mes  élections 
quand  tous  les  princes  et  les  évêques  seront  immortels  et  qu'il  restera , 
cependant ,  un  quarantième  fauteuil  pour  un  ami  passionné  de  ce 
pauvre  homme  qui  fit  Tartufe  et  n'eut  pas  même  autant  de  voix 
que  M.  Littré. 


Mulhouse. 


EMILE  BOISSIÈRE, 

Profeâseur  de  littérature  française  à  l'école  supérieure 
des  sciences  appliquées. 
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Sur  le  Haut-Kœnigsbourg ,  vieux  gardien  de  l'Alsace , 
D'où  le  regard  au  loin  se  portant  dans  Tespace 
Au  haut  de  chaque  roc ,  partout  voit  s'élever 
Ces  donjons  féodaux  dont  les  ruines  sauvages 

Semblent  braver  les  âges , 
Par  un  beau  soir  d'été  qu'il  est  doux  de  rêver  ! 

Le  voile  delà  nuit ,  de  montagne  en  montagne  , 
Descend  et  se  répand  au  loin  dans  la  campagne  ; 
Et  la  tour  du  château ,  solitaire  géant , 
Où  la  brise  du  soir  dit  ses  notes  plaintives 

A  travers  les  ogives , 
Brille  des  derniers  feux  du  soleil  expirant. 

Au  haut  de  cette  tour  qu'un  vieux  sapin  surmonte 
Le  vent  fouettait  les  plis  de  Tétendard  d'un  comte  : 
Le  tourbillon  du  temps  déjà  l'a  déchiré  , 
Ou  plus  vite  que  lui ,  le  torrent  populaire 

A  renversé  par  terre 
L'emblème  féodal  si  longtemps  vénéré  ! 

Et  ce  balcon  ruiné  que  la  mousse  couronne  , 

Où  le  lierre  en  rampant  autour  des  bords  festonne , 

C'est  le  témoin  muet  de  ces  soupirs  d'amour , 

De  ces  chants  pleins  de  feu  qui  s'élançaient  de  l'âme 

Quand  une  noble  dame 
Saluait  de  ses  vœux  un  plus  heureux  séjour  ! 

Le  bruit  du  palefroi  sur  les  dalles  sonnantes 
Depuis  longtemps  est  mort  sous  ces  portes  béantes. 
Vous  êtes  morts  aussi ,  tonnerre  des  combats , 
Cris  des  guerriers  mourants  au  pied  de  ces  murailles  ! 

Le  clairon  des  batailles  , 
Echos  de  ces  vallons ,  ne  vous  réveille  pas  ! 

Le  cri  de  l'épervier  qui  dans  les  airs  s'élance 
Seul  interrompt  parfois  un  éternel  silence  ; 
Le  voyageur  n'entend  que  ses  pas  résonnants  , 
Ou  le  bruit  d'un  oiseau  qu'effraie  son  passage , 

Qui  fuit  sous  le  feuillage  : 
Ce  repos  des  tombeaux  étonne  les  vivants  ! 

Charles  D  .. .  de  uuihouse. 
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GŒTZMANN  ET  SA  FAMILLE. 

(1649-1794.) 


L'ouvrage  si  curieux  et  si  complet  publié  dans  ces  dernières  années 
par  M.  de  Loménie  sous  le  titre  de:  Beaumarchais  et  son  temps,  a 
rappelé  l'attention  sur  cette  Ggure  si  originale  et  jusqu'alors  si  peu 
connue ,  malgré  la  notoriété  de  son  nom  et  de  ses  œuvres  ;  parmi  les 
lecteurs  de  H.  de  Loménie ,  il  en  était  plus  d'un,  sans  doute,  qui  après 
avoir  applaudi ,  dès  le  collège  ,  le  Barbier  de  Séville  et  le  Manage  de 
Figaro,  restés  au  théâtre  l'un  et  l'autre  sous  leur  double  forme  de 
comédie  et  d'opéra ,  ne  connaissaient  cependant  pas ,  ou  avaient  oublié 
les  Mémoires ,  et  se  sont  mis  à  les  lire  ou  à  les  relire ,  avec  le  plaisir 
que  cause  à  tout  homme  de  goût,  une  œuvre  pétillante  d'esprit  et  de 
verve,  pleine  de  sens  et  de  logique;  et  pourtant,  à  celte  lecture  on 
éprouve  un  regret,  une  sorte  d'impatience  ;  on  voudrait  plus  de  détails 
sur  ce  conseiller  Gœtzmann  et  sa  femme ,  on  voudrait  mieux  saisir  cer. 
laines  allusions ,  imprimées  en  italiques  dans  toutes  les  éditions  : 
les  baillys  ses  ancêtres,  l'émule  des  Ducange,  des  Mabillon,  des  Baluze, 
le  publiciste  allemand,  les  ôrocfcures  colportées  par  sa  femme,  sont 
évidemment  autant  de  traits  dont  les  contemporains  saisissaient  la  portée, 
tandis  qu'elle  nous  échappe ,  faute  de  connaître  suffisamment  la  famille, 
la  biographie ,  et  les  œuvres  de  Gœtzmann. 

Un  heureux  hasard  nous  a  mis  sur  la  voie  de  documents  propres  à 
éclâircir  en  partie  ces  obscurités  ;  nous  avons  eu  récemment  entre  les 
mains  une  quittance  sur  parchemin  délivrée,  en  1688,  à  un  sieur 
Jean-George  Gœtzmann,  bailly  de  Landser  >  ;  l'adversaire  de  Beau^ 

*  Landser,  ancienoe  seigneurie  du  Sundgau  ,  dont  le  chikleau  élail  ua  alleu  des 
nobles  de  Butenheim  qui  construisirent  la  ville ,  devint ,  après  la  réunion  de  l'Alsace 
à  la  France ,  le  siège  d  un  bailliage  royal ,  et  lors  de  notre  organisation  moderne,  un 
cbef-Ueu  de  canton  de  rarroadissement  d'Àltkirch ,  aujourd'hui  de  Mulhouse. 

3*  Série.  —  4*  Année.  28 
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marchais  étant  né  dans  cette  localité ,  tout  portait  à  croire  que  ce 
Gœtzmann  du  xvii®  siècle  était  un  de  ses  ancêtres  ;  grâce  à  Tobligeance 
de  notre  collègue  H.  Lœve ,  procureur  impérial  à  Mulhouse ,  et  à 
l'actif  et  intelligent  concours  de  H.  Wiriath,  greffier  de  la  justice  de  paix 
du  canton  ,  nous  avons  pu  nous  procurer  un  relevé  complet  des  actes 
de  baptême,  de  mariage  et  d'inhumation  de  la  paroisse  deLandser, 
de  4649  à  1755,  dans  lesquels  figurent  des  membres  de  la  famille 
Gœtzmann  ,  et  ces  membres  sont  au  nombre  de  près  de  quarante  dont 
une  partie  occupa ,  pendant  plus  d'un  siècle ,  des  oiBces  de  judicature 
dans  le  Sundgau;  ils  figurent  aussi  à  l'Armoriai  d'Alsace  dressé, 
en  1704  ,  par  les  ordres  de  Louis  xiv ,  et  portaient  :  de  gueules  à  une 
bande  d'argent ,  chargée  de  trois  trèfles  de  sifiople.  Nous  avons ,  sur 
ces  indices ,  recomposé  leur  généalogie;  nous  avons  repris  et  compulsé 
les  écrits  de  Gœtzmann  ,  Vhistoire  du  Conseil  souverain  d'Alsace  * 
qui  lui  a  consacré  quelques  pages ,  et  enfin  les  Mémoires  de  Beau- 
marchais où  son  nom  revient  si  souvent ,  et  c'est  le  résultat  de  ces 
recherches  et  de  ces  rapprochements  que  nous  consignons  ici  comme 
une  '  sorte  de  complément  ou  de  note  explicative  à  ajouter  à  ces 
Mémoires  eux-mêmes.  Jean-George  Gœtzmann ,  bailly  de  Landser 
en  1688 ,  était  né  en  1649 ,  d'un  autre  Jean  George  et  de  Marie* 
Elisabeth  Gabel  ou  Cabel  de  Reicholtz  ;  de  ce  mariage  étaient  issus  trois 
fils  et  trois  filles  ;  le  premier,  J^-George^  avait  été  successivement  bailly  de 
Landser  (1649),  de  Ferrette  (1651)  et  de  Brunstatt  (1683)  ;  un  de  ses  fils. 
Jean-Léonard-Christophe,  remplit  les  mêmes  fonctions  à  Blotzen  (1683) 
et  à  Etschentzwiller  (1687);  Jean-George,  (celui  de  1688)  épousa  Marie- 
Elisabeth  Hold,  de  la  famille  qui  fournit  à  la  magistrature  d'Alsace 
Valentin  Hold,  conseiller  au  conseil  provincial  (1669),  François-Richard, 
son  fils,  et  Valentin  Michel-Antoine,  son  petit  fils,  tous  deux  conseillers 
au  Conseil  souverain  dont  le  dernier  fut  doyen  depuis  1773  jusipi'è 
la  Révolution  ;  ce  second  Jean-George  fut  successivement  bailly  de 
Brunstatt ,  probablement  en  remplacement  de  son  père  (1684),  et  de 
Landser  (1689-1733)  ;  il  eut  de  la  D"«  Hold  onze  enfants ,  quatre  filles 
et  sept  fils ,  dont  l'aîné,  George-Adam,  lui  succéda  au  siège  de  Landser 
et  épousa  Marie-Anne  Poirot ,  fille ,  comme  la  D"*  Hold ,  d'une  famille 
parlementaire  qui  compta  plusieurs  de  ses  membres  dans  le  Conseil 
souverain ,  notamment  Jean-Baptiste  Poirot,  conseiller  en  1679  ;  cette 

'  Eisloire  du  Corueil  Saufjerain  d'Alsace,  par  MM.  Pillot,  président  de  chambre, 
ei  de  Neyremand ,  oonMiller  à  la  cour  de  Golmar.  —  1  vol.  in-8o.  Paris,  1860. 
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union  ne  M  pas  «ussi  féconde  qiïe  celle  de  son  père ,  il  n'eut  que  sept 
enfants  >  mais  ,  pour  la  plupart  «  ils  se  suivent  avec  la  plus  touchante 
régularité  ;  ainsi  nous  trouvons  aarx  re^stres  de  baptême  : 

10  avril  1725.  —  George-Joseph-Tobie. 

29  janvier  17*6.  —  Marie-Anne-Claîre-Félicité. 

1 1  juin  1 727 .  —  Marie-Elisabeth. 

15  août  1728.  —  François-Dominique-An loifte-Marie. 

16  septembres  1729.  —  Louis-Valentin. 

C'est  celui  de  Beaumarchais  ;  l'histoire  du  Conseil  souverain  le  fait 
oallre  le  16  septembre  1730  ;  c'est  unt^  erreur,  peut-être  typographique, 
mais  évidente  ;  après  lui ,  Oeorge-Adam  feut  encorie  deux  filles  ,  dont 
l'une  naquit  le  3  mars  17Si ^  et,  quelle  qu'eût  été  jusqu'alors  la 
ponctualité  annuelle  de  Marie-Anne  Poirot,  il  serait  impossible  de 
coMiier  ces  deux  dates. 

Nous  le  retrouvons  encore  deux  fois  sur  les  registres  de  baptêmes  : 
d'abord  comme  parrain ,  en  1743;  il  n'avait  alors  que  14  ans ,  aussi 
est-il  qualifié  :  Stvdioms  fiUus  doctissimi  et  clarissimi  etc.  ;  puis , 
k  18  septembre  1 755 ,  comme  père  de  George-Jacques-Louis  né  de 
son  mafnag'e  avec  D^^*  Marie-Anne-Françoise  Amand.  A  son  titre  de 
père  il  joint  eelui  de  Substitut  du  Procureur  général  au  Conseil  sou- 
perêin  (Vtcwrti  Procuraims  generalis  supremi  Ahatite  senatûs). 

N4M1S  n'avons  pu  constaier  ni  le  lieu  ni  l'époque  du  décès  de  cette 
demoiselte  Amand ,  femme  Gcetzmann  ;  qu'il  nous  suffise  de  rappeler 
qtte  ce  n'est  pas  ta  dame  aux  quinze  louis  de  Beaumarchais. 

Ce  n'est  pas  en  effet ,  une  honnête  et  loyale  fille  de  la  vieille  bour- 
geoisie d'Alsace  qui ,  unie  à  un  magistrat  de  l'ordre  le  plus  élevé , 
aurait  eu  l'impudence  et  en  même  temps  l'imprudence  de  dire  tout 
haut ,  dans  la  boutique  d'un  libraire  :  c  il  serait  impossible  de  se 
sofutenir  honnêtement  avec  ce  qu'on  nous  donne ,  mais  nous  avons 
Vart  4e  phmer  la  poule  sans  la  faire  crier  ;  »  ce  n'est  pas  elle  qui  eût 
dit  au  libraire  lui-même  ^  avec  Fadjectif  le  plus  gaillard  :  <r  vous  beriez 
bien  une...  tète  à  perra<fue  de  parler  de  ces  quinze  louis!  puisqu'il 
était  convenu  que  je  ne  devais  pas  les  rendre ,  on  peut  bien  dire  que 
Je  ne  les  ai  pas  reçus.  »  Ce  sont  là  les  sentiments  d'une  fille  née  et 
élevée  au  milieu  de  la  corruption  d'une  grande  ville  ;  ce  sont  là  des 
locutions  de  la  place  Maubert  sorties  de  la  bouche  d'une  parisienne  qui 
devait  briller  par  ses  charmes  extérieurs  beaucoup  plus  que  par  l'éclat 
de  sa  naissance  et  la  distinction  de  ses  manières. 
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Ce  n'est  pas  non  plus  à  la  respectable  mère  d'un  grand  garçon  de 
18  ans  que  son  galant  adversaire,  dans  ses  cofi/r ontation^ ,  et  sur  la 
déclaration  de  la  dame  «c  qu'elle  ne  le  connaissait  ni  ne  voulait  le 
connaitre  »  aurait  répondu  :  c  Je  n'ai  pas  non  plus  l'honneur  de 
connaître  Madame ,  mais  en  la  voyant,  je  ne  puis  m'empécher  de  former 
un  vœu  tout  différent  du  sien  ;  »  et  ailleurs  :  c  Pourquoi ,  Madame , 
accusez-vous ,  dans  tous  vos  interrogatoires ,  être  âgée  de  trente  ans  , 
quand  votre  visage  qui  vous  contredit,  ne  vous  en  donne  que  dix-huitl» 
Enfin ,  les  personnes  qui  ont  présents  à  l'esprit  les  curieux  Mémoires 
de  Beaumarchais  peuvent  se  rappeler  que  la  dame  aux  quinze  louis 
y  est  désignée  à  diverses  reprises  sous  les  noms  de  :  c  Gabrielle-JuUe 
Jamard.  » 

Gœtzmann^  devenu  veuf,  vraisemblablement  aux  approches  de  la 
quarantaine  y  ayant  quitté  le  Conseil  souverain  et  la  province  d'Alsace 
pour  aller  chercher  fortune  à  Paris ,  y  avait  sans  doute  contracté  un  de 
ces  mariages ,  comme  on  en  fait  parfois  à  cet  âge ,  avec  une  personne 
inférieure  à  lui  par  sa  position  sociale ,  et  qui  put  ^  sans  trop  d'efforts  ^ 
l'entraînera  des  actes  repréhensibles;  en  effet,  l'histoire  du  Conseil  Sou- 
verain nous  apprend  que  déjà  en  1757  ,  il  demandait  à  ses  collègues 
l'autorisation  de  cumuler  ses  fonctions  de  substitut  avec  celles  de  bailly 
d'Eschentzwiller,  pour  lesquelles  il  avait  obtenu  des  lettres  de  provision^ 
et  que  sa  requête  fut  repoussée  comme  elle  devait  l'être.  N'y  avait-il 
pas  là  ,  jointe  à  un  sentiment  de  cupidité  toujours  regrettable  chez  un 
magistrat ,  une  absence  de  tact  et  de  sens  moral  de  nature  à  faire 
pressentir  l'avenir  ?  Ayant  échoué  dans  cette  singulière  tentative ,  il 
acquit  une  charge  de  conseiller  et  fut  admis  ,  à  ce  titre ,  le  32  novembre 
1757  ,  à  rage  de  38  ans  ;  il  la  vendit  en  1766  à  M.  Corhumel  et  alla  se 
fixer  à  Paris  où ,  selon  M.  de  Loménie ,  il  menait  une  existence  d'une 
moralité  suspecte ,  lorsque  le  Chancelier  Maupeou  lui  donna  un  siège 
dans  la  nouvelle  compagnie  judiciaire  qu'il  entendait  substituer  à 
l'ancien  Parlement  de  Paris  supprimé  par  un  véritable  coup  d'Etat. 
L'historien  du  Conseil  Souverain ,  dans  les  quelques  pages  qu'il  a  con- 
sacrées à  Gœtzmann  ,  conteste  l'assertion  de  M.  de  Loménie ,  et  aime 
mieux  admettre  que  le  nouveau  conseiller  dut ,  c  le  funeste  bienfait  de 
sa  nomination  au  mérite  déjà  connu  de  ses  écrits.  »  Cette  supposition 
nous  paraît  plus  charitable  que  fondée ,  et  nous  sommes  porté  à  croire , 
avec  le  biographe  de  Beaumarchais ,  que ,  dans  les  deux  acceptions  du 
mot ,  la  moralité  de  Gœtzmann  était  au  moins  suspecte.  Il  y  a ,  dans 
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les  Mémoires ,  un  certain  épisode  de  baptême ,  où  le  rôle  du  conseiller , 
sans  présenter  le  caractère  de  criminalité  que  son  adversaire  s'efforce 
de  lui  attribuer ,  dénote  cependant  et  on  grand  relâchement  de  mœurs, 
et  peu  de  scrupule  en  matière  d'Etat  civil.  D'un  autre  côté ,  au  point  de 
vue  de  la  moralité  qui  caractérise  Fhomme  d'honneur,  l'attitude  de 
Gœtzmann  dans  la  crise  qui  précéda  la  création  du  parlement  Haupeou, 
n'est  pas ,  tant  s'en  faut ,  à  l'abri  du  reproche. 

On  se  rappelle  que  cette  crise  éclata  à  propos  de  la  lutte  élevée  d'abord 
entre  le  duc  d'Aiguillon,  gouverneur  de  Bretagne,  et  le  parlement  de 
Rennes  ayant  à  sa  tête  son  procureur  général ,  le  courageux  La  Ghatolais. 
Le  duc  d'Aiguillon,  révoqué  par  Choiseul  qui  s'appuyait  sur  les 
parlements  (1769)  ,  avait  formé  avec  le  chancelier  Maupeou ,  qui  venait 
de  succéder  à  Lamoignon ,  et  l'abbé  Terray ,  chargé  récemment  des 
finances ,  une  sorte  de  Triumvirat  qui ,  s'appuyant  sur  la  Dubarry , 
voulait  renverser  Choiseul  et  les  parlements ,  et  selon  l'expression  du 
chancelier  lui-même ,  retirer  la  Couronne  du  greffe.  Aussitôt  après 
sa  révocation ,  d'Aiguillon  s'était  vu  poursuivi  devant  le  parlement  de 
Rennes  ,  pour  abus  de  pouvoir  ;  le  Roi  avait  évoqué  l'affaire  au  parle- 
ment de  Paris  c  suffisamment  garni  de  pairs  ;  >  mais  le  parlement 
de  Paris ,  faisant  cause  commune  avec  celui  de  Rennes  ,  rendit  un 
arrêt  par  lequel  d'Aiguillon  «  se  trouvant  gravement  inculpé  défaits 
qui  entachaient  son  honneur  >  était  suspendu  de  ses  fonctions  de  pair 
jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  purgé  par  un  jugement  (2  juillet  1770);  cet  arrêt 
fut  cassé  dans  un  lit  de  justice  où  les  magistrats  s'entendirent  traiter 
de  séditieux  ;  alors  ils  déclarèrent  que  <  dans  leur  douleur  profonde  , 
ils  n'avaient  pas  l'esprit  assez  libre  pour  décider  des  biens ,  de  la  vie 
et  de  l'honneur  des  sujets  du  roi ,  >  et  le  cours  de  la  justice  fut  sus- 
pendu. Après  six  mois  d'hésitation ,  Louis  xv ,  excité  par  le  Triumvirat 
et  par  la  Dubarry  ,  se  prépara  à  frapper  contre  le  parlement  un  grand 
coup ,  auquel  il  préluda  en  exilant  Choiseul  à  sa  terre  de  Chanteloup 
(24  décembre  1770). 

C'est  entre  ces  deux  dates  du  2  juillet  et  du  24-  décembre  que 
Gœtzmann  publia  les  premiers  écrits  qui  attirèrent  sur  lui  l'attention 
publique.  Il  avait  déjà  fait  paraître  il  est  vrai ,  son  <c  Traité  du  droit 
commun  des  fiefs,  notamment  en  Alsace,  —  2  vol.  in-12  Paris  —  1 768,» 
ouvrage  estimé  des  jurisconsultes  et  souvent  cité  par  Merlin ,  mais  ce 
livre  dont  plus  de  la  moitié ,  ainsi  que  son  titre  l'annonce  ,  est  spéciale 
à  l'Alsace  où  le  régime  féodal  différait  sur  beaucoup  de  points ,  de 
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celui  dii  royaume ,  ce  livre ,  p^u»  pratique  à  Paris ,  émané  d'uu 
magistrat  de  province  qui  venait  de  céder  sa  charge  avant  Tâge, 
pour  tenter  les  chances  de  cette  gvande  et  terrible  loterie  qu'on  appelle  : 
la,  vie  parisienne ,  ne  pouvalti  avoir ,  en  si  peu  de  temps ,  traversé 
cette  première  période  d'indifférence  qui.  accueille  ,  en-  France ,  tes 
productions  de  Tesprit ,  lorsque  Tauteur  n*a  pour  lui  ni  une  célébrité 
déjà  conquise ,  ni  la  phalange  des  |>r6neurs  à  l'aide  desquels  oa  y 
arrive. 

La  lutte  du  ministère  et  des  parlements  passionnait  le  public  ;  c'était 
une  occasion  pour  un  ambitieux  doué  d'une  certaine  facilité  de  style  y 
de  prendre  couleur ,  de  se  lancer  en  partisan  ,  au  milieu  de  la  mêlée , 
et ,  dans  le  cas  où  le  parti  qu'il  aurait  suivi  triompherait  y  d'avoir  un 
lob  dans  les  dépouilles  des  vaincus.  Gœtzmann  se  prononça  pour  d'Ai- 
guillon contre  le  parlement ,  dans  trois  brochures  de  circonstance  dont 
l'une  qui  forme  presque  un  volume  (249  pages  in-12)  ,  est  intitulée  : 
<ic  Questions  de  Droit  public  sur  une  matière  très-intéressante ,  > 
avec  la  fausse  rubrique:  Amsterdam,  i770.  Elle  avait  été  précédée 
d'une  autre ,  de  27  pages ,  portant  la  même  rubrique ,  sous  le  titre  de  : 
«  Analyse  de  Touvrage  ayant  pour  titre:  Questions  de  Droit  public  etc.  » 
C'est  une  sorte  de  prospectus  ou  de  sommaire,  suivi  du  c  Relevé  des 
pièces  justificatives  >  dont  il  suffira  de  citer  quelques-unes  pour  faire 
connaître  le  but  et  l'esprit  de  l'ouvrage  ;  ainsi  nous  y  lisons  : 

«  N""  XXVI.  —  Acte  qui  prouve  que  le  Roi  a  été  ,  de  toute  ancienneté, 
en  possession  de  juger  de  la  légitimité  d'une  accusation  intentée  contre  un 
Pair  de  France  ,  et  de  la  déclarer  nulle  lorsqu'elle  lui  paraissait  mal 
fondée.  Ann.  1354.  % 

C'est  la  question  soulevée  par  l'affaire  d'Aiguillon. 

€  N*>  xxvii.  —  Acte  qui  prouve  que  les  Pairs  de  France  ont ,  dès 
Vorigine  du  Parlement ,  protesté  efficacement  et  avec  succès  contre 
l'admission  des  membres  de  ce  corps,  au  jugement  des  Pairs. 
Ann.  1386.  > 

€  N^  XXXV  —  Acte  qui  prouve  que  nos  Rois  n'ont  regardé  le  Par- 
Jement  de  Paris ,  dans  des  temps  très-modernes ,  que  comme  des  Juges 
d'attribution  des  causes  des  Pairs.  Attribution  dont  ils  se  sont  regardés 
les  maîtres  en  les  renvoyant  à  d'autres  Tribunaux,  Ann.  1626.  > 

L'écrit,  principal  n'est  que  le  développement  ou  plutôt  le  résumé  de 
ces  diverses  thèses  et  d'autres  analogues  ,  car  sur  249  pages ,  150  sont 
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consacrées  aux  pièces  justificatives  ;  il  fut  suivi  d'une  dernière  brochure 
qui  n*en  est  que  le  complément ,  et  intitulée  :  €  Seconde  lettre  d'un 
publiciste  allemand  >  parce  que  les  <  Questions  de  droit  puUic  »  sont 
précédées  d'une  sorte  de  préface  ayant  pour  titre  :  «  Lettre  d'un 
publiciste  allemand  à  un  jurisconsulte  français.  » 

Elle  n'est  pas  longue,  elle  est  peu  connue,  elle  peut  donner  une  idée 
du  style  de  Gœtzmann ,  qui  ne  manque  pas  d'une  certaine  aUure  ; 
nous  demandons  la  permission  de  la  reproduire  en  entier  : 

€  Je  vous  remercie ,  Monsieur ,  des  détails  que  vous  avez  bien  voulu 
m'envoyer  sur  l'affaire  qui  paroît  intéresser  toute  votre  nation.  J'avois 
appris ,  et  par  les  bruits  publics ,  et  par  les  Hémoires  dont  on  a  inondé 
l'Europe ,  tout  ce  qui  concerne  cette  procédure  extraordinaire.  Je  sçavois 
la  diversité  d'opinions  qu'elle  avoit  fait  nattre  parmi  vous.  J'étois 
instruit  que  les  Pairs  eux-mêmes  étoient  divisés  sur  le  parti  qu'ils 
avoient  à  prendre  ;  qu'on  en  parloit  dans  les  sociétés  ,  selon  la  manière 
dont  on  étoit  affecté,  et  que,  d'après  l'usage  de  votre  nation^  on  faisoit 
succéder  à  la  fureur  de  la  haine  ,  à  l'indécence  criminelle  des  propos 
contre  ceux  qui  sont  chargés  du  poids  de  l'administration ,  le  sel  de 
l'épigramme  et  la  gaieté  d'une  chanson. 

c  Je  suis  étonné ,  Monsieur ,  que  personne  n'ait  envisagé  la  question 
sous  son  véritable  point  de  vue.  La  passion ,  l'intérêt ,  paroissent  avoir 
guidé  ceux  qui  ont  entrepris  de  l'éclaircir ,  et  il  ne  s'est  pas  trouvé 
parmi  vous  une  âme  d'une  trempe  firoide  qui  ait  cherché  à  réunir 
les  esprits ,  en  les  éclairant. 

c  Vous  sçavez  que  le  droit  public  de  l'Empire  et  celui  de  France  ont 
des  principes  communs.  Vous  sçavez  que  nous  ne  bornons  point  nos 
études  à  la  législation  d'Allemagne ,  et  que  nous  n'ignorons  pas  la  vôtre. 
D'après  les  connaissances  que  je  puis  avoir  acquises  par  mon  travail , 
je  crois  être  en  droit  de  dire  mon  avis  sur  une  matière  qui  me  paroît 
plus  importante  qu'on  ne  pense. 

€  J'ai  jette,  en  conséquence,  quelques  réflexions  vagues  sur  le  papier. 
Ce  sont  des  espèces  de  matériaux  qu'une  plume  plus  élégante  que  la 
mienne  pourra  mettre  en  œuvre.  Je  me  suis  attaché  plus  au  fond  qu'à 
la  forme.  Vous  ne  devez  pas  attendre  d'un  Ecrivain  Tudesque  cette 
correction  de  style,  cette  précision,  cette  élégance  châtiée,  cette 
méthode ,  qui  distinguent  les  productions  de  vos  Avocats  ;  mais  les 
raisons  sont  de  tous  les  pays ,  et  si  l'on  n'est  pas  content  de  celles  que 
je  fais  valoir ,  et  des  autorités  sur  lesquelles  je  les  fonde ,  je  rentrerai 
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volontiers    en    lice    pour   répondre    aux    objections    qu'on    pourra 
m'opposer. 

(C'est  ce  qu'il  fit ,  bientôt  après ,  dans  la  seconde  lettre). 

«  Au  reste ,  si  je  ne  puis  prétendre  au  slyle  j'aurai  au  moins  l'avan- 
tage de  n'être  point  accusé  de  prévention.  Je  ne  comtois  ni  Monsieur 
le  Duc  d'Aiguillon  ni  vos  Messieurs  de  Bretagne,  Je  ne  défends  ni  les 
prérogatives  des  Pairs  de  votre  Royaume ,  ni  les  Droits  de  vos  Par- 
lements, Je  vis  dans  un  pays  où  je  n'ai  heureusement  à  craindre  ni  les 
Lettres  de  Cachet ,  ni  les  Arrêts  du  Parlement ,  et  j'ose  dire  hardiment 
la  vérité ,  qui  a  toujours  fait  l'objet  de  mes  études. 

€  Vous  vous  souvenez  de  cet  homme  qui  avoit  la  fureur  de  raisonner 
sur  .la  constitution  de  Venise.  Il  fut  mandé  par  le  Sénat ,  et  on  lui  dit 
que  la  République  n'avoit  pas  besoin  d'un  défenseur  tel  que  lui.  Cet 
homme  avoit  un  tort  que  je  n'ai  pas.  Il  écrivoit  à  Venise ,  au  lieu  que , 
dans  les  lieux  où  je  vis ,  j'ai ,  comme  on  dit  chez  vous  ,  mon  franc- 
parler- 

a  J'ai  l'honneur,  etc. 

Signé  :  «  George  Wolssenwus  Dorff.  » 

Hardiment j  et  franc-parler ,  sont  de  trop.  Historiquement,  l'opinion 
soutenue  par  Gœtzmann  est  parfaitement  fondée  ;  en  présence  des 
passions  du  moment ,  c'était  un  acte  louable  en  lui-même ,  peut^lre 
périlleux  par  ses  conséquences,  que  de  c  chercher  à  réunir  les  esprits 
en  les  éclairant  ;  :d  sorti ,  depuis  quatre  ans  ,  des  rangs  de  la  magis- 
trature ,  l'auteur  pouvait  soutenir  cette  thèse  sans  être  traité  de  faux- 
frèi^e  par  ses  anciens  collègues  ;  il  pouvait  même  le  faire  sous  le  voile 
de  Tanonyme  ;  mais  en  prenant  un  faux  nom  ,  une  fausse  nationalité , 
loin  d'être  en  droit  de  parler  de  hardiesse  et  d'indépendance  ,  il  se 
rangeait,  de  gaieté  de  cœur,  parmi  ces  folliculaires  qui,  aux  époques 
d'agitation  ,  cherchent  à  pêcher  en  eau  trouAle  ;  il  y  avait ,  évidement , 
là  encore  ,  chez  un  homme  qui  avait  porté  et  qui  désirait  reprendre 
la  robe  du  magistrat,  une  regrettable  absence  de  sgfis  moral,  et  lorsqu'on 
le  voit ,  quelques  mois  plus  tard  (avril  1771)  figurer  parmi  les  membres 
du  Parlement  Maupeou ,  on  est  en  droit  d'attribuer  sa  nomination  bien 
plus  à  la  polémique  par  lui  soutenue  en  faveur  de  d'Aiguillon ,  qu'à 
son  Traité  des  fiefs;  quant  à  ses  autres  ouvrages,  ils  sont  tous  pos- 
térieurs non-seulement  à  l'année  1771 ,  mais  même  à  1774,  et  tous 
anonymes ,  à  l'exception  d'un  seul. 
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Du  reste  ,  ces  anonymes  et  pseudonymes  du  xviii'  siècle  ne  trom- 
paient guère  que  les  petites  gens ,  comme  on  disait  alors  ;  pour  les 
personnes  d*un  certain  monde  c'était ,  si  Ton  nous  permet  une  autre 
expression  du  temps  :  le  secret  de  Polichinelley  et  Barbier  n'a  guère  eu 
besoin  que  de  patience  pour  faire  de  leur  répertoire  un  dictionnaire 
en  plusieurs  volumes  ;  les  fausses  rubriques  de  :  Londres,  Amsterdam^ 
Maestricht,  etc.,  n'étaient  qu'un  subterfuge  presque  puéril;  tout  le 
monde  savait  que  ces  prétendus  produits  de  presses  élrangëres,  étaient 
imprimés  à  Paris ,  au  vu  ,  au  su  y  quelquefois  même  sur  les  ordres 
du  pouvoir  qui ,  pour  afifriander  le  public  par  Tattrait  du  fruit  défendu  , 
donnait ,  en  secret ,  des  lettres  de  marque  à  des  brûlots  qui  eussent 
éveillé  la  défiance  des  lecteurs ,  s'ils  avaient  porté  le  pavillon  ofiSciel 
de  la  censure.  Il  est  probable  que  les  Questions  de  Droit  public  étaient 
dans  ce  cas  ;  il  est  probable  que  la  notoriété  des  salons  en  désignait 
l'auteur  et  même  l'imprimeur ,  mais  l'un  et  l'autre  étant  protégés  par 
la  police ,  le  parlement  ne  pouvait  les  atteindre.  Quoi  qu'il  en  soit  y 
c'est  évidemment  à  cet  écrit ,  à  ses  annexes  et  à  la  nomination  de  leur 
auteur  que  Beaumarchais  fait  allusion  lorsque ,  feignant  d'ignorer  que 
les  mémoires  qui  s'échangeaient  alors  dans  les  procès  d'une  certaine 
importance  y  étaient  ordinairement  l'œuvre  de  gens  de  loi  ,  et  que 
l'immense  succès  des  siens  était  dû  non-seulement  à  leur  incontestable 
mérite ,  mais  aussi  y  mais  surtout  à  cette  nouveauté  d'un  plaideur  les 
rédigeant  lui-même,  lorsque,  remarquant,  dans  ceux  qui  lui  étaient 
signifiés  au  nom  de  la  Dame  Gœtzmann ,  quelques  termes  de  Palais 
tels  que:  commencement  de  preuve  par  écrit,  corps  de  délit  y  etc.  il 
s'écrie  plaisamment:  «  N'est-il  pas' clair  que  je  suis  trahi?  Ton  m'an- 
nonce une  femme  ingénue  et  l'on  m'oppose  un  publiciste  allemand  t  » 
Et  plus  loin  ,  lorsque ,  répondant  à  Marin  la  gazette ,  il  lui  dit  :  ^  Si 
vous  n'étiez  pas  l'ami  de  M.  Gœtzmann  ,  pourquoi  donc  m'avez- vous 
dit  que  c'était  vous  qui  l'aviez  fait  connaître  à  M.  le  chevalier  d' A... 
lequel  l'avait  présenté  à  Monsieur  le  Duc  d'A.,.  (d'Aiguillon),*  ce 
qui  l'avait  mené  à  s'asseoir  au  grand  banc  du  Palais  ?  Pourquoi  donc 
me  dites-vous  que  sa  femme  venait  vous  voir  assez  souvent  le  matin  ; 
que  vous  lui  aviez  donné  un  libraire  et  des  débouchés  pour  la  vente 
ieje  ne  sais  quelles  brochures  de  son  mari?  ^ 

«  Je  ne  sais  quelles  »  est  charmant  ;  il  est  clair  qu'il  le  savait  à 
merveille;  bien  plus,  il  n'apprenait  à  personne^  mais  il  rappelait  à 
à  tout  le  monde  que  ces  brochures  étaient  précisément  celles  que  nous 
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avons  analysées  plus  haut;  or,  faire  %urer  dans  le  môma  alinéa: 
Le  Duc  d'Aiguillon  ,  tes  brochures ,  et  le  granid  baiie  du  Parais,  c'était 
dire  au  public ,  aux  anciens  parlementaires  et  même  aux  membres  du 
nouveau'  parlement  qui  les  a^vaient  remplacés ,  mais  ne  les  avaient  ni 
attaqués  ni  renversés  :  c  N'oubliez  pas  que  mon  adversaire  ne  mérite 
aucune  créance ,  car  lui ,  récemment  sorti  des  rangs  de  la  magistrature 
et  qui  allait  y  rentrer ,  n'a  pas  craint  d'imprimer  sous  le  fais  nom  de 
Wolssennius  Dorff ,  sous  la  fausse  qualiliè  de  publiciste  allemand , 
qu'il  ne  connaissait  ni  le  Duc  d'Âiguilton ,  ni  le  parlement ,  lorsqu'il 
entrait  dans  la  lice  au  profit  (peut-être  aux  gages)  du  premier ,  contre 
ses  anciens  collègues ,  pour  prendre  Imr  place  au  grand  baine  du 
Palais  ti^ 

Nous  venons  de  voir  comment  Gœtzmann  était  arrivé  au  parlement  ; 
personne  n'ignore  qu'il  en  sortit  à  la  suite  du  procès  Beaumarchais. 
Nous  ne  rapellerons  pas  les  détails  de  cette  affaire  bien  connue,  mais  nous 
rechercherons,  en  ne  prenant  dans  les  Mémoires  que  ce  qui  est  prouvé, 
avoué  par  toutes  les  parties,  consacré  par  l'arrêt  de  1774,  quel  y  fut 
le  rôle  des  trois  principaux  personnages  :  les  époux  Gœtzmann  et  le 
futur  auteur  du  Mariage  de  Figaro. 

Beaumarchais  devait  sa  fortune ,  déjà  considérable  à  ce.tte  époque , 
à  ses  relations  avec  Paris*Duverney  ,  habile  financier  qui  l'avait  associé 
à  quelques-unes  de  ses  vastes  entreprises.  Duverney  était  mort  en  1770 
instituant  pour  légataire  universel  le  comte  de  La  Blache ,  son  parent  ; 
Beaumarchais  restait  eê  se  reconnaissait  débiteur  d'une  somme 
de  15000  livres,  reliquat  d'un  arrêté  décompte  signé  de  Paris-Duverney. 
Le  légataire  contestait  la  validité  db  cet  arrêté  de  compte,  et  réclamait 
à  Beaumarchais  IGôOGO-livres. —  Différence  :  150,000  livres  représentant 
plus  de  400  mille  francs  de  nos  jours  I  —  L'affaire,  portée  au  parlement 
Maupeou  ,  fut  mise  en  délibéré  au  rapport  du  conseiller  Gœtzmann. 

Selon  l'usage  alors  reçu ,  chacune  des  parties  dut  visiter  le  rapporteur, 
sous  le  prétexte  généralement  accepté,  de  lui  fournir  des  renseignements, 
et  en  réalite  pour  plaider  sa  cause  à  huis-clos.  Le  comte  de  La  Blache 
n'y  manqua  pas;  Beaumarchais  paraît  s'en  être  abstenu  pendant  un 
certain  temps  ;  était-ce ,  comme  il  l'a  prétendu ,  qu'à  ses  yeux  son 
procès  était  imperdable ,  était-ce  parce  qu^il  se  proposait ,  au  moment 
décisif,  de  présenter  de  ces  arguments  irrésistibles  que  la  morale  et 
la  loi  réprouvent  ou  punissent?  C'est  là  un  problême  que  les  contem- 
porains impartiaux  (s'il  pouvait  y  en  avoir  dans  une  afllaire  qui  a  tant 
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passionné  l'opinion  publique)  n'ont  pu  résoudre;  il  serait  donc  bien 
téméraire'  de  vouloir,  près-  d'un'  siècle  après  eux,  trancher  une  question 
si  délicate.  Nous  ne  le  tenterons  pas  ;  mais  nous  mettrons  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  un  document  qui  pourra',  sinon  les  éclairer  complè- 
tement, du  moins  leur  faire  apprécier  certaines  nuances  de  cette 
stngolière  affaire. 

Le  dossier  existe ,  intact  ^  aux  archives  de  l'Empire  ;  il  contient , 
outre  les  Mémoires  des  parties ,  leurs  interrogatoires  et  les  dépositions 
des  témoins.  Tout  cela  est  connu  ;  mais  ce  qui  l'est  moins  ,  c'est  le 
fameux  registre  ,  dont  il  a  été  plus  d'une  fois  question  au  cours  de 
L'instance ,  et  sur  lequel  en*  inscrivait  les  solliciteurs  qui  assiégeaient 
le  cabinet  du  nouveau  conseiller.  On  y  voit  figurer  les  plus  grands 
noms  et  les  plus  hautes  positions  du  temps ,  mais  nous  n'y  cherchons 
que  La  Blache  et  Beaumarchais ,  et  nous  trouvons  : 

«  Du  24  février  (1713)  —  M.  le  comte  de  La  Blache. 

c  Du.  3  mars  —  M.  le  comte  de  La  Blache. 

Evidemment,  H.  le  comte' cherchait  à  prendre  les  devants. 

Ensuite ,  pendant  trois  semaines ,  les  deux  adversaires  s'abstiennent 
de  toute  démarche.  Peul-ôtre  leur  avait-on  fait  dire ,  du  reste  il  allait 
de  soi ,  que  le  magistrat  avait  besoin  d'examiner  l'afTaire  avant  d'en 
conférer  avec  eux. 

Alors,  c'est  Beaumarchais  qui  entre  en  campagne.  En  effet ,  nous 
lisons  : 

s  23*  mars  —  Beaumarchais  est  venu  solliciter  une  courte  audience 
de  M.  de  Gœtzmann,  dans  son  affaire  contre  M.  le  comte  de  La  Blache.  % 

Il  est  évident  qu'il  ne  l'a  pas  obtenue.  Peut-être  Gœtzmann  était-il  sorti. 

Mais  ili  est  aussi ,  non  pas  évident ,  mais  probable,  que.  du  23  au  26, 
il  s'était  de  nouveau  présenté  inutilement,  car  à  cette  dernière  date  , 
le  registre  porte  : 

Du  26  —  Il  est  de  la  dernière  importance  pour  M.  de  Beaumarchais 
que  M.  de  Gœtzmann  veuille  bien  laisser  ché  (sic)  son  portier  l'heure 
à  laquelle  il  lui  accordera  la  faveur  de  son  audience  (il  ne  dit  pas  : 
f  d'une  nouvelle  audience.  :»)  Le  temps  devient  bien  précieux.  M.  de 
Beaumarchais  fera  prendre  ses  ordres  pour  cet  objet.  t> 

Mentionnons  ,  comme  simple  curiosité ,  qu'à  la  suite  de  cette  note , 
on  lit  : 

c  M.  Tiriot ,  avocat  (probablement  Thiriot ,  fils  du  libraire  qui  fut 
l'ami  et  le  correspondant  de  Voltaire.) 
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f  Madame  la  UarqtUse  de  Pry  (sic). 

Mais  cette  note  est  bien  celle   d'un   plaideur   respectueusement 
impatient. 

Il  dut  être  reçu  le  lendemain ,  car ,  à  la  date  du  21 ,  le  registre  porte 
simplement  : 

€  M.  de  Beaumarchais.  >  —  S'il  n'avait  pas  été  reçu ,  il  eût  laissé 
une  nouvelle  note,  probablement  moins  respectueuse  que  la  précédente. 

€  Du  30  mars  —  M.  le  comte  de  La  Blache.  » 

L'affaire  était  fixée  au  lundi  5  avril  ;  le  samedi  3 ,  Beaumarcbais  se 
décide ,  sur  le  conseil  »  dit-il ,  et  par  l'intermédiaire  du  libraire  Lejay , 
à  faire  remettre  à  la  dame  Gœtzmann  un  rouleau  de  cent  louis ,  et  le 
soir  même  il  est  admis  dans  le  cabinet  du  magistrat  ;  on  comprend  que 
cette  visite  ne  figure  pas  sur  le  registre ,  surtout  si  Ton  se  reporte  aux 
détails  donnés  dans  les  Mémoires]  cette  entrevue  lui  donne  la  conviction 
que  son  rapporteur  connaît  imparfaitement  l'affaire ,  ou  qu'il  a  des  pré- 
ventions contre  lui  ;  il  fait  une  nouvelle  démarche  près  de  la  dame»  afin 
d'être  admis  de  nouveau  près  du  mari;  la  dame  accepte  cette  fois ,  au 
lieu  d'argent ,  une  montre  à  répétition  enrichie  de  diamans  et  d  une 
valeur  de  cent  louis ,  elle  exige ,  en  outre ,  quinze  louis  pour  le  secré- 
taire ;  le  dimanche  4 ,  Beaumarchais  n'est  pas  reçu  ;  les  intermédiaires 
en  font  de  vifs  reproches  à  la  dame  qui  répond  que  ce  n'est  pas  sa 
faute ,  mais  que  si  Beaumarchais  n'est  pas  reçu  avant  l'audience  (qui 
avait  lieu  le  lendemain)  on  Im  rendra  tout.  Le  lendemain  il  n'est  pas 
reçu ,  le  lendemain ,  Gœt2mann  fait  son  rapport ,  le  lendemain  Beau- 
marchais perd  son  procès^  et  le  soir  même  on  lui  rapporte ,  de  la  part 
de  la  dame  Gœtzmann^  la  montre  et  les  cent  louis.  Quant  aux  quinze 
louis  3  comme  ils  avaient  été  demandés  pour  le  secrétaire ,  ils  ne  furent 
pas  rendus  ;  mais  le  secrétaire  ne  les  avait  pas  reçus ,  et  ce  sont  ces 
quinze  louis  qui  serviront  de  pivot  à  la  défense  de  Beaumarchais 
lorsqu'il  se  verra  poursuivi  au  criminel ,  pour  tentative  de  corruption. 

Paul  Huot  , 

Conseiller  à  la  Cour  impà'iale  de  Colmar. 


(La  fin  à  la  prochaine  livraison). 
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SUR  DES 


VESTIGES  D'ANTIQUITÉ   A  HIRSIN6EN 

(HAUT -RHIN.) 


L^administration  municipale  d'Hirsingen  se  propose  de  restaurer^  au 
moyen  de  ressources  communales  et  de  dons  particuliers  j  l'antique 
chapelle  dite  «  des  Mantjoie ,  >  qui  se  trouve  au  nord  du  cimetière  et 
non  loin  de  l'église  paroissiale. 

Par  son  antique  origine  et  sa  destination  primitive  y  ce  petit  monu- 
ment est  digne  d'intérêt.  Il  est  le  seul  édifice  religieux ,  d'architecture 
gothique,  qui  nous  soit  resté,  dans  un  rayon  assez  étendu  de  la  contrée, 
et ,  comme  il  servait  d'ossuaire  ,  il  a  abrité  les  cendres  de  nos  ancêtres 
pendant  peut-être  plus  de  600  ans. 

Les  générations  qui  se  sont  succédées  sur  le  sol  d'Hirsingen ,  depuis 
une  très-haute  antiquité,  sont  venues  prier,  dans  ce  petit  sanctuaire, 
pour  leurs  parents  défunts.  L'intention  de  lui  rendre  son  caractère  pri- 
mitif est  une  mesure  administrative  qui  sera  encouragée  de  l'approbation 
de  toute  la  paroissse  ,  et,  aux  premiers  don»  déjà  annoncés ,  il  est  à 
espérer  qu'il  viendra  s'en  ajouter  d'autres. 

A  défaut  de  documents  écrits ,  il  est  difficile  de  dire  à  quelle  époque 
remonte  la  construction  de  cet  édicule  ;  néanmoins ,  à  la  vue  de  la  seule 
fenêtre  antique  qui  reste  (l'autre  a  été  détruite  il  y  a  quelques  années) , 
on  peut,  sans  craindre  de  se  tromper,  lui  assigner,  pour  origine,  la 
deuxième  moitié  du  12«  siècle.  Cette  fenêtre  est  géminée.  Elle  est  ornée 
d'une  rose  qui  comble  agréablement  le  vide  laissé  par  l'ogive  très-peu 
prononcée  qui  couronne  son  sommet.  On  voit  que  l'on  hésitait  encore  à 
quitter  le  piein-cintre  pour  adopter  les  belles  et  gracieuses  formes  ogi- 
vales des  siècles  suivants. 
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Cette  chapelle  est  dédiée  à  Notre-Dame  et  à  Sainte  Catherine  ^  Elle 
n'a  qu'un  seul  autel ,  sur  lequel  on  remarque  une  petite  statue  de  la 
Sainte  Vierge ,  ayant  Jésus  mort  eur  ses  genoux.  Cette  statue  est  an- 
cienne. Elle  est  très-bien  chroraatisée. 

On  remarque  encore  une  statue,  en  pied,  de  Sainte  Catherine.  Elle 
n'est  pas  sans  mérite  artistique.  Elle  est  drapée  à  l'antique  et  produit 
une  impression  agréable  sur  l'œil  de  l'observateur. 

Les  seigneurs  de  Montjoie  prétendaient  être ,  depuis  plusieurs  siècles, 
les  fondateurs  et  les  collateurs  de  cette  chapelle.  Â  ce  sujet  une  contes- 
tation s'était  élevée ,  en  1759,  entre  eux  et  les  habitants  d'Hirsingen. 

Pour  s'opposer  aux  prétentions  de  leurs  seigneurs ,  les  habitants  invo- 
quèrent un  titre  qui  constate  :  que  les  seigneurs  dérogèrent  à  leurs 
droits  en  vertu  d^un  acte  de  désistement  du  3  juillet  1439  '. 

La  chapelle  sépulcrale  des  Montjoie  renferme  probablement  le  caveau 
primitif  de  cette  antique  famille  noble  (un  autre  caveau  a  été  construit 
sous  la  nef  de  l'église  actuelle)  ;  dans  l'intérêt  de  l'histoire  il  importerait 
de  s'assurer  de  ce  fait ,  lors  des  restaurations  projetées. 

n  y  a ,  en  outre ,  quatre  pierres  tumulaires  ornées  de  blasons  dété- 
riorés qui  pourraient  néanmoins  encore  être  interprêtés  par  )ès  héral- 
distes.  Les  autres  inscriptions  sont  en  partie  masquées  par  le  marche- 
pied de  l'autel  ;  on  ne  voit  guère  que  la  date  de  1632. 

Une  autre  pierre  tombale  se  trouve  en-dehors  de  la  chapelle.  Elle 
sert  de  montant  à  la  porte  d'un  bûcher  qu'on  a  construit  au  bout  de 
cette  chapelle ,  du  côté  de  l'Orient. 

On  voyait  sur  cette  tombe  une  statue  représentant  Nicolas  de  Montjoie, 
en  grandeur  naturelle,  et  armé  de  toutes  pièces.  La  tête  du  noble  baron 
reposait  sur  un  coussin  ,  et  ses  pieds  étaient  appuyés  sur  le  dos  d'un 
loup.  Un  autre  de  ces  animaux  était  couché  à  côté  de  lui. 

Un  mal-avisé  d'Hirsingen  est  allé,  une  belle  nuit ,  briser  cette  image, 
qui  était  peut-être  un  chef-d'œuvre.  Cet  iconoclaste,  d'un  autre  genre ^ 
a  commis  cette  profanation ,  sous  prétexte  que  l'efflgie  de  Nicolas  de 
Montjoie  faisait  peur  aux  enfants;  je  le  crois  volontiers ,  mais ,  il  eut  été 
bien  plus  simple  de  rentrer  cette  statue  dans  la  chapelle  que  de  la 
briser  pour  une  raison  aussi  futile  ;  du  reste ,  on  doit  le  dire ,  les  auto- 
rités locales  qui  ont  fait  servir  cette  tombe  â  un  usage  aussi  vulgaire , 

'  Anciens  manuscrits  de  ma  collection. 
*  Manuscrits  de  ma  collection. 
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sont  d'auiftDt  ^us  coupables  qu'elles  ottt  privé  la  parmse  d'un  genre 
de  monuments  aujourd'hui  très-rare  en  Alsace. 

L'inscription  de  cette  tombe  a,  seule,  été  respectée.  Elle  est  bien 
conservée.  La  voici  copiée  à  la  lettre  : 

Uan  f  5615.  Le  dis  décembre  est  allé  de  vie  à  trespas  Mosieur  Nicolas 
de  Thidlieye,  Baro  de  Montjoie  et  Monro  A  quilz  Dieu  doigt  la  vie  nir. 

Cette  inscription  a  été  reproduite  d'une  manière  incomplète  par 
M.  Fabbé  Richard,  dans  son  Essai  sur  Vhtstoire  de  la  maison  et  baronie 
de  Montjoie ,  page  48 ,  note. 

La  chapelle  des  Montjoie  a  été  construite  sur  des*  substructions  plus 
anciennes  ;  cela  se  remarque  par  le  parement  extérieur  des  fondations 
qui  dépasse  de  5  à  6  centimètres  celui  du  mur  supérieur.  On  pourrait 
peut-être  faire  remonter  ces  fondations  à  l'époque  gallo-romaine ,  puis- 
qu'il est  prouvé  aujourd'hui  que  beaucoup  de  nos  anciennes  églises  ont 
été  construites  sur  des  fondations  de  cette  époque  reculée. 

La  tradition  populaire  qui ,  du  reste,  se  trompe  rarement,  dans  des 
faits  de  ce  genre ,  vient  confirmer  toutes  les  suppositions  que  l'on  peut 
faire  au  sujet  de  ces  constructions. 

Elle  rapporte,  en  effet,  qu'un  castellum  romain  a  été  établi  sur 
l'emplacement  du  cimetière  dont  le  sol  est ,  encore  aujourd'hui ,  bien 
plus  élevé  que  celui  des  champs  et  des  vergers  qui  sont  à  Tentour.  Le 
terrain  environnant  présente  une  dépression  qui  a  bien  l'air  d'avoir  été 
le  fossé  de  la  forteresse  en  question.  Elle  était,  du  reste ,  située  près 
d'un  cours  d'eau ,  à  la  jonction  de  deux  vallées  abondantes  en  fourrages  ; 
toutes  conditions  voulues  par  l'art  de  la  castramétation  chez  les 
Romains  ^ 

Cette  forteresse  protégeait ,  en  outre ,  au  nord ,  la  voie  romaine  qui 
passe  tout  près  de  là ,  tandis  qu'un  autre  castel  la  protégeait  au  sud ,  du 
côté  de  Heimersdorff. 

Pour  assurer  leurs  conquêtes ,  les  barbares  qui  envahirent  les  Gaules 
au  IV'  et  au  v»  siècle  ,  réparèrent  la  plupart  des  forteresses  qui  avaient 
été  détruites  lors  de  leurs  invasions;  or,  il  est  présumable  que  les  for- 
teresses d'Hirsingen  et  de  Heimersdorff  ont  été  rétablies ,  puisque  le 
testament  de  Sainte  Odile ,  qu'on  fait  remonter  à  l'an  708 ,  signale  Hir- 

*  QuiQCEREZ ,  Monuments  de  Vancien  évéehé  de  Bàle ,  page  'à. 


Digiti: 


zedby  Google 


4M  REVUE  D' ALSACE. 

singea  et  Heimersdorff  comme  étant  des  possessions  du  duc  Adalric , 
son  père  '. 

Il  y  a  encore  à  Heimersdorff  une  très-jolie  chapelle  dédiée  à  Sainte 
Odile ,  et  une  fontaine  qui  porte  le  nom  de  cette  sainte. 

La  fontaine  a  été  embellie  et  surmontée  d'une  croix.  Elle  est  le  but 
d'un  pèlerinage.  On  attribue  à  son  eau  des  vertus  curatives  pour  les 
yeux  ;  ceci  se  rattache  à  la  légende  de  Sainte  Odile  que  tout  le  monde 
connaît.  On  prétend  que  c'est  à  cette  source  que  la  patronne  d'Alsace 
allait  puiser  de  l'eau  pour  son  usage,  quand  elle  habitait  Heimersdorff. 

*  La  tour  et  le  bajarg  de  Heimersdorff  furent  donnés,  en  1336 ,  par 
l'archiduc  Rodolphe,  administrateur  du  comté  deFerrette,  à  Guillaume  H, 
sire  de  Montjoie  et  de  Moron  '.  La  tour  et  le  château  de  Heimersdorff 
existaient  encore  en  1631 ,  c'est  ce  que  prouve  une  pièce  sur  procès , 
qui  rapporte  que  les  députés  de  la  seigneurie  furent  admis  à  Vaudience 
du  seigneur,  en  son  château  de  Heimersdorff  y  les  7  et  9  mai  1631  3. 

Il  y  a  quelques  années  qu'on  a  retrouvé  les  fondations  de  la  tour  qui 
était,  dit-on ,  la  prison  de  la  seigneurie  d'Hirsingen.  Des  vieillards  ont 
encore  vu  cette  tour  à  l'état  de  ruines  ;  mais  le  château  avait  déjà  dis- 
paru ,  lors  de  notre  grande  révolution  ^. 

L'église  actuelle  d'Hirsingen  a  été  construite  en  1772 ,  à  la  place  d'une 
plus  ancienne  que  le  dernier  bailli ,  H.  Hell ,  faisait  remonter  à  l'an 
1111 ,  d'après  une  inscription  qui  était  dans  la  tour ,  et  une  ancienne 
chronique  manuscrite  qui  se  trouvait  dans  la  bibliothèque  du  château  , 
détruite  en  1792. 

Cette  église  n'ofire  rien  de  remarquable  que  ses  ornementations  do- 
rées ,  en  style  rocaille ,  dont  elle  est  par  trop  chargée. 

L'ancienne  église  d'Hirsingen  a  été  l'objet  de  grandes  contestations 
entre  les  bourgeois  et  la  fabrique ,  à  propos  des  réparations  auxquelles 
chacune  de  ces  corporations  était  assujettie. 

A  la  demande  du  curé  Hell ,  le  Conseil  souverain  d'Alsace  rendit  un 

*  Le  Guide  du  PèUrin  au  Mont  Sainte-Odile ,  par  M.  ScHiR ,  vicaire  général , 
page  157  et  seq. 

*  Richard  ,  op.  cit. ,  pages  27  et  28. 

^  Mémoire  sur  procès  pour  les  habitants  d'Hirsingen ,  Heimersdorff,  contre  les 
eomus  de  Montjoie ,  délibéré  à  Paris  ,  lêi^juiUet  1784  ,  page  15. 

*  Baquol  ,  V*  Heimersdorff  f  page  t58. 
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arrêt,  à  la  date  du  16  novembre  1739 ,  qui  condamnait  les  opposants 
à  faire  les  réparations ,  à  dire  d'experts  *. 

Le  demandeur  se  plaignait ,  surtout ,  de  ce  que  la  pluie  passait  à 
travers  le  plancher  du  haut  de  cette  église  '. 

Cette  plainte  prouve  évidemment  que  cette  église  n'avait  point  de 
voûte,  et  par  ce  fait,  qu'elle  était  très-ancienne,  puisque  dans  beaucoup 
d'églises  romanes  il  n'y  avait  de  voûtes  en  pierres  qu'aux  absides  ;  pour 
le  reste ,  la  charpente  était  cachée  par  un  lambris  en  bois  s. 

A  cause  de  son  mauvais  état,  cette  église  finit  par  être  interdite ,  en 
vertu  d'un  décret  rendu  au  château  de  Porrentruy ,  le  20  septembre 
1765  *,  par  Simon-Nicolas  de  Hontjoie,  évéque  de  Bâle  *. 

Le  beffroi  de  la  tour  de  l'église  actuelle  renferme  une  cloche  fort 
remarquable  par  les  figures  de  très-bon  goût  dont  elle  est  ornée.  On  y 
lit  encore  l'inscription  suivante  que  nous  reproduisons  à  la  lettre  : 
Defunddos  Clango ,  Colo  festa  et  fulmina  franco.  i66S.  (sic). 

On  veut  faire  refondre  cette  cloche  pour  établir  une  sonnerie  harmo- 
nisée. Par  ce  fait,  on  veut  sacrifier  une  antiquité  respectable  aux  lois 
de  rhsurmonie  (*). 

Cest  un  baron  de  Reinach  qui  a  été  le  parrain  de  cette  jolie  cloche. 

On  trouve  toutes  sortes  de  preuves  de  l'établissement  des  Romains  à 
Hirsingen. 

Une  rue  du  village ,  qui  aboutit  à  l'église ,  se  nomme  la  rue  des  Bains, 

Le  ruisseau  qui  passe  non  loin  de  l'église  recèle  une  grande  quantité 
de  tuiles  à  rebords.  Il  y  a  deux  ans  qu'on  a  extrait ,  de  ce  ruisseau ,  du 
gravier  pour  la  route;  on  remarquait  des  monceaux  dans  lesquels  il  y 
avait  au  moins  un  dixième  de  débris  de  tuiles  romaines ,  très-reconnais- 
sables  à  leur  vive  couleur  et  à  leur  forme.  Tous  ces  débris  ont  résisté 
plus  de  14  siècles  à  l'action  destructive  des  éléments. 

n  existait  un  château-fort  à  Hirsingen  ^  que  nous  plaçons  avec  raison 
sur  les  ruines  de  l'ancien  caslellum  romain.  Au  commencement  de  ce 

*  Manuscrils  de  ma  collection. 

*  Titre  de  ma  collection  de  manuscrits. 

'  M.  DE  Cacmont,  Abécédaire  d'archéologie {itTcWeci^  religieuse),  4fiéé.,  p.  164. 

*  Autre  titre  de  ma  collection. 

'  Simon-Nicolas  de  Montjoie  était  d*Hirsingen.  Il  fat  élu  évêque  de  Bftie  en  1762. 
{*)  L'opération  a  été  consommée  il  y  a  quelques  semaines.  Elle  ne  Téiail  pas 
lorsque  ce  travail  a  été  remis  à  la  Revue. 

*  RiciURD ,  op.  cit. ,  page  11. 

«•Série.—  a- Année.  29 
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siècle  OD  voyait  encore  près  du  cimetière  un  poni-levis  surmonté  de 
mâchicoulis  et  d'un  beffiroi. 

En  1740  on  fit  des  réparations  à  la  porte  cintrée  près  de  laquelle  se 
trouvait  la  maison  du  procureur  fiscal  ^ 

Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  le  cimetière  a  été  fortifié  au  moyen- 
âge.  Les  fortifications  de  ce  genre  n'étaient ,  du  reste  y  pas  rares  en 
Haute-Âlsace  ;  nous  en  avons  des  exemples  fort  remarquables  à  Hona- 
wihr  3,  à  Hartmannswiller  ^,  à  Rœdersheim  ^,  à  Dûrlinsdorff ,  etc. 

Le  fossé ,  qu'on  pouvait  remplir  d*eau ,  existait  encore,  il  y  a  environ 
60  ans ,  entre  le  cimetière  et  le  jardin  du  presbytère. 

En  creusant  une  fosse ,  il  y  a  quatre  ans ,  on  est  tombé  sur  un  coin 
de  mur  très-solide,  qui  avait  tous  les  caractères  que  l'on  remarque  dans 
les  constructions  romaines.  On  a  également  trouvé  des  fondations  solides 
en  creusant  les  fondements  de  la  maison  des  instituteurs  communaux. 

L'emplacement  qu'occupe  l'église  paroissiale  se  nomme  l^Burg.  C'est 
sous  ce  nom  qu'on  désigne  ordinairement  les  emplacements  des  an- 
ciennes forteresses  romaines  ^. 

On  a  trouvé  dans  un  jardin  une  faucille  à  dents  (Messoria  dmHcukta^) 
très-bien  conservée. 

On  a  encore  trouvé ,  tout  récemment ,  une  pièce  de  monnaie  en 
argent  de  la  famille  Nonia. 

Les  Montjoie  possédaient  un  médailler  très-compl&t ,  composé  de 
pièces  trouvées  à  Hirsingen.  Cette  collection ,  qui  serait  précieuse  pour 
l'histoire  de  la  contrée ,  a  eu  un  sort  assez  singulier. 

Lors  du  pillage  du  château  en  1 792 ,  un  particulier  d'Hirsingen  avait 
ramassé  dans  un  sac  toutes  ces  pièces  de  monnaies ,  espérant ,  sans 
doute,  avoir  fait  une  bonne  aubaine;  mais  dès  qu'il  eût  reconnu  son 
erreur ,  et  dans  la  crainte  que  son  larcin  ne  lût  reconnu ,  il  s'empressa 
de  jeter  son  trésor  dans  l'Ill. 

Je  possède  un  petit  manuscrit  que  je  suppose  être  un  feuillet  du 
catalogue  du  médailler  des  Montjoie.  Il  signale  des  Adrien ,  des  Antonin- 

*  Notes  de  comptes  dans  ma  collection  de  maDOScrits. 

'  Bulletins  de  la  Société  des  monumetfUi  hxttoriqwid'ÂUaee^  Hi»2  liv.»  p.  H 8. 
'  Même  ouvrage,  op.  cil. ,  ni,  4  liv. ,  page  i98. 

*  Idem  ,  op.  cit. ,  m ,  4  liv. ,  page  203. 
'  QuiQUEREZ ,  op.  cit. ,  pages  2  et  5. 

"^  Chéruël,  Dictionnaire  des  antiquités  romaines  et  grecques  ,  page  259. 
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le-Pidiix,  des  Marc-Aurële,  des  Lucius-Venis ,  des  Laelius  et  des 
Gordien.  (Ordre  du  catalogue). 

Il  y  avait  encore,  au  château  d'Hirsingen,  une  petite  cloche  qui  a  eu 
un  sort  pareil  au  médailler  si  laborieusement  recueilli  par  les  Montjoie. 

Cette  cloche  provenait  d'une  ancienne  chapelle ,  dédiée  à  S' Nicolas , 
qui  était  située  à  la  place  où  Ton  a  bâti  depuis  la  nouvelle  maison  com- 
munale. Les  Montjoie  avaient  fait  transporter  cette  cloche  dans  leur  châ- 
teau. Lors  du  pillage  de  1792 ,  elle  fut  respectée  par  les  démolisseurs , 
sans  doute  à  cause  du  respect  que  le  peuple  porte ,  dans  ce  pays,  à  tout 
ce  qui  tient  au  culte. 

Plus  tard,  deux  habitants  d'un  village  voisin  vinrent,  pendant  une 
nuit  d'hiver ,  enlever  cette  petite  cloche.  En  traversant  le  village ,  nos 
deux  hommes  furent  aperçus  par  des  gens  d'IIirsingen  qui  les  poursui- 
virent ;  sur  le  point  d'être  atteints ,  ils  jetèrent  leur  cloche  dans  Tlll  et 
se  sauvèrent  ;  on  a  essayé  de  la  repêcher  depuis ,  mais  tous  les  efforts 
furent  inutiles  ^ 

Sur  la  vive  droite  de  l'IU  et  tout  près  de  la  voie  romaine  on  remarque, 
au  milieu  de  la  vallée ,  dans  un  pré  appartenant  à  la  succession  Schreyer, 
notaire ,  un  tertre  qui  passe  pour  contenir  les  restes  d'une  construction 
romaine.  Des  fouilles  faites  en  cet  endroit  ne  manqueraient,  sans  doute, 
pas  d'intérêt. 

A  quelques  pas  de  là  on  voit ,  au  pied  d'un  chêne  isolé ,  un  murger , 
dans  lequel  il  y  a  une  grande  quantité  de  fragments  de  tuiles  à  rebords 
dent  j'ai  recueilli  quelques  beaux  échantillons.  Ces  débris  proviennent, 
sans  doute ,  des  constructions  que  nous  venons  de  signaler. 

Il  existe  encore ,  dans  le  voisinage ,  une  toute  petite  chapelle  en  style 
roman.  Elle  a  été  construite  avec  les  débris  d'une  grande  église  qui  a 
existé  dans  cet  endroit,  à  l'état  de  ruines,  jusqu'à  la  fin  du  siècle 
dernier. 

bien  que  ces  ruines  aient  été  vues  par  des  vieillards  qui  sont  encore 
de  ce  monde ,  personne  ne  peut  dire  dans  quel  but  cette  église  a  été 

'  Uo  lion  massif  en  bronze  doré  occupait  jadis  le  faite  du  château  de  Hartmanns- 
willer;  au  temps  de  la  révolution  on  voulut  le  descendre  et  Ton  fit  si  bien  qu*il 
s'énfbnça  teUement  dans  la  vase  des  fossés  du  château'  qu'il  fut ,  depuis ,  impos- 
sible de  le  retrouver. 

Ch.  Kmoll,  Bulletin  de  la  Société  des  monwnenti  hiêtoriquee  d'Alêoce,  m  , 
4liv.,pagel99. 
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construite  au  milieu  de  cette  prairie.  Le  seul  souvenir  qui  reste,  c'est  le 
chemin  qui  aboutit  en  cet  endroit  et  qu'on  appelle  le  chemin  de  V Eglise 
(KiUchgasse). 

Tout  à  côté ,  et  vers  le  nord  du  tertre  que  nous  signalons  dans  le  pré 
Schreyer,  on  remarque  un  joli  tronçon  de  voie  romaine  secondaire 
qu'on  nomme  le  chemin  de  Sept^Pieds  {Sieben  Fu$8). 

D  se  détache  de  la  voie  romaine  qui  traverse  la  vallée  de  l'Ql ,  et  se 
dirige  vers  Âltkirch ,  par  le  flanc  septentrional  de  la  vallée.  Après  un 
parcours  de  1000  mètres ,  il  vient  se  fondre  à  la  route  de  Guebwiller  à 
Lucelle.  Ce  tronçon  de  route  n'est  que  la  continuation  de  celle  de  Mas- 
sevaux  à  Âltkirch ,  signalée  par  M.  Ingold ,  dans  son  travail  sur  la  topo- 
graphie romaine  de  l'arrondissement  de  Belfort  >. 

Cette  route  signalée  par  M.  Ingold ,  ne  s'arrêtait  point  à  Altkirch  , 
mais  elle  venait  à  Hirsingen  r^oindre  la  grande  voie  romaine  et  les 
Herweg  qui  se  dirigeaient ,  l'un  vers  Ferrette  par  Riespach  ,  et  l'autre 
vers  le  Landscron  par  Saint-Biaise ,  l'ancienne  Lilliskirch  ',  en  suivant 
à  peu  près  le  tracé  actuel  du  chemin  d' Altkirch  à  Leymen. 

Sur  le  versant  méridional  de  la  vallée ,  vers  un  point  culminant ,  on 
remarque  un  puits  comblé  qui  dépendait  d'une  habitation  qui  a  existé 
en  ce  lieu  y  lequel  se  nomme  le  Vieux  Fossé  {Aller  Graben). 

On  a  démoli  ce  puits  jusqu'à  une  profondeur  de  60  pieds ,  sans  avoir 
atteint  le  fond.  L'eau  a  empêché  d'aller  plus  loin.  On  a  retiré  de  ces 
démolitions  trois  toises  de  pierres  et  beaucoup  d'ossements  humains. 

Vers  le  sud-ouest ,  sur  une  hauteur  qui  domine  le  village  d'Hirsingen 
et  celui  d'Hirtzbach ,  près  d'un  petit  bois  de  sapins ,  appartenant  à  M.  le 
baron  de  Reinach ,  on  remarque  un  râtelier  de  champs  où  le  soc  de  la 
charrue  heurte  fréquemment  des  fondations  d'édifices.  On  a  extrait  de 
cet  endroit  une  grande  quantité  de  matériaux  à  bâtir.  11  est  certain  que 
des  ruines  romaines  se  cachent  sous  les  minces  sillons  des  champs.  Des 
débris  de  tuiles  antiques  se  voient  partout  dispersés  sur  cette  hauteur. 
Ces  débris  sont  l'indice  le  meilleur  dont  on  puisse  se  servir  pour  recon- 
naître les  lieux  anciennement  habités  3. 


'  Voir  la  Revue  d'Altaûs ,  année  1861 ,  ei  K'  Journal  de  Belfort ,  N»  39 ,  28 
septembre  1861. 

*  Baquol  ,  Vo  Beltlaeh ,  pages  45  et  4C. 

^  M.  DE  Gaitmont,  Abécédaire  d'archéologie  (ère  gallo-romaine),  édilion  de 
1862,  page  61. 
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Ce  lieu  fatidique  qu'on  nomme  le  Streng  ou  le  hohe  Streng-Garten , 
est ,  selon  bien  des  gens  ,  hanté  par  des  êtres  surnaturels  ^ 

En  fauchant  dans  son  champ ,  l'un  a  vu  le  trèfle  s'agiter  en  décrivant 
des  ondulations  extraordinaires.  Dans  la  crainte  qu'elles  ne  fussent  des 
émanations  de  l'esprit  qui  habite  ces  lieux  il  a  quitté  son  travail. 

Un  autre^a  vu,  assise  sur  un  sillon,  une  dame  blanche  qui  versait 
d'abondantes  larmes. 

Ces  citations  ne  sont  pas  indifférentes ,  puisqu'il  est  prouvé  aujour- 
d'hui que  les  lieux  auxquels  se  rattachent  de  telles  superstitions  étaient 
autrefois  consacrés  au  culte  païen  de  nos  ancêtres. 

A  l'extrémité  sud*ouest  du  finage  d'Hirsingen,  dans  un  sombre  vallon 
qui  se  dirige  de  Bisel  vers  Hirtzbach ,  il  existait  un  village  que  l'on 
nommait  Steinbach,  Au  siècle  dernier  on  y  voyait  encore  une  maison. 
Aujourd'hui  il  n'est  pas  rare  d'y  trouver  des  vestiges  d'habitations. 

Voici  un  fait  qui  mérite  d'être  signalé  :  on  sait  que  les  ofliciers  autri- 
chiens, qui  étaient  en  France  lors  des  dernières  invasions ,  possédaient 
de  très-bonnes  cartes  de  l'Alsace.  On  rapporte  que  plusieurs  de  ces  mili- 
taires ont  demandé  à  voir  un  couvent  signalé  sur  leurs  cartes ,  au  sud 
du  village ,  dans  la  vallée  de  Sieinbach  ^. 

D  eut  été  difficile  de  satisfaire  aux  désirs  de  ces  Messieurs ,  puisqu'il 
n'existe  plus  trace  de  ce  couvent  ;  mais  on  voit,  à  1500  mètres  au-dessus 
du  village  d'Hirtzbach,  à  main  gauche  du  ruisseau  qui  descend  du 
vallon ,  une  petite  éminence,  bordée  d'une  haie  vive ,  qu'on  nomme  le 
Champ  de  VEglise  (Kikhacker). 

n  y  a  dans  ce  clos  plusieurs  beaux  arbres  fruitiers.  Ils  donnent  à  cette 
petite  propriété  l'aspect  d'un  verger  qui  forme  un  contraste  assez 
agréable  avec  la  nature  sauvage  qui  règne  tout  à  l'entour.  Cest  là  que 
la  tradition  place  un  couvent  dont  on  ne  sait  plus  rien.  Des  vieillards 
disent  qu'au  siècle  dernier  il  existait  encore  une  maison  particulière. 

Ce  lieu,  du  reste,  était  bien  choisi  pour  l'emplacement  d'un  couvent. 
Il  est  solitaire  et  situé  à  l'angle  formé  par  la  réunion  de  deux  jolis 

*  Un  vîeUlard  prétend  avoir  appris  de  son  aïeul  qu'il  y  a  eu  là  tin  couvent  de 
femmes, 

*  Le  bameaa  de  Saint-Biaise  qui  passe  pour  avoir  été  autrefois  une  vlUe  connue 
sous  le  nom  de  Ulliskirch ,  figurait  aussi  comme  telle  sur  les  cartes  des  Russes 
et  des  Âutriehiens. 

Baqcol,  V«  Bettlachf  page  i6. 
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ruisseaux.  Une  belle  échappée  de  vue  permet  de  voir  une  bonne  partie 
de  la  chaîne  des  Vosges. 

Revenons  à  Hirsingen  que  nous  avons  quitté  pour  un  instant.  Le 
territoire  de  celte  commune  est  traversé  dans  toute  sa  longueur  par  la 
grande  voie  romaine  de  Handeure  au  Rhin.  Ce  grand  chemin  est  dans 
un  bon  état  de  conservation,  sur  presque  tout  son  parcours  dans  la 
commune  d*Hirsingen. 

La  grande  forêt  de  la  Largue  offre  peut-ôlre  les  plus  beaux  restes  de 
voies  romaines  qui  existent  en  France,  et  si ,  selon  M.  Coste,  TAlsace 
eut  ses  chemins  vicinaux  dans  de  meilleures  conditions  de  solidité  et  de 
durée  que  ceux  de  l'intérieur  de  la  Gaule  ^,  à  plus  forte  raison  ces  con- 
ditions de  solidité  durent-ellee  exister  pour  la  grande  voie  consulaire 
qui  traverse  le  Sundgau.  Il  est  regrettable  qu'on  n'ait  pas  rendu  ce  beau 
chemin  à  la  circulation  au  lieu  d'en  tracer  un  autre  qui  lui  est  parallèle 
et  qui  présente  de  grandes  difficultés  d-exécution. 

A  Test  d'Hirsingen  ce  chemin  est  un  peu  plus  détérioré.  Les  habitants 
de  BettendorfiT  vont  y  extraire  de  très-beau  sable  pour  leurs  bâtisses. 
Au-dessus  de  Bettendorff  il  se  divise  en  deux  branches  :  l'une  se  dirige 
vers  Bâle  par  Knœringen ,  et  l'autre  vers  Kembs  par  Tagsdoi'ff. 

Non  loin  du  point  de  bifurcation .  mais  sur  le  territoire  de  Willer  et 
tout  à  côté,  au  sud  de  la  voie  qui  se  dirige  vers  Bâle ,  il  existe  un  mon^ 
ticule  artificiel  qui  a  la  forme  d'un  immense  cône  tronqué  et  dont  nous 
ne  sachions  pas  qu'aucun  historien  d'Alsace  ait  parlé. 

Nous  croyons  que  ce  monument,  du  haut  duquel  on  jouit  d'une  jolie 
vue,  étl9i\  une  vigie  ou  un  petit  camp  romain.  Nous  ne  pensons  pas  que 
c'était  une  poip^ ,  genre  de  monuments  sur  lesquels  H.  D.  Monnier  a 
fait  de  savantes  études  dans  ses  traditions  populaires  comparées  ^. 

Sans  vouloir  nous  engager  dans  aucune  conjecture  oiseuse  au  sujet  de 
ce  monument ,  noua  nous  bornons  à  le  signaler  et  à  en  donner  ici  les 
dimensions. 

Fossé  de  drcumvallation  %bO  pas ,  largeur  de  ce  fossé  5  pas ,  profon- 
deur environ  2  mètres. 

Plate-forme  ou  sommet  167  pas  de  circonféreuc^ }  ^qj^  (j^i^po^tre  du 
sud  au  nord  est  de  40  pas ,  de  l'est  à  l'ouest  de  56  pas.  Le  sommet  Qst 

'  COSTB,  l'AUaoe  romeitie,  page  45. 

*  DÉSIRÉ  MONNiER ,  Traditions  populaires  comparées ,  cxxiv ,  pige»  'M  et  seq. 
1  volome. 
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entouré  d'un  parapet  de  4  à  5  pieds  de  haut.  Nous  estimons  la  hauteur 
de  cet  édifice  5  qui  est  tout  en  terre  rapportée .  à  40  pieds. 

Les  dimensions  exactes  ne  peuvent  être  prises  qu'à  Taide  d'instru- 
ments ,  et ,  quand  le  bois  sera  coupé ,  car  tout  est  envahi  par  un  bou- 
quet de  bois  très-luxuriant  ;  mais  il  est  à  remarquer  qu'un  sentier  se 
maintient  tout  autour  de  cet  édifice,  sur  lequel  apparaissent  des  lumières 
mystérieuses  à  certaines  nuits  de  Tannée.  Ce  lieu  est  aussi  fréquenté 
par  les  sorcières  ^  et  son  emplacement  est  désigné  par  une  croix  qui  est 
plantée  sur  le  bord  de  la  voie  romaine  2. 

On  rapporte  que  deux  tertres  de  ce  genre  étaient  échelonnés  sur  le 
territoire  de  Willer,  vers  une  hauteur  qui  domine  le  village  d'Ober- 
dorffy  où  il  y  a  deux  jolis  tumuli  que  nous  ne  ferons  qu'indiquer  ici. 

La  position  avantageuse  qu'Hirsingen  occupe  au  point  de  réunion  de 
deux  jolies  rivières,  et  à  la  jonction  de  plusieurs  grands  chemins,  a  valu 
à  cette  localité  beaucoup  de  malheurs. 

Les  barbares  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  ont  laissé  des 
traces  de  leur  passage  en  ces  lieux. 

On  assure  qu'Hirsingen  a  été  sept  fois  réduit  en  cendre  pendant  les 
guerres  du  moyen-âge.  Aussi  on  y  trouve  encore  de  nombreuses  traces 
d'incinérations.  Il  est  certain  que  cette  localité  a  changé  de  place  à  la 
suite  de  ces  catastrophes  et  qu'elle  ne  s'est  Jamais  entièrement  relevée 
de  ses  ruines.  On  y  tenait  autrefois  quatre  foires  par  an  ^.  Il  n'en  est 
plus  question  aujourd'hui. 

On  signale  les  vestiges  de  deux  moulins  qui  ont  existé  sur  l'Ill  et  qui 
n'ont  pas  été  rebâtis.  Le  chemin  de  l'une  de  ces  usines  existe  encore  et 
l'on  aperçoit,  par  les  basses  eaux,  des  pierres  qui  ont  appartenu  à 
l'autre. 

Une  biographie  de  Saint  Morand  relate  qu'une  guérison  miraculeuse 
a  été  opérée  en  faveur  d'un  en&nt  d'un  meunier  d'Hirsingen.  Ce  fait  qui 

* Chose  remarquable,  daas  tous  les  pays  TeiipIacemeDt  du  sabbat  était 

toujours  sur  les  ruines  de  quelques  lieux  consacrés  par  les  GeUes  ou  par  les 
Romains.  (Revue  d*AUace,  vin ,  482.) 

*  Tbéodose  II  ordonna  de  renverser  tous  les  temples  qu'on  pourrait  encore 
trouver  debout ,  et  d'élever  à  la  place  des  croix ,  a6n  de  purifier ,  par  Temblème 
du  salut  universel ,  les  Oeux  qu'avait  si  lonptemps  souillés  l'adoration  des  démons. 

Alfred  Maurt  ,  la  Magie  et  l'AHrologie  dans  VantiquUé  et  au  moyen-âge 
1  vol.,  page  UO. 

'  A0F8GHLA6ER ,  H  y  page  144. 
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est  reporté  à  l'an  1666  >  n'a  aucun  rapport  au  moulin  actuel  qui  n'est 
pas  situé  sur  TIU  et  qui  est  très-moderne.  C'était  autrefois  une  usine 
métallurgique. 

Quand  les  barbares  avaient  franchi  le  Rhin ,  les  routes  qui  aboutissent 
à  ce  fleuve  les  amenaient  directement  sur  Hirsingen.  Depuis  Bàle  c'était 
leur  première  étape  pour  entrer  dans  les  Gaules. 

Lors  des  dernières  invasions^  les  alliés  eux-mêmes  connaissaient  aussi 
la  grande  voie  romaine.  C'est  ce  chemin  qu'ils  ont  suivi  avec  tout  leur 
matériel  pour  venir  à  Hirsingen. 

Les  grandes  compagnies  qui  vinrent  de  l'intérieur  de  la  France  sui- 
virent également  la  voie  romaine.  A  l'ouest  du  village  d'Hirsingen  elle 
s'aiffeWeYEnglisch-Strœssely  peut-être,  ditSchœpflin,  parce  qu'elle 
servit  de  chemin  aux  pillards  anglais  en  1375. 

Il  est  à  crobe  que  la  voie  romaine  ne  sert  plus  aux  communications 
entre  l'IU  et  la  Largue  depuis  la  désastreuse  guerre  de  trente  ans ,  car , 
le  Sundgau  eut  surtout  à  souffrir  à  cause  de  la  résistance  que  les  paysans 
opposèrent  aux  Suédois  *. 

Après  cette  guerre  l'Alsace  offrait  le  spectacle  d'une  désolation 
affreuse.  Les  populations  semblaient  anéanties.  Les  campagnes  étaient 
désertes  et  les  villages  brûlés  ^. 

Pendant  ces  temps  de  calamité ,  les  habitants  se  retiraient  sur  la 
montagne  de  l'Illberg,  entre  Altkirch  et  Hirsingen.  Ils  ont  dû  séjourner 
souvent  dans  ce  désert ,  et  l'accès  de  leur  village  leur  était  difficile , 
puisque  la  forêt  a  servi  de  lieu  de  sépulture  à  un  grand  nombre  d'en- 
tr'eux.  La  terre  a  rendu  souvent  à  la  lumière  des  parties  de  cadavres 
qui  avaient  été  enterrés  dans  ces  bois  pendant  ces  temps  de  malheurs. 


Nous  n'avons  pas  eu  la  prétention  de  faire  une  monographie  et 
encore  moins  d'écrire  une  page  d'histoire ,  bien  que  le  sujet  s'y  prête  ; 
nos  occupations  qe  nous  le  permettent  point. 

Notre  intention  a  été  de  planter  des  jalons  sur  les  vestiges  et  les  sou- 
venirs d'antiquités  que  nous  avons  rencontrés  et  qu'on  nous  a  signalés 

'  Kurter  Lebens-Begriff  und  Wunderthanm  det  hriligen  Morandi ,  page  47. 
Ua  petit  volume  sans  nom  d'auteur.  Fribourg  en  Brisgau ,  1757. 
'  AuFSCiTLAGER  ,  u ,  page  266. 
'  Baquol  ,  Introduetion  à  9on  Dictionnaire  du  Haut-  et  du  Boi-Rhin ,  X. 
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à  Hirangen.  Ainsi  nous  livrons  ces  souvenirs  à  la  publicité  de  la  Revue 
d'Abace  afin  de  faciliter  aux  savants  les  travaux  qu'ils  pourraient  entre- 
prendre sur  cet  intéressant  coin  de  pays.  Si  notre  but  est  atteint,  même 
dans  les  plus  minimes  proportions ,  nous  serons  assez  récompensé  de  ce 
petit  travail  qui  n'avait  été  entrepris ,  dans  le  principe ,  que  pour  notre 
agrément  personnel,  et  que  nous  ne  donnons  à  la  publicité  que  d'après 
les  bienveillants  conseils  d'un  des  plus  éminents  écrivains  d'Alsace. 

Tâllon  , 

commis  principal  des  contributioiis  indirectes  à  Hirùngen. 
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Suite  et  fin  *. 


VL 


Mais  ce  n'est  pas  aux  ardus  problèmes  de  la  spéculation  métaphysique 
que  Pauli  s'arrête  volontiers.  Soit  que  ces  problèmes  convinssent  peu  à  la 
nature  de  son  génie ,  soit  qu'il  se  souvînt  qu'il  écrivait  pour  le  peuple , 
il  inclinait  bien  plus  à  répéter ,  sous  les  formes  les  plus  diverses ,  cer- 
taines bonnes  vérités  tout  ordinaires ,  bien  connues ,  généralement 
admises  ,  qu'il  est  bon  néanmoins  de  s'entendre  souvent  redire ,  à 
cause  de  la  déplorable  légèreté  naturelle  au  cœur  humain.  N'attendez 
pas  le  dernier  moment  pour  songer  sérieusement  à  la  mort  ;  ne  pensez 
pas  que  vous  puissiez,  à  votre  dernière  heure,  comme  par  enchantement, 
détacher  votre  âme  des  choses  terrestres  ;  défiez-vous  des  conversions 
à  l'article  de  la  mort  :  ce  sont  là  quelques-unes  des  solides  pensées 
qu'il  essaie  de  faire  pénétrer  bien  avant  dans  le  cœur  de  ceux  qui  le 
lisent.  Pour  mieux  réussir,  il  emploie  toutes  les  ressources  de  son  ima- 
gination ;  il  fait  paraître  tour  à  tour ,  devant  l'esprit  de  ses  nombreux 
lecteurs ,  un  ivrogne ,  un  avare  ,  un  criminel  près  de  rendre  l'âme , 
il  ne  dédaigne  point  de  recourir  aux  plus  aimables  inventions  pour 
faire  arriver  jusqu'à  ses  contemporains  de  salutaires  avertissements. 

Toici  un  homme  que  l'on  mène  au  gibet.  Qu'est-ce  qui  l'occupe 
à  ses  derniers  moments?  le  bonnet  rouge  qu'il  a  oublié  d'emporter , 
en  quittant  la  prison.  Â  tout  ce  qu'on  lui  dit ,  il  fait  la  sourde  oreille , 
il  n'a  qu'un  mot  à  répondre  ;  mon  bonnet  !  qu'on  me  donne  mon 
bonnet  !  Image  fidèle  de  tant  d'hommes  qui ,  en  face  de  la  mort ,  ne 
savent  s'occuper  que  de  misérables  futilités  ^  ! 

"  Voir  les  livraisons  d'août  et  de  septembre ,  pages  337  et  411. 
•  No  27. 
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Tel  autre  va  mourir  dans  son  lit.  L'avarice  a  été  sa  passion  dominante. 
Le  prêtre  vient  lui  administrer  l'extrême  onction...  Au  voleur!  Au  voleur! 
s'écrie  le  malade  et  rend  l'âme  y  tout  à  la  constante  préoccupation  de 
sa  vie  t. 

Un  ivrogne,  à  toute  extrémité^  serre  fortement  contre  son  cœur 
le  crucifix  qu'on  lui  présente.  Spectacle  des  plus  édifiants  !  Cependant  il 
meurt.  Quelques  années  plus  tard ,  il  apparaît  à  l'un  de  ses  compagnons 
de  débauches ,  pour  lui  annoncer  hélas  !  qu'il  était  perdu  pour  l'éternité! 
perdu  principalement  pour  avoir  tant  cédé  à  son  détestable  penchant, 
c  Gomment  donc  !  lui  dit  son  ami.  Et  cette  ardeur  avec  laquelle  je  t'ai 
vu  embrasser  le  crucifix.. .  >  —  c  Profonde  erreur  !  il  me  semblait  que 
c'était  une  bouteille  de  vin  que  vous  me  présentiez  !  c'est  elle  que  je 
croyais  serrer  sur  mon  cœur  !  >  —  Que  chacun  y  songe  !  dit  en  termi- 
nant notre  moraliste.  Nous  rêvons  la  nuit  de  nos  travaux  de  la  journée  ; 
à  notre  dernière  heure ,  nous  penserons  à  ce  qui ,  pendant  notre  vie, 
nous  aura  le  plus  occupés  h  Mondains ,  nous  demeurerons  mondains 
jusqu'à  notre  dernière  heure.  Nous  prierons  ceux  qui  nous  entourent 
de  détourner  notre  attention  du  moment  fatal ,  au  lieu  de  faire  entrer 
dans  notre  cœur  un  sérieux  repentir ,  nous  ne  songerons  qu'aux  objets 
de  nos  convoitises  :  semblables  à  certain  renard  qui  allait  être  pendu  ^ 
pour  avoir  dévoré  force  canards ,  oies  et  poules.  II  insistait  auprès  de 
ceux  qui  le  menaient  au  supplice  pour  que  l'on  suivit  tel  chemin  plutôt 
que  tel  autre,  c  Et  pourquoi  donc?  >  lui  demandèrent-ils. 

€  Voici  ,  dit  le  délinquant.  Il  y  a  des  oies  par  là...  qu'une  dernière 
fois  j'en  délecte  mes  yeux  '  !»  —  «  Il  y  a  des  oies  par  là  !  »  que 
d'hommes  qui  meurent ,  cette  parole  sur  les  lèvres  ! 

Voilà  Pauli  moraliste.  Simple ,  aimant  le  lieu  commun  ^  mais  sévère^ 
utile ,  incisif  ,  se  bornant  d'ordinaire  à  dire  de  sa  grosse  voix  les  prin- 
cipes les  phis  élémentaires  de  la  conduite  du  chrétien ,  mais  trouvant 
aussi ,  par  moments ,  des  accents  d'une  exquise  finesse  pour  rendre 
les  plus  délieates  vérités. 

Si  l'on  nous  pressait  quelque  peu ,  nous  irions  peut-être  bien  jusqu'à 
soutenir  que  Pauli  ne  fut  point  dénué  de  sentiment  poétique.  Ecoutez 
plutôt.  Ecartez  du  récit  suivant  quelques  détails  que  je  vous  livre  volon- 
tiers ,  préparez-vous  à  y  rencontrer  la  simplicité  la  plus  naïve  et  jugez 
vous-même  si  ce  n'est  point  une  charmante  fiction  qu'il  contient  ! 

•  N» 261.  —  •  N* 286,  71.  -  »  N*  28. 
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Le  digne  «lecteur»  vient  de  demander,  aux  bonnes  àtnes^  des...  oeufs  pour 
son  couvent  K  Â  présent,  c'est  pour  son  propre  compte  qu'il  va  solliciter  K 

«  Ecoutez,  mes  chers  enfants ,  ce  qui  m'est  advenu.  Ce  matin,  pendant 
que  j'étudiais  mon  sermon ,  un  ange  vint  me  visiter  et  me  dit  :  ce  Frère 
Jean  Pauli ,  le  bon  Dieu  a  considéré  la  ferveur  avec  laquelle  vous  avez 
célébré  le  dernier  Carême ,  toi  et  ton  Eglise.  Pour  vous  en  récompenser, 
il  vous  donnera  le  ciel.  Le  fais  savoir  à  tes  paroissiens ,  et  en  route 
tous  ensemble.  »> 

f  Jugez  de  ma  joie,  quand  je  reçus  ce  message!  J'en  remerciai  Dieu 
et  m'empressai  de  vous  en  faire  part.  Nous  voici  en  route.  Quel  beau 
cortège  que  le  nôtre  !  Â  ma  droite ,  les  dignes  prêtres ,  les  nobles 
seigneurs,  tous  les  hommes  enfin  composant  mon  auditoire.  A  ma 
gauche ,  toutes  les  femmes  qui  m'avaient  écouté ,  nobles  dames ,  bonnes 
bourgeoises ,  pauvres  veuves ,  jeunes  filles.  En  tête  marchait  le  porte- 
croix;  sur  nos  flancs,  l'un  des  nôtres  prodiguait  sans  rel&che  les 
aspersions  d'eau  bénite;  un  autre  portait  le  bénitier,  veillant  à  repousser 
les  assauts  du  diable ,  si  par  hazard  il  eût  osé  s'attaquer  à  notre  pieux 
cortège.  Bienheureux  à  la  pensée  que  nous  allions  entrer  en  possession 
de  la  vie  étemelle ,  nous  arrivâmes ,  ma  petite  armée  et  moi ,  aux 
portes  du  ciel.  Je  heurte  timidement.  A  l'instant  Saint-Pierre  regarde 
à  travers  une  petite  ouverture  ^.  <  Qui  est-ce  qui  frappe?  >  —  c  C'est 
moi,  un  tel,  avec  les  miens.  Par  ordre  du  Seigneur  Jésus.  »  — 
«  Bien.  Je  vais  lui  parler ,  >  dit  Saint-Pierre.  —  Ce  fut  l'affaire  d'un 
instant.  Quand  il  revint ,  <  c'est  fort  bien  ,  dit-il.  Vous  pouvez  entrer , 
à  la  condition  toutefois  qu'aucun  d'entre  vous  ne  soit  en  possession  du 
bien  d'autrui.  >  —  <  Il  n'y  a  point  de  danger,  m'empressai-je  de 
répondre  :  la  police  nous  a  bien  inspectés,  nous  sommes  en  règle  ^.  >  — 
Pierre,  rassuré,  ouvre  une  porte.  Je  m'apprête  à  passer  le  premier. 
Déjà ,  du  pied  droit ,  j'avais  franchi  le  seuil ,  quand  l'apôtre,  d'un  coup 
appliqué  sur  la  poitrine ,  m'arrête  ^  :  <  Frère  Jean  Pauli ,  que  vois-je 
dans  ta  manche?  Qu'est-ce  que  ce  livre?  Il  ne  t'appartient  point!  tu  n'as 

*  NO  498.  —  '  No  499,  intitulé  :  «  Wie  ain  "Predieant  im  selbs  om  Pétition 
oder  ain  Stiition  haUen  solL  » 

'  No  499.  «  ....Da  lugt  Sankt  Peter  zu  einwn  L6ehlin  héraut ,  »  elc. 

*  « dêr  Waibel  ist  umbgangen ,  ehi  ist  ailes  reektfertig  geweten.  » 

^  ^ S,  Peter  tkut  ein  Tkor  auf,  und  ioh  wolt  der  erstsein ,  und  eatHe  mein 

reekten  Fua  hineyn ,  da  stiess  mioh  5.  Peter  an  meyn  Brust.,..» 
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pas  payé  ton  imprimeur  !  rentre  au  plus,  vite  chez  toi  et  fais  appel  à 
ceux  qui  t'ont  entendu  pendant  le  dernier  carême:  qu'ils  t'aident  à 
solder  ton  compte  ;  cela  fait ,  vous  reviendrez  dans  huit  jours  et  l'entrée 
vous  sera  accordée.  »  —  c  Eh  bien  donc ,  mes  chers  enfants  (voilà  la 
prose  après  la  poésie)  ouvrez  vos  bourses  au  plus  vite  !  donnez  !  aidez- 
moi  à  payer  mon  livre!  »  N'est-ce  pas  là  de  la  poésie?  poésie  de 
sacristie ,  il  est  vrai  ,  sentant  terriblement  son  moyen-âge ,  mais 
poésie  ? 


VII. 


Nous  en  avons  dit  assez  pour  montrer  en  Pauli  à  la  fois  le  fidèle 
historien  et  l'austère  censeur  des  mœurs  populaires  au  commencement 
des  temps  modernes.  Il  nous  reste  à  considérer  son  livre  sous  un 
dernier  aspect ,  et  ce  n'est  pas  le  moins  intéressant. 

Telles  mœurs  ,  telles  doctrines  :  c'est  un  vieux  adage.  C'est  du  cœur 
que  sortent  les  mauvaises  pensées  et  celles-ci ,  à  leur  tour ,  engendrent 
les  mœurs  scandaleuses ,  les  honteux  débordements.  Pour  corriger  la 
vie  soit  des  individus ,  soit  des  nations ,  c'est  par  le  cœur  qu'il  faut 
commencer  ;  répandez  les  saines  et  fortes  convictions  religieuses  :  la 
réforme  des  mœurs  se  fera  d'elle-même. 

En  parcourant  le  volume  du  docte  Franciscain,  nous  souvenant 
du  principe  que  nous  venons  de  rappeler,  nous  avons  dû  nous  demander 
quelle  en  était  la  valeur  religieuse.  Nous  avons  essayé  de  découvrir  , 
dans  les  nombreux  récits  de  Pauli ,  les  données  doctrinales  qu'ils  con- 
tiennent ;  laissant  de  côté  les  conseils  plus  philosophiques  que  religieux 
qui  y  abondent ,  nous  avons  tâché  de  saisir  le  rôle  qu'y  joue  l'Eglise  chré- 
tienne, les  vérités  qui  y  sont  enseignées  au  nom  de  Jésus-Christ^  les  dogmes 
auxquels  l'honnête  moraliste  semble  reconnaître  une  vertu  sanctifiante. 

Disons-le  sans  détour  :  notre  désappointement  a  été  grand.  Les  fortes 
vérités  chrétiennes  ,  Pauli  les  passe  entièrement  sous  silence. 

Quelques  miracles  apocryphes  auxquels  aujourd'hui  les  gens  les  plus 
crédules  refuseraient  de  croire  ,  puis  quelques  anecdotes  fort  douteuses 
concernant  de  vaines  pratiques  religieuses ,  voilà  à  peu  près  tout  ce 
que  son  livre  contient  en  fait  de  doctrine  !  Ajoutons  que  ce  n'est  point 
toujours  avec  l'accent  de  la  plus  entière  conviction  que  sont  racontées 
les  histoires  de  cette  dernière  espèce:  on  y  voit  percer  en  maint  endroit, 
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le  rire  sceptique  d'un  homme  qui  se  soumet ,  les  yeux  fermés ,  aux 
enseignemeuts  de  son  Eglise ,  mais  qui  ne  les  admet  que  par  habitude , 
par  pure  routine ,  parce  qu'il  tremble  à  la  seule  pensée  que  les  tradi- 
tions reçues  par  la  sainte-Eglise  pourraient  bien  avoir  Terreur  pour 
unique  fondement.  Etrange  spectacle  qui  se  voit  surtout  lors  des 
grandes  crises  religieuses ,  aux  époques  où  la  chrétienté  semble  se 
recueillir  avant  de  marcher ,  d'un  pas  ferme  et  résolu ,  à  la  conquête 
d'un  nouveau  symbole  de  sa  foi  ! 

Pauli  vécut  à  l'un  de  ces  moments  critiques  de  l'Eglise.  De  là  ses 
inconséquences,  les  contradictions  où  il  s'enfonce  et  se  perd  sans  même 
y  prêter  la  moindre  attention ,  obéissant  à  tour  de  rôle  aux  exigences 
d'une  foi  aveugle  et  aux  ordres  d'une  raison  clairvoyante ,  jalouse  de 
rentrer  en  possession  de  ses  droits  trop  longtemps  méconnus. 

Il  croit  par  exemple  à  l'utilité  des  prières  pour  les  morts  ;  il  les  re- 
commande :  mais  un  doute  bien  naturel  lui  vient.  Est-il  certain  qu'après 
votre  mort  quelqu'un  aille  prier  pour  vous  ?  à  qui  se  fier  ?  si  l'on  vous 
oubliait  ?  si  l'on  vous  trompait  ?  donc  y  ces  prières  sont  excellentes  ; 
mais  il  y  a  mieux  :  pour  être  sûr  de  votre  salut ,  travaillez*y  de  votre 
vivant  et  ne  vous  reposez  point  sur  ce  que  t&tonX peut-être  pour  vous, 
vos  amis,  après  votre  mort  ^  Cela  semble  en  effet  plus  raisonnable. 

U  vante  la  vertu  salutaire  des  bonnes  œuvres.  <  Que  d'hommes 
(s'écrie-t-il  quelque  part)  qui  pourraient  s'aifranchir  dès  id-bas  de 
leurs  péchés ,  en  se  soumettant  à  de  petites  œuvres  de  pénitence  !  mais 
ils  refusent  de  s'y  soumettre  ;  ils  se  reposent  sur  le  purgatoire ,  et  se 
repentiront  peut-être ,  en  l'éternelle  damnation ,  de  leurs  hésitations  ^  !  > 
Et  cependant ,  à  la  même  page  54 ,  nous  lisons  :  «  Que  d'hommes  qui 
pensent  bien  mourir  après  avoir  mal  vécu  !...  ils  se  trompent.  Il  est  rare 
qu'une  bonne  vie  soit  suivie  d'une  mauvaise  mort  ;  il  est  tout  aussi  rare 
qu'une  mauvaise  mort  soit  le  couronnement  d'une  bonne  vie.  >  Ce  ne 
sont  donc  pas  les  œuvres  de  pénitence  qui  sauvent;  c'est  «  une  bonne 
vie ,  1»  une  vie  sérieusement  chrétienne ,  une  vie  employée  à  résister 

*  «  Darumb  lug  ydermatm  $efbêt  tu  Hirtèr  SèBl^  und  wrkuê  êieh  rUênUmig  auff 
jetné  f^êùnd ,  wahn  mon  thut  dir  aU  wmig  naoh  aïs  man  mag.  VertiKe  diek 
woL  » 

*  N°  271 .  n  AUo  tind  vil  Memchm  du  mit  klnner  Buu  und  Pénitents  mOehten 
ire  SUnd  hye  ablegen ,  und  wôllen  es  nit  thun ,  und  sparen  es  bis  in  dns  Fegfeuer, 
Oder  villeicht  inn  ewige  Verdamnuiê ,  da  sie  allwegen  darumb  leyden  mUesen.  » 
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au  mal ,  à  faire  le  bien  ,  et  non  pas  une  vie  consumée  dans  de  misé- 
rables et  stériles  <  œuvres  de  pénitence.  «  Telle  est  la  conséquence 
naturelle  des  paroles  que  nous  avons  citées  en  dernier  lieu. 

Il  raconte  miracle  sur  miracle ,  afin  d'établir  le  dogme  de...  l'Imma- 
culée Conception.  Un  docteur  qui  a  osé  l'attaquer  en  chaire,  voit, 
pendant  qu'il  dit  la  messe ,  la  Sainte-Vierge  lui  apparaître,  c  Méchant 
frère  ,  lui  dit-elle ,  tu  aurais  le  front  de  manger  le  corps  de  mon  fils , 
lequel  il  a  pris  de  mon  corps ,  duquel  aujourd'hui  même  tu  as  osé 
médire  !  >  Sur  quoi  elle  lui  enlève  le  Saint-Sacrement.  Le  bon  docteur, 
effrayé  j  supplie  Marie ,  avec  larmes  et  soupirs ,  de  le  lui  rendre  ; 
sa  demande  exaucée ,  il  remonte  en  chaire ,  pour  se  rétracter.  —  Un 
autre  adversaire  du  même  dogme ,  au  moment  de  défendre  envers  et 
contre  tous  sa  manière  de  voir ,  tombe  à  la  renverse  ;  on  le  relève , 
muet ,  aveugle  ,  fou  ;  huit  jours  plus  tard ,  il  était  mort. 

La  peste  régnait  à  Bàle  ,  en  1439  :  mais  à  peine  le  concile  qui  y  était 
assemblé  se  fût-il  prononcé  en  faveur  de  l'Immaculée  Conception ,  la 
peste  tomba  et  disparut,  au  grand  étonnement  des  pieux  personnages.  — 
Encore  un  miracle.  Un  lecteur  avait ,  quelque  jour  de  grande  fête , 
attaqué ,  plus  encore  que  de  coutume ,  la  Conception  immaculée  de 
Marie.  Dieu  lui-même  se  chargea  de  chAtier  le  téméraire.  Le  soir ,  aux 
vêpres ,  un  loup  entre  en  ville.  Personne  ne  songe  à  lui  faire  du  mal. 
Il  pénètre  dans  l'Eglise ,  fait  trois  fois  le  tour  du  chœur ,  Tardant  à 
Taise  tous  ceux  qui  l'occupent  ;  la  troisième  fois ,  il  s'élance  sur  l'au- 
dacieux blasphémateur ,  l'étrangle  et  s'en  retourne  par  où  il  était  venu. 
Justice  était  faite  ^ 

Voilà  l'Immaculée  Conception  bien  établie.  Après  de  si  prodigieux 
miracles  opérés  en  sa  faveur ,  si  bien  constatés ,  portant  tous  les  ca- 
ractères de  l'évidence ,  qui  est-ce  qui  refuserait  d'y  croire?  Eh  quoi  ! 
quand  les  bêtes  même  se  mêlent  de  flairer  les  coupables ,  comment  un 
homme  sensé  hésiterait-il  à  discerner,  à  des  signes  si  certains ,  l'erreur 
et  la  vérité  ? 

Notre  excellent  moine  n'est  pas  si  bête.  Il  se  laisse  volontiers  con- 
vaincre par  les  loups  (passe  encore  pour  ceux-là)  et  par  les  chevaux  ! 
Il  reproduit  avec  le  plus  entier  sérieux  l'histoire  de  queli^pMS  juifs 
parisiens  qui  ne  craignirent  pas ,  les  blasphémateurs  !  de  se  procurer , 
à  prix  d'or  ,  une  hostie  consacrée.  Les  voici  attablés  autour  du  Saint- 

*N<»528,529.fi30,.'»l. 
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Sacrement.  Leur  chef ,  leur  évêque  ' ,  les  harangua  à  peu  près  en  ces 
termes  :  c  Chers  frères ,  vous  le  voyez  :  nous  tenons  notre  ennemi 
Jésus-Christ.  C'est  le  moment  d*en  tirer  vengeance...!  >  A  l'instant 
chacun  des  assistants ,  s'armant  de  son  couteau  y  essaya  d'en  percer 
te  saint  corps.  Efforts  inutiles  !  Thostie  se  mit  à  voltiger ,  à  voltiger , 
jusqu'à  ce  qu'enfin  l'un  de  ces  méchants  parvint  à  l'entamer  d'un  coup 
de  couteau.  A  l'instant ,  le  sang  jaillit  à  flots  ;  la  table ,  le  plancher  en 
furent  inondés.  Non  contents  d'avoir  assouvi  leur  rage  sacrilège, 
ils  enterrèrent  l'innocente  victime  sous  le  seuil  de  la  porte  ,  de  manière 
à  ce  qu'elle  fût  foulée  par  les  pieds  de  tous  les  chrétiens  qui  viendraient 
à  le  franchir.  Cependant  le  roi  de  France  (je  ne  sais  lequel)  vint  à 
passer  à  cheval.  Arrivé  en  face  de  la  porte  »  le  cheval  s'arrête ,  tombe 
à  genoux ,  touche  des  lèvres  le  seuil  comme  pour  prier  ^ ,  refusant  ab- 
solument de  se  relever.  «  Qu'est-ce ,  dit  le  roi  ?  qui  est-ce  qui  demeure 
en  cette  maison  ?  »  On  lui  répond  qu'elle  appartient  à  des  Juifs.  D  les 
fait  venir ,  les  interroge  ;  ils  confessent  tout.  L'hostie  sacrée  se  retrouve, 
encore  couleur  de  sang.  L'évéque ,  escorté  de  tout  son  clergé ,  vient  en 
grande  pompe  la  prendre  pour  la  rapporter  en  son  lieu.  Quant  aux 
misérables  auteurs  d'un  crime  si  abominable ,  le  roi  les  fit  tous  mettre 
à  mort  et  ordonna  à  tous  leurs  correligionnaires  de  sortir  au  plus  vite 
de  son  royaume.  —  L'on  voit  jusqu'où  va  la  naïve  crédulité  de  notre 
digne  Franciscain.  Il  accepte  ,  avec  la  plus  excessive  facilité ,  les  récits 
les  plus  absurdes  au  moyen  desquels  ses  contemporains  ou  ses  aïeux 
essaient  de  sanctionner  les  dogmes  présents  ou  futurs  de  l'Eglise.  Mais 
comment  se  fait-il  que  ce  même  homme ,  d'ordinaire  si  humblement 
soumis  à  l'Eglise ,  ait  ses  moments ,  nous  allions  dire  ses  accès  de 
critique  tantôt  exhilarante,  tantôt  grave  et  digne,  s'attaquant  aux 
usages  les  plus  invétérés  de  l'Eglise ,  aux  pratiques  les  plus  recom- 
mandées ,  à  telle  prescription  qui  touchait  au  dogme  non  moins  qu'à 
la  discipline?  Ne  sommes- nous  point  autorisé  à  voir  eu  lui  l'un  des 
représentants  les  plus  remarquables  de  cette  époque  de  fermentation 
religieuse  où  la  chrétienté ,  inquiète  et  étonnée  ^  pressentait  des 
destinées  nouvelles  et  meilleures ,  sans  oser  rompre  encore  avec  ses 
traditions  séculaires?  Lisez  par  exemple  le  chapitre  relatif  au  confes- 

*  î<o  i&l.  «  Ùa  spraeh  àer  Ohersî  unter  inen ,  ihr  Bisekoff,  » 

« dafiel  iein  Pferdt  auffdis  fordem  Knye  nieder ,  und  ftiesê  das  àiaul 

auffdie  GeichwOll,  ait  wolt  e$  beUm » 
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sionnal  :  avec  quel  ton  gaillard ,  léger  ^  mais  aussi  avec  quelle  verve 
satyrique  et  indignée  Pauli  en  dévoile  les  honteux  abus  <  !  Ecoutez 
ses  ardentes  doléances  concernant  le  culte  des  images^  écoutez-le 
s'écriant  :  c  Sur  tout  autel  devrait  se  trouver  un  crucifix.  On  n'y  voit  au- 
jourd'hui que  des  images  de  saintes  bien  attifées.  Mais  comment  donc 
voulez-vous  que ,  devant  ces  images-là ,  un  jeune  prêtre  dise  la  messe 
avec  recueillement?  C'est  joli  à  voir ,  dit-on...  Non ,  répondrai-je ,  cela 
est  mauvais ,  c'est  immoral.  Ce  que  la  nature  couvre ,  que  l'homme 
ne  le  découvre  point  ^.  > 

Ecoutez  encore  les' anecdotes  concernant...  l'eau  bénite!  Il  en  raconte 
une  première ,  propre ,  ce  semble ,  à  en  prôner  la  singulière  vertu. 
Il  Y  est  question  d'un  enfant  qui  a  délivré  une  jeune  fille  du  mauvais 
esprit  qui  la  tourmentait.  Le  voyant  au  bout  de  la  langue  de  cette 
infortunée  ,  semblable  à  un  ver  velu  ^ ,  l'enfant ,  plus  courageux  que 
ceux  qui  avant  lui  avaient  essayé  de  s'y  attaquer,  a  osé  le  saisir  de  deux 
doigts  pour  le  précipiter  dans  une  flaque  d'eau  de  pluie  ;  mais  deux 
taches  noires  demeurèrent  sur  ses  doigts.  En  vain  les  lava-t-il  à 
plusieurs  reprises:  elles  y  demeurèrent...  l'eau  bénite  seule  eut  le 
pouvoir  de  les  enlever.  «  Au  sujet  de  quoi  il  est  bon  de  remarquer 
d'abord  ce  que  vaut  l'innocence  d'un  enfant;  puis  combien  est  grande 
la  vertu  de  l'eau  bénite...  d  —  Voilà  l'eau  bénite  joliment  vantée  !  Mais 
pourquoi  faire  suivre  tout  aussitôt  la  plaisante  histoire  d'un  fou  auquel 
on  a  affirm  •  que  l'eau  bénite  a  le  pouvoir  de  nettoyer  chaque  jour  du 
péché  ,  celui  qui  s'en  aspergé  !  À  l'instant,  le  voilà  qui  court  au  bénitier 
et  en  verse  tout  le  contenu  sur  sa  personne.  Les  assistants  se  mettent 
à  rire ,  puis  à  lui  demander  s'il  songé  à  se  noyer  :  <  Non  pas ,  répond 
le  fou.  On  m'a  vanté  la  vertu  sanctifiante  de  cette  eau  ;  eh  bien ,  me 
suis-je  dit ,  des  bonnes  choses  on  ne  saurait  trop  user.  Si  quelques 

*  Voy.  principalement  N"  279  à  287. 

'  « Also  die  Maler  auch ,  wann  sie  S.  Katherinen  oder  S.  Hargareth»n 

sollen  înaUn ,  êo  malen  sie  es  eo  wsltlich ,  und  mit  aussgeschnytnen  Kleydern , 
wieman  dann  su  dereelbigen  Zeyt  geht,  E»  »oU  hein  Altar  seyn,  es  sollt  ein 
Crucifix  daraufstehn ,  eo  isi  kein  Altar  es  stehet  ein  gemutzet  Byld  darau/f.  Was 
Andaeht  êoll  eyn  junger  Prieeter  darvon  haben ,  der  ondas  hangerig  ist ,  wenn 
er  Mets  lisst ,  und  soUiche  gemutzte  Bild  vor  im  sihet  stehen,  Ja  spreehen  sie ,  es 
stehet  u>ol ,  es  stehet  hubisch  ;  und  soUe  nit  sein.  Was  die  Natur  deht ,  dot  solte 
auch  der  Mensch  billich  leren  decken.  »  N°  396. 

'  N*  525.  «  Wie  ein  geharter  Holtzwurm.  » 

i'  Série.  —  4-  Année.  30 
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goutelettes  de  cette  eau  font  quelque  bien ,  combien  n*en  fera  pas  un 
bénitier  plein  M  »  Paul!  eût -il  rapporté  cette  anecdote,  s'il  eût  eu 
réellement  foi  dans  la  vertu  de  l'eau  sacrée  ?  Cela  semble  douteux. 

VIII. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  faire  connaître  le  genre  de  Pauli.  Nous 
n'avons  pas  tenté  de  ie  faire  passer  pour  un  grand  écrivain.  Qu'on 
Taccuse  d'avoir  «  cherché  la  gaîlé ,  jusque  dans  la  gravelure,  >  de  s'être 
plu  à  reproduire  c  les  rudes  bouffonneries  »  de  l'imagination  populaire^ 
à  raconter  des  histoires  plus  croustilleuses  qu'édifiantes,  nous  n'essayerons 
pas  de  le  défendre.  Hais  aussi  l'on  voudra  bien  convenir  que  son  livre 
est  digne  d'être  sérieusement  considéré  par  les  historiens  des  mœurs  et  de 
l'esprit  qui  régnèrent  à  l'aurore  des  temps  modernes.  La  sbcérité  d'une 
âme  honnête  s'y  trahit  à  chaque  page.  Il  aime  la  vérité.  Il  demande  que 
l'on  répande  les  lumières ,  que  Ton  s'attache  mtAns  à  construire  des 
couvents,  qu'à  former  des  savants  :  <  instruire  vaut  mieux  que  construire  > 
n*  102.  Quel  touchant  aveu  dès  les  premières  lignes  de  son  livre  !  La  vérité, 
il  n'y  a  plus  personne  qui  ose  la  dire ,  car  la  dire ,  c'est  se  rendre  odieux. . . 
aujourd'hui,  les  prédicateurs  la  taisent...  de  crainte  de  soulever  quelques 
colères,  d'encourir  le  courroux  de  leurs  supérieurs.  Aussi  en  trouve-t-on 
peu  de  semblables  à  Jean-Baptiste,  qui  ne  craignit  point  de  dire  i 
Hérode  :  «  Il  ne  te  sied  point  d'avoir  la  femme  de  ton  frère ,  tant  qu'il 
est  en  vie  ^  !  >  N'est-ce  point  l'amour  de  la  vérité  qui  a  dicté  ces 
lignes-lé?  N'est-ce  point  lui  aussi  qui  se  trahit  dans  ce  gracieux  récit 
que  l'on  nous  permettra  de  citer  encore  : 

Quatre  jeunes  filles ,  après  avoir  passé  gatment  quelques  heures  à 
causer  de  choses  et  d'autres ,  se  demandent ,  au  moment  de  se  quitter , 
où  elles  pourront  se  retrouver. 

c  Flamme  (c'était  le  nom  de  la  première) ,  où  te  trouverons-nous?  > 

€  Pour  me  trouver ,  répondit-elle ,  il  suffira  de  frapper  ,  avec  un 
morceau  d'acier ,  contre  une  pierre  dure.  i> 

«  Haleine ,  où  te  trouverons-nous  ^  ?  » 

ce  Pour  me  trouver ,  regardez  les  arbres  ;  si  vous  découvrez  quelque 

'  No  526.  "  ht  euer  tprmt%en  gut ,  io  mus»  der  Kessel  voll  besser  sein.  » 
-  No  â.  Comparez  aussi  la  fin  de  la  noie  première  partie  de  noire  travail. 
""  N»  4.  On  nous  permettra  de  traduire  par  haleine  le  mot  allemand  Lufft ,  afin 
d*avoir  un  mot  féminin. 
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part  une  petite  feuille  frémissaûte  au  contact  du  zéphyr ,  c'est  là  que 
sera  ma  demeure.  > 

f  EoiU  »  où  te  trouverons-nous  ?  ta  demeure  où  est-elle  ?  » 

«  Tâchez  de  découvrir  quelque  jonc ,  puis  creusez  jusqu'à  la  racine  : 
vous,  m'y  trouverez ,  je  vous  le  promets,  t^ 

f  Et  toi ,  noble  vérité  »  où  te  trouverons-nous?  » 

«  Hélas  !  (telle  fut  la  réponse  qu'elle  fit  à  ses  trois  sœurs) ,  hélas  ! 
mes  bien-aimées ,  vous ,  il  est  aisé  de  vous  découvrir ,  chacune  de  vous 
a  sa  demeure  :  moi ,  je  n'en  ai  pas.  Personne  ne  consent  à  me  donner  un 
asile.  Tout  le  monde  me  hait.  > 

C'est  donc  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité  que  le  candide  Fran- 
ciscain de  Thann  a  composé  le  recueil  que  nous  venons  d'analyser.  C'est 
dans  la  même  intention  (que  le  lecteur  veuille  bien  nous  permettre  cet 
aveu)  que  nous  avons  écrit  les  quelques  pages  que  l'on  vient  de  lire. 
Nous  n'avons  point  reculé  devant  des  difficultés  que  devinera  sans 
peine  tout  juge  compétent  en  pareilles  matières.  Il  fallait  tantôt  abréger, 
tantôt  adoucir  les  contours,  tantôt  supprimer  des  détails  de  mœurs 
trop  orduriers  ;  voilà  pour  le  fond.  Il  fallait ,  pour  la  forme ,  renoncer 
à  une  plate  reproduction  littérale,  afin  de  rendre  avec  une  fidélité 
d'autant  plus  grande  l'esprit  du  texte  allemand ,  la  pensée  même  de 
l'auteur. 

Si  nous  avons  réussi  à  ne  point  demeurer  trop  au-dessous  de  notre 
tâche  ^  on  verra  désormais  en  Pauli  non-seulement  un  curieux  témoin 
des  usages  du  xv«  siècle  ,  un  homme  que  révoltait  à  bon  droit  le  scan- 
daleux libertinage  des  mœurs  de  son  temps ,  mais  encore  l'un  de  ces 
remarquables  avant-coureurs  de  la  Réformation,  dont  le  sens  moral 
pressentait  l'imminence  d'une  purification  de  l'Eglise ,  mais  dont  le 
génie ,  semblable  à  celui  de  Geiler ,  n'eut  ni  assez  d'élan  ni  assez  de 
profondeur  pour  oser  rompre  avec  Ronie. 

Des  hommes  plus  conséquents  et  plus  hardis  ne  tardèrent  point 
à  remonter  de  l'effet  à  la  cause ,  à  demander  à  la  réforme  des  mœurs 
la  réforme  des  doctrines;  la  postérité  la  plus  reculée  bénira  leurs 
noms  :  mais  elle  n'oubliera  pas  non  plus  de  payer  un  juste  tribut  de 
de  reconnaissance  aux  hommes  de  bien  tels  que  Geiler  de  Kaysersberg 
et  Jean  Pauli  dout  les  écrits  courageux  contribuèrent  singulièrement 
à  frayer  la  voie  où  allaient  s'avancer ,  d'un  pas  ferme  et  glorieux , 
les  Calvin  et  les  Luther. 

ADê   oCU^FFER  $  pMteiir. 
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II. 


no    n^ 


LES  GEANTS  DU  NIDECR. 


Béranger  ,  tu  dis  vrai,  vers  Tan  deux  mil ,  en  France , 

BAies  et  gens  ,  chefs-d'œuvre ,  beaux-esprils  , 
Si  nous  persévérons  dans  notre  décroissance , 

Nous  serons  tous  bien  chétifs  ,  bien  petits. 
Qui  croirait  aujourd'hui ,  sur  la  foi  des  chroniques , 

De  Rabelais ,  d'Arioste  et  Perrault , 
Que  chez  nos  bons  aïeux ,  triboques  ou  celtiques , 
Plus  d'un  géant  comptât  trente  mètres  de  haut. 

Et  cependant ,  quand  je  vois  dans  les  nues , 
Sur  les  pics  de  l'Alsace  ou  leurs  pentes  ardues , 
S'étaler  de  cents  forts  les  spacieux  contours , 
Les  murs  cyclopéens ,  les  titanesques  tours  ; 

Quand  ,  pénétrant  sous  leurs  profondes  voûtes , 
Je  m'avance ,  d'abord ,  l'air  sceptique  et  moqueur , 

Je  sens  bientôt  mon  sourire,  mes  doutes, 
Se  changer  en  frissons  de  surprise  et  de  peur. 

A  chaque  pas ,  je  crains  de  voir  paraître  , 
Sous  l'armure ,  les  traits  d'un  ogre  ou  d'un  géant 

De  ce  manoir  l'épouvantable  maître. 

Pourtant  j'ai  lu  certain  conte  allemand 

Qui  prouverait  que ,  depuis  Polyphème 
Jusqu'à  Gargantua ,  ces  colosses  niais , 
Cette  race  brutale  a  fait  quelques  progrès. 
L'on  y  voit,  en  effet,  difficile  problème , 
L'esprit ,  le  cœur  unis  au  corps  le  plus  épais. 
Ecoutez  donc,  voici ,  (je  traduis  de  mémoire) , 

Voici  comment ,  dans  son  naïf  patois , 
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Le  petit  livre  strasbourgeois 
A  narré  cette  vieille  histoire. 


Jadis ,  près  de  la  cascade 

Où  se  mirent  Fesplanade 
Du  Nideck  et  son  vieux  donjon  , 

Vivait  seul  avec  sa  fille , 

Aussi  simple  que  gentille , 
Un  géant,  seigneur  du  canton. 

Or,  un  jour ,  la  damoiselle 

Quitta  sa  haute  tourelle , 
Pour  descendre  dans  le  vallon. 

Elle  franchit  la  clairière , 

Les  prés  fleuris ,  la  rivière , 
Et  s'avançant  vers  le  hameau  , 

Elle  voit ,  sous  la  charrue , 

La  terre  qui  se  remue , 
Des  bœufs  traînant  ce  lourd  fardeau. 

Pour  notre  jeune  sauvage , 

Labour ,  charrue ,  attelage , 
Paysans  ,  tout  était  nouveau. 

Elle  approche ,  curieuse , 

Et  bientôt  se  dit ,  joyeuse  : 
c  Je  vas  emporter  tout  cela.  » 

Puis ,  s'accroupissent  par  terre  , 

Elle  étend  sur  la  jachère 
Sa  longue  jupe  à  falbala. 

De  sa  main  elle  ramasse 

Tout  l'attirail ,  et  l'entasse , 
Pèle-méle ,  en  son  tablier. 

Alors ,  quittant  la  campagne  , 

Elle  enjambe  la  montagne  , 
Sans  s'inquiéter  du  sentier. 

En  trois  pas ,  dans  la  grand'salle  , 

La  fillette  colossale 
A  rejoint  le  digne  baron. 

Le  burgrave ,  encore  à  table , 
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D*un  Yolixbeim  délectable 
Achevait  un  large  flacon. 

—  Qu'apportes-tu  là,  ma  fille? 

Quel  plaisir  en  tes  yeux  brille  ? 
Qui  grouille  dans  ton  tablier  ? 

Il  dit  et  la  damoiselle  : 

<  0  mon  père ,  répond-elle , 
€  Je  m'en  vais  te  le  confier. 

«  Vois  ces  engins ,  ces  poupées 

c  Si  bien  peintes  et  nippées  y 
€  Jamais  je  n'eus  jouets  si  beaux,  i 

Et ,  ce  disant ,  elle  étale , 

Sur  la  table  de  la  salle , 
Paysans  ,  charrue  et  taureaux. 

Puis ,  battant  des  mains ,  de  joie , 

Elle  rit ,  saute ,  tournoie 
Autour  de  ces  vivants  joujoux. 

Mais ,  d'une  voix  caressante , 

Le  père  à  sa  douce  infante , 
Qu'il  attire  sur  ses  genoux  : 

€  Ecoute-moi  bien  ^  follette , 

<  Ce  n'est  point  une  amusette , 
<  Que  le  bœuf  et  le  laboureur  : 

(  Non  le  pain ,  le  vin ,  la  bière , 
€  Et  tous  les  fruits  de  la  terre 

<!c  Sont  le  produit  de  leur  labeur. 
c  Ainsi  donc,  sans  plus  attendre , 
€  Sans  pleurer  ni  t'en  défendre , 

«  Il  faut  réparer  ton  erreur. 

<  Allons,  d'une  main  plus  sage , 
«  Rassemble  tout  ce  bagage 

€  Et  le  reporte  dans  les  champs. 
€  Car  sans  manants ,  sans  culture , 
(  Plus  de  blé,  de  nourriture, 

(  Pour  nous ,  pour  nos  nids  de  géants. 


J.  J.  Laurent. 

Professeur  au  Lycée  de  Golmar. 


Digiti: 


zedby  Google 


DE  LA 


PSYCHOLOGIE  DE  SAINT  AUGUSTIN 


Par   m.  FERRAZ. 


Saint  Augustin ,  dit  l'auteur  de  cet  ouvrage ,  n'a  composé  aucun 
trailé  spécial  de  psychologie  ;  mais  dans  l'ensemble  de  ses  nombreux 
travaux ,  qu'ils  aient  rapport  à  la  polémique  religieuse  ou  qu'ils  soient 
de  par  spéculation ,  l'illustre  Père  de  l'Eglise  à  semé  une  multitude  de 
vues  fines  et  fécondes  sur  la  nature  humaine.  Ces  pensées  détachées  et 
disséminées  dans  le  principe ,  mais  coordonnées  et  systématisées  avec 
intelligence  par  H.  Ferraz  ,  nous  ont  donné  le  remarquable  et  brillant 
Essai  que  la  faculté  de  Paris  vient  d'accueillir  avec  une  approbation 
si  unanime  et  de  consacrer  par  ses  éloges  si  flatteurs.  Le  savant  pro- 
fesseur ne  s'est  pas  dissimulé  l'étendue  de  la  tâche  qu'il  s'était  imposée. 
Avec  une  bonne  foi  qui  l'honore ,  il  n'a  évité  aucune  des  difficultés  qui 
se  présentaient  à  lui ,  et  s'il  n'a  pas  réussi  (ce  qui  était  à  peu  près 
impossible)  à  dire  le  dernier  mot  sur  toutes  les  questions ,  il  est  du 
moins  parvenu  (et  ce  résultat  est  immense)  à  les  élucider  en  grande 
partie.  Mous  allons  examiner  avec  lui  quelques-unes  des  faces  les  plus 
importantes  de  son  sujet. 

Qu'est-ce  que  la  psychologie?  En  quoi  consiste -t-elle?  Quel  est  sou 
objet?  son  mode  d'observation?  Quelle  place  doit-elle  occuper  dans 
la  hiérarchie  des  sciences  ?  Quelle  est  sa  portée  ?  Toutes  ces  questions 
ont  reçu  des  solutions  si  nombreuses  et  si  diverses ,  ceux  qui  s'occupent 
de  ces  recherches  se  rapprochent  et  se  ressemblent  si  peu  dans  h^s 
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résultats  auxquels  ils  arrivent ,  qu'il  y  aurait  ou  de  la  naïveté  ou  de  la 
présomption  de  notre  part  à  vouloir  éclaircir  un  sujet  si  obscur.  Nous 
nous  contenterons  de  répéter  avec  tout  le  monde   que  la  psychologie 
proprement  dile  étudie  Tâme  ^  ses  facultés ,  ses  modifications ,  son 
essence.  Si  nous  voulons  envisager  les  choses  d'un  point  de  vue  plus 
général  et  plus  complexe  ,  nous  donnerons  aussi  le  nom  de  psychologie 
à  cet  ensemble  d'observations  ,  de  remarques  isolées  et  sans  lien  ap- 
parent qui  fourmillent  dans  les  ouvrages  de  la  plupart  des  grands  écri- 
vains. A  ce  litre ,  et  sur  la  foi  de  cette  seconde  définition ,   nous 
pourrons  mettre  sur  le  même  rang  que  les  Ried ,  les  Dugald-Stewart , 
les  Damiron  un  certain  nombre  d'écrivains  illustres ,  il  est  vrai ,  mais 
que  jamais  on  n'a  songé  a  faire  entrer  dans  cette  catégorie.  Nous  ap- 
pellerons donc  psychologues  non-seulememt  les  Platon  et  les  Âristote^ 
mais  aussi  les  Tacite  et  les  Saint  Simon.  Rien  de  plus  juste.  Et  en 
effet ,  ces  deux  derniers  n'ont-ils  pas  laissé  sur  le  cœur  de  l'homme  en 
général ,  et ,  plus  particulièrement ,  sur  la  physionomie  morale  de  la 
société  où  ils  vivaient ,  un  amas  presque  effrayant  de  judicieux  aperçus 
et  de  considérations  profondes  ?  Quelle  plus  belle  étude  de  psychologie 
que  cette  page  des  Annales  dans  laquelle  l'ami  de  Pline-le-Jeune  dépeint 
les  derniers  moments  de  Britannicus,  les  remords  mal  dissimulés 
du  prince ,  les  soupçons ,  les  défiances ,  les  craintes ,  les  bassesses  des 
convives  ,  le  désespoir  secret  et  l'abaltement  subit  du  peuple  ?  Quoi  de 
plus  sagace ,  de  plus  fin  ,  de  plus  délié  comme  observation  intime ,  et 
pour  tout  dire  en  un  mot ,  de  plus  éternellement  vrai  que  ce  magnifique 
passage  des  Mémoires  où  l'arrogant  duc  et  pair  expose  et  décrit  les 
appréhensions ,  les  désirs ,  les  convoitises ,  les  déceptions ,  les  humi- 
liations des  courtisans ,  ce  flux  et  ce  reflux  de  sentiments  opposés , 
ce  va  et  vient  d'émotions  contradictoires  qui  les  agitaient  et  faisaient  battre 
leur  cœur  pendant  la  longue  agonie  du  grand  dauphin  ? 

Par  la  sûreté  ,  la  précision  ,  la  délicatesse  de  son  talent ,  nul  plus 
que  l'évêque  d'Hippone  ne  mériterait  d'être  comparé  à  ces  deux  im- 
mortels observateurs ,  s'il  n'avait  pas  destiné  sa  psychologie  à  confirmer 
sa  morale ,  si  l'une  et  l'autre  enfin  n'avaient  été  subordonnées  à  ses 
croyances  religieuses.  Or  la  psychologie  a  cela  de  caractéristique  et  de  ' 
particulier  qu'elle  étudie  l'homme  sans  aucun  but  ultérieur ,  sans  parti 
pris,  sans  idée  préconçue.  Le  signe  distinctif  de  ses  recherches  ,  c'est 
qu'avant  tout  ellfes  sont  désintéressées ,  suivant  l'aveu  de  M.  Ferraz 
lui-même;  c'est  là  une  condition  indispensable  que  Saint  Augustin  est 
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loin  de  remplir.  La  manière  dont  notre  ancien  maitre  excuse  son  auteur, 
nous  parait  plus  spirituelle  que  solide  ,  plus  spécieuse  que  fondée. 
Il  n'envisage  pas  d'une  façon  directe  la  question  de  savoir  si  les 
arrière-pensées  d'orthodoxie  ne  nuisent  pas  généralement  à  la  sûreté  , 
à  rintégrilé ,  et  si  j*ose  le  dire ,  à  Tincorruptibilité  du  coup-d'œil  chez 
le  psychologue.  Si  le  problême  était  ainsi  énoncé,  la  solution  serait 
par  trop  manifeste  ;  mais  procédant  par  la  voie  plus  poétique  que  ri- 
gourense  des  analogies  et  des  comparaisons ,  il  eu  vient  à  jeter  un  coup 
d'oeil  rapide  sur  certaines  autres  sciences  telles  que  la  critique  historique 
et  l'exégèse  sacrée  et  reconnaît  que  cette  passion  inhérente  à  toute 
discussion ,  que  cette  partialité  fougueuse  qui  se  mêle  comme  fatalement 
à  presque  toutes  les  controverses ,  ont  joué  un  rôle  capital  dans  ce 
genre  de  travaux  et  ont  servi  à  leur  donner  une  vigoureuse  impulsion , 
ainsi  qu'à  hâter  leurs  progrès.  Cette  remarque  est  inattaquable  à  un 
certain  point  de  vue  ;  toutefois  M.  Ferraz  nous  semble  être  allé  trop 
loin  et  s'être  un  peu  aventuré  quand  il  afBrme  que  la  raison  pure 
abandonnée  à  elle  seule ,  livrée  à  ses  propres  forces  ne  serait  pas  par- 
venue au  même  but  et  n'aurait  pas  atteint  le  même  résultat.  Quelque 
précieux  que  soient  les  avantages  accidentellement  fournis  par  cet 
élément  inacceptable,  selon  nous,  dans  toute  discussion,  quelque 
séduisantes  que  paraissent  au  premier  abord  les  découvertes  qu'il  a 
aidé  à  faire ,  non  seulement  il  faut  le  considérer  comme  d'une  impor- 
tance plus  que  médiocre ,  mais  sa  présence  doit  même  inspirer  une 
défiante  réserve  et  une  répugnance  salutaire  à  tout  esprit  désintéressé , 
à  tout  ami  des  recherches  philosophiques ,  de  bonne  foi.  S'il  n'en 
était  pas  ainsi ,  la  vérité  nous  semblerait  trop  chèrement  acquise  ; 
et ,  dût  cette  susceptibilité  de  méthode  être  taxée  d'enfantillage ,  nous 
en  convenons  volontiers,  le  spectacle  d'un  Jouflroy  s' élançant  avec 
ardeur  à  la  recherche  du  vrai ,  n'usant  pour  l'atteindre  que  des  armes 
fournies  par  sa  raison ,  et  pour  ce  motif  ne  faisant  aucune  découverte 
réelle ,  ce  spectacle ,  disons-nous ,  nous  plaira  toujours  mille  fois 
plus  que  celui  d'un  Saint  Augustin  animé  assurément  d'un  pareil  amour 
de  la  vérité ,  livré,  personne  ne  le  nie,  à  des  aspirations  pour  le  moins 
aussi  nobles ,  altéré ,  sans  aucun  doute ,  de  la  même  soif  de  vérité , 
mais  n'osant  pas ,  dans  l'intérêt  du  but  qu'il  poursuit ,  s'interdire  tout 
secours  étranger,  et  grâce  à  ce  renfort  inattendu,  poussant  ses  heureuses 
découvertes  beaucoup  plus  loin  que  son  trop  loyal  concurrent. 

D'autre  part ,  et  pour  nous  attaquer  au  cœur  même  de  la  question , 
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nous  commencerons  par  louer  la  justesse  des  remarques  de  M.  Ferraz 
sur  la  prétendue  infaillibilité  de  la  méthode  dite  psychologique ,  sur 
son  insuffisance ,  sur  ses  incertitudes  et  ses  doutes ,  sur  ses  flagrantes 
et  inévitables  contradictions.  Peut-être  cependant  l'auteur  de  ce  beau  tra- 
vail ,  après  en  avoir  expliqué  ,  étalé ,  mis  à  nu  les  inconvénients  par  des 
exemples  d'une  saisissante  vérité  ,  aurait-il  dû  les  résumer  d'une 
manière  plus  succincte  ,  et  pour  leur  donner  plus  de  force  y  les  réunir 
comme  dans  un  faisceau  plus  compact.  Je  résume  son  argumentation. 
La  méthode  psychologique  part  de  ce  prindpe  fondamental  qu'il  suffit 
de  se  mettre  devant  son  miroir ,  de  regarder  avec  attention ,  de  copier 
avec  fidélité  ce  que  l'on  a  sous  les  yeux  pour  obtenir  «  comme  en 
raccourci ,  l'humanité  tout  entière.  Cette  méthode  est  par  trop  expéditive. 
Pourquoi  l'observateur  ne  doit- il  étudier  que  lui ,  lui  seul ,  lui  encore , 
lui  toujours  ?  Sur  quel  axiome  se  fonde-t-on  pour  déclarer  suffisante 
une  étude  ainsi  tronquée,  complète  une  observation  aussi  mutilée? 
Pourquoi ,  en  un  mot ,  ne  tenir  aucun  compte ,  en  fait  du  moins  y  des 
différences  de  civilisation  ,  de  temps  ,  d'âge ,  de  climat ,  de  sensibilité, 
d'éducation  ?  Et  partant  quelle  valeur  philosophique  pourrons-nous 
attribuer  et  reconnaître  à  un  témoignage  qui  change  essentiellement  et 
se  modifie  du  tout  au  tout  selon  les  aptitudes  psychologiques  dont 
l'observateur  dispose  ?  Qu'estrce  qui  autorise  et  justifie  cette  généra- 
lisation perpétuelle  et  incessante  en  vertu  de  laquelle  nous  étendons  à 
tous  les  autres  êtres,  sans  exception ,  les  qualités  ,  les  défauts ,  les  incli- 
nations, les  tendances ,  les  goûts  ,  les  antipathies,  les  instincts  bons  ou 
mauvais  que  nous  avons  remarqués  ou  cru  remarquer  en  nous  ?  On 
invoquera  à  ce  sujet  les  principes  universels,  absolus,  identiques  de 
rinlelligence  humaine  et  l'on  croira  avoir  tout  dit.  Plaisant  système ,  en 
vérité ,  qui  voudrait  tout  régler  à  sa  guise ,  et  qui  ne  peut  subsister  qu*à 
la  condition  de  nier  l'existence  de  tout  ce  qui  n'est  pas  renfermé  en  lui  ! 
Un  se  rappelle  malgré  soi  ce  tyran  fameux  de  l'antiquité  qui  mutilait 
impitoyablement  tout  ce  qui  dépassait  ou  n'atteignait  pas  sa  mesure. 
Ce  n'est  pas,  à  Dieu  ne  plaise,  que  nous  voulions  nous  donner  la 
maligne  et  trop  facile  satisfaction  de  renouveler  contre  la  méthode 
psychologique  les  plaisanteries  et  les  boutades  bien  connues  de  quelques 
philosophes  de  nos  jours  ;  mais  nous  voudrions  que ,  suivant  le  désir 
émis  par  M.  Ferraz ,  on  ne  se  contentât  pas  de  l'observation  individuelle, 
et  qu'on  la  fît  suivre  de  ce  qu'il  appelle  fort  bien  l'observation  sociale  : 
on  pourrait  alors  les  contrôler  Tune  par  l'autre  et  comparer  leurs  résul- 
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tats.  Après  avoir  employé  ces  deux  méthodes  dont  la  valeur  et  l'impor- 
tance sont  ou  plutôt  doivent  être  à  peu  près  identiques ,  il  ne  serait 
pas  inopportun  d'interroger  la  physiologie  sur  la  part  qu'elle  prend  à  la 
formation  et  aux  modifications  de  presque  tous  les  phénomènes  intellec* 
tuels  et  moraux.  L'union  intime  et  le  jeu  simultané  de  ces  trois  moyens 
de  connaître ,  voilà  suivant  H.  Ferraz  la  méthode  par  excellence.  Cette 
vue  féconde  ralliera  à  elle  tous  les  esprits  sensés. 

En  général ,  ce  qui  distingue  la  manière  de  M.  Ferraz ,  c'est  la 
justesse,  Cependant  on  pourrait ,  en  certains  endroits  de  son  ouvrage , 
souligner  quelques  affirmations  un  peu  absolues ,  quelques  hypothèses 
un  peu  hasardées  :  en  voici  un  exemple.  Il  accuse  quelque  part  le 
cartésianisme  d'avoir  provoqué  indirectement  les  doctrines  matérialistes 
du  dix-huitième  siècle ,  et  d'avoir  en  quelque  sorte  inspiré  le  fameux 
livre  de  l'homme  machine.  Â  faire  de  Descartes  et  de  Malebranche  les 
ancêtres  de  Lamettrie  et  de  d'Holbach  ,  n'y  a-t-il  pas  quelque  chose  de 
paradoxal  et  d'outré? 

Mais  pour  être  juste  il  faut  dire  aussi  que  Ton  pourrait  de  même ,  et 
sans  chercher  beaucoup ,  citer  un  certain  nombre  de  pages  qui  par  la 
force  de  la  pensée  ,  la  simplicité  mâle  de  l'expression  méritent  de 
prendre  place  à  côté  des  beaux  morceaux  de  Jules  Simon  et  de  Gantier. 
Le  chapitre  qui  nous  semble  avoir  été  travaillé  avec  prédilection  par 
l'auteur ,  est  celui  dans  lequel  il  examine ,  discute  et  juge  la  théorie 
de  Saint-Augustin  sur  l'imagination  :  M.  Ferraz  s'y  trouve  là  tout  entier 
avec  sa  sûreté  presque  infaillible  de  méthode  ,  sa  force  de  déduction , 
sa  touche  vigoureuse  de  style. 

A  un  point  de  vue  différent ,  l'une  des  parties  les  mieux  réussies  de 
son  livre  est  celle  où  il  nous  montre  cette  filiation  qui,  partant  de  Platon 
et  de  Plotin ,  passe  par  Saint  Augustin  pour  aller  jusqu'à  Saint  Thomas 
et  Bossuet.  Les  ressemblances  qui  existent  entre  l'adversaire  de  Pelage 
et  celui  de  Saurin  sont  si  nombreuses  et  si  frappantes,  que  le  regrettable 
Ozanam ,  désespérant  de  les  expliquer  logiquement ,  ne  craignait  pas 
d'invoquer  c  la  transmigration  des  âmes.  >  H.  Ferraz ,  lui ,  les  a  fort 
bien  comprises  et  non  moins  bien  exposées ,  sans  recourir  à  d'aussi 
singulières  interprétations.  Son  intelligence  si  nettement  philosophique 
rejette  ce  qui  est  bizarre  ou  obscur ,  et  (qualité  bien  rare  et  bien  pré- 
cieuse) sait  au  besoin  s'abstenir  et  suspendre  son  jugement. 

Bref,  cet  ouvrage  ne  peut  que  valoir  à  l'auteur  l'estime  sincère 
et  raisonnée  de  tous  les  esprits  sérieux  et  réfléchis.  Tous  ceux  pour 
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qui  Tacatalepsie  pyrrhonienne  n'est  pas  le  résultat  définitif  de  la  science , 
tous  ceux  qui  ne  s'agenouillent  pas  en  aveugles  devant  les  hautaines 
affirmations  du  panthéisme ,  tous  ceux  enfin  qui  professent  les  grandes 
doctrines  spiritualistes  des  Platon ,  des  Bossuet ,  des  Leibnitz ,  tous 
ceux-là  liront  cet  Essai  avec  plaisir  et  profit ,  et  feront  des  vœux  pour 
que  son  savant  auteur  soit  bientôt  appelé  à  déployer  sur  un  plus  grand 
théâtre  les  hautes  facultés  qui  le  distinguent ,  et  dans  des  conditions 
qui  lui  permettent  de  consacrer  plus  de  temps  à  ses  études  favorites. 

Victor  Jeanroy. 
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En  vertu  d'une  transaction  de  1553  la  communauté  de  Fessenheim 
était  en  jouissance  du  droit  de  pâturage  et  de  glandée  dans  les  forêts  et 
îles  seigneuriales  de  Fessenheim  dont  Tordre  Teutonique  était  seigneur. 
En  1769  M.  de  Kempff,  commandeur  de  la  commanderie  de  Rixheim , 
voulut  mettre  fin  à  Texercice  de  ce  droit ,  et  il  ne  trouva  pas  de  moyen 
plus  efficace  qu'une  exécution  sommaire  consistant  à  faire  main-basse 
sur  le  bétail  que  la  communauté  envoyait  au  pâturage.  Trente-cinq 
boeufs  €  de  labourage  )^  furent  enlevés  au  préjudice  des  habitants  dont 
la  plupart  se  trouvèrent  réduits  à  la  plus  extrême  misère.  Le  hasard 
place  sous  notre  main  une  supplique  que  ces  malheureux  adressèrent 
au  Roi  par  l'intermédiaire  de  l'intendant  d'Alsace.  Nous  en  proposons 
la  publication  à  la  Revue  d'Alsace  pour  l'édification  des  gens  qui  préco- 
nisent la  justice  du  bon  vieux  temps.  Le  Conseil  souverain  d'Alsace 
intervint  à  la  suite  de  cette  supplique,  maison  1774,  la  réparation 
n'était  pas  encore  obtenue.  L'ordre  avait  réalisé  la  saisie  et  les  manants 
étaient  ruinés.  Napoléon  Pfeiffer. 

c  Monseigneur, 

«  Les  habitans  et  Côauté  de  Fessenheim  en  Haute  Alsace,  implorent 
de  nouveau  la  protection  de  Sa  Majesté ,  par  la  médiation  de  Vôtre 
Grandeur  : 

«  Ck>mme  il  ne  leur  est  pas  permis  de  se  rendre  justice  à  eux-mêmes, 
ils  ont  crû  devoir  la  demander  au  Conseil  Souverain  d'Alsace  ,  contre 
les  violences  et  attentats  du  S' de  Kempf  leur  Seigneur ,  Commandeur 
de  l'ordre  Teutonique  : 

«  Fier  de  la  protection  du  Prince  Charles,  il  croit  être  en  droit  d'agir 
en  Tyran  : 

€  H  se  figure  qu'en  suscitant  une  question  du  droit  des  gens  et  de 
Souverain  à  Souverain ,  en  une  matière  purement  civile ,  il  arrêtera  le 
cours  de  la  Justice  à  son  gré  et  tant  qu'il  lui  plaira  : 

€  Ce  Système  lui  a  si  bien  réussi  jusqu'à  présent  que  les  Supplians 
languissent^  quoique  depuis  longtems  ils  ayent  présenté  au  Conseil 
leur  requête  qu'ils  ont  l'honneur  de  joindre ,  sans  avoir  pu  obtenir  arrêt. 

€  Ils  se  sont  adressé  vainement  a  Mons'  le  Duc  de  Choiseuil  :  ils  ont 
vainement  sollicité  le  digne  chef  du  Conseil  Supérieur  d'Alsace  ;  on 
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les  plaint  dans  leur  patrie ,  on  les  oublie  à  la  Cour.  La  multitude  des 
affaires  est  sans  doute  cause  de  Tindécision  de  la  leur.  Cependant  ils 
protestent  qu*il  en  est  peu  de  plus  grande  importance  : 

«  Le  Cœur  paternel  de  Sa  Majesté  souffre  des  maux  de  ses  Sujets 
qu*il  regarde  comme  sa  famille  : 

«  Que  ne  sçait-il  ceux  des  SuppHans ,  il  y  porterait  un  prompt  remède! 

«  Des  habitans  agriculteurs  ne  peuvent  absolument  subsister  sans 
bétail  :  le  bétail  ne  peut  subsister  sans  pâturage.  Le  S'  de  Kempff  prive 
les  SuppHans  du  droit  de  Pâture  pour  lequel  ils  ont  titre  et  possession 
immémoriale  ;  il  leur  interdit  d'autorité  et  par  menaces  l'entrée  d'une 
tsle  qui  fait  partie  de  leur  ban  ,  et  les  pauvres  SuppHans  ne  sçavent  à 
qui  recourir  pour  avoir  raison  d'un  despotisme  aussi  criant. 

€  Ils  annoncent  à  V.  G.  qu'ils  sont  réduits  aux  abois  :  ruinés  de  Fond 
en  Comble  par  Tachapt  des  fourages ,  tandis  que  la  pâture  de  leur  tsle 
les  en  eût  dispensés,  ils  sont  véritablement  hors  d'état  de  continuer  : 
11  faut  qu'ils  abandonnent  leur  labourage;  et  par  conséquent  leurs 
familles  qui  en  subsistoient  :  Comment  leur  sera-t-il  possible  de  s'ac- 
quitter des  droits  royaux ,  tandis  qu'on  leur  en  ôte  tous  les  moyens  ? 
il  n'existe  aucun  exemple  d'une  cruauté  pareille  :  leur  Seigneur  aime 
mieux  voir  le  ban  de  ses  Justiciables  en  proye  aux  Sangliers  y  et  aux 
bêtes  inutiles  ,  que  de  souffrir  que  des  animaux  utiles  et  les  bètes  de 
labourage ,  s'en  nourrissent  : 

«  Il  n'a  d'autre  avantage  dan^  sa  presécuiion  extrême  que  le  triste 
plaisir  de  nuire  à  un  Corps  d'habitants  ,  sans  nul  profit  pour  lui. 

€  Les  SuppHans  dans  le  découragement  où  ils  se  trouvent ,  ont  été 
sur  le  point  de  demander  à  V.  G.  la  permission  d'émigrer,  et  de  se 
réfugier  avec  leur  famille  sous  un  Ciel  étranger;  mais  leur  amour  et 
leur  fidéUté  pour  le  Roi  leur  a  inspiré  la  ressource  de  s'adresser  à 
Vôtre  Grandeur  pour  la  conjurer  d'ordonner  au  Conseil  Supérieur 
d'Alsace  de  décrotter  leur  req*'  dont  les  Conclusions  sont  justes  et 
Texposé  bien  fidèle. 

€  En  attendant  cette  Justice  après  laquelle  ils  soupirent  à  genoux 
et  les  mains  au  Ciel  ils  sont  avec  un  profond  respect , 
€  Monseigneur, 
<  de  vôtre  Grandeur, 

<  Les  très-humbles  et  très-obéissans  serviteurs. 

«^  Les  Maire,  Jurés,  Habitans  et  Communauté  de  Fessenbeini 
«  Haute  Alsace.    > 
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LES  DEUX  GERH ANiEs  cis-RHÉNANES  ;  Etude  d'histoire  et  de  géographie 
anciennes ,  par  M.  l'abbé  Martin  ,  Directeur  du  gymnase  catholique 
de  Colmar.  —  Brochure  in  8*»  de  83  pages  avec  une  carte.  — 
Paris  4863 ,  Durand  ,  libraire  ,  rue  des  Grès  ,  7. 

Le  moment  n'est  pas  aux  études  historiques  ,  surtout  lorsqu'elles 
s'attachent  aux  temps  anciens  et  qu'elles  traitent  de  questions  dont  des 
écrivains  sérieux  sont  réputés  avoir  dit  le  dernier  mot.  D'ailleurs  l'é- 
poque, fût-elle  favorable  aux  lettres ^  que,  dans  cet  ordre  de  recher- 
ches ,  on  n'éprouverait  pas  moins  une  certaine  contrainte  à  s'engager 
dans  une  lecture  dont  le  but. est  de  renverser  une  opinion  reçue;  il  en 
coûte  toujours  de  confesser  que  l'on  a  vécu  dans  l'erreur ,  et  il  en 
coûte  d'autant  plus  que  l'autorité  des  auteurs ,  sur  la  foi  desquels  on  a 
vécu ,  était  plus  grande.  Hais  enfin ,  il  faut  bien  se  résigner ,  car  la 
vérité  est  indépendante  de  nos  faiblesses  et  aura  constamment  raison  de 
nos  résistances. 

M.  l'abbé  Martin  est  rationaliste  en  fait  d'histoire  profane.  C'est  en 
effet  par  le  raisonnement  qu'il  s'empare  du  lecteur  et  qu'il  établit  que 
Laguille ,  Schœpfiin  ,  Grandidier ,  Perreciot ,  Schweighaeuser ,  de  Gol- 
bery  et  Ravenez ,  le  traducteur  de  Schœpfiin ,  voire  même  le  Baron 
de  Walckenaer ,  ont  entassé  erreurs  sur  erreurs  à  propos  des  deux  Ger- 
mâmes cis-rhénanes.  Pour  sortir  du  dédale  de  contradictions  creusé 
par  ces  auteurs  ^  H.  l'abbé  Martin  c  a  pris  le  parti  de  remonter  aux 
sources  où  ils  ont  puisé  ,  et  il  a  demandé  aux  écrivains  de  l'antiquité  , 
qui  ont  parlé  de  notre  pays ,  la  lumière  que  n'ont  pu  lui  donner  les 
historiens  de  l'Alsace.  > 

Le  lecteur  saisit ,  à  première  vue  ,  le  plan  du  travail  que  M.  l'abbé 
Martin  c  soumet  à  l'appréciation  des  hommes  compétents.  >  Nous  pro- 
mettons à  ceux  qui  ne  reculeront  pas  devant  une  discussion  de  cette 
nature ,  qu'après  avoir  lu  quelques  pages ,  ils  se  laisseront  doucement 
entraîner ,  et  qu'avant  d'être  arrivés  à  la  fin ,  la  critique  éclairée  de 
l'auteur  les  aura  conduits  à  adopter  ses  conclusions. 
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La  division  des  Gaules  indiquée  dans  les  commentaires  de  Jules  César 
est  antérieure  à  la  conquête,  —  Après  la  conquêle,  César  établit  une 
nouvelle  division,  organisa  les  provinces  rhénanes  au  point  de  vue 
stratégique  et  créa  deux  juridictions  distinctes  dans  la  Belgique  et  dans 
les  Germanies.  —  Les  deux  Germanies,  quoique  militairement  distinctes 
de  la  Belgique ,  faisaient  partie  de  cette  grande  division.  —  Du  temps 
(ie  Tacite  déjà  ,  les  deux  Germanies  étaient  distinctes  entr'elles  et  de 
la  Belgique  ,  au  moins  au  point  de  vue  militaire ,  mais  elles  étaient 
réunies  à  la  Belgique  pour  l'administration  financière. 

La  Séquanie  qui ,  avant  la  conquête  ,  faisait  partie  de  la  Celtique , 
fut  jointe  à  la  Belgique ,  soit  par  César  déjà ,  soit  par  Auguste.  —  Si 
Strabon  semble  dire  le  contraire ,  il  est  en  contradiction  avec  les  com- 
mentaires et  avec  lui-même. 

Les  Deux  Germanies  s'étendaient  :  I'Inférieure  ,  depuis  l'Océan 
jusqu'à  rObrinca  (Moselle)  et  la  Supérieure  dequis  l'Obrinca  jusqu'à 
la  ligne  de  l'Aar  helvétique.  —  Les  limites  occidentales  de  la  Germanie 
supérieure  étaient  les  Vosges  et  le  Jura.  —  L'Alsace  entière  était  com* 
prise  dans  la  Germanie  supérieure.  —  Vers  le  iw^  siècle ,  les  Gaules 
ayant  subi  un  nouveau  remaniement  territorial,  c'est-à-dire  une 
division  en  douze ,  puis  en  sept  provinces ,  les  deux  Germanies 
subirent  un  notable  changement.  ~  Leurs  noms  furent  transformés 
en  ceux  de  Germanie  première  et  Germanie  seconde.  La  Germanie 
première  s'arrêta  à  la  limite  actuelle  de  nos  deux  départements  ; 
mais  la  haute  Alsace  fut  incorporée  dans  la  maxima  seqtMnorum  ;  ce 
qui ,  dit  encore  M.  l'abbé  Martin ,  est  confirmé  par  les  divisions  ecclé- 
siastiques qui  succédèrent  aux  divisions  de  l'Empire  et  qui  ,  conservées 
avec  soin  et  ténacité ,  nous  prouve  que  le  diocèse  de  Bâle ,  l'ancien 
évèché  des  Rauraques,  suffragant  de  Besançon,  renfermait  le  Haut-Rhin 
actuel  jusqu'à  Schlestadt. 

Léopold  Fertig. 


Digiti: 


zedby  Google 


LA  HUITIÈME  LÉGION  ROMAINE. 


Dans  le  BiUktin  de  la  Société  pour  la  Conservation  des  monuments 
historiques  d'Alsace ,  Monsieur  le  Colonel  de  Horlet ,  rapporteur  de 
la  Commission  pour  les  Antiquités  de  la  Gaule ,  a  donné  les  inscriptions 
tumulaires  de  deux  soldats  de  la  vm«  légion  du  surnom  d'August«, 
et  une  troisième  inscription,  estampillée  sur  une  brique,  où  cette 
légion  porte  le  même  surnom. 

LEGYHUYG 

Cette  brique ,  aujourd'hui  encastrée  dans  le  mur  extérieur  de  la 
Bibliothèque  publique  de  Strasbourg,  provient  des  environs  Je  la 
Chartreuse. 

Je  possède ,  de  cette  même  localité ,  une  autre  brique  de  cinquante- 
huit  centimètres  de  haut  et  de  large ,  portant  Tinscription  suivante  : 

LEGVniAVGCV 

Deux  interprétations  sont  permises. 

Ou  bien  ,  il  faut  lire:  legio  octava  Augusta  Comodiana  Victrix; 
ou  bien ,  Legio  octava  Augusta,  cohors  quinta.  Dans  l'un  ou  l'autre 
cas ,  cette  brique  offre  un  intérêt  qu'aucun  des  nombreux  exemplaires 
du  même  genre ,  trouvés  dans  la  même  localité ,  '  n'a  présenté 
jusqu'aujourd'hui.  Si ,  comme  je  suis  porté  à  le  croire ,  la  première 
leçon  que  je  signale  est  exacte ,  nous  aurions  une  date  certaine  entre 
les  années  180  à  193  de  l'ère  chrétienne,  et  il  est  permis  d'admettre , 
qu'à  cette  époque  déjà,  le  Victis  Canabarum  dont  nous  possédons 
une  inscription  ,  existait  près  de  l'établissement  militaire  romain  ^ 

'  Voyez  mon  Mémoire  sur  ce  vicus  d!\ns  le  Messager  des  sciences  Usiorùfues  de 
Belgique  ,  année  1855  ,  p.  408-415. 

«•Série. -4*  Année.  31 
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Cette  inscription  est  ainsi  conçue  : 

I  N     H    D   D 

////NIO  VICI  CA 
////BAR  ET  VI 
////  NOR  CANA 

BENSIVM 

MARTIVS 

OI^TATVS 

QVI  COLVMNAM 

E    STATVAM 

D  D 

In  honorem  domus  divinœs  Gmio  via  Cauabarum  elvicanontm 
Canabensmn ,  Martius  Optattis ,  qui  columnam  et  stahiam  (posuit , 
aram)  dedicavU. 

C'est-à-dire  :  En  Thonneur  de  la  maison  impériale,  Martius  Oplatus, 
qui  posa  cette  colonne  et  cette  statue ,  a  dédié  cet  autel  au  Génie  du 
quartier  des  cantines  et  de  ses  habitants. 

Dès  leur  arrivée  sur  le  Rhin ,  les  Ilomains  ont  dû  mettre  à  profit 
rétablissement  celtique  d*Argentorat  ,  et  fortifier  cette  position ,  si 
importante  pour  la  protection  du  passage  du  fleuve  qu'elle  commandait. 
A  côté  de  la  forteresse ,  située  à  l'angle  formé  par  l'Ill  et  le  canal  du 
taux  rempart ,  ou  se  trouvent  aujourd'hui  les  bâtiments  et  l'église  de 
Saint-Etienne,  s'étendit,  par  la  suite,  le  municipe  au  sein  duquel 
s'éleva  le  temple  de  Minerve ,  dont  une  incription  nous  a  fait  connaître 
la  réédification  en  202  de  l'ère  chrétienne  ,  peu  d'années  ,  par  consé- 
quent, après  la  date  que  nous  assignons  à  la  brique  dont  il  est  ici 
question. 

De  ce  municipe  ^  important ,  puisqu'il  est  cité  par  Ammien  Marcellin 
avec  les  municipes  de  Mayence ,  de  Worms  et  de  Spire ,  sortait  la 
route ,  qui  se  dirigeant  vers  la  Porte  Nationale  par  la  rue  qui  a  conservé 
à  Strasbourg  le  nom  significatif  de  Heidenstrass ,  allait ,  en  ligne  droite, 
aboutir  au  qualier  de  la  vup  légion ,' autour  duquel  s'étaient  aii;glo- 
mérées  des  habitations ,  et  surtout  un  grand  nombre  de  cantines  où  le 
soldat  allait  oublier  la  sévère  discipline  du  camp,  et  qui  firept  donner  au 
lieu  où  elle  se  trouvaient  le  nom  de  Vicm  Canabarum.  Lors  du  boule- 
versement des  terres  qu'on  enleva  de  cette  colline  pour  élever  les  rem- 
parts du  moderne  Strasbourg ,  on  rencontra  .une  foule  de  tombeaux 
le  long  de  cette  route  ^  dont  plusieurs  étaient  recouverts  de  dalles, 
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pareilles  à  celle  citée  par  H.  de  Morlet ,  et  qui  portaient  le  chiffre  de 
la  yni*"  légion.  Plusieurs  fours  de  la  tuilerie  légionnaire  d'où  ces  dalles 
sortaient  se  montrent  encore  sous  le  sol  de  la  tuilerie  moderne ,  établie 
sur  la  tuilerie  antique.  Une  foule  de  poteries ,  de  petites  tasses ,  de 
lampes  ,  de  figurines ,  en  ont  été  retirées  ,  qui ,  toutes ,  malheureu- 
sement ont  été  dispersées  ou  perdues. 

La  huitième  légion  avait  été  formée  en  Pannonie  par  l'empereur 
Auguste  dont  elle  prit  le  nom.  Elle  y  eut  ses  quartiers.  Après  la  bataille 
d'Actium  ^  Auguste  en  détacha  les  vétérans  dans  les  deux  colonies  de 
Beryte  et  de  Héliopolis.  Elle  prit  part  aux  diverses  expéditions  de  Tibère 
dans  la  Pannonie  et  la  Dacie  ;  mais  ,  cependant ,  après  la  mort  d'Au- 
guste ,  elle  ne  reconnut  Tibère  qu'après  quelques  démonstrations  hostiles 
qu'elle  manifesta  contre  lui  de  concert  avec  la  neuvième  et  la  quin- 
zième légion.  On  sait  que  la  présence  de  Drusus  et  de  Séjan  parvint  à 
calmer  les  esprits  et  à  pacifier  la  contrée. 

Sous  Néron ,  elle  fut  envoyée  avec  la  vu®  légion  en  Hœsie  où  elle  prit 
part  à  la  guerre  contre  les  Roxolans.  Après  la  mort  de  cet  empereur , 
nous  la  trouvons  avec  la  lU"^  légion  gallique  ^  combattant  d'abord  pour 
Othon  contre  Vitellius ,  et ,  plus  tard  ,  après  la  mort  d'Othon ,  prenant 
parti  pour  Vespasien ,  et  se  distinguant  surtout  à  la  seconde  bataille 
de  Bedriacum:  Au  siège  de  Crémone  ,  elle  combattait  à  c6té  de 
la  yw  légion  du  surnom  de  Claudie.  Après  la  guerre  civile ,  elle  vint 
avec  la  xi*"  légion  dans  la  Germanie  cis-rhénane  Où  le  soulèvement  des 
Bataves  et  des  Gaulois  exigeait  une  grande  concentration  de  troupes. 
Il  est  probable  que  ce  fut  à  cetd  époque  qu'elle  eut  ses  quartiers  dans  la 
Germanie  supérieure  ,  où  elle  résidait  encore  du  temps  de  Trajan.  Ce 
fut  la  iv«  légion  flavienne  qui  la  remplaça  dans  la  Hœsie.  Vespasien  fit 
conduire  les  vétérans  de  la  viii*  légion  à  Réate. 

Comme ,  déjà  à  cette  époque ,  le  gouvernement  de  la  Germanie  su- 
périeure ne  comprenait  pas  seulement  la  plaine  de  la  rive  gauohe  du 
Rhin  entre  les  Vosges  et  le  fleuve ,  mais  s'étendait  au-delà  du  Rhin 
jusqu'à  l'Abnoba ,  à  l'Odenwald  et  au  Taunus ,  et ,  au  delà  de  ces  mon- 
tagnes ,  comprenait  toutes  les  terres  jusqu'au  grand  rempart  qui  ren- 
fermait toute  la  province  jusqu'à  la  Vindélicie  ^ ,  on  trouve ,  dans  toute 
cette  étendue  de  pays ,  des  inscriptions  qui  prouvent  le  séjour  plus  ou 

*  Voy.  mon  Uémaire  sur  /m  étabUsiementê  du  Rhin  et  du  Danube  »  et  la  carte 
qui  l*aocoiDpagne,  T.  lu 
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moins  prolongé ,  que  firent  les  troupes  légionnaires  et  auxiliaires  de 
cette  légion  à  Mayence,  à  Neuwied,  à  Wiesbaden^  à  Liebach^  à  Ascbaf- 
fenbourg  ,  à  Beckingen ,  à  Pforzheim  ,  à  Bade,  à  Rottenbourg  et  dans 
plusieurs  autres  lieux  du  moderne  Wurtemberg  et  du  Grand-Duché 
de  Bade.  En  Alsace ,  aussi ,  nous  rencontrons  ses  inscriptions  à  Nie- 
dernai  ^  à  EH ,  et  en  plusieurs  autres  localités  en  dehors  de  Strasbourg. 
Â  Heddernbeim  et  à  Rottenbourg ,  l'antique  colonie  de  Sumlocène ,  la 
même  que  Solic'mium  où  ,  plus  tard ,  Valentinien  défit  les  Allemanes , 
nous  trouvons  signalée  cette  légion  avec  le  titre  d'AnUmiania ,  en 
rbonneur  d'Antonin  Caracalla.  Sous  Sévère ,  elle  portait  le  surnom  de 
Severiana ,  que  Ton  trouve  sur  quelques  inscriptions  du  Wurtemberg. 

Le  titre  de  Comodiana  y  inscrit  sur  une  épigraphe  d' Aschaffenbourg 
de  Tan  491  de  Tère  chrétienne  ^ ,  a  été  mutilé  sur  la  pierre  après  la 
mort  de  Tempereur  Comode,  mais  non  toutefois  sans  laisser  des 
traces  qui  permettent  de  le  lire.  Ce  fut  après  la  levée  du  siège  de  Notnay 
ville  dont  la  position  est  restée  inconnue ,  que  cette  légion ,  à  laquelle 
ce  succès  avait  été  dû  ,  reçut  et  prit  ce  surnom  2.  R  est  assez  probable 
qu'avec  lui  elle  prit  aussi  Tépithète  de  Victrix  que  semble  indiquer  le 
dernier  sigle  de  Tinscription  qui  nous  occupe ,  et  que  prirent  plusieurs 
autres  légions  après  une  victoire  à  laquelle  elles  avaient  particu- 
lièrement participé.  Je  suis  d^autant  plus  porté  à  le  croire,  que  la 
brique  sur  laquelle  je  lis  ce  titre ,  est  la  seule  trouvée  jusqu'ici ,  et  que 
si  la  y^  cohorte  de  la  légion  y  avait  inscrit  son  chiffre ,  il  est  probable 
que  ,  dans  le  grand  nombre  de  briques  qu'on  a  trouvées  et  dont  on  a 
calqué  ou  publié  les  épigraphes,  surtout  dans  les  environs  de  Strasbourg, 
il  s'en  serait  rencontré  d'autres  où  ce  même  chiffre  cohortal  eût  été 
indiqué.  R  est  permis  de  penser  que  ,  de  même  que,  sur  les  inscriptions 
lapidaires ,  on  a  effacé  au  ciseau  le  surnom  de  Comode  après  la  mort 
(le  cet  empereur,  on  aura  brisé  les  briques  qui ,  pendant  les  dernières 
années  de  son  règne  ,  auront  été  fabriquées.  C'est  probablement  à  cette 
circonstance  que  l'on  doit  la  rareté  de  celles  qui ,  avec  cette  empreinte , 
auraient  pu  parvenir  jusqu'à  nous. 


'  Ouvrage  cilé ,  lom.  i ,  p.  500. 

'  Comparez  les  diverses  iDScripUons  où  elle  le  porte ,  dans  Steiner,  Cod.  insc. 
Rhmi ,  Qo  165.  —  DoROw ,  Denk.  Germ.  u.  Avm.  Zetf,  il ,  Ub.  v ,  d<»  14eiâ2. 
—  Orelli,  275.  —  MmuT. ,  883 ,  2,  etc. 
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Nous  savons  par  Dion  Gassius  que ,  jusque  sous  Septime  Sévère  y 
la  huitième  légion  était  encore  dans  la  Germanie  supérieure.  Mais  alors 
rhistoire  se  tait  sur  son  séjour  ,  et  nous  ne  la  trouvons  plus  citée  que 
sur  les  monnaies  de  Gallien  et  de  Carausius.  La  notice  de  Tempire , 
au  quatrième  siècle,  nomme  encore  simplement  les  Ociavani  (sans 
doute  les  troupes  de  la  viii«  légion)  ;  mais  ,  à  cette  époque  ,  ils  se  trou- 
vaient en  Italie  (intra  liaiiam). 

Si  néanmoins ,  malgré  le  doute  que  j'exprime  ici ,  on  voulait  expliquer 
les  deux  derniers  sigles  de  l'inscription  par  les  deux  mots  cohors  quinta, 
nous  trouverions  précisée  la  division  de  cette  légion  qui ,  à  une  époque 
indéterminée ,  était  placée  dans  le  camp  de  Kœnigshofen.  Mais ,  dans 
ce  cas,  je  le  répète^  il  serait  bien  singulier  que  du  grand  nombre  de 
briques  où  la  vni*  légion ,  près  de  Strasbourg  ,  a  inscrit  son  numéro 
et  son  surnom ,  aucune  jusqu'à  présent  n'eût  fait  mention  de  cette 
cohorte  à  l'exception  de  celle  que  je  possède. 

M*"  DE  Ring  , 

Membre  correspondant  de  l'Institut  arcbëoiogique  de  Rome  , 
correspondant  du  Ministère  de  llnstruclion  publique 
pour  les  travaux  historiques, 
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(1649-i794.) 


Suite  et  fin*. 


On  a  qualifié  Gœtzmann  de  «  Victime  de  Beaumarchais  »  ;  en  cela  , 
on  oublie  trop  que  ce  dernier  n*a  fait  que  se  défendre ,  et  que  celui  qui 
s^atfkque  à  plus  fort  que  soi  et  s'en  retourne  battu ,  n'est  victime  que 
de  son  imprudence  et  non  de  son  adversaire. 

Beaumarchais  qui  avait  payé  cent  louis  pour  être  reçu  le  samedi , 
et  une  valeur  plus  considérable  encore  pour  n'être  reçu  ni  le  dimanche 
ni  le  lundi ,  a  pu  ,  dans  son  dépit ,  insinuer  qu'avant  l'audience  il  y 
avait  eu  surenchère  de  la  part  du  comte  de  La  Biache  ;  quant  à  nous 
nous  n'acceptons  pas  cette  accusation  à  la  charge  de  Gœtzmann  ;  elle 
est  trop  grave  pour  être  admise  sans  preuve  ;  et  pourtant ,  il  existe  au 
registre  des  visites  sinon  une  preuve,  du  moins  une  présomption, 
une  coïncidence  bien  fâcheuse  pour  le  magistrat;  nous  y  lisons: 
«  Du  4  avril  —  M.  le  comte  de  Lablache  ;  >  or ,  le  4  avril ,  c'est , 
précisément ,  le  dimanche  où  Beaumarchais  n'a  pas  été  reçu  ;  nous  y 
lisons  encore  ,  quatre  jours  après  l'audience  :  <  Du  9  —  H.  le  comte  de 
Lablache  ^  !  »  Beaumarchais ,  qui  n'a  pas  ignoré  ces  deux  visites ,  a  pu 
croire  que ,  le  4 ,  son  adversaire  avait  payé  ou  promis  un  présent  supé- 
rieur au  sien ,  et  que ,  le  9  ,  il  avait  soldé  ou  complété  la  somme  ;  à 
coup  sûr ,  il  ne  fut  pas  le  seul  à  le  penser  ni  à  le  dire  ;  mais ,  nous  le 

*  Voir  la  livraison  d'octobre  ,  page  î33. 

'  Nous  devons  ces  extraits  du  registre  Gœtzmann  à  Tobligeance  de  notre  ami , 
Charles  Vatel ,  avocat ,  connu  par  une  intéressante  publication  sur  Charlotte 
Corday ,  dont  une  partie  a  paru,  avec  un  légitime  succès  ,  à  la  fin  de  1861 ,  et 
qui  doit  se  compléter  prochainement. 
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répétons ,  nous  n* allons  pas  aussi  loin  ;  nous  ne  croyons  même  pas  que , 
dans  le  principe ,  le  conseiller  fût  complice  de  sa  femme  ;  toutefois»  il  est 
acquis  au  procès  que  les  présens  acceptés  par  celle-ci  sont  restés  plus 
de  48  heures  dans  la  maison  Gœtzmann  ;  à  Finsu  du  mari  ?  celui-ci 
Ta  toujours  soutenu ,  mais  il  est  diflicille  de  l'admettre  ;  si  la  dame 
avait  accepté ,  pour  elle,  les  100  louis  et  la  montre  comme  rénumération 
de  l'influence  qu'elle  espérait  exercer  sur  son  époux ,  elle  n'auraft  pas 
demandé  i5  louis  en  sus;  le  présent  était  assez  considérable  pour 
qu'elle  s'en  contentât ,  mais  il  devait  entrer  dans  la  communauté  ; 
c'étaient  les  15  louis  qui  étaient  sa  part  personnelle  ;  en  outre ,  on  n'ad- 
mettra pas  facilement  que  cette  femme  qui  avait  commis  une  véritable 
escroquerie  en  se  faisant  remettre ,  pour  le  secrétaire ,  ces  15  louis 
qu'elle  avait  détournés  à  son  profit,  ait,  spontanément ,  rendu  la  montre 
et  les  cent  louis  qu'on  ne  lui  réclamait  pas  ;  elle  n'a  dû  s'y  résoudre  que 
sur  Vinjonction  de  son  mari.  Nous  n'en  demandons  pas  davantage  pour 
établir ,  de  la  part  de  celui-ci ,  une  connivence  au  moins  momentanée; 
s'il  a  ordonné  la  restitution  des  cent  louis  et  de  la  montre ,  il  savait 
que  sa  femme  les  avait  reçus ,  et  s'il  eût  eu  la  conscience  bien  nette , 
ce  n'est  pas  chez  Beaumarchais  ,  c'est  au  greffe  qu'il  les  eut  fait  porter. 

Les  magistrats  sont  des  hommes  ;  ils  peuvent  commettre  des  fautes  ; 
mais  il  en  est  une ,  entre  toutes ,  dont  le  seul  soupçon  doit  les  faire 
frémir  d'indignation  ;  c'est  celle  qui  consisterait  à  accepter  les  largesses 
d'un  justiciable  ;  un  magistrat  intègre ,  apprenant  qu'un  plaideur  a 
introduit  dans  sa  maison  une  somme ,  un  objet ,  une  valeur  propre 
i  tenter  sa  cupidité ,  ne  se  borne  pas  à  la  faire  restituer ,  il  porte 
immédùxtement  une  plainte  en  corruption  ,  parce  qu'il  ne  s'agit  pas  là 
d'une  injure  personnelle  que  l'on  peut  pardonner,  il  s'agit  d'un 
outrage  qui  s'adresse  à  la  magistrature  tout  entière  et  pour  ainsi  dire 
à  la  justice  elle-même. 

Mais  Gœtzmann  qui  ignorait ,  nous  l'admettons ,  que  sa  femme  eût 
reçu  et  gardé  quinze  louis  en  dehors  des  deux  cents  dont  il  lui  en- 
joignait la  restitution ,  a  cru  et  devait  croire  que  Beaumarchais , 
rentrant  en  possession  de  ces  derniers ,  se  tairait  sur  le  séjour  plus  ou 
moins  prolongé  que  cet  or  avait  fait  chez  son  juge  ;  it  a  dû  se  dire  : 
c  de  même  que  je  ne  l'accuse  pas  de  m'avoir  fait  des  offres  corruptrices, 
il  ne  m'accusera  pas  de  les  avoir  momentanément  agréées ,  d'avoir 
balancé  un  instant  si ,  en  rédigeant  un  rapport  favorable  ,  en  lui  faisant 
gagner  son  procès ,  je  ne  garderais  pas  ses  présents.  "»  Ot  y  tout  le 
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monde  en  conviendra ,  en  matière  de  corruption  ,  c'est  là  le  raisonne- 
ment d'un  complice  qui  ne  demande  que  l'impunité. 

Malheureusement  pour  lui^  en  calculant  de  la  sorte,  Gœtzmann 
comptait  sans  la  légèreté  de  celui  qui  était  naguère  son  justiciable,  qui 
allait  devenir  son  adversaire,  et  bientôt  son  accusateur  ;  et . surtout  ii 
comptait  sans  les  quinze  louis  ;  mais ,  ainsi  qu'il  était  facile  de  le  prévoir, 
Beaumarchais  qui  ne  brillait  pas  par  la  réserve  de  son  langage ,  surtout 
quand  il  avait  ou  croyait  avoir  à  se  plaindre  des  gens  ^  Beaumarchais 
crie ,  Beaumarchais  clabaude ,  Beaumarchais  calomnie  ;  il  va  jusqu'à 
coter  la  surenchère  qu'il  attribue  au  comte  de  La  Blache  et  qu'il  évalue 
à  500  louis.  Comme  il  était  très-répandu ,  comme  il  avait ,  ainsi  que 
tous  les  hommes  d'une  véritable  valeur ,  autant  d'amis  dévoués  que 
d'ennemis  acharnés,  comme  il  racontait ,  vraisemblablement ,  la  chose 
d'une  façon  fort  plaisante ,  en  faisant  scintiller  devant  ses  auditeurs , 
comme  plus  tard  aux  yeux  de  ses  lecteurs ,  ces  15  louis  exigés  pour  le 
secrétaire,  et  passés,  selon  toute  apparence,  chez  la  marchande  de 
modes  de  la  dame  Gœtzmann  ;  comme  il  s'agissait  d'un  membre  du 
nouveau  parlement  qui  était  loin  d'obtenir  les  sympathies  du  public , 
l'affaire  dut  avoir ,  dès  les  premiers  jours ,  un  grand  retentissement. 
Bientôt  la  compagnie  s'en  émut  et  Gœtzmann ,  sans  doute  après  d'assez 
longues  tergiversations,  se  vit  contraint  de  porter  plainte;  il  ne  craignit 
pas  d'accuser  Beaumarchais:  d'avoir  tenté  de  gagner  son  suffrage  y 
en  offrant  des  présents  considérables  à  la  dame  Gœtzmann  qui  les  avait 
repoussés  avec  indignation  ;  c'était  là  un  mensonge  ;  c'était  en  même 
temps  une  maladresse  ;  porter,  le  trente  mai  y  une  plainte  en  corruption 
basée  sur  des  faits  dont  tout  Paris  parlait  depuis  le  cinq  avril ,  c'était 
s'avouer  corrompu. 

Quoiqu'il  en  soit ,  le  procès  s'instruit ,  les  mémoires  s'échangent ,  le 
public  se  passionne  ;  chacun  de  son  côté  altère  plus  ou  moins  la  vérité; 
tandis  que  Gœtzmann  accuse  Beaumarchais  d'avoir  voulu  gagner  son 
suffrage  y  sa  femme  soutient  que  celui-ci  n'a  jamais  demandé  que 
des  audiences  ;  et ,  sur  ce  point ,  Beaumarchais  insiste  encore  plus 
qu'elle;  on  est  tenté  de  se  dire  comme  un  des  personnages  que  l'inculpé 
mit  lui-même  ,  plus  tard ,  sur  la  scène  :  c  Qui  trompe-t-on  ici?  » 

En  réalité,  on  ne  trompait  personne.  Beaumarchais^  en  faisant  le 
sacrifice  d'une  somme  que  l'on  peut  évaluer  à  plus  de  quatorze 
mille  francs  de  notre  monnaie ,  n'entendait  certainement  pas  payer  de 
ce  prix  exorbitant  quelques  conférences  plus  ou  moins  longues  avec 
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son  rapporteur ,  mais  bien  un  rapport  favorable  qui  lui  eût  fait  gagner  son 
procès  ;  en  vain  il  prétend  démontrer  le  contraire  ;  il  ne  le  démontre 
pas  le  moins  du  monde  ,  parce  qu'il  n'en  a  pas  la  moindre  envie.  C'est 
pour  le  parlement  qu'il  soutient  cette  thèse  insoutenable ,  mais  il  la 
soutient  de  telle  sorte  que  le  public  soit  bien  convaincu  qu'il  voulait , 
en  effet ,  gagner  son  rapporteur ,  et  qu'il  l'a  momentanément  gagné. 

Le  parlement  de  son  côté ,  est  bien  convaincu  que  Beaumarchais 
a  voulu  corrompre  Gœtzmann  ;  mais  à  mesure  que  l'instruction  avance^ 
il  devient  presque  évident  que  celui-ci  a ,  momentanément ,  agréé  ses 
offres ,  et  que  l'on  ne;,  peut  condamner  l'un  sans  l'autre.  Alors ,  quel 
scandale  !  Quelle  déconsidération  jetée  sur  un  corps  qui ,  depuis 
deux  ans ,  lutte  contre  les  préventions  injustes ,  mais  d'autant  plus 
ardentes ,  de  l'opinion  publique  ! 

De  là  ce  singulier  arrêt  du  26  février  i  774,  qui ,  pour  les  cas  résultant 
du  procès  (formule  aussi  dérisoire  que  commode  mais  admise  à  cette 
époque  où  les  décisions  judiciaires  n'étaient  pas  motivées)  condamne 
Beaumarchais  et  la  dame  Gœtzmann  à  être  blâmés^  et  chacun  en 
trois  livres  d'amende  ;  condamne  en  outre  ladite  dame  à  restituer  les 
quinze  louis ,  pour  être  employés  au  pain  des  prisonniers  ;  met  Louis 
Vaientin  Gœtzmann  hors  de  Cour ,  ordonne  que  les  mémoires  de  Beau- 
marchais seront  lacérés  et  brûlés ,  au  pied  du  grand  escalier  du  Palais^ 
par  Vexécuteur  de  la  haute  justice  ;  ordonne  que  ceux  des  autres  parties 
seront  et  demeureront  supprimés. 

Supprimés 3  ils  l'étaient  déjà  par  leur  peu  de  valeur,  et  depuis 
longtemps  ils  n'existent  plus  qu'à  l'état  de  curiosité  bibliographique. 
Quant  à  ceux  de  Beaumarchais  ,  ils  ont  eu  d'innombrables  éditions  et 
on  les  réimprime  tous  les  jours.  Alors  même  que  ces  Mémoires  ne 
seraient  pas  un  des  monuments  de  notre  littérature ,  c'était  là  le  ré- 
sultat ordinaire  et  logique  de  ces  auto-dafé  de  presse.  Au  moment  où 
le  bourreau  approchait  sa  torche  de  l'édition  condamnée ,  on  en  im- 
primait une  nouvelle  qui  ^  le  lendemain ,  sous  la  fausse  rubrique  de 
Londres  ou  d'Amsterdam  se  répandait  en  France  et  à  l'Etranger ,  et 
dont  un  publie  avide  de  scandale  s'arrachait  les  nombreux  exemplaires. 

Mis  hors*  de  Cour ,  c'est-à-dire  déclaré  mal  fondé  dans  sa  plainte 
en  corruption ,  Gœtzmann  ne  pouvait  plus  siéger  au  milieu  de  collègues 
qui ,  d'ailleurs ,  l'avaient  impUcitememt  condamné  en  condamnant  sa 
femme.  11  dut  résigner  ses  fonctions. 

Rentré  dans  la  vie  privée ,  il  demanda  à  sa  plume  des  moyen  d'exis- 
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tence ,  et  aussi ,  il  faut  le  croire ,  une  salutaire  diyersion  aux  amères 
préocupations  dont  il  devait  être  assailli.  L'année  qui  suivit  sa  retraite  , 
il  publia  successivement  : 

1^  €  La  Jurisi^rudence  du  Grand-Conseil  examinée  dans  les  maximes 
du  Royaume,  ouvrage  précieux  contenant:  l'histoire  de l^Inquisition 
en  France ,  etc.  -—  sans  noms  d'auteur  —  2  volumes  in-8*  —  Avi- 
gnon — 1775.  > 

Ici  la  rubrique  de  :  Avignon  est  évidement  fausse  comme  celles  de 
Londres ,  Amsterdam ,  etc.  si  usitées  à  cette  époque.  Le  comtat  Ve- 
naissin  appartenait  alors  au  Pape ,  et  il  est  peu  probable  que  le  Saint- 
Siège  eût  laissé  publier  dans  ses  états  un  livre  laïque  traitant  de  flnqui- 
sition.  D'un  autre  côté ,  la  censure  n'eût  pu  l'autoriser  ouvertement  en 
France ,  sans  s'exposer  aux  réclamations  du  clergé.  Les  fausses  rubriques 
sauvaient  du  moins  les  apparences. 

i*^  —  (Les  Quatres  âges  de  la  Pairie  de  France ,  par  Zemganno 
(c'est  l'anagramme  de  son  nom  de  Gœzmann  tel  qu'il  est  écrit  dans  les 
Mémoires  et  dans  l'arrêt)  —  Mœstricht  —  Dufour  —  1775.  » 

Cet  ouvrage  est  devenu  fort  rare  ;  nous  n'avons  pu  nous  le  procurer . 
mais  il  est  indiqué  comme  ci-dessus  dans  les  anonymes  de  Barbier  ; 
c'est  évidemment ,  pour  quiconque  a  eu  entre  les  mains  les  Questions 
de  Droit  public  mentionnées  plus  haut ,  la  mise  en  œuvre  des  matériaux 
dont  l'auteur  avait  formé  ce  dernier  ouvrage  ,  mise  en  œuvre  qu'il 
déclarait  laisser  à  d'autres ,  dans  sa  lettre  d'un  PubUdsie  allemand. 

L'ancien  parlement  ayant  été  rétabli  par  Louis  xvi ,  il  est  probable 
que  cet  ouvrage  fut  sérieusement  interdit ,  puisqu'il  était  fiaivorabie 
au  duc  d'Aiguillon;  c'est  peut-être  ce  qui  en  explique  la  rareté; 
l'édition  a  pu  être  saisie  et  détruite  par  mesure  de  police.  Aussi ,  en  ce 
qui  le  concerne,  la  rubrique  de  Mœstricht  doit  indiquer,  soit  une 
impression  réellement  faite  à  l'étranger^  soit  une  publication  sortie 
d'une  presse  véritablement  clandestine;  dans  tous  les  cas,  sans  la 
connivence  du  pouvoir. 

Deux  ans  plus  tard  il  publia  ouvertement ,  à  Paris ,  mais  toujours 
sans  nom  d'auteur,  un  ouvrage  dont  le  titre,  il  est  vrai ,  ne'pouvait  guère 
inquiéter  personne:  «  Histoire  des  grandes  querelles  de  F  Empereur 
Charlequint  et  de  François  J".  —  Paris ,  au  jardin  du  Palads-Royal  — 
1777.  » 

Enfin  en  1788  ,  il  publie ,  sous  son  nom ,  (mais  le  procès  de  Beau- 
marchais qui  remontait  à  15  ans ,  était  momentanément  oublié) ,  la 
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dissertation  historicpie  intitulée  :  €  Comment  la  ville  de  Metz  a-^Uelle 
passé  sous  la  puissance  des  Empereurs  d'AUemagne ,  »  simple  mé* 
maire  en  réponse  à  une  question  mise  au  concours  par  l'Académie  de 
cette  ville  y  auquel  il  joint  son  fiscours  de  réception  dans  cette  compagnie. 

Nous  croyons  que  c'est  là  tout  ce  qui  existe  de  lui ,  en  corps  d'ou- 
vrage ;  il  dut ,  toutefois ,  pendant  ces  quinze  années  et  celles  qui  sui- 
virent ,  fournir  des  articles  divers  aux  gazettes  françaises  et  étrangères , 
et  peut-être  aussi  adresser  à  quelques-unes  de  ces  dernières  des 
traductions  allemandes  d'écrits  de  circonstance  publiés  en  firançais; 
mais  ces  sortes  de  production  survivent  rarement  à  leurs  auteurs. 

Cependant  nous  mentionnerons  encore  un  écrit  anonyme  et  inédit 
qjue  nous  n'hésitons  pas  à  lui  attribuer. 

Dans  l'ancirane  nef  qui ,  par  suite  de  l'agrandissement  de  l'église 
paroissiale  de  Landser  ,  forme  aujourd'hui  la  voûte  du  clocher  ,  se 
trouve  incrustée  une  inscription  funéraire  dont  les  ornements  ont  été 
mutilés  pendant  la  révolution ,  mais  dont  le  texte  encore  intact ,  est 
ainsi  conçu  : 

«  IN  HOC  TEMPLO  QUIESCUNT 
AVUS.  PATER.  FILID8. 
JOHAffNES-CEORGIOS 
JOHANIVES-GEORGIDS 
GEORGIUS-ADAMOS 

GQETZMANN 
HUJUS  DITI0NI6  SUCCESSIVE 

PRiEFECTI. 
DXOR  PRIMI  M.  ELISABETH 
GABELIS  DE  REICHOLTZ. 
SEGUNOI  M.  ELISABETH  HOLD. 
TERTH  M.  ANNA  POmuT. 
«  QUI  8ALVAND0  SALVA8  GRATIS 
SALVA  H08  FONS  PiETATlS. 

tt  SCRIPSIT  HORIJH  HLIUS  H^LIS  DEVOTUS.  » 

c  Dans  ce  temple  reposent  l'aïeul ,  le  père ,  le  fils  :  Jean-Georges , 
Jean-Georges ,  Georges-Adam  Gœtzmann ,  successivement  baillys  en 
ce  siège.  L'épouse  da  premier  :  M.  Elisabeth  Gabel  de  Reicholtz ,  du 
second  :  H.  Elisabeth  Hold ,  du  troisième  :  M.  Anne  Poirot. 

«  Toi  qui  en  nous  sauvant  nous  sauves  par  la  grâce ,  sauves-les , 
source  de  piété  ! 

<  Ecrit  par  leur  fils  dévoué.  > 
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Bien  peu  de  personnes  lisent  cette  inscription  cachée  au  fond  de 
l'église  d'un  bourg  écarté ,  à  l'extrênie  frontière  de  la  France ,  à 
quelques  lieues  du  grand  duché  de  Bade  et  de  la  Suisse.  En  la  com- 
posant ,  Gœtzmann  obéissait  bien  plus  à  un  sentiment  de  piété  filiale 
qu'à  un  mouvement  de  vanité  personnelle ,  puisqu'il  ne  s'y  nomme 
même  pas  ;  toutefois  il  est  évident  qu'il  espérait ,  par  elle ,  sauver  de 
l'oubli  son  nom  et  celui  de  ses  aïeux  ;  ce  nom  a  survécu  y  en  effet , 
mais  ce  n'est  pas  par  elle ,  c'est  par  les  écrits  de  Beaumarchais ,  son 
implacable  ennemi.  Ce  nom  a  survécu ,  mais  couvert  de  ridicule ,  et 
presque  de  déshonneur  ;  nous  disons  :  presque ,  parce  que ,  si  nous  ne 
regardons  pas  Gœtzmann  comme  la  victime  de  Beaumarchais ,  nous  ne 
le  regardons  pas  non  plus  comme  un  prévaricateur  dans  toute  la  sévère 
acception  du  mot  ;  s'il  a  eu  un  moment  de  faiblesse ,  d'hésitation ,  du 
moins  il  n'a  pas  gardé  les  présents  que  sa  femme  avait  reçus.  Il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  ,  non  plus ,  que ,  de  son  temps ,  avec  la  vénalité 
des  offices ,  avec  les  épices ,  avec  les  vacations  payées ,  si  grave  que 
soit ,  en  elle-même ,  la  corruption  du  juge ,  elle  pouvait  paraître  et 
paraissait ,  en  effet ,  moins  coupable  qu'elle  ne  le  serait  de  nos  jours. 
Et  puis  enfin  ,  il  l'a  assez  expiée  par  sa  honte  ,  par  vingt  ans  d'une 
existence  besogneuse  et  cachée  ,  à  cette  époque  du  déclin  de  la  vie  où 
nos  tristesses  ont  tant  besoin  d'être  entourées  de  calme ,  de  sérénité 
et  d'estime  ,  pour  ne  pas  devenir  un  affreux  supplice. 

Et  pourtant ,  ces  épreuves  ne  furent  ni  les  dernières ,  ni  les  plus 

cruelles.  Il  paraît ,  et  le  contraire  nous  surprendrait  d'après  ce  que 

nous  savons  de  lui ,  il  paraît  qu'au  début  de  la  révolution  Gœtzmann  se 

lança  dans  la  polémique  de  la  presse  ;  soit  conviction  et  dévouement , 

soit  qu'il  se  fît  illusion,  comme  tant  d'autres,  sur  la  gravité  de  la  situation, 

il  prêta  le  secours  de  sa  plume  au  parti  de  la  cour ,  et  en  reçut  un 

salaire;   il  n'en  fallait  pas  tant  pour  être  considéré,  et,  plus  tard, 

traité  comme  un  ennemi  du  peuple  \  en  outre ,  bien  que  le  procès 

Beaumarchais  remontât  à  plus  de  vingt  ans  et  fût  couvert  par  la  pres- 

cription  qui  sauve  même   les  assassins,  les  Calons  du  Comité  de 

salut  public  et  du  Tribunal  révolutionnaire  qui ,  en  poursuivant  la 

Dubarry ,  lui  faisaient  un  grief  de  «  ses  relations  avec  le  Sardanapale 

moderne  »  lesquelles  remontaient  à  1769,  l'incorruptible  Robespierre 

et  l'austère  Fouquier-Tinville ,  en  mettant  la  main  sur  un  ancien 

magistrat  jadis  soupçonné  de  vénalité ,  ne  pouvaient  manquer  cette 
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nouvelle  occasion  de  faire  résonner  les  phrases  ronflantes  de  leur  san- 
glante rhétorique. 

On  touchait  au  terme  du  régime  de  la  Terreur  ;  les  prescripteurs , 
pour  aller  plus  vite ,  procédaient  par  fournées  (expression  consacrée 
dans  le  langage  du  temps)  ;  ils  avaient  inventé  de  prétendues  conspira- 
tions de  prisons,  où  la  déposition  de  deux  porte-clés  suffisait  pour  envoyer 
à  l'échafaud  jusqu'à  45  accusés  à  la  fois  (conspiration  des  Carmes  — 
5  thermidor)  ;  le  6 ,  commencent  les  fournées  de  la  prétendue  cons- 
piration de  la  prison  dite  Lazare  ;  dans  la  première  catégorie  figurent 
26  accusés  ,  parmi  lesquels  Marie-Louise  Laval  —  Montmorency  , 
ancienne  abbesse  de  Montmartre,  âgée  de  72  ans  et  atteinte  d'une 
surdité  complète  ;  l'un  de  ses  coaccusés  fait  signe  au  président  qu'elle 
est  sourde ,  mais  l'accusateur  public  Fouquier-Tinville  interrompt  sa 
pantomime  par  cet  horrible  jeu  de  ipot  :  <  C'est  bon ,  c'est  bon  ;  mettez 
qu'elle  a  conspiré  sourdement  >.  j»  Les  26  accusée  sont  condamnés  et 
exécutés.  Le  7  on  expédie  la  fournée  où  figurait  Gœtzmann  en  com- 
pagnie de  26  autres  parmi  lesquels  on  remarque  :  Boucher ,  le  poète 
des  Mois;  André  de  Chénier,  qualifié,  par  une  singulière  erreur  du 
greffier  :  «  homme  de  lettres  et  général  de  la  République ,  j^  le  baron 
de  Trenck ,  qui  passa  littéralement  sa  vie  dans  les  cachots ,  d'abord  en 
Autriche  ,  puis  en  France  où  il  était  venu  jouir  de  la  liberté  promise 
par  la  République  naissante;  l'ex-marquis  de  Montalembert ,  l'ex- 
marquis  de  Betu^ouls  de  Roquelaure ,  M.  d^Houdetot ,  M.  de  Crequi- 
Montmorency ,  M.  de  Saint-Priest;  l'ex-comte  de  Bourdeilles. 

L'acte  d'accusation  dressé  par  Fouquier-Tinville  est  commun  à  tous 
les  accusés ,  mais  chacun  d'eux  est  l'objet  d'un  paragraphe  spécial  qui 
fait  connaître  ses  antécédents  ;  celui  deJLjoetzmann  porte  le  n^  14  ;  il  est 
ainsi  conçu  : 

€  Kœsmann  (cette  manière  d'écrire  son  nom  semblerait  indiquer  qu'il 
avait  conservé  l'accent  alsacien  et  que  le  greffier  l'a  reproduit  tel  que 
l'accusé  le  prononçait  dans  ses  interrogatoires)  ;  agent  et  esclave  du 
despotisme  sous  lequel  la  nation  paraissoit  anéantie  pour  jamais  en  1792; 
dont  les  prévarications  et  la  sordide  vénalité  ont  été  un  objet  de  scandale 
et  au  le  corrupteur  et  le  corrompu  ont  fait  preuve  d'une  égale  immo- 
ralité (allusion  fort  claire  au  procès  Beaumarchais)  ;  n'a^  pendant  toute 
la  révolution  été  que  l'instrument  du  Tyran  et  de  la  Tyrannie  qui  le 

'  Càhpardon  ,  Histoire  du  Tribunal  révoltaionnaire. 
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soudoyoit  pa/r  une  pension  que  les  ouvrages  qu'il  av(»t  composé  pour 
elle ,  et  son  dévouement  aux  volontés  du  Tyran  lui  avoit  mérité.  » 

Vient  ensuite  l'accusation  proprement  dite  qui  s'exprime  en  ces 
termes . 

c  D'après  l'exposé  ci-dessus ,  l'accusateur  public  adressée  la  présente 
accusation  contre  {es  y  dénommés  pour  s'être  déclarés  les  ennemis  du 
peuple ,  en  entretenant  des  intelligences  et  correspondances  avec  les 
ennemis  intérieurs  et  extérieurs  de  la  république  y  en  leur  fournissant 
des  secours  en  hommes  et  en  argent  pour  favoriser  le  succès  de  leurs 
armes  sur  le  territoire  françois  comme  aussi  en  participant  aux  com- 
plots, trames  et  assassinats  du  Tyran  et  de  sa  femme  contre  le  peuple 
françois,  notamment  dans  les  journées  du  28  février  1 791  et  10  août  1 793, 
et  ej^ore  en  conspirant  dans  la  maison  d'arrêt  ditie  Lazare  à  l'effet 
de  s'évader  et  de  dissoudre  par  le  meurtre  et  Vassassinatsdes  Représen- 
tants du  peuple  et  notamment  des  membres  du  comité  de  salut  pid)lic 
et  de  sûreté  générale ,  le  gouvernement  républicain ,  et  de  rétablir  la 
royauté.  > 

Liendon ,  substitut  de  Fouquier-Tinville ,  porte  la  parole  ;  le  jury 
déclare  les  accusés  coupables  de  s'être  déclarés  les  ennemis  du  peuple 
<  en  entretenant  des  intelligences^  etc.  »  (comme  à  l'acte  d'accusation)  ; 
26  sont  condamnés  à  mort  et  exécutés  le  même  jour  ;  un  seul ,  le 
nommé  Auphant ,  prêtre  ,  est  acquitté  ^ 

Ainsi  finit,  deux  jours  avant  Robespierre ^  Louis-Valentin  Gœtzmann^ 
dont  le  nom  ,  bien  que  ses  écrits  ne  soient  pas  complètement  dépourvus 
de  mérite  ,  n'eût  été  connu  que  des  chercheurs ,  sans  la  triste  célébrité 
que  lui  a  donnée  Beaumarchais. 

Considéré  par  les  uns  comroejun  sot  et  un  misérable ,  représenté  par 
d'autres  comme  t  un  des  membres  les  plus  éminents  du  Conseil  sou- 
verain ,  »  nous  croyons  avoir  démontré  qu'il  ne  mérita: 
«  Ni  cet  excès  d'honneur  ni  cette  indignité.  » 

S'il  ne  brilla  ni  par  l'élévation  de  son  caractère  ni  par  la  sévérité  de 
ses  principes ,  s'il  fut  un  homme  médiocre  dans  toute  l'acception  du 
mot ,  c'est  en  même  temps  un  homme  qui  a  beaucoup  souffert ,  et ,  à 
ce  titre ,  il  nous  inspire  plus  de  compassion  que  de  mépris. 


*  C'est  encore  à  M.  Gh.  Vatel  que  nous  devons  les  documents  qui  précèdent , 
et  qu*i1  a  extraits,  pour  nous',  du  dossier  conservé  aux  archives  de  rfimpire. 
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Que  de  fois ,  en  effet ,  pendant  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie , 
d'abord  au  milieu  des  angoisses  de  son  scandaleux  procès  ;  plus  tard , 
lorsque  se  voyant  écarté ,  presque  chassé  de  sa  compagnie ,  il  consa- 
crait ses  veilles  laborieuses  à  des  publications  qu'il  n'osait  même  plus 
signer  de  son  nom  ,  tant  ce  nom  était  décrié  ;  plus  tard  encore ,  sops  les 
sombres  voûtes  de  sa  prison ,  et  jusqu'au  pied  de  Téchafaud  révolu- 
tionnaire; que  de  fois  sa  pensée  dut  se  reporter^  avec  de  poignants 
regrets  ^  vers  cette  vieille  église  de  Landser  où  reposaient  en  paix  ses 
modestes  aïeux  qui,  pendant  trois  générations  successives,  s'étaient 
contentés  de  leur  humble  siège  de  baillys;  vers  ce  palais  de  Justice  de 
Colmar  où  il  avait  lui-même  débuté  ^  bien  jeune  encore ,  dans  des  fonc- 
tions qui  lui  ouvraient  une  carrière  sinon  brillante ,  du  moins  assurée! 

Il  dut  reconnaître  alors ,  mais  trop  tard ,  combien  il  lui  était  facile , 
s'il  eût  été  plus  sage  ,  surtout  avec  ses  goûts  studieux  et  ses  habitudes 
de  travail ,  de  se  créer  dans  celte  capitale  judiciaire  de  l'Alsace ,  mal- 
heureusement trop  étroite  pour  son  inquiète  et  stérile  ambition ,  une 
existence  paisible,  honorable,  honorée,  comme  celle  de  son  parent^  le 
vénérable  doyen  Holdt ,  le  chroniqueur  intime  de  sa  compagnie ,  si 
souvent  et  si  heureusement  cité  par  les  savants  et  consciencieux  auteurs 
de  l'Histoire  du  Conseil  Souverain. 

Paul  Huot , 

Gonswiller  à  la  CourimpêrMle  de  Goiraar. 
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Suite  *. 


CHAPITRE  IL 


La  localité  appelée  Soullz ,  a-t-elk  existé  à  l'époque  celtique  ou 
romaine  ? 

Cette  question  touche  à  Torigine  des  premiers  établissements  que 
l'homme  a  fondés  en  Alsace  ;  naturellement ,  nous  sommes  conduits 
ici  à  nous  demander  ce  qu*était  jadis  notre  pays  y  ce  qu'étaient  nos 
ancêtres ,  comment-ils  vivaient ,  et  par  là  nous  sommes  amenés  à  tracer 
un  résumé  très-court  mais  très-net  de  l'histoire  primitive  de  notre  pays. 
Ce  chapitre  n'est  pas  écrit  pour  Térudit ,  pour  l'homme  de  science , 
mais  bieu  pour  le  lecteur  bourgeois  qui  n'a  pas  le  temps  de  fouiller  les 
grands  ouvrages  et  qui  tient  à  honneur  cependant  de  connaître  les  élé- 
ments de  l'histoire  de  son  pays. 
Nous  formulerons  cette  étude  en  quatre  sections  ou  paragraphes  : 
i^  La  période  primitive  de  l'Alsace  ;  S**  la  période  celtique  ;  3*  la  pé- 
riode romaine  ;  4®  la  période  franque. 

§  L  Période  primitive. 

L'Alsace  que  nous  habitons  ,  resserrée  entre  les  Vosges  et  le  Rhin  , 
était  jadis  un  immense  lac.  Beaucoup  d'auteurs  nient  ce  fait  ; 
quant  à  nous ,  nous  l'acceptons  sous  le  point  de  vue  géologique.  Nous 
savons  que,  dans  les  temps  antérieurs  à  l'époque  jurassique,  l'eau 

*  Voir  les  livraisons  de  novembre  ei  décembre  1861  ,  pages  499  et  529 ,  et 
mars  1862,  page  135. 
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couvrait  la  terre  de  Francfort-sur-le-Mein  jusqu'à  Bàle  ^  L'Allemagne 
alors  n'offrait  que  des  tles  qui  s' agrandissant  peu-à-peu  par  suite  des 
révolutions  du  globe ,  chassèrent  la  mer  y  comblèrent  les  lacs  et  for- 
mulèrent le  continent  ;  ce  fait  établi  par  la  sciqnce  est  resté  vivace  dans 
la  mémoire  du  peuple.  C'est  dans  la  partie  de  l'Alsace  qui  avoisine 
Rouffach  et  Ribeauvillé  ,  que  s'est  enracinée  surtout  cette  tradition  ;  on 
prétendait  avoir  vu  les  anneaux,  de  fer  qui  retenaient  les  câbles  des 
vaisseaux  à  cette  époque.  Nous  ne  faisons  mention  de  cette  li*adition  , 
dit  M.  de  Golbéry  {Antiquités  d'Akace^  tomi,  p.  56)  que  pour  montrer 
de  quelles  fables  le  souvenir  des  grandes  catastrophes  de  la  nature 
est  accompagné  dans  la  mémoire  du  peuple.  Cette  phrase  donne  à  en- 
tendre que  H.  de  Golbéry  accepte  le  fait  géologique  que  nous  avons 
indiqué  ,  bien  entendu  en  le  dépouillant  de  ce  qu'il  a  d'exagéré ,  car 
à  l'époque  jurassique  l'homme  n'existait  pas  encore  ;  il  ne  pouvait  y 
avoir  conséquemment  là ,  ni  vaisseaux  ,  ni  anneaux,  ni  câbles. 


§  IL  Période  celtique. 

Après  ces  temps  primitifs,  notre  pays  fut  occupé  par  les  Gaulois-Celtes 
(qui  peuplaient  toute  la  France  actuelle  et  la  Belgique),  dont  trois  tribus 
se  partageaient  le  sol. 

i®  Celle  des  Rauraques  était  fixée  dans  les  environs  de  Bàle,  de 
Sierenlz ,  de  Kembs ,  de  Ferrette ,  de  Blotzheim. 

2<*  Celle  des  Séquanes  demeurait  dans  l'arrondissement  de  Belfort 
et  s'étendait  d'un  côté  jusqu'à  Vesonûo  (Besançon)  et  de  l'autre  en  des- 
cendant jusqu'à  Markolsheim. 

3®  Celle  des  Médiomalriciens  peuplait  le  Bas-Rhin. 

Ces  trois  tribus ,  dont  les  noms  ont  été  transmis  par  les  Romains , 
faisaient  partie  de  la  vaste  confédération  gauloise  qui  subit  plus  tard  le 
joug  de  César. 

Vers  le  milieu  du  2<^  siècle  avant  Jésus-Christ ,  il  y  avait  vingt-deux 
clans  ou  tribus  galliques  ^.  Ces  tribus  formaient  des  fédérations  de 
cités  ou  de  cantons  rivaux  entre  eux  ;  il  y  avait  des  factions  dans  tous 

'  In  der  Juraperiode  »  der  von  Franefurt  bis  Strasburg  und  Basel  reiehende 
groiser  Landsee  war,  f^ner  geu>orden  ,  neuer  Boden  hat  sich  gebildet, 

(D^  Klenke  ,  Die  Sehëfungstage.  Leipzig  1854,  chez  Weber.) 
*  Lavallée  »  Hittaire  de  France,  page  7. 
8«9éri«.  -  3- Année.  33 
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les  bourgs ,  dans  tous  les  cantons.  Cette  rivalité ,  ce  manque  d'union 
permit  à  Rome  de  les  subjuguer ,  quoiqu'il  fallut  à  Jules^César  sept 
campagnes  pendant  lesquelles  il  prit  de  force  huit  cents  villes ,  soumit 
plus  de  trois  cents  peuples  et  combattit  contre  trois  millions  d'hommes , 
sur  lesquels  un  million  périt  dans  les  batailles  y  et  un  million  fut  réduit 
en  captivité. 

A  cette  époque,  50  ans  avant  le  Christ ,  la  population  de  toute  la 
Gaule  pouvait  s'élever  à  neuf  ou  dix  millions  d'habitants  >. 

Les  Celtes  ou  Gaulois  étaient  vifs ,  emportés  y  audacieux ,  colères , 
francs  ,  guerriers  ;  ils  se  piquaient  de  générosité  et  punissaient  le  men- 
songe et  la  supercherie. 

Ils  ne  connaissaient  pas  le  vin  et  buvaient  du  zythum  (cidre)  (la  vigne 
fut  introduite  par  les  Romains).  L'habillement  dans  la  paix  et  dans  la 
guerre  consistait  dans  une  tunique  carrée.  César  leur  apporta  la  toge  ; 
en  temps  de  guerre  ils  se  coiffaient  d'un  casque  en  bronze  surmonté 
d'un  oiseau  (une  alouette  ou  un  coq)  et  portaient  un  énorme  bouclier; 
leur  épée  était  longue  obtuse ,  plutôt  faite  pour  trancher  que  pour 
piquer:  leur  cri  de  guerre  était  lier ,  hèr *,  les  femmes  allaient  avec  les 
hommes  au  combat. 

Avoir  une  bonne  tenue  militaire  ,  se  conserver  longtemps  dispos  et 
agiles  était  un  point  d'honneur  pour  eux  ;  à  des  intervalles  réglés ,  les 
jeunes  gens  allaient  se  mesurer  la  taille  à  un  ceinturon  déposé  chez  un 
chef  de  tribu.  Ceux  qui  dépassaient  la  corpulence  officielle  étaient  répri- 
mandés comme  oisifs  et  punis  d'une  amende.  Après  le  repos  ils  faisaient 
des  armes,  et  excellaient  surtout  à  cheval  et  sur  des  chars  armés  de  faux. 

Leur  tactique  était  peu  savante  ^  mais  le  courage  y  suppléait  ;  ils 
poussaient  la  prévention  jusqu'à  ne  vouloir  pas  fuir  d'une  maison  qui 
s'écroulait,  de  peur  de  passer  pour  timides.  Les  filles  choisissaient 
librement  leur  mari ,  dans  un  repas  auquel  les  pères  invitaient  les  jeunes 
gens  qui  pouvait  prétendre  à  leur  alliance. 

Les  hommes  avaient  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  femmes  et  leurs 
enfants.  Un  époux  voulait-il  s'assurer  de  la  fidélité  de  sa  femme ,  il 
mettait  l'enfant  dont  elle  venait  d'accoucher  dans  un  bouclier  qu'il 
abandonnait  au  courant  d'un  fleuve ,  du  Rhin  surtout.  Les  eaux  devaient 


*  LavallAb  ,  Histoire  de  France ,  page  34. 

*  EuGÈxE  Sue  ,  Mystères  du  peuple. 
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engloutir  le  bâtard  et  au  contraire  rapporter  doucement  le  fils  légitime 
à  sa  mère  qui  Taltendait  sur  le  bord. 

Les  Celtes  adoraient  un  dieu  suprême  nommé  Hésus  ;  ce  nom  signi- 
fiait je  suis  celui  qui  est.  C'est  dans  les  forêts  de  cbènes  séculaires  que 
les  Druides  * ,  les  prêtres  d'alors ,  glorifiaient  ce  dieu  et  lui  sacrifiaient 
des  victimes  humaines  sur  des  pierres  appelées  dolmen  (Tischsteiné)^. 

Le  gui  {m'tstel),  plante  parasite  vivant  sur  le  chêne  et  de  sa  substance, 
était  pour  eux  l'image  de  l'homme  vivant  de  Dieu  et  par  Dieu.  Selon 
la  croyance  druidique  l'on  ne  mourrait  pas ,  l'âme  quittait  ce  monde 
pour  un  autre ,  et  s'y  revêtait  d'une  nouvelle  enveloppe  charnelle.  Cette 
foi  à  la  perpétuité  de  la  vie^  dans  des  existences  successives ,  donnait  aux 
Celtes  ce  mépris  de  la  mort  signalé  par  tous  les  historiens  de  l'anti- 
quité. 

A  côté  du  dieu  suprême  Hésus,  ils  adoraient  encore  Tentâtes  et  surtout 
Belen ,  Bel  ou  Bœl,  le  dieu  Solel;  ce  culte  avait  lieu  chez  nous  sur  le 
Ballon  et  sur  le  Dollenberg ,  et  probablement  sur  le  coteau  situé  â  deux 
kilomètres  de  Soultz  et  appelé  Schimmelrain  (le  coteau  du  Cheval 
blanc). 

On  trouve  en  Alsace  beaucoup  de  tertres  qui  sont  des  tombes  celtiques 
appelées  tumuli  ;  nous  en  avons  fouillé  considérablement  avec  M.  de 
Ring  (ceux  d'Ensisheim  ,  de  Réguisheim,  etc.);  dans  ces  tombes  on  voit 
peu  de  fer  mais  du  bronze ,  des  poteries ,  des  hachettes  en  silex  ;  les 
squelettes  sont  couchés  sur  le  charbon  provenant  du  sacriûce. 

Le  druide  avec  la  baguette  traçait  le  cercle  sacré  qui  représentait  la 
divinité ,  géométriquement  parlant ,  vu  que  le  cercle  n'a  ni  commen- 
cement ni  fin. 

Le  terrain  était  purifié  par  le  feu  ,  puis  on  couchait  les  morts  sur  le 
charbon  provenant  du  sacrifice  ;  quand  il  s'agissait  d'un  chef,  ou  d'un 
guerrier  illustre  ,  les  funérailles  étaient  grandioses.  —  Le  corps  arrive 

*  Druide  vient  du  mot  gaulois  derw  (cbèoe)  vyd  (gui)  dyn  (Uann)  homme  du  gui. 

*  A^f  diêsem  Dolmen  ttand  nun  zu  gewitsen  Zeiten  der  Druide  in  langem 
weissen  Gewande  ,  dos  Baupt  mit  dem  Mistelkranz  gexiert ,  das  goldene  Messer 
au f  der  Brust  tragend.  Hier  verkUndete  er  was  in  defn  Schoose  der  Zukunft  liège, 
und  hielt  Gericht  Uber  die  sojener  Vergehen  angeklagt  waren. 

(Strobel,  Histoire  d* Alsace ,  lom,  i ,  p.  17.) 
Outre  les  dolmens^iX  y  avait  les  menhirs  autres  pierres  affectées  au  culte  reli- 
gieux. Nous  considéroDS.  comme  menhir  le  Breitenstein  situé  derrière  SouUz , 
près  de  Rimbacb. 
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porté  par  les  esclaves  dont  celui  que  le  défunt  aima  le  plus,  va 
avoir  le  triste  avantage  de  le  suivre  dans  la  tombe.  On  sacrifie  d'abord 
les  animaux  ^  qui  doivent  servir  d'expiation ,  et  dont  une  partie  des 
chairs  vont  servir  au  repas  sacré.  Le  mort  lui-même  aura  sa  part , 
enfoncé  à  côté  de  lui  et  à  ses  pieds  dans  les  vases  qu'on  y  dépose  ^  les 
charbons  du  vaste  bûcher  serviront  à  sa  couche ,  et  quand  tout  sera 
fait ,  le  sang  de  l'esclave  sera  répandu  par  le  Druide ,  et  son  corps  jeté 
dans  la  flamme  pétillante  avec  le  cheval  de  bataille ,  et  peut-être  avec 
le  chien  fidèle.  Les  chants  funèbres  se  succéderont  pendant  ce  sanglant 
holocauste  jusqu'à  ce  que ,  tout  ayant  été  consumé ,  les  ossements 
seront  réunis ,  concassés  et  renfermés  dans  trois  urnes  avec  les  deux 
bracelets  de  la  victime  humaine.  Ces  urnes  déposées  dans  le  charbon  , 
à  peu  de  distance  de  la  tête  du  mort ,  seront  recouvertes  de  terre ,  eC 
le  tertre  lui-même  sera  abandonné ,  jusqu'au  moment  où  celle  que , 
peut-être ,  le  défunt  aima,  viendra  à  peu  de  distance  au-dessus  de  lui , 
prendre  sa  place  avec  son  jeune  enfant.  Tout  le  cercle  alors  se  cou- 
vrira et  sur  son  sommet  verdira  le  gazo».  (De  Ring ,  les  Fouilles  des 
tumuli  d'Ensisheim  ,  p.  17). 

Les  Celtes ,  avant  qu'ils  n'eurent  le  contact  des  Romains ,  faisaient 
leurs  maisons  de  planches ,  de  claies  arrondies  en  forme  de  voûte  ou  de 
dôme ,  et  recouvertes  d'un  lit  épais  de  roseaux. 

Us  édifièrent  d'abord  des  murailles  construites  au  moyen  de  pieux 
plantés  en  terre  et  enlacés  de  broussailles  ;  ils  recouvrirent  le  tout  avec 
de  l'argile.  Leurs  places  fortes  étaient  des  forêts  dont  les  arbres  étaient 
enlacés  et  qu'ils  avaient  entourées  d'un  fossé.  Il  est  probable ,  qu'ainsi 
étaient  les  villes  fortes  des  vieux  Celtes  sur  les  bords  du  Rhin.  Les  lo- 
calités habitées  se  trouvaient  principalement  le  long  du  Rhin ,  le  long 
de  rill ,  et  le  long  des  Vosges. 

Voici  le  nom  des  endroits  que  les  auteurs  alsatiques  considèrent 
comme  d'origine  celtique:  Gromat  (Grandvillas)  ;  —  Larg  (Larg, 
village  près  de  Ferrelle);  —  Arialbinn  (près  de  Bûle)  ;  ~  Le  long  du 
Rhin.  :   Slabnl  (Bantzenheim)  Cambes  (Kembs)  ;  —  Bminc  (Vieux- 

'  Souvent  jf  mo  suis  demandé  d'où  vonail  à  rbomnie  l'idée  de  verser  du  sang 
pour  plaire  à  lu  divinité.  La  mort ,  ic  sacrifico  pout-il  être  agréable  au  Créateur 
qui ,  lui ,  doit  l'avoir  en  horreur,  car  elle  détruit  son  a.'uvre  ,  la  vie  ,  la  création. 
Du  sang  pour  calmer  la  divinité ,  cette  idée  est  révoltante  ,  que  ce  sang  provienoe 
de  rbomme  ou  des  animaux. 


Digiti: 


zedby  Google 


HISTOIRE  DE  LA  VILLE  DE   SOULTZ.  501 

Brisach)  ;  —  Argentarat  (Strasbourg)  ;  —  Salks  (Selz)  ;  —  Le  long 
de  Vin  :  Uruniac  (Illzach  ou  Rixheim)  ;  —  Helvei  (Eli,  village  silué  à 
trois  lieues  de  Schlesladl)  ;  ~  Argenlovar  (Horbourg)  ;  —  et  nous 
ajouterons ,  en  nous  fondant  sur  la  présence  de  nombreux  tumuli ,  An- 
gehissehaim  (Ensisheim  sur  1111.) 

Il  existait  probablement  encore  bien  d'autres  bourgades  celtiques  en 
Alsace  :  les  nombreux  tumuli  que  Ton  voit  partout  en  font  foi ,  mais 
rhabitation  de  Tbomme  a  disparu  ,  celle  du  mont  seule  est  restée. 

§  III.  Période  romaine. 
52  ans  avant  Jésas-Cbrist  jusqu'à  420  ans  après. 

L'Alsace ,  libre  sous  les  Celles ,  subit  bientôt  le  joug.  Par  suite  de 
querelles  intestines ,  les  Rauraques ,  qui  habitaient  près  de  Baie ,  appe- 
lèrent à  leur  secours  Arioviste  (Ehrenvest)  ,  chef  d'une  tribu  de 
Germains  qui  habitaient  le  grand  duché  de  Bade.  Arioviste  s'empara 
du  pays  de  ceux  qu'il  devait  protéger ,  en  chassa  les  habitants  et  ruina 
les  cités  celtiques  ;  cet  événement  arriva  72  ans  avant  la  naissance  du 
Christ.  Le  gouvernement  d'Arioviste  étant  dur ,  avare ,  despotique  les 
divers  peuples  qui  en  portaient  impatiemment  le  joug ,  s'adressèrent 
à  Jules-César.  Ce  dernier  vint  en  Alsace ,  l'an  58  avant  notre  ère  ;  il 
remporta  une  victoire  complète  sur  les  Germains ,  en  tua  80,000  ; 
Arioviste  prit  la  fuite  laissant  deux  de  ses  femmes  et  deux  de  ses  filles 
prisonnières.  Le  théâtre  de  ce  combat  est  placé  par  Laguille  près  de 
Lutterbach  ;  Trouillat  le  croit  trouver  près  de  Porrentruy  (Tr.,  lom  1, 
p.  XXX  et  2). 

La  défaite  d'Arioviste  décida  du  sort  de  l'Alsace  qui  fut  bientôt  ré- 
duite en  province  romaine. 

Les  Romains  après  avoir  expulsé  les  Druides,  introduisirent  en  Alsace 
leur  langue,  leurs  mœurs  et  leurs  dieux.  Ils  relevèrent  les  cités 
celtiques ,  créèrent  de  nouvelles  villes ,  établirent  des  temples ,  des 
routes  (voies,  via),  des  fortifications,  et  l'an  13  avant  le  Christ,  Munatius 
Plancus  fonda  la  station  militaire  de  Raurica ,  qui  devint  plus  tard  la 
célèbre  ville  d'Augusta  Rauracorum  (actuellement  le  village  d'Augst 
près  de  Bâle).  La  langue  latine  devint  le  langage  officiel ,  les  masures 
celtiques  couvertes  de  chaume  firent  place  aux  villes  romaines ,  avec 
leur  bains  ;  les  temples  aux  colonnes  coniques  ou  corinthiennes  rem- 
placèrent les  dolmens  et  les  menhirs ,  informes  et ,  en  l'an  42  après 
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le  Christ ,  l'empereur  Claude  abolit  le  culte  des  Druides ,  et  rompit , 
par  cet  édit  politique ,  le  dernier  anneau  qui  rattachait  la  nationalité 
celtique  à  ses  traditions  historiques. 

Les  principales  villes  romaines  en  Alsace  étaient  les  suivantes  : 

Augusta  Rauracorum  (près  de  Bâle,  villej  ;  —  Cambele  (Kembs)  ;  — 
Siabula  (Bantzenheim ,  canton  de  Habsheim)  ;  —  IMons-BrUaci  (Vieux- 
Brisach)  ;  —  Argeniouaria  (Horbourg)  près  de  Colmar ,  d'autres  disent 
Oberbergheim  (canton  d'Ensisheim)  ;  —  Helveim  (EH  près  de 
Benfeld)  ;  —  Arqentoralus  (Strasbourg)  ;  —  Saletio  (Seitz)  ;  — 
Tribuni  (Lauterbourg)  ;  —  Tabemœ  ad  Rhenum  (Rheinzabern)  ;  — 
Tre$  Tabemœ  (Saveme)  ;  —  Brocomagui  (Brumath). 

Comme  stations  et  villa  romaines  Ton  cite  :  Analbinn  (Binningen)  ;  — 
Larga  (Largilzen)  ;  —  Urunci  (lUzach  ,  Rixheim  ou  Slaffelfelden)  ;  — 
Boiilia  (Bâle)  ;  —  Campu$  Romanorum  (Rumersheim)  ;  —  Roufiana 
(Rouffach)  ;  —  Serencia  (Sierentz)  ;  —  Novientum  (Ebersheim- 
Mûnsler)  ;  —  Petrota-via  (Lapoutroye) ,  etc.  K 

Toutes  ces  villes  et  villas  étaient  réunies  par  une  masse  de  routes  ou 
voies  romaines  dont  on  rencontre  encore  beaucoup  de  traces.  La  pre- 
mière de  ces  voies  longeait  le  Rhin  et  allait  d' Augusta  à  Argentoratum 
par  Kembs ,  Bantzenheim  ,  Brisach  et  Horbourg  ;  la  seconde ,  la  voie 
vosgienne,  venait  de  Champagney,  passait  à  Cernay,  Soultz^  RouOach  et 
menait  dans  le  Bas-Rhin.  La  zone,  parallèle  aux  deux  autres,  venait 
d'Arialbinn ,  passait  à  Urunc ,  à  Battenheim ,  Ensisheim ,  Oberbergheim 
et  débouchait  à  Horbourg;  outre  ces  trois  voies  qui  correspondent 
à-peu- près  aux  troix  grandes  routes  parallèles  qui  sillonnent  l'Alsace, 
il  y  avait  beaucoup  de  voies  particulières  dont  nous  ne  pouvons  nous 
occuper  ici. 

Sous  les  Romains  on  payait ,  dans  toute  la  Gaule ,  au  gouvernement 
la  dixième  partie  du  blé ,  et  le  cinquième  des  autres  fruits  cultivés  ; 
la  taxe  des  personnes  ne  regardait  que  les  hommes  libres ,  elle  était , 
à  la  fin  du  cinquième  siècle ,  de  25  pièces  d'or  ou  336  fr.  par  tète  ;  à 
cette  époque  le  nombre  des  hommes  libres  s'élevait  à  500,000 
sur  10,000,000  d'habitants.  Le  fisc  impérial  s'enrichissait  encore: 
1»  de  la  taxe  du  20°>*  sur  les  legs  et  les  héritages,  à  l'exception  de  ceux 

*  C'est  sur  la  carte  tbéodosienne ,  conservée  à  la  bibliothèque  impériale  de 
Vienne  ,  et  dans  rUinéraire  d'Antonin  qui  servait  de  carte  routière  aux  empe- 
reurs ,  que  Ton  a  trouvé  les  noms  de  ces  localités. 
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qui  incombaient  à  de  proches  parents  ou  à  de  pauvres  gens  ;  2^  de  la 
taxe  sur  les  marchandises  importées  et  exportées  et  de  dons  gratuits 
faits  aux  empereurs  à  leur  avènement  et  qui  devinrent  des  taxes 
intolérables. 

L'Alsace,  pendant  la  période  romaine ,  était  classée:  le  département  du 
Haut-Rhin  dans  la  grande  Séquanaise ,  le  département  >  du  Bas-Rhin 
dans  la  Germanie  première  ;  elle  subit  sans  cesse  les  incursions  des 
peuples  barbares  qui  attendaient ,  à  la  porte  de  Tempire  romain ,  le 
moment  donné  pour  le  démembrer.  Bien  des  combats  furent  livrés  sur 
notre  sol  par  les  empereurs  romains;  sous  le  règne  de  Constance-Chlore , 
en  357  ,  le  César  Julien  remporta  à  Argentoratum  une  victoire  décisive 
sur  sept  rois  allemands  ;  Gratien  dans  les  plaines  d^Argentouar ,  près 
de  Colmar,  les  défit  également.  Sans  cesse  repoussés  et  battus  par  les 
Romains ,  mais  jamais  domptés  »  ils  repassaient  le  Rhin  et  réappa- 
raissaient dès  qu'une  catastrophe  de  l'empire  éloignait  les  légions 
destinées  à  les  contenir.  C'est  que  Rome  tombait  en  décadence  et  s'en 
allait  en  poussière.  La  société  ne  croyait  plus  à  rien,  César  avait  déclaré 
en  plein  sénat  que  tout  finissait  à  la  mort  (Salluste).  Le  peuple  vivait, 
matériellement  du  présent  et  ne  croyait  à  aucun  avenir ,  il  n'y  avait 
plus  de  famille,  on  ne  se  mariait  plus,  on  se  prostituait ,  les  races 
s'étiolaient ,  la  mort  était  prodiguée  comme  jouissance  et  comme  spec-* 
tacle  dans  les  théâtres  et  dans  les  festins  ,  une  épouvantable  débauche 
régnait  partout,  on  se  hâtait  de  dépenser  plaisirs  et  souffrances, 
richesse  et  misère  ;  trente  mille  dieux  siégeaient  au  capitole,  Tesclave 
était  jeté  dans  les  viviers  des  grands  pour  engraisser  les  murènes ,  un 
décret  avait  donné  toutes  les  femmes  à  César.  (Suétone,  p.  52.) 

Le  christianisme  avait  miné  la  société  romaine ,  l'ennemi  matériel 
(les  barbares)  allait  à  son  tour  l'attaquer. 

Plus  de  quatre  cents  ans  furent  nécessaires  pour  réunir  cette  innom- 
brable armée  de  barbares  qui  se  pressaient  comme  les  flots  de  la  mer 
et  accouraient  au  pas  de  course.  Un  instinct  miraculeux  les  conduit  ; 
s'ils  manquent  de  guides  les  bétes  des  forêts  leur  en  servent.  Ils  ont 
entendu  quelque  chose  qui  les  appelle  du  septentrion  au  midi ,  du 
couchant  et  de  l'aurore.  Qui  sont-ils ,  Dieu  seul  sait  leur  véritable 
nom.  Aussi  inconnus  que  les  déserts  d'oâ  ils  sortent ,  ils  ignorent  d'où 

'  Nous  MVODS  bien  qae  ces  dispositions  n'étaient  pas  toujours  les  mêmes , 
mais  nous  donnons  la  moyenne  positive. 
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ils  viennent ,  mais  ils  savent  où  ils  vont  :  ils  marchent  au  capitole , 
convoqués  qu'ils  se  disent  à  la  destruction  de  l'empire  romain  comme 
à  un  banquet.  (Chateaubriand ,  Etudes  historiques ,  tom.  i ,  p.  15). 

Maintenant  que  notre  lecteur  a  une  idée  de  ce  qu'a  pu  être  notre 
pays  aux  époques  dont  nous  avons  rapidement  esquissé  l'histoire , 
voyons  si  dans  nos  environs  nous  trouvons  des  traces  qui  se  rattachent 
à  ces  temps  reculés. 

§  IV.  Traces  matérielles  et  vestiges  qui  rappellent  l'époque  cel- 
tique ET  romaine  dans  LES  ENVIRONS  DE  SOULTZ. 

Le  temps  ,  ce  niveleur  infatigable ,  et  les  hommes  font  si  bien  ,  que 
les  traces  matérielles  qui  rappellent  la  période  celtique  et  romaine  com- 
mencent par  disparaître  peu  à  peu  ,  et  qu'il  devient  nécessaire  ,  urgent 
même,  d'en  formuler  l'inventaire  dans  chaque  pays,  dans  chaque 
canton  au  bénéfice  des  générations  futures. 

Comme  se  rapportant  à  la  période  celtique ,  nous  citerons  une  fon- 
taine à  Soultz  qui  se  nomme  le  Merzenbrunnen  et  d'après  Hone ,  le 
mot  Merzen  est  celtique  et  signifie  une  hauteur  ;  cette  fontaine  provient 
effectivement  des  hauteurs  d'Alschviller.  Le  Hexenstein  aussi  appelé 
le  Breiienstein  dans  la  forêt  immense  qui  mène  au  Ballon  et  où  les 
capucins  exorcisaient  les  possédés  ,  les  démoniaques ,  et  enfin  le  Ballon 
qui,  sans  nul  doute ,  était  jadis  consacré  au  culte  de  Baal  ou  Dieu-Soleil. 

Comme  se  rapportant  à  la  période  romaine  nous  avons  deux  villas 
détruites ,  une  voie  romaine ,  un  prétendu  tumulus  et  un  temple  dit 
Heidentempel  ou  temple  païen. 

La  villa  du  Schimmelrain. 

En  sortant  du  village  de  Hartmanswiller ,  et  en  se  dirigeant  vers  la 
station  de  Bollwiller ,  (à  3  kilomètres  sud  de  Soultz)  on  rencontre  à  sa 
droite ,  un  coteau  qui  porte  le  nom  de  Schimmelrain,  Un  jour  ^ 
H.  Reichenecker  qui  exploitait  jadis  la  tuilerie  d'OlIwiller  ,  vérifiait  sur 
ce  coteau  l'abornage  de  quelques  champs ,  il  fut  frappé  de  la  quantité  de 
tuileaux  romains  répandus  à  leur  surface  ;  il  supposa  d'abord  qu'il  y 
avait  eu  sur  ce  point  une  tuilerie ,  mais  des  informations  plus  précises 
lui  firent  changer  d'avis.  Ces  champs  étaient  depuis  un  temps  immé- 
morial en  nature  de  pré ,  les  propriétaires  peu  satisfaits  de  leur  ren* 
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dément  se  décidèrent,  il  y  a  quelques  années,  à  les  convertir  en  terres 
arables  et  y  mirent  la  charrue. 

Mais  sur  une  très-grande  étendue  de  terrain  le  sol  se  heurte  à  des 
fondations ,  le  sol  se  couvre  de  pierres,  de  tuiles ,  de  débris  de  poterie; 
il  y  a  évidemment  là  les  restes  d'un  établissement  important ,  d'une 
habitation  gallo-romaine  détruite  lors  de  l'invasion  des  barbares.  Ces 
débris  et  ces  fondations  s'étendent  sur  une  longueur  d'un  kilomètre  du 
nord  au  midi ,  et  de  l'est  à  l'ouest  sur  une  largeur  de  cinq  cents  mètres. 
Depuis  que  M.  Reichenecker  a  constaté  ces  faits  de  nouvelles  fouilles  y 
pratiquées  dans  le  courant  de  l'année  4860 ,  ont  mis  à  découvert  des 
colonnes  cylindriques,  des  briques  romaines  creuses,  des  fragments  de 
vases  et  le  torse  d'un  aigle  en  marbre  blanc  et  d'une  facture  supérieure. 

Cette  villa  se  trouvait  dans  une  position  charmante;  assise  au  pied 
des  Vosges ,  elle  dominait  d'une  certaine  hauteur  la  plaine  de  l'Alsace 
et  était  située  à  deux  pas  de  la  voie  vosgienne  K 

La  Tilla  de  la  Host. 

Voyez  Banlieue  de  Soultz,  villa  ou  bourg  de  la  Host.  {Revue 
d^Altace ,  mars  1862 ,  p.  150.) 

Voie  romaine  Yosgienne  passant  à  Soultz. 

Une  voie  romaine ,  venant  de  l'intérieur  des  Gaules ,  longeait  les 
Vosges  ;  elle  partait  d'Offemont ,  passait  à  Champagney ,  à  Soultz  et  à 
Rouffach  et  menait  dans  le  Bas-Rhin.  De  Champagney  jusqu'à  Soultz 
je  n'en  connais  aucun  fragment ,  dit  H.  de  Golbéry  ,  mais  l'ancienne 
route  de  poste  ,  die  aile  PostHrasse ,  passait  dans  Soultz  et  ce  qui  con- 
firme l'opinion  que  la  voie  romaine  est  précisément  cette  vieille  route 
de  poste ,  c'est  la  nécessité  de  sa  direction  ,  car  la  voie  ne  pouvait  se 
jeter  plus  à  droite  sans  dévier ,  ni  plus  à  gauche  vu  les  montagnes  dont 
elle  touche  les  pieds.  D'un  autre  côté,  un  second  fragment  visible  et 
conservé  de  cette  route  et  dont  d'anciens  titres  attestent  l'origine  en 

*  La  villa  franque  de  HarlmanD  ,  d'où  est  sorti  le  village  de  Hartmanswiller ,  . 
remplaça,  à  deux  pas  du  Sehimmelrain ,  l'antique  villa  romaine  ;  ce  village  est 
très-ancien  et  possédait  un  château  que  Thierry  de  Domo  (de  Haus) ,  donna  à  Té- 
glise  de  Bâie ,  en  1320 ,  avec  toutes  les  appartenances;  en  1570  ce  ch&teau  passa 
entre  les  mains  des  Waldner. 
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]e  nommant  Rœmerweg,  se  relrouve  entre  Rouffach  et  Hattetadt.  En  effet 
en  sortant  de  Rouffach  et  après  avoir  passé  au  pied  du  château,  la  chaussée 
actuelle  fait  un  coude  auquel  se  refuse  la  route  romaine  qui  jusque  là 
était  cachée  sous  la  nôtre  ;  elle  traverse  les  prés,  les  bois  et  tombe  droit 
sur  la  tuilerie  de  Hattstadt  pour  se  perdre  encore  sous  la  route  moderne, 
puis  reparaît  vers  Wettolsheim  et  Wintzenheim  et  va  se  perdre  de  nouvenu 
vers  les  fabriques  du  Logelbach. 


Voie  romaine  de  Staffelfelden  se  dirigeant  sur  la  nécropole  d'Ensis- 
heim,  située  dans  la  forêt  de  l'Allmend,  et  ralliant  le  Schwitaer- 
strœssle ,  voie  romaine  de  Battenheim  à  âorboorg. 

D'après  les  études  faites  par  H.  Ingold ,  de  Cemay ,  et  relatées  dans 
la  Revue  i Alsace  (mars  1861) ,  une  route  romaine  venant  de  Mandeure 
et  passant  par  Ângeot ,  Lachapelle  ,  Soppe-le-Haut ,  Aspach-le-Pont , 
Schweighausen,  où  elle  porte  encore  le  nom  de  Kkin-Ensisheimerweg^ 
débouchait  dans  la  forêt  de  Staffelfelden ,  où  elle  se  nomme  Hohweg , 
et  se  perd  à  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Colmar  à  Bàle ,  à  un  kilomètre 
sud  de  Bollwiller.  Or ,  nous  croyons  que  cette  voie ,  après  avoir  traversé 
la  Thurr ,  entrait  dans  la  forêt  de  VAUmend  d'Ensisheim  ,  et  se  conti- 
nuant par  le  Heidenbodenweg ,  rejoignait  la  voie  romaine  qui  passe  dans 
les  maisons  de  péage  d'Ensisheim.  Cette  dernière ,  dont  on  voit  encore 
très-bien  les  traces ,  descend  directement  sur  Oberhei^heim  et  Horbourg 
(Argentouaria)  ;  dans  la  banlieue  de  Réguisheim  elle  jette  un  rameau 
vers  Vieux -Brisach  {dos  allé  Brisacher-Sirôssle.) 


Le  prétendu  tnmulus  de  Soultz. 

M.  de  Golbery  en  parlant  de  la  voie  vosgienne  étaie  son  opinion  sur 
la  présence  de  tumuli  le  long  de  cette  direction  ;  or  il  résulte  des 
recherches  que  nous  avons  faites  (voyez  banlieue  de  Soultz,  le  monti- 
cule de  Saint-Georges),  que  le  prétendu  tumulus  de  Soultz  renferme  ,  au 
lieu  de  squelettes  et  d'urnes  cinéraires,  les  ruines  d'une  tour  octogonale 
qui  à  notre  avis  était  une  tour  d'observation  romaine ,  d'après  le  plan 
que  nous  possédons  et  qui  a  été  fait ,  lors  des  fouilles ,  par  le  géomètre 
Cacheux. 
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Les  roches  frittéei  du  Hartmanswillwkopf. 

Sur  le  haut  du  Hartmanswillerkopf ,  haute  montagne  située  entre 
Soullz  et  Wattwiller,  et  appartenant  à  la  commune  de  Hartmanswiller, 
se  voient  des  roches  frittées  qui ,  probablement ,  proviennent  d'un 
énorme  foyer  allumé  ici  et  entretenu  plusieurs  jours  à  Toccasion  de 
quelque  événement,  soit  pour  témoigner  une  réjouissance  publique, 
soit  plutôt  pour  donner  un  signal;  nous  pensons ,.que  ces  feux  étaient 
allumés  pour  annoncer  Tarrivée  des  barbares  et  que  d'autres  signaux 
devaient  y  correspondre.  La  Société  industrielle  de,  Mulhouse  s'est 
occupée  de  cette  question  dans  sa  séance  du  25  août  1852  et  partage 
pour  ainsi  dire  notre  opinion. 

Le  Heidentempel. 

Il  existe  à  SouUz ,  dans  une  rue  collatérale  qui  mène  à  la  porte  de 
Bollwiller  ,  un  bâtiment  d'une  structure  très-ancienne  désigné  sous  le 
nom  de  Heidentempel ,  c'est  le  N^»  16  de  la  rue  du  Temple.  La  tradition 
orale  rapporte  que  ce  bâtiment  était  jadis  consacré  à  quelque  divinité 
païenne  ;  la  rue  où  il  est  situé  se  nomme  encore  la  rue  du  Temple. 
Y-a-t-il  quelque  chose  de  vrai  dans  cette  assertion?  Ce  bâtiment  n'offre 
cependant  rien  de  particulier^  des  fenêtres  gothiques  y  existaient  jadis, 
le  tout  à  été  changé  par  les  propriétaires  actuels  et  l'on  est  encore  â  se 
demander  d'où  lui  vient  le  nom  de  Heidentempel.  Voici  ce  que  nous  sup- 
posons :  en  ces  lieux  ,  lors  de  l'occupation  romaine ,  existait  un  temple 
païen  ;  à  l'époque  du  christianisme  il  fut  démoli  et  remplacé  par  une 
chapelle  chrétienne  ;  le  lieu  fut  ainsi  christianisé ,  mais  le  peuple 
conserva  la  dénomination  primitive.  L'histoire  nous  apprend ,  qu'en 
Allemagne  et  en  Alsace  ,  on  appelle  heidnisch  tout  ce  qui  rappelle  la 
domination  romaine;  d'un  autre  côté,  nous  savons,  par  la  chronique 
d'Ebersheim  ,  que  sous  le  règne  de  Pépin  vivait  un  prêtre  nommé  Irin , 
qui  bâtit  en  727  à  Souitz  ,  près  de  la  porte  ,,  une  chapelle  dédiée  à 
Saint  Pierre  ;  c'est  peut-être  cette  chapelle  située  près  de  la  porte  de 
Bollwiller  qui  remplaça  Tancien  temple  païen  ,  et  fut  le  point  de  départ 
de  l'immense  établissement  connu  plus  tard  sous  le  nom  de  Kapellhof, 

Le  Castelberg  de  Gnebviller  (à  2  kilomètres  de  Sonltz.) 

Au-dessus  de  Guebwiller ,  à  l'entrée  de  la  vallée  de  la  Lauch ,  on 
découvre ,  sur  la  pointe  d'une  montagne  inculte ,  les  traces  d'antiques 
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fortifications  5  qui  ont  fait  donner  à  cette  montagne  le  nom  de  Caslelberg^j 
et  celui  de  Castelweg  au  chemin  qui  y  conduit.  D'après  M.  l'abbé  Braun 
de  Guebwiiier ,  dont  nous  partageons  ici  parfaitement  l'opinion ,  deux 
camps  étaient  assis  sur  cette  montagne.  L'un  très-vaste  sur  le  plateau 
inférieur  de  la  montagne  entouré  d'un  triple  rempart  et  s'étendant 
jusqu'à  l'extrémité  où  s'élève  la  croix  ;  l'autre ,  le  camp  de  VOberlmger 
a  dû  servir  à  protéger  le  premier,  c'était  la  citadelle  de  la  place. 
Chacune  de  ces  enceintes  avait  sa  citerne.  Il  y  avait  là,  on  ne  peut  en  douter, 
un  camp  romain  à  poste  fixe ,  destiné  à  protéger  l'entrée  de  la  vallée. 
Comme  point  d'observation,  l'emplacement  était  on  ne  peut  mieux 
choisi ,  puisque ,  de  cette  hauteur ,  on  domine  toute  la  plaine  jusqu'à 
la  Forét-Noire ,  dont  les  tours  fortes  avec  leurs  signaux  pouvaient  être 
aperçues. 

§  V.   LE  CHRISTIANISME  EN  AlSACE.    —   CoUP-D'ŒIL 
SUR  LE  MONDE  ANCIEN. 

Le  monde  ancien  avait  pour  base  une  triple  erreur  :  1»  la  multi- 
plicité des  dieux  ;  i^  l'esclavage  ;  3*  la  vileté  des  femmes  et  des  enfants. 

Cette  erreur  du  monde  ancien  avait  pour  conséquence  l'état  de  haine 
perpétuelle  entre  les  races ,  parmi  les  sociétés ,  dans  les  familles ,  donc 
la  guerre  était  l'état  normal  de  l'antiquité. 

Les  religions  anciennes  ne  pouvaient  être  stables ,  elles  ne  favori- 
saient que  le  mâle ,  et  parmi  les  mâles  l'homme  libre.  Dans  l'antiquité 
il  n'y  avait  pas ,  pour  ainsi  dire ,  de  genre  humain ,  mais  deux  classes 
d'hommes  ,  les  possesseurs  et  les  possédés ,  les  msdtres  et  les  esclaves , 
les  nobles  et  les  clients.  Les  maîtres  c'étaient  des  hommes  ,  les  esclaves 
c'étaient  des  choses.  Cette  grande  division  de  l'espèce  humaine  en  deux 
classes  si  différentes,  née  de  la  guerre  et  du  droit  du  plus  fort,  faisait  que 
l'opprimé,  le  vil  esclave,  exploité  comme  machine,  vendu  comme  bétail, 
détruit  comme  ennemi  ;  devait  embrasser  avec  enthousiasme ,  avec 
frénésie  la  religion  qui  enseignait  que  les  hommes  étaient  égaux  et  qu'ils 
avaient  les  mêmes  droits  devant  Dieu.  Qu'importait  à  l'esclave  d'où 
venait  ce  Dieu ,  de  la  Judée  ou  d'ailleurs  ,  ne  lui  donnait-il  pas  des 
droits  à  une  position  ;  et  la  femme  ,  la  femme  !  la  prostituée  de  l'an- 

*  La  chronique  de  Guebwiiier  rapporte  que  la  vieille  église  de  la  ville  a  été  pri..- 
cipalement  édifiée  avec  des  pierres  provenant  des  ruines  romaines  du  Gastelberg. 
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tiquité  ,  qu'on  se  prétait  à  Sparte ,  d'après  les  lois  de  Licurgue ,  pour 
donner  de  beaux  enfants  à  la  République ,  qu'on  louait  à  Athènes  à  prix 
d'argent ,  qu'on  tuait  à  Rome  pour  avoir  dérobé  une  clef  ou  bu  du  vin  , 
(Pline,  liv.  xiv,  ch.  13);  la  femme,  la  femme!  que  la  religion 
nouvelle  divinisait  dans  la  Vierge ,  que  le  Christ  avait  émancipée  dans  sa 
mère;  la  femme  se  jeta  corps  et  âme  dans  la  nouvelle  doctrine,  de  sorte 
que  la  majorité  de  la  société  ancienne ,  les  esclaves  et  les  femmes ,  em- 
brassèrent de  prime-abord  la  doctrine  nouvelle ,  la  bonne  nouvelle  si 
longtemps  attendue;  la  pauvreté,  la  faiblesse,  la  souffrance  avaient 
enfin  un  Dieu. 

La  multiplicité  des  dieux  ne  signifiait  rien ,  le  musicien  avait  son 
dieu  ,  le  guerrier  adorait  Mars ,  l'homme  voluptueux  Vénus  ,  le  navi- 
gateur Neptune  et  Eole  ,  chacun  avait  son  dieu  selon  son  goût  ;  il  ne 
pouvait  y  avoir  par  là  de  lien  général ,  de  terreur  salutaire  générale  « 
on  adorait  une  passion  qu'on  avait  divinisée,  on  adorait  surtout  le 
plaisir  et  non  la  douleur ,  mais  comme  la  société  renferme  plus  de  dou- 
leur que  de  plaisir ,  le  symbole  du  christianisme ,  la  douleur ,  Jésus 
mourant  sur  la  croix ,  fut  adopté  et  triompha. 

Douze  homme  pauvres  et  ignorants  étaient  partis  de  la  Judée ,  pour 
aller  instruire  toutes  les  nations  ;  ils  proclamaient  Tamour  de  Dieu  et 
des  hommes  et  jetaient  au  milieu  de  ce  monde  classé  par  le  glaive  et 
basé  sur  l'esclavage ,  le  dogme  de  la  paix  et  de  la  fraternité  universelle. 
Dieu  a  fait,  disaient-ils,  d'un  seul  homme  le  genre  humain.  Nous  sommes 
tous  de  la  race  de  Dieu. 

A  l'idolâtrie  des  patriciens  qui  divinisaient  la  force ,  l'égoïsme,  les  sens, 
le  plaisir,  succédait  une  religion  plébéienne,  de  sentiment,  d'abnégation, 
(le  douleur.  Les  commencements  de  la  nouvelle  religion  furent  très- 
rapides  ,  grâce  à  la  réunion  de  tous  les  peuples  en  un  seul  empire , 
et  grâce  à  l'universalité  de  la  langue  grecque.  On  la  vit  préchée  presque 
en  même  temps  à  Jérusalem  ,  à  Rome  et  à  Atbènes  ,  la  Grèce  et  l'Asie 
Tadoptèrent  facilement ,  la  Gaule  ne  la  reçut  que  vers  le  2'  siècle  ; 
c'est  à  Lyon  ,  en  477  après  le  Christ  sous  Marc-Aurèle,  qu'on  place  les 
premiers  docteurs  et  les  premiers  martyrs  de  notre  pays  ;  le  premier 
docteur  est  l'évêque  Saint  Irénée ,  disciple  de  Saint  Polycarpe ,  le  pre- 
mier martyr  est  une  femme ,  une  esclave ,  Sainte  Blandine. 
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EPOQUE  A  LAQUELLE  LE  CHRISTIANISME  FUT  PRÊCHÉ 

EN  Alsace. 

La  légende  raconte  que  Saint  Pierre  élanl  venu  à  Rome ,  au  commen- 
cement de  Tempire  de  Claude ,  pensa  à  faire  annoncer  l'Evangile  dans 
la  Gaule  et  les  Germanies.  Il  choisit  à  cet  effet  Euchaire ,  Valère  et  Ma- 
terne. Ces  nouveaux  apôtres  sortirent  de  Rome ,  arrivèrent  en  Alsace 
et  s'arrêtèrent  au  village  d'Ell  (près  de  Benfeld).  Les  trois  disciples 
de  Saint  Pierre  y  ayant  fait  quelque  séjour  ,  Saint  Materne  fut  surpris 
d'une  fièvre  violente  qui  Tenleva  à  l'Alsace.  Ses  compagnons  l'enter- 
rèrent au  même  lieu  et  sans  continuer  l'ouvrage  pour  lequel  ils  avaient 
été  envoyés ,  ils  prirent  dans  la  douleur  la  résolution  de  retourner  à 
Rome  pour  annoncer  à  Saint  Pierre  la  perte  qu'ils  venaient  de  faire. 
Saint  Pierre  les  consola,  retournez,  leur  dit-il^  prenez  mon  bâton 
épiscopal ,  posez-le  sur  le  corps  du  défunt ,  et  commandez-lui  de  res- 
suciter  en  vertu  et  au  nom  de  Jésus -Christ.  Euchaire  et  Valère  obéirent, 
ils  bâtèrent  leur  retour ,  et  dans  le  transport  de  leur  foi  et  de  leur 
espérance  ils  arrivèrent  à  Ëil,  quarante  jours  après  la  mort  de  Materne; 
ils  tirèrent  du  sépulcre  le  cadavre  à  demi-corrompu  ,  et  alors  Euchaire 
adressant  une  fervente  prière  à  Dieu,  conjura  la  mort  et  exécuta  fidèle- 
ment ce  qui  lui  avait  été  ordonné.  Saint  JVIaterne  ressuscita  et  parut  plein 
de  vie.  Le  bruit  de  ce  prodige  se  répandit  dans  tout  le  pays ,  une  foule 
de  païens  se  convertirent  au  christianisme  et  bâtirent  dans  la  suite,  dans 
l'endroit  où  Materne  était  ressuscité,  une  église  à  laquelle  ils  donnèrent 
le  nom  de  la  Résurrection. 

Après  cette  résurrection  miraculeuse ,  Materne  continua  ses  prédi- 
cations en  Alsace.  l\  convertit  les  peuples  et  fit  démolir  dans  le  village 
oij  il  était  mort  un  vieux  temple  consacré  à  Mercure ,  et  Helvêtus  fut 
appelé  Elegia ,  Eley ,  Eli ,  en  mémoire  des  pleurs  versés  sur  la  tombe  du 
saint. 

Le  temple  de  Novienimn  (Ëbersheim)  fut  aussi  détruit ,  et  Materne 
fonda  près  de  là  un  monastère  dans  lequel  il  établit  un  grand  nombre 
de  prêtres.  Arrivé  à  Strasbourg  ,  il  attaqua  Tidolâtrieet  y  établit  l'église 
Saint-Pierre-le-Vieux,  puis  il  quitia  TAlsacepour  aller  annoncer  TEvan- 
gile  dans  les  contrées  du  Rhin  ,  à  Trêves  et  à  Cologne. 

n  résulte  des  recherches  que  l'abbé  Grandidier  a  faites  * ,  que  Saint 
Materne  fut  envoyé  en  Alsace  par  l'évêquede  Rome  pour  prêcher  l'Evan- 

*  Dissertation  sur  Vapostolat  de  Saint  âiateme  en  Alsace, 
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gile  (musiu  sancii  PetriJ  vers  la  fin  du  3*  siècle  (290) ,  du  temps  de 
Constance-Chlore  qui  régnait  alors  dans  les  Gaules  et  favorisait  singu- 
lièrement les  chrétiens. 

Saint  Materne  a  prêché  à  Strasbourg,  à  Tongrës,  à  Trêves ,  à  Cologne 
où  il  se  fixa  ;  il  assista  en  313  au  concile  des  dix-neuf  évêques  à  Rome , 
puis  au  concile  d'Arles  en  314  ;  il  mourut  le  14  septembre  vers  l'an  330. 

Saint  Materne ,  le  Materne  de  l'histoire  et  non  celui  de  la  fable , 
détruisit  en  Alsace  des  temples  consacrés  à  Mercure  dans  les  endroits 
nommés  Hel vêtus  et  Novientum.  Helvetus  fut  dévasté  au  5^  siècle  par 
les  barbares;  il  n'est  aujourd'hui  qu'un  petit  village  nommé  Eli,  à  trois 
lieues  de  Schlestadt  et  à  un  quart  de  lieue  de  Benfeld ,  comprenant  à 
peine  seize  familles  ;  son  nom  est  celtique.  On  voyait  à  EU  au  i6^  siècle 
un  grand  nombre  de  figures  de  Mercure ,  de  Diane  et  d'autre  dieux  ;  la 
plupart  des  pierres  où  étaient  sculptées  ces  figures  de  dieux  ont  été 
employées  aux  fortifications  de  Benfeld  par  les  Suédois ,  qui^  en  1633, 
s'étaient  rendus  maîtres  de  cette  dernière  ville.  Pour  ce  qui  est  de 
Novientum ,  (endroit  occupé  jadis  par  l'abbaye  d'Ebersmûnster)  on 
trouve  qu'il  était  célèbre  du  temps  des  Triboques ,  anciens  habitants 
du  Bas-Rhin ,  qui  y  bâtirent  un  fameux  temple  consacré  à  leur  dieu 
Mercure  ou  Tentâtes  ;  on  rapporte  qu'on  voyait  autrefois  dans  l'église 
de  l'abbaye  d'Ebersmûnster  une  statue  de  Diane  qui  y  resta  jusqu'à  1525  ; 
elle  fut  brûlée  dans  le  temps  de  la  guerre  des  paysans  auxquels  l'église 
servait  alors  de  cuisine. 

De  tout  ce  qui  précède  nous  pouvons  conclure  que  le  christianisme 
ne  s'établit  en  Alsace  qu'au  4«  siècle. 

Charles  KNOLL,  aîné,  inëdecin.vétérmaire. 
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LE  FOYER  ALSACIEN. 

LÉGENDES   ET   TRADITIONS   POPULAIRES. 

(V'oyez  la  Rkvub  d'Alsace  de  Janvier  i863.) 


UN  BAISER  FUNESTE. 


I. 


Nella  était  belle  et  jeune ,  son  front  avait  la  fraîcheur  pour  diadème  » 
l'éclat  et  la  sérénité  d'une  matinée  de  printemps  régnaient  sur  son 
visage  où  ses  yeux  brillaient  comme  deux  pervenches  écloses  sur  la 
neige  aux  premiers  baisers  d'avril.  Heureuse  enfant,  le  ciel  lui  souriait 
et  des  rêves  enchantés  peuplaient  sa  solitude.  Pour  cortège  elle  avait 
l'illusion  et  l'espérance ,  la  terre  fleurissait  d'elle-m^me  sous  ses  pas. 
Sa  pauvreté  était  si  riante ,  si  douce  que  bien  des  puissants  et  des  riches 
eussent  donné  en  échange  leurs  palais  et  leur  opulence. 

Humble  fille  des  montagnes ,  elle  ne  connut  jamais  que  ses  forêts 
natales ,  le  monde  finissait  pour  elle  aux  confins  de  sa  vallée.  Et  qu'eut- 
elle  désiré  au-delà  de  ces  limites ,  quels  souhaits,  quels  vœux  eut-elle 
formés ,  elle  sans  désirs  et  sans  besoins?  Ces  forêts  sont  si  belles ,  ces 
montagnes  ont  tant  d'attraits ,  l'air  qu'on  y  respire  est  si  vivifiant  y  si 
pur  qu'on  ne  les  saurait  voir  sans  désirer  y  demeurer  toujours.  Nella 
était  éprise  de  leur  charme ,  sa  vallée  exerçait  sur  elle  un  attrait  puis- 
sant, elle  y  vivait  isolée,  ne  possédant  au  monde  que  l'amour  de  sa 
mère.  Vais  quel  bonheur  ici-bas  vaut  Tamour  d'une  mère.  Douce 
félicité  qui  n'a  point  d'égale ,  Nella  la  goûtait  sans  partage ,  le  ciel  avait 
répandu,  dans  cette  àme  simple,  la  beauté,  la  grâce,  l'affection  «  le 
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dévouement ,  la  tendresse.  Sa  mère  l*aimait ,  elle  aimait  sa  mère  ^  elle 
en  était  la  joie  et  Tespoir.  Pour  elle  un  jour  suivait  l'autre  sans  peine , 
sans  trouble ,  sa  vie  coulait  doucement ,  comme  un  ruisseau  tranquille 
qui  cherche  son  terme  au  milieu  des  fleurs. 

La  vie  est  rude  sur  les  âpres  sommités  des  Vosges.  Ces  forêts ,  ces 
vallées  profondes ,  toutes  ces  montagnes  que  nous  aimons  tant  pour  le 
plaisir  des  yeux  récèlent  bien  souvent  une  nature  inclémente.  Dans  sa 
lutte  pour  l'existence  l'homme  se  trouve  aux  prises  avec  de  continuels 
obstacles  :  le  sol  de  pierre  pour  donner  du  pain  veut  être  pétri  avec  des 
sueurs  et  des  larmes.  De  bonne  heure  Nella  dût  apprendre  à  plier  ses  bras 
à  la  fatigue.  Privée  de  secours ,  avec  sa  mère  pour  seul  appui ,  la  frêle 
enfant  partageait  ses  labeurs  comme  elle  partageait  ses  joies.  Chaque 
matin  on  la  voyait  gagner  la  forêt  voisine  soit  pour  ramasser  des  faînes, 
soit  pour  cueillir  des  herbages  ou  pour  couper  des  branches  sèches  pour 
les  besoins  de  l'hiver.  Le  travail  était  varié  comme  le  plaisir.  Nella  s'y 
prétait  avec  contentement;  elle  revenait  ensuite,  après  la  tâche  achevée, 
fatiguée',  mais  riante ,  avec  la  satisfaction  que  donne  l'idée  d'un  devoir 
accompli. 

Un  jour  la  jeune  fille  resta  absente  plus  longtemps  que  de  coutume  ; 
la  nuit  la  surprit.  Elle  s'égara  en  cherchant  parmi  les  sentiers  de  la 
montagne  le  chemin  de  sa  demeure;  ses  efforts  ne  faisaient  que  l'éloi- 
gner davantage.  L'ombre,  le  silence  ,  la  solitude  la  remplirent  d'effroi. 
La  nuit  est  si  sombre ,  ses  heures  sont  si  lougues  à  passer  pour  une 
pauvre  enfant  perdue ,  séparée  de  sa  mère.  Que  de  soupirs  et  que  de 
pleurs ,  que  d'appels  sans  réponse.  Saisie  de  crainte ,  en  proie  â  la 
souffrance ,  Nella  court  et  vole  le  long  des  avenues ,  elle  passe  et  re- 
passe entre  les  grands  arbres  qui  rendent  la  nuit  plus  noire.  Pas  une 
étoile  ne  brille  au  ciel ,  aucune  lueur  ne  glisse  sur  les  rameaux  touffus 
L'enfant  revient  sur  ses  pas ,  puis  avance  encore ,  demandant  sa  mère 
à  tous  les  échos.  L'écho  reste  muet ,  la  nuit  demeure  silencieuse ,  Nella 
s'épuise  et  tombe.  Mais  où  donc  est-elle  et  quel  est  son  asile?  De  toutes 
parts  des  ruines ,  des  voûtes  écroulées ,  une  vieille  tour ,  des  murailles 
qui  tremblent  sous  l'effort  du  vent ,  d'étroites  meurtrières  ,  un  espace 
désert  avec  des  monceaux  de  décombres  ,  tels  sont  les  objets  que  ren- 
contre l'œil  de  Nella. 

Ces  ruines  ont  un  aspect  sinistre ,  susceptible  d'émouvoir  une  âme 
plus  fortement  trempée  que  celle  d'une  enfant  craintive.  Leur  calme  est 
plus  glaçant  que  le  silence ,  la  vieille  tour  semble  plus  sombre  que  la 

8"  Série.  -  V  Année.  33 
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nuit.  Suivant  d'anciennes  traditions  ces  murs  servent  de  retraite  à  une 
société  d'esprits  pervers  et  de  génies  malfaisants ,  à  des  âmes  maudites, 
condamnées  à  gémir  dans  leurs  souterrains  jusqu'au  jour  du  jugement  et 
le  peuple  y  entend  un  concert  de  voix  mystérieuses.  Tous  ces  souvenirs, 
ces  bruits  du  soir  remplissent  ensemble  l'esprit  de  Nella,  et  ses  sens  se 
troublent,  et  son  imagination  s'enflamme.  La  pauvre  égarée  reconnut 
les  ruines  de  Schwartzbourg,  et  elle  trembla.  Elle  trembla  à  la  vue  de 
ce  séjour  de  la  terreur,  elle  trembla  encore  lorsque  les  récits  des  veilles 
se  retracèrent  à  sa  mémoire,  sombres  et  menaçants  comme  les  fantômes 
dont  ils  racontent  les  méfaits. 

La  fatigue  cependant  l'emporta  sur  la  peur.  Nella  se  coucha  sur  les 
dalles  d'une  galerie.  Toute  tremblante  encore  elle  invoqua  une  fois  le 
nom  de  sa  mère,  puis  elle  se  laissa  aller  au  repos.  Ses  paupières  assou- 
pies se  fermaient  lentement ,  ses  craintes  s'évaporaient  une  à  une  dans 
le  sommeil ,  quand  tout-à-coup  retentit  dans  le  corridor  un  cri  perçant. 
Ce  cri  douloureux  réveille  Nella  et  l'émeut.  La  jeune  fille  a  les  larmes 
faciles ,  l'accent  de  la  douleur  trouve  toujours  un  écho  dans  son  Ame , 
elle  si  compatissante,  elle  ne  saurait  reposer  puisqu'un  autre  être  souffire 
dans  cette  enceinte.  Cette  nuit  sera  une  nuit  sans  sommeil. 

Il  y  eut  un  court  silence.  Nella  prêta  une  oreille  attentive,  elle  voulut 
deviner  la  cause  du  bruit.  Ensuite  un  cri  nouveau ,  un  cri  plus  déchi- 
rant ébranla  la  voûte  sonore.  Une  chouette  vint  se  poser  sur  les  genoux 
de  l'enfant. 

Les  yeux  de  l'oiseau  brillaient  avec  éclat,  mais  leur  r^ard  exprimait 
la  souffrance.  Nella  distingua  une  larme  qui  coulait  de  sa  paupière.  Gom- 
ment comprendre  cet  appel  de  la  douleur?  La  chouette  était  blessée.  La 
malheureuse  vint  sur  la  poitrine  de  la  jeune  fille,  gui  l'attira  doucement 
à  elle ,  lui  prodiguant  des  caresses ,  la  réchauffent  contre  son  sein  et 
pleurant  elle  aussi.  Puis  Nella  lui  donna  un  baiser. 

Etonnant  baiser  !  mille  échos  répètent  au  même  instant  un  bruit  sou- 
dain ,  les  vieux  murs  tremblent  et  chancèlent ,  un  éclair  silltfnne  la 
ruine.  L'oiseau  souffrant  n'est  plus.  Nella  pâlit.  A  la  place  de  la  chouette 
une  ombre  se  dresse  au  seuil  de  la  galerie.  Cette  ombre  peu  à  peu  prend 
une  forme  distincte  et  le  nuage  qui  tout  d'abord  l'a  enveloppée  se  dissipe. 
La  jeune  fille  a  reconnu  la  figure  d'un  moine.  Elle  regarde  et  elle  s'é- 
tonne. Quelques  sons  perdus  dans  l'air  frappent  son  oreille  ;  c'est  le 
fantôme  qui  l'appelle.  Tombant  à  genoux ,  Nella  leva  au  ciel  des  mains 
suppliantes ,  mais  le  spectre  ne  lui  voulait  pas  de  mal ,  son  attitude 
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n'avait  rien  de  menaçant.  Le  moine  semblait  plongé  dans  une  méditation 
profonde,  et,  tout  en  méditant,  il  interrogeait  la  forêt,  et  la  nuit,  et  la 
ruine.  Son  front  avait  je  ne  sais  quoi  de  calme  et  de  serein,  Fexpression 
de  son  visage  était  celle  d'une  douce  béatitude ,  sa  longue  barbe  blanche 
avait  pris  l'éclat  d'une  toison  d'argent.  Il  s'enveloppa  de  son  manteau 
de  bore ,  et ,  toujours  silencieux  ,  il  prit  dans  la  main  une  lampe  allu- 
mée et  marcha  jusqu'à  l'entrée  de  la  tour  sombre.  Là  il  s'arrêta.  Il  dit 
d'une  voix  lente  mais  forte  :  c  Sois  bénie,  ô  ma  libératrice.  Ame  géné- 
reuse ,  ton  baiser  me  donne  la  vie.  Grâces  te  soient  rendues.  Noble 
fille  :  tous  les  trésors  de  Schwartzbourg  sont  à  toi.  Tant  que  tu  n'auras 
pas  aimé ,  le  bonheur ,  la  paix  resteront  ton  partage.  Salut  !  > 

Et  l'ombre  disparut  et  le  silence  envahit  de  nouveau  la  ruine. 

Le  reste  de  la  nuit  fut  pour  Nella  une  nuit  d'angoisses.  Au  lendemain, 
avant  que  le  soleil  se  fut  levé  sur  la  forêt ,  elle  retrouva  le  sentier  perdu. 
Son  premier  soin ,  après  avoir  embrassé  sa  mère,  fut  de  lui  raconter  la 
vision  de  la  veille.  Elle  lui  dit  son  effroi ,  ses  plaintes  y  la  délivrance  de 
l'oiseau  maudit ,  les  paroles  du  moine  et  ses  promesses  magnifiques. 
Mais  Nella  était  si  heureuse ,  la  joie  de  revoir  sa  mère  était  si  douce ,  si 
vive,  qu'il  ne  lui  restait  rien  à  désirer  au-delà.  Le  temps  effaça  le  sou- 
venir de  cette  nuit  étrange ,  l'enfant  oublia  les  prédictions  du  fantôme 
et  ses  trésors. 

Une  action  généreuse  n'est  jamais  vaine  et ,  si  la  vertu  trouve  en  elle- 
même  sa  satisfaction  la  plus  douce ,  elle  n'en  est  pas  moins  récompensée 
suivant  le  bien  accompli.  Les  promesses  du  moine  se  réalisèrent.  Nella 
acquit  tous  les  trésors  de  Schv^artzbourg ,  elle  posséda  plus  de  richesses 
qu'elle  n'en  avait  jamais  rêvées.  Ce  changement  prodigieux  survenu 
dans  l'état  de  sa  fortune ,  n'agit  pas  sur  le  cœur  de  la  jeune  fille.  Tou- 
jours bienfaisante  et  modeste  elle  vécut  heureuse  comme  elle  avait  été 
jusqu'alors.  Ses  biens  voués  au  soulagement  de  toutes  les  infortunes  ne 
lui  causèrent  pas  les  soucis  qu'ils  donnent  d'habitude ,  car  comment  eut- 
elle  craint  de  perdre  ce  qu'elle  ne  désira  jamais. 

Hélas  !  quel  tableau  est  sans  ombre  ?  quelle  existence  sans  chagrin  ? 
quelle  vie  sans  amertume  ?  Est-il  ^une  joie  ou  quelque  tristesse  ne  se 
mêle?  Non.  Le  bonheur  absolu  n'est  pas  de  la  vie  où  nous  sommes.  La 
félicité  ici-bas  n'est  qu'une  illusion,  qu'un  rêve,  toujours  elle  parait  dans 
le  lointain  ;  nous  courons ,  nous  volons  après  la  vision  volage ,  et  puis 
la  mort  vient  tout  finir. 

Nella  perdit  sa  mère.   La  séparation  est  si  cruelle  aux  âmes  qui 
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s*airoent.  Pauvre  enfant,  que  de  larmes  elle  dut  répandre?  Combien  le 
monde  lui  parut  effrayant  et  vide.  Longtemps  çlle  pleur»  sa  mère ,  mais 
sans  accuser  le  ciel,  sans  se  plaindre  de  Fiiyustice  du  sort.  Dans  sa 
douleur  elle  s'accusait  de  Favoir  laissée  mourir  faute  de  dévoAment  et 
de  tendresse.  Nella  se  plaignait  dans  son  affliction  filiale  de  n'avoir  osé 
se  sacrifier  pour  sa  mère.  Elle  s'écriait  que  sa  douleur  serait  éternelle. 
L'infortunée  dem^indait  de  la  possé4er  un  seul  jour  encore ,  au  prix  des 
ans  que  le  ciel  lui  gardait. 


II. 

Mai  s'est  épanoui ,  l'heure  du  soir  sonne  ,  le  soleil  s'abtme  dans  une 
mer  de  pourpre  et  d'or ,  la  brise  tremble  et  dans  le  bleu  du  ciel  les 
étoiles  s'allument  lentement.  La  nature  repose  dans  un  calme  divin. 
Elle  entend  le  parfum  de  l'aubépine  monter  aux  constellations,  elle  voit 
le  rayon  des  astres  embrasser  la  fleur  ;  la  nue  et  la  terre  se  parlent  tout 
bas.  L'harmonie  du  soir  s'accomplit  dans  un  ensemble  merveilleux.  Yie, 
sève  j  fraîcheur ,  effluves ,  mouvement ,  tout  déborde.  Les  palpitations 
du  vent ,  le  roucoulement  des  nids ,  le  bourdonnement  des  insectes  se 
mêlent,  se  croisent ,  se  confondent,  passent  et  s'élèvent  ensemble  comme 
un  flot ,  comme  nne  onde ,  comme  un  rythme.  Cela  est  splendide.  Puis , 
dans  ce  silence ,  près  de  ces  fleurs  épanouies  au  sein  de  leurs  parfums , 
repose  une  tombe ,  un  vieil  if  étend  dessus  ses  sombres  rameaux  et  une 
jeune  fille  est  à  genoux  sur  la  tombe.  Celle-ci  parait  riante ,  la  jeune 
fille  semble  triste.  Elle  baisse  la  tête  à  la  vue  d'un  étranger  qui  s'arrête 
près  de  Tif  funéraire  et  que  son  regard  rencontre.  Le  cavalier  la  con- 
temple un  instant ,  ensuite  il  pique  des  deux ,  le  cheval  hennit  ;  ils 
échappent  comme  une  vision. 

Aucun  nom  ne  désigne  la  tombe  solitaire.  La  jeune  fiUe  agenouillée 
est  Nella. 

Ce  site  était  le  but  habituel  des  promenades  de  Nella.  Quand  sa  mère 
vivait  elle  s'y  asseyait  chaque  soir  ;  n^orte  elle  lui  confia  ses  cendres.  Nella 
aimait  ce  site ,  que  de  réflexions  elle  avait  à  faire  sur  celle  tombe  fraîche. 
Elle  y  venait  souvent  prier,  une  force  secrète  liait  sa  vie  à  Tif  funéraire. 
Elle  y  demeurait  pensive,  solitaire ,  portée  à  la  douleur;  car  eUe  avait 
tant  de  larmes  à  verser  là ,  la  pauvre  orpheline. 

Le  soir  où  la  jeune  fille  aperçi^t  \s  c^valieç  injQpnxiu ,  eU$  se  retira 
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plus  agitée ,  sous  FinOuence  d*UD  sentiment  à  la  fois  mélangé  d'inquié- 
tude et  de  plaisir;  quelque  chose  d'indéterminé  et  de  vague  dont  elle 
cherchait  vainement  à  préciser  le  sens  remuait  au  fond  de  son  être. 
Mais  ce  trouble  lui  donnait  un  contentement  indicible.  Le  lendemain ,  au 
crépuscule,  Nella  fit  le  pèlerinage  accoutumé,  et,  singulière  rencontre, 
le  cavalier  de  la  veille  repassa  aussi  sous  l'if  mortuaire.  Il  vit  la  jeune 
fille  absorbée  par  un  pieux  devoir.  II  la  vit  pleurant  en  silence ,  les 
larmes  qui  flottaient  sans  couler  de  sa  paupière  augmentaient  l'éclat  de  ses 
yeux.  L'orpheline  était  si  triste  que  l'étranger  s'aperçut  qu'elle  était 
belle ,  car  la  beauté  souvent  est  compagne  de  la  tristesse.  L'inconnu 
resta  immobile.  Pendant  qu'il  était  là ,  muet  à  la  voir ,  Nella  remarqua 
son  air  noble,  sa  mâle  contenance  ;  il  parut  grave  et  fier  et  triste  aussi. 

Durant  plusieurs  jours  l'étranger  revint  auprès  de  cette  tombe  fleurie. 

Une  fois  Nella  balbutia  quelques  paroles.  Son  visiteur  n'essaya  pas  un 
mot.  Elle  ne  savait  quelle  contenance  tenir  ;  elle  redressait  les  lierres 
appendus  au  vieil  if,  elle  rougissait ,  elle  tordait  des  fleurs  entre  les 
doigts.  Enfin  elle  se  rassura  en  pensant  que  le  baron  était  aussi  troublé 
qu'elle ,  et  elle  se  décida  à  lui  parler. 

—  Chevalier,  dit-elle  en  assurant  sa  voix,  quel  deuil  vous  attire  près 
de  cette  tombe  inconnue.  Peut-être  avez-vous  fait  quelque  perte  doulou- 
reuse. 

Le  baron  s'inclina  légèrement  et  ne  répondit  que  par  un  triste  sourire. 

—  Que  l'on  s'en  va  vile  de  ce  monde ,  chevalier. 
L'inconnu  regarda  le  ciel. 

Découragée  par  la  concision  de  ses  réponses ,  Nella  reprit  le  chemin 
du  château ,  le  baron  en  fit  autant.  Ils  cheminèrent ,  côte  à  côte ,  sans 
échanger  une  parole ,  ni  même  un  regard.  La  jeune  fille  se  sentait  heu- 
reuse et  confuse.  Sa  poitrine  aspirait  l'air  avec  joie ,  la  vie  lui  semblait 
plus  légère.  Puis  un  nuage  noir  versait  tout-à-coup  l'ombre  sur  elle. 
Celte  ombre  passait  vite,  et ,  le  nuage  dissipé ,  Nella  écoutait  encore  la 
voix  mystérieuse ,  qui  chantait  dans  son  âme  nouvellement  éclose.  Les 
jours  suivants  le  baron  resta  absent ,  elle  devint  inquiète.  Ses  suivantes 
lui  dirent  que  cet  inconnu  revenait  d'Orient,  qu'il  était  d'un  sang  illustre, 
que  tous  les  siens  étaient  morts  ;  l'orpheline  partagea  sa  peine.  Elle 
frissonna  lorsque  ses  femmes  lui  dirent  aussi  combien  le  jeune  guerrier 
avait  pourfendu  d'infidèles.  Ses  yeux  effrayés  se  détournaient  d'eux- 
mêmes.  Elle  trembla  pour  le  héros  et  elle  craignit  qu'il  ne  souffrit 
encore. 
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Le  dernier  des  Hattstadt  n^avait  pas  oublié  l'orpheline. 

Quand  il  revint  sous  l'if  funéraije  l'épanchement  succéda  au  silence. 
Le  baron  et  Nella  se  parlèrent.  Le  baron  était  toujours  grave ,  Nella 
devint  plus  timide.  Cependant  les  récits  du  jeune  héros  l'attirèrent  dau- 
cemenl  comme  un  charme  ;  c'est  là ,  au  fond  de  la  poitrine ,  que  vint 
retentir  sa  voix  forte  et  sonore.  Il  raconta  ses  luttes ,  ses  fatigues  ,  les 
dangers  qu'il  avait  courus.  Nella  Fccoutait  avec  une  attention  mêlée 
d'effroi.  Elle  le  voyait  sur  la  barque  qui  sombre ,  prêt  à  être  englouti 
par  les  vagues  houleuses ,  elle  le  voyait  sur  les  grèves  brûlantes  mou- 
rant de  soif  et  de  fatigue ,  entouré  d'ennemis ,  sans  appui  que  son  cou- 
rage. Elle  le  voyait  et  ses  maux  la  faisaient  tressaillir  de  douleur.  Quand 
il  parlait  de  combats  Nella  se  sentait  brave.  Il  lui  dit  les  batailles ,  l'at- 
taque et  la  défense,  la  fumée,  le  tumulte,  les  coups  terribles,  les  cour- 
siers qui  hennissent ,  le  sang,  les  ordres  des  chefs  mille  fois  répétés. 
La  jeune  fille  ne  pouvait  se  lasser  de  l'entendre  ;  toute  la  terre  venait  se 
refléter  dans  ces  vivants  récits.  Par  intervalles  elle  essayait  une  parole. 
Son  âme  tremblait  à  ses  lèvres  comme  la  goutte  de  rosée  à  une  fleur. 

Peu  à  peu  les  visites  du  baron  devinrent  fréquentes ,  sa  présence  au 
Schwartzbourg  fût  bientôt  une  nécessité.  Tous  les  soirs  il  s'asseyait  au 
foyer  de  l'orpheline ,  soit  pour  lui  réciter  une  ballade  nouvelle ,  soit  pour 
lui  raconter  une  de  ces  histoires  merveilleuses  dont  l'Orient  a  le  secret  et 
la  poésie^  cette  fleur  de  Tâme ,  interprèle  des  sentiments  inavoués ,  en- 
chantait leurs  veilles.  Nella  et  Hattstadt  se  dirent  tout,  leurs  illusions  , 
leurs  extases,  leurs  chimères.  Ils  se  confièrent  avec  une  intime  confiance 
tous  leurs  rêves  de  jeunesse ,  ce  qu'ils  avaient  de  plus  caché ,  de  plus 
secret.  Dans  sa  foi  candide  le  baron  exprima  à  son  amie  ses  défaillances, 
les  mille  tristesses  de  son  âme  et  il  arriva  qu'en  lui  racontant  sa  vie  il 
lui  dit  la  sienne.  Chacun  de  leurs  sentiments  faisait  ressortir  un  rapport 
entre  leurs  deux  natures  et  toutes  les  fois  qu  ils  trouvaient  une  sympa- 
thie nouvelle  leurs  âmes  s'abîmaient  dans  la  même  pensée  de  bonheur. 

Nella  conçut  pour  son  héros  une  amitié  profonde.  Si  l'heure  accou- 
tumée passait  sans  qu'il  eût  paru,  l'inquiétude  pesait  sur  son  esprit.  Elle 
allait  attendre  dans  les  allées  solitaires  celui  que  naguère  elle  aurait  fui. 
Elle  demeurait  rêveuse ,  agitée ,  interrogeant  le  bois ,  cherchant  dans 
l'ombre ,  émue  au  moindre  bruit.  Si  jeune ,  si  belle ,  si  candide  et  si 
pure ,  elle  se  sentait  en  proie  à  un  mal  ou  à  un  bien  inconnu ,  elle  qui 
n'avait  jamais  aimé  que  sa  mère. 
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—  Que  mon  ami  l'ordonne  ou  le  désire,  disait  la  jeune  fille ,  et  je  le 
suis  jusqu'au  bout  du  monde. 

De  son  côté,  le  chevalier  se  sentait  sous  la  puissance  d'une  passion 
irrésistible.  Il  ne  vivait  plus  que  pour  Nella,  son  sort  désormais  était  lié 
à  celle  à  qui  il  avait  été  fiancé  dès  son  premier  regard.  Il  aima  l'orphe- 
line. Il  l'aima  d'un  amour  pur  et  noble  comme  toutes  les  aspirations  de 
son  cœur.  Il  l'aima  par  piété  filiale,  parce  qu'il  sentait  que  leurs  parents, 
couchés  dans  la  tombe,  levaient  les  mains  pour  les  bénir.  Le  dernier 
Hattstadt  aussi  était  seul  et  sans  famille  ;  la  mort  lui  avait  de  bonne 
heure  ravi  les  caresses  de  sa  mère.  Tout  jeune  enfant,  le  sort  le  jeta  sur 
les  champs  de  bataille ,  livré  au  dur  métier  des  armes.  Cependant  il  tint 
haut  l'épée  de  ses  aïeux ,  elle  lui  valut  une  auréole  de  gloire.  Infortuné 
jeune  homme  dont  le  malheur  couronna  la  vaillance.  Revenu  d'une  lutte 
de  géants ,  il  pensait  serrer  encore  la  main  débile  de  son  père ,  espérant 
que  son  triomphe  le  consolerait  du  regret  de  n'avoir  pu  lui-même  com- 
battre ;  il  croyait  pouvoir  reposer  sur  le  sein  d'une  sœur  chérie ,  mais 
la  mort  est  si  cruelle.  Quand  le  héros  d'Orient  revit  le  manoir  paternel , 
ses  murs  étaient  déserts.  Plus  de  parents,  plus  d'amis.  Quelques  vieux 
serviteurs  qu'il  avait  connu  dans  son  enfance  ne  lui  montrèrent  que  des 
tombeaux.  Le  descendant  des  Hattstadt  avait  baisé  les  froides  pierres , 
il  avait  longtemps  pleuré  sur  ces  cendres.  Hais  en  se  prosternant  »  mais 
en  versant  des  larmes  filiales,  il  se  rappelait  l'ange  charmant  qu'il  avait 
aperçu  à  son  retour  ;  il  pensait  à  l'orpheline  qui  pleurait ,  elle  aussi , 
sur  une  tombe.  Cette  image  gracieuse  venait  remplir  son  âme^  et  il  ne 
se  sentait  plus  seul ,  ni  délaissé. 

—  Que  Nella  m'estime ,  répétait-il  à  chaque  instant,  et  qu'elle  m'aime, 
et  je  la  sers  jusqu'à  mon  dernier  soupir. 

Un  an  se  passa ,  les  feuilles  tombèrent ,  les  neiges  s'évanouirent ,  le 
soleil  de  mai  rendit  aux  forêts  leur  verdure,  aux  fleurs  leur  éclat,  à 
toute  la  nature  la  fraîcheur ,  le  mouvement,  la  vie.  Tout  prit  une  force 
nouvelle ,  le  vieil  if  et  la  tombe  seuls  ne  changèrent  pas.  Nella  et  le 
baron  y  venaient  souvent  appuyés  sur  le  bras  l'un  de  l'autre  ;  ce  site 
consacré  exerçait  sur  leurs  cœurs  un  attrait  tout  puissant  et  rien  ne 
dépassait  le  ravissement  de  ces  deux  êtres  ,  comme  rieu  ne  ressemblait 
au  calme  de  cette  tombe.  Le  grand  silence  de  la  nature  heureuse  emplit 
la  montagne ,  les  parfums  s'épanchent ,  la  lumière  ruisselle ,  l'alouette 
chante,  les  fleurs  sourient.  Tout  est  beau  et  l'if  mortuaire  oublie  son 
âge  au  sein  de  cette  jeunesse  toujours  renaissante.  Que  de  larmes ,  que 
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de  doux  entretiens  sous  son  ombre  protectrice.  C'était  là  que  la  jeune 
fille  venait  s'abandonner  à  ses  rêves  infinis.  Ce  fut  là  que  le  descendant 
des  Hattstadt  rencontra  son  regard  ;  ce  fut  là  aussi  qu'il  demanda  sa  foi 
et  que  Nella,  au  comble  de  la  félicité^  promit  d'être  à  lui  pour  toujours. 
Ces  sermens^  faits  sur  un  tombeau ,  firent  tressaillir  les  cendres  aimées 
qui  reposaient  sous  la  terre.  Le  jour  de  noce  approcha  solennel  et  doux» 
et  la  couronne  de  roses  blanches  fut  entremêlée  de  quelques  feuilles  du 
vieil  if  funéraire. 

Vain  bonheur  !  l'infortune  navrante  et  terrible  ne  craint  pas  de  revenir 
sur  la  trace  déjà  parcourue ,  quand  cette  trace  s'efface.'  L'inflexible  dou- 
leur revint  de  toutes  ses  forces ,  comme  fait  toujours  la  douleur  quand 
on  l'oublie.  Et  cependant ,  à  Hattstadt ,  la  fête  commence ,  Tivresse  et 
l'espoir  rayonnent  dans  les  cœurs ,  pas  un  ne  songe  au  passé ,  pas  un 
ne  doute  de  l'avenir.  A  genoux  devant  l'autel  le  baron  passe  son  anneau 
au  doigt  de  la  fiancée  et  le  vieux  prêtre  bénit  l'hymen.  Puis  une  ombre 
parait ,  Nella  s'affaisse,  la  foule  s'agite,  un  oiseau  gémit ,  vole  et  bat  de 
l'aile  aux  voûtes  du  temple.  Le  fantême  de  Schveartxbourg  a  tenu  sa 
parole.  L'amour  d'une  jeune  fille  lui  rend  ses  fers  maudits.  Nella  expire 
le  jour  de  son  bonheur.  0  baiser  funeste  ! 

Octobre  1862. 

Charles  Grao. 
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Quand  on  voit  édUer  coup  sur  coup  tant  d'œuvres  inédites ,  le  premier 
sentiment  pourra  être  de  la  méfiance,  ou,  pour  être  poli  envers  les 
éditeitfs,  de  l'étonnement;  le  second  sera  de  la  reconnaissance  avec  une 
pointe  de  contrariété.  On  est  heoreux  de  lire  quelques  hemx  vers  in- 
connus, quelques  lettres  nouvelles;  on  est  fâché  de  rouvrûr  son  auteur 
favori  pour  connaître  de  lui  des  fragments  qui  n'en  valent  pas  la  peiae 
et  qui  n'ajoutent  rien  à  sa  gloire  :  ce  qui  est  en  parler  avec  une  bien- 
veillance extrême.  Hais 

La  faiblesse  bumaine  est  d'avoir 

Des  curiosités  d*appreDdre 

Ce  qu*ou  pourrait  ne  pas  savoir.     (Àmpkytrion ,  ii,  5.) 

Ces  c  curiosités  >  ,  communes  à  nos  voisins  d'Allemagne ,  sont  rares 
chez  nous  et  quelque  peu  étonnantes.  Je  ne  voudrais  en  décourager 
personne  :  tant  elles  se  défendent,  d'ailleurs,  par  de  bonnes  raisons  !  Je 
ne  voudrais  pas  non  plus  les  encourager  par  une  admiration  exagérée , 
par  trop  de  gratitude.  A  mon  sens ,  ces  découvertes-là  valent  des  articles 
et  des  brochures ,  rarement  des  livres.  Excellentes  pour  des  éditions 
nouvelles  qu'elles  justifient  en  les  complétant,  quand  elles  se  produisent 
sous  forme  d'in-octavo ,  elles  effrayent  et  mécontentent  ;  le  volume  est 
toujours  cher,  et  la  partie  inédite  n'est  pas  toujours  d'une  grande  valeur. 
Je  voudrais  le  prouver ,  à  propos  des  meilleurs  de  ces  livres  ,  des  plus 
consciencieux,  des  mieux  écrits  et  des  mieux  pensés.  C'est  tout  dire  que 
nommer  un  de  leurs  auteurs ,  le  bibliophile  Jacob  ou  mieux  M.  Paul 
Lacroix ,  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal, 
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H.  Paul  Lacroix  a  donc  retrouvé  un  nouveau  volume  de  La  Fontaine  : 
C'était  son  annbition  <  audacieuse  > ,  dit-il ,  de  compléter  les  compléments 
du  savant  Walckenaer.  J'y  consens  et  je  lis  son  livre  avec  un  intérêt 
tout  particulier,  avec  une  confiance  absolue;  je  ne  vais  pas  jusqu'à  la 
passion ,  parce  que  la  passion  est  le  propre  de  l'éditeur  et  qu'elle  est  le 
plus  souvent  la  patience,  dont  le  lecteur  n'a  que  faire.  Ha  confiance  est, 
d'ailleurs  ,  augmentée  d'un  aveu  plein  de  franchise^  que  je  trouve  à  la 
page  XII  de  la  préface  :  M.  Lacroix  nous  y  confesse  que  la  moitié  des 
pièces  inédites  a  déjà  paru  dans  différents  recueils  et  que  son  titre  est 
moins  un  piège  tendu  au  lecteur  qu'un  compromis  subi  par  l'auteur  qui 
veut  être  précis  et  net.  Ces  précautions  prises  et  transmises ,  comme  de 
droit,  ouvrons  le  volume:  D  se  compose  de  vingt-sept  fables ,  de  cinq 
contes  et  nouvelles ,  d'un  nombre  considérable  de  poésies  diverses ,  de 
quelques  pièces  en  prose ,  d*un  appendice  enfin  ou  recueil  de  pièces 
relatives  à  La  Fontaine  et  à  ses  ouvrages.  Voilà  une  ample  récolte , 
moisson  ou  glane ,  et  je  connais  bien  des  lettrés  qui  envieraient  pareil 
succès.  Il  ne  faut  pas  toutefois  se  méprendre  sur  la  valeur  absolue  de 
ces  morceaux  divers  :  il  y  en  a  d'excellents,  il  y  en  a  de  bons ,  il  y  en  a 
d'une  troisième  cat^orie ,  à  qui  Conrart  avait  fourni  une  retraite  obs- 
cure ,  mais  digne  et  convenable. 

Nous  ne  dirons  rien  de  ceux-là  ou  nous  nous  tiendrons  à  quelques 
rapides  observations.  Si  volontiers  que  nous  entrions  dans  les  vues  de 
l'auteur ,  si  indulgent  que  nous  nous  montrions  pour  ses  faiblesses ,  il 
nous  est  impossible  de  nous  laisser  prendre  à  tout  ce  qui  le  cbarme.  Et 
qu'il  ne  nous  dise  pas ,  surtout ,  que  nous  lui  prétons  un  enthousiasme 
qu*il  n'a  pas  !  Il  doit  l'avoir ,  il  Ta  ;  le  plaisir  de  la  découverte  n'a  pas 
de  bornes.  On  sait  ce  que  vaut  le  plaisir  de  la  chasse  et  même  de  la 
pécbe ,  cette  autre  passion-patience  :  un  pêcheur ,  un  chasseur,  harassés 
d'attente  et  de  fatigue ,  celui-là  les  yeux  hébétés  à  force  d'avoir  fixé 
douze  heures  un  immobile  bouchon ,  celui-ci  les  jambes  raidies ,  à  force 
d'avoir  soulevé  alternativement  deux  kilogrammes  de  terre  labourable , 
rentrent  au  logis  enchantés  de  leur  journée.  Que  sera-ce  de  cette  pêche 
sentimentale ,  de  cette  chasse  spirituelle  dont  le  prix  est  si  relevé  »  un 
je  ne  sais  quoi  de  rare ,  de  perdu ,  d'inconnu ,  de  charmant ,  de  mer- 
veilleux peut-être.  "^  Si  les  eaux  sans  poissons  et  les  forêts  sans  gibier 
attirent  les  Nemrod  des  deux  espèces  ,  que  ne  fait-on  point  pour  décou- 
vrir,  dans  ces  illustres  manuscrits  de  Conrart ,  un  fragment  de  Racine , 
un  vers  de  Molière  ,  une  ode  de  La  Fontaine  ?  Et  quelle  joie  quand  on 
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aura  mis  la  main  sur  Tun  de  ces  trésors  cachés  !  Quelle  gloire  d'arracher 
à  l'oubli  une  belle  élégie ,  comme  celle  que  le  fabuliste  écrivit  aux  pre- 
miers jours  de  la  disgrâce  du  surintendant  !  Pour  en  parler  à  mon  aise 
.  et  tout  au  long ,  je  sacrifierai  bravement  une  ou  deux  épigrammes  <iue  je 
tenais  en  réserve  contre  certaine  trouvaille  Irès-insignifiante ,  et  je  me 
hâte  d'arriver  à  la  première  version  de  l'élégie  aux  Nymphes  de  Vaux. 

J'accusais  il  n'y  a  qu'un  instant  les  bibliophiles  d'une  prédilection 
marquée  pour  l'objet  de  leurs  découvertes;  il  me  semble  trouver  la  jus- 
tification de  cette  idée  dans  le  jugement  même  de  M.  P.  Lacroix. 
Ainsi  il  fait  précéder  l'élégie  qu'il  livre  à  notre  admiration  de  quelques 
pages  critiques  où  il  déclare  formellement  les  vers  nouveaux  préférables 
et  c  bien  supérieurs  i^  à  ceux  que  nous  connaissons.  Si  on  l'en  croyait , 
l'élégie  connue  serait  une  véritable  usurpation  de  la  gloire  de 
La  Fontaine  contre  lui-même.  Il  m'est  impossible  de  partager  ce 
sentiment  ;  et  jusqu'aux  extraits  des  deux  pièces  qu'il  oppose  les  uns 
aux  autres ,  tout  me  semble  le  condamner.  Que  l'indignation  du  poète 
soit  plus  vivement  indiquée  dans  l'élégie  inédite  que  dans  l'élégie  connue, 
je  le  veux  bien;  que  le  cri  du  ccaur  y  soit  plus  douloureux  et  plus  poi- 
gnant 9  c'est  vrai  ;  mais ,  en  retour  y  combien  la  seconde  pièce  est  plus 
touchante  !  Quel  mélancolie  !  quelle  tristesse  !  quelles  larmes  !  De  pa- 
reilles larmes  sont  autrement  puissantes  que  la  colère.  Et ,  ce  qui  n'est 
pas  un  mérite  ordinaire,  toutes  les  parties  en  sont  harmonieuses,  admi- 
rablement fondues  ;  la  plainte  délicate  et  la  louange  acceptable  ;  Fouquet 
et  Louis  XIV  y  ont  chacun  sa  part,  et  bien  faite.  Dans  la  première  élégie 
Fouquet  est  encensé  au-delà  du  juste ,  Louis  xiv  flatté  sans  mesure  : 

Sage  Roi ,  juste  Roi ,  graod  Roi ,  Roi  véritable  , 
S'il  a  pu  vous  déplaire ,  Oronte  est  trop  coupable... 

Non ,  et  cent  fois  non  ,  dirais-je  à  La  Fontaine ,  flatteur  intempestif 
du  monarque  en  courroux,  et  à  M.  Lacroix,  louangeur  exagéré  du  poète 
ami ,  non,  ce  ne  sont  pas  là  de  bons  vers,  et  le  premier,  surtout,  a  un 
air  de  litanie  le  plus  déplaisant  du  monde.  Mais  il  y  en  a  de  meilleurs 
évidemment  ;  car  il  y  en  a  de  parfaits,  et  c'est  une  très-curieuse  et  très- 
précieuse  découverte  que  celle-là.  Non  moins  précieuse  est  celle  d'une 
prière  à  Dieu  que  H.  Lacroix  estime  avoir  été  écrite  en  1693 ,  aux 
prei(iiers  jours  des  repentirs  : 

Où  puift-je  trouver  un  refuge  ? 
Où  vivrai-je  un  moment  sans  trouble  et  sans  eflfroi , 
Si  vous  êtes ,  Seigneur ,  ma  partie  et  mon  juge  , 
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Et  si  tons  mes  péchés  8*élèvent  contre  moi  ? 
Voos  êtes  loajours  prêt  de  ptrUonoer  le  crime 
Et  toujours  leat  à  le  punir. 

Certes ,  j'aime  mieux  ces  vers-là  que  ceux  où  La  Fontaine  célèbre  la 
prise  de  Lille  (28  août  1667.) 

Qu'en  coûte  la  conquête  aux  armes  de  ce  prince  ? 
Dii  jours ,  qui  le  croira  ?  Celui  qui  le  connaît. 

Des  cinq  contes  inédits ,  un  seul  me  paraît  très-vif,  très-remarquable 
et  vraiment  digne  de  l'impression  :  c'est  le  Contrat  ;  les  quatre  autres , 
avec  de  bonnes  parties,  ont  des  défauts  auxquels  on  n'est  pas  habitué 
avec  La  Fontaine.  Je  remarque  ,  dans  le  premier ,  une  faute  d'impres- 
sion que  l'éditeur  eût  été  plus  qu'en  droit  de  corriger.  La  correction 
était  si  simple  !  Voici  le  début  de  ce  conte  et  la  faute  : 

Une  femme  aimait  son  mari  : 
Telles  femmes  ne  vivent  guèrat. 
Celle-ci  qui  n'avait  en/hnf,  ni  sœurs,  ni  tthru 
Sur  le  point  de  mourir  fait  venir  un  notaire. 
Elle  veut  tout  donner  à  cet  époux  chéri. 

(Lu  deux  TêitammtSé) 
Il  est  évident  que  les  trois  vers  féminins ,  enfermés  entre  mari  et 
chéri ,  doivent  rimer  ensemble  ;  or  pour  rimer  légalement ,  il  suffira 
d'effacer  Ys  de  guères  et  de  mettre  au  singulier  les  mots  du  vers  suivant, 
sœurs  et  frères  :  on  remarquera  qu'enfant  indique  déjà  cette  correction. 
Hais,  en  vérité ,  ce  sont  là  des  vétilles  dont  il  faut  à  peine  tenir 
compte ,  quand  on  a  tant  à  louer  d'ailleurs ,  et  surtout  beaucoup  à  dire 
encore.  Je  ne  citerai  pas  toutes  les  fables  que  j'ai  eu  plaisir  à  lire  et  qui 
s'en  iront  former  un  nouveau  livre  dans  la  première  édition  complète  de 
La  Fontaine  ;  je  recommanderai  seulement  aux  curieux  la  fable  intitulée  : 
V Aigle  ,  le  Moineau  et  le  Perroquet  ;  et  celle  qui  a  pour  titre  :  les  Coh 
nards  et  le  Coq,  La  première  est  une  allusion  piquante  et  spirituelle 
aux  amours  contrariés  de  la  grande  mademoiselle  et  de  Lauzun.  Lauzun 
est  le  moineau 

qui  d'un  air  si  respectueux 
...Sut  faire  offre  de  ses  vœux, 
Que  notre  Aiglonne  et  si  noble  et  si  flère 

Pour  lui  mettant  bas  sa  fierté , 
Ne  se  ressouvint  pas  de  IMnégalité 
D'autant  quMl  lui  paraissait  brave , 
Vigoureux ,  plein  d'ampur ,  galant  au  dernier  point. 
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L'aiglonne,  c'est  Mademoiselle  de  MQntpeosier ;  le  perroquet^  c'est 
la  Fontaine.  —  Dans  la  seconde  foble,  Louis  xiv ,  tout-à-l'heure  effacé, 
reprend  son  rôle  et  figure  le  coq ,  tandis  que  les  canards  représentent 
les  Hollandais.  Peut-être  est-ce  Colbert  qui  avait  commandé  la  fable  à 
notre  poète,  lors  de  la  guerre  de  Hollande?  J'aime  mieux  charger  de 
cette  allusion  brutale  et  peu  généreuse  la-  politique  que  la  poésie ,  et  le 
sec  et  raide  esprit  de  Colbert  plutôt  que  la  douce  et  pacifique  humeur 
de  La  Fontaine. 

Encore  mieux  aimé-je  ne  charger  ni  le  ministre  ni  le  poète,  et  discuter 
avec  H.  P.  Lacroix  certain  point  qui  me  tient  fort  à  cœur  et  où  je  suis 
tout-à-fait  séparé  de  lui ,  et  aussi  de  M.  Charles  Nisard ,  si  j'ai  bonne 
mémoire.  Tous  deux  attribuent  d'emblée  et  sans  hésitation  à  La  Fon* 
taine  un  libelle  célèbre ,  connu  sous  le  litre  de  la  Fameuse  Camédiennêy 
avec  ce  sous-titre  qui  figure  dans  l'édition  de  Francfort  1688  :  Histoire 
de  la  Giiérin,  auparavant  femme  et  veuve  de  Molière.  M.  P.  Lacroix , 
assez  et  trop  sévère ,  à  mon  avis ,  pour  Beffara ,  rejette  absolument 
l'opinion  du  laborieux  bibliographe  qui  n'a  voulu  voir  dans  ce  libelle 
qu'un  ouvrage  indigne  de  La  Fontaine  ,  et ,  par  contre ,  il  adopte ,  sans 
marchander  ^  l'idée ,  ou  plutôt  la  note  sèche  et  plus  affirmative  que  con- 
cluante de  Jamet-le-jeune  :  <  Lancelot  et  l'abbé  Lebeuf  croyaient  cet  ou- 
vrage de  Blot  ou  du  célèbre  La  Fontaine.  >  Fort  de  cette  note  un  peu 
hrèV  9  on  l'avouera ,  M.  P.  Lacroix  commence  par  décider  que  le  Blot, 
ici  désigné ,  n'est  autre  qu'un  certain  Duboulai ,  l'un  des  amants  de  la 
Béjart  :  Voilà  déjà  une  décision  bien  hardie  et  de  Blot  à  Duboulai , 
il  y  a  certes  aussi  loin  que  de  toutes  les  hypothèses  à  la  certitude  ;  mais 
passons.  Comme  en  lisant  le  pamphlet  on  y  découvre  des  phrases  de 
cette  nature  :  <  Duboulai  est  honnête  homme ,  i>  —  €  Duboulai  n'est  pas 
fort  libéral ,  >  M.  Lacroix  raie  ledit  Duboulai  de  la  liste  des  auteurs 
supposés  et  fait  hommage  au  seul  La  Fondaine  d'une  œuvre,  que 
La  Fontaine  n'a  pas  avouée ,  en  tous  caà,  s'il  l'a  faite ,  et  qu'il  aurait  bien 
raison  de  désavouer  aujourd'hui  encore ,  s'il  en  était  l'auteur.  N'en  dé- 
plaise au  savant  éditeur  ,  charmé  de  rendre  à  qui  de  droit  la  gloire  qui 
lui  appartient  et  d'enrichir  même  les  riches ,  je  ne  me  paie  pas  de  ces 
premières  raisons  très-insufiisantes ,  ni  des  autres  que  je  vais  dire  et  qui 
ne  me  paraissent  pas  mieux  fondées,  et  je  persiste  rigoureusement  dans 
une  opinion  que  j'avais  avant  même  de  savoir  que  je  la  partageais  avec 
Beffara. 
Parmi  ces  raisons  ,  ou  ces  suppositions  pour  être  plus  vrai ,  je  vois 
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que  H.  Lacroix  fait  remonter  la  première  publication  à  1686  ou  1687  , 
qu'il  rapporte  l'idée  du  livre  au  désir  assez  honteux  de  divertir  le  duc  de 
Vendôme  et  le  prince  de  Conti ,  sinon  de  plaire  à  la  Champmeslé.  Faisons 
bon  marché  des  inductions ,  et  allons  d'abord  au  fait  :  il  me  semble  que 
c'est  là  procéder  de  la  façon  la  plus  rigoureuse ,  la  plus  prudente  et 
aussi  la  plus  juste  :  au  lieu  de  chercher  les  raisons  du  livre ,  raisons 
qu'on  trouve  toujours  ,  voyons  ce  qu'est  le  livre  lui-même.  —  Eh  bien , 
il  est  un  fait  évident ^  irréfutable,  certain^  c'est  que  le  livre  est  un 
pamphlet ,  un  pamphlet  au  moins  vulgaire ,  assez  plat  ^  à  de  certains 
détails  près ,  sans  intérêt ,  et  particulièrement  dénué  de  cet  intérêt 
premier  qu'y  eussent  cherché  Vendôme  et  Conti.  M.  Lacroix  trouve 
dans  le  libelle  des  traits  de  ressemblance  avec  Psyché;  je  ne  suis  pas 
du  tout  de  son  sentiment  ;  mais  en  tout  cas ,  si  quelque  chose  pouvait 
me  décider  et  si  j'acceptais  les  inductions  pour  des  raisons  ,  j'aimerais 
beaucoup  mieux ,  pour  décider  du  nom  de  l'auteur ,  me  fonder  sur  une 
analogie  du  style  de  ce  pamphlet  avec  le  style  des  contes  :  c'eut  été  là , 
véritablement^  l'attrait  pour  Conti  et  Vendôme  :  j'ajoute  que  c'eût  été 
assez  volontiers  et  la  tendance  et  le  mobile  de  La  Fontaine  : 

L'occasion,  Therbe  tendre,  et  je  peuse. 

Quelque  diable  aussi  le  poussant. 

Mais  H.  Lacroix  me  prête  en  un  autre  endroit  des  armes  contre  lui- 
même  :  ainsi  il  signale  upe  seconde  édition ,  toute  voisine  de  la  première, 
où  fut  interpolé  un  passage  calomnieux  à  l'adresse  de  Molière.  Je  le 
demande,  La  Fontaine  qui  eut  certainement  connaissance  de  cette 
édition  et  de  cette  lâcheté ,  n'eût-il  pas  réclamé  pour  son  ami ,. fût-ce 
contre  lui-même ,  et  n'eût-il  pas  repoussé  tout  soupçon ,  voire  même 
de  complicité ,  incombant  fatalement  au  premier  auteur  du  libelle  ?  — 
Sa  généreuse  amitié  pour  Fouquet  n'est-elle  pas  une  garantie  suffisante 
de  la  délicatesse  qu'il  apportait  dans  toutes  ses  affections  ?  Un  homme 
de  cœur  et  d'esprit  peut-il  avoir  de  pareilles  défaillances ,  courageux 
jusqu'à  l'imprudence  aujourd'hui ,  faible  jusqu'à  la  lâcheté  demain  ? 
Non  enfin ,  s'il  y  a  pamphlet  et  il  y  a  pamphlet ,  La  Fontaine  n'en  fut 
pas  l'autenr ,  et  jusqu'à  preuve  majeure  et  deux  fois  concluante ,  je 
rejetterai  des  œuvres  complètes  du  poète  la  Fameuse  Comédienne  qu'on 
lui  attribue. 

Il  serait  trop  téméraire ,  cependant  d'accuser  et  surtout  de  con- 
damner H.  Lacroix  sans  même  admetlre  en  sa  faveur  de  circonstances 
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atténuantes  :  non  seulement  il  y  a  circonstances  atténuantes ,  mais  il 
y  a  encore ,  si  j'étudie  à  part  certain  passage  du  livre^  doute,  hésitation 
et  même  probabilité  en  faveur  de  ma  partie.  En  exprimant  ce  jugement 
qui  semble  une  défaite  et  qui  n'est  qu'une  transaction ,  je  songe  à  la 
fameuse  conversation  d'Âuteuil  que  toutes  les  biographies  ont  reproduite. 
Il  est  évident  que  ce  détail  intime  de  la  vie  de  Molière  n'a  pu  être  confié 
que  par  lui  et  confié  à  un  ami  sincère  :  on  est  donc  très-admis  à  croire 
que  cet  ami  fut  Lafontaine  ou  Boileau  ;  beaucoup  plutôt  que  Racine 
à  qui  l'on  a  imputé  également  le  libelle.  (Et  pour  le  remarquer  en 
passant ,  il  est  assez  curieux  que  le  même  pamphlet  ait  pu  être  attribué 
à  un  ami  et  à  un  ennemi  de  Molière  :  on  sait  que  Racine  fut  fort  ingrat 
pour  Molière).  Nous  supposerons  donc,  si  l'on  veut,  que  La  Fontaine 
est  celui  qui  a  reçu  la  confidence  ;  nous  admettrons  encore  quHl  Ta 
reproduite  ,  communiquée  ,  répandue;  nous  en  induirons,  si  l'on  veut, 
qu'il  se  trouve  ainsi  pouf  une  part  et  à  son  insu  collaborateur  du 
libelle  ;  —  mais  nous  n'irons  pas  plus  loin.  Qu'il  ait  prêté  ou  qu'on  lui 
ait  surpris  ces  deux  ou  trois  pages  excellentes ,  qu'il  les  ait  fournies 
volontairement  ou  sans  le  savoir ,  j'en  demeurerai  d'accord  ;  tout  de 
même ,  consentirai-je  que  Duboulai ,  secrétaire  des  commandements 
du  duc  de  Vendôme ,  a  fourni  quelques  anecdotes  de  son  crû  au  libel- 
liste  :  rien  ne  me  paraîtrait  plus  admissible  ni  'plus  probable  qu'une 
maladroite  compilation ,  un  plagiat  grossier ,  un  misérable  centon  com- 
posé par  un  tiers  aux  dépens  de  La  Fontaine ,  qui  fut  un  grand  poète 
et  un  généreux  ami,  aux  frais  d'un  Duboulai,  sot  galant,  qui  fut  le 
complaisant  de  son  maître  ,  après  avoir  été  le  Céladon  d'une  méchante 
comédienne ,  oui ,  j'admets  cela  :  le  libelle ,  aussi  bien ,  me  parait 
péniblement  élaboré ,  lourdement  et  diversement  écrit  et  composé  :  s'il 
y  a  là  dedans  du  La  Fontaine ,  il  y  a  aussi  du  Duboulai  ;  pourquoi  n'y 
aurait-il  pas  encore  un  peu  de  Vendôme  et  de  Conti ,  tous  deux  épris 
naguère  de  la  Béjart  et  tous  deux  intéressés  à  s'en  venger.  Je  propose 
celte  idée  à  M.  Lacroix  ;  si  elle  n'est  pas  bonne ,  je  ne  la  crois  pas  pire 
que  l'autre  hypothèse  qui  prête  sans  nécessité  et  sans  autorité  suffisante 
à  La  Fontaine  un  livre  vulgaire  et  une  mauvaise  action.  —  Si  j'écrivais , 
moi  aussi ,  mon  petit  volume ,  j'analyserais  minutieusement  le  livre , 
et  j'appuierais  mon  idée  de  citations  :  elles  ne  manqueraient  pas.  Il  faut 
savoir  se  borner  quand  on  fait  un  article  et  je  m'y  résigne.  —  Trois 
mots  seulement  en  manière  d'exemple  :  La  Fontaine  qui  s'était  écrié  un 
jour  en  parlant  de  Molière...  €  C'est  mon  homme  !  >  et  qui  plus  lard 
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commentait  ce  mot  par  les  vers  touchants   de  Tépitaphe  qu'il  avait 
écrite  pour  lui: 

Soos  ce.  tombeau  glsenl  Plaute  et  Térence, 

Et  cependant  le  seul  Holière  y  glt  ;  » 

La  Fontaine  aurait-il  quatorze  aqs  après  la  mort  de  ce  même  Molière 
platement  imprimé,  c  Ce  fameux  Comédien...  qui  s'est  fait  distinguer 
€  entre  les  auteurs  célèbres...  >  c.fit  quelques  pièces  de  théâtre  ,  et  il 
eut  le  plaisir  de  s'entendre  dire  des  louanges  par  le  plus  grand  roi  du 
monde?  »  Est-ce  La  Fontaine  encore  qui  eût  dit  de  la  veuve  de 
Holière,  —  fût-ce  la  Guérin?  —  que  c  Fabbé  de  Richelieu  Tavait  prise 
à  la  journée.  »  —  Vous  dites  qu'en  parlant  ainsi ,  La  Fontaine  vengeait 
Holière.  Non ,  certes,  rappelez- vous  la  conversation  d'Auteuil  !  ce  n'était 
pas  là  venger  Molière ,  c'était  outrager  sa  vive  tendresse ,  et  sa  mer- 
veilleuse bonté  qui  entrait  jusque  dans  les  faiblesses  de  sa  femme ,  y 
compatissait  plutôt  que  de  la  blâmer  et  l'excusait  en  en  souffrant.  Ce  n'était 
pas  là ,  je  le  répète ,  venger  sa  mémoire ,  c'était  tourmenter  son  àme. 

Je  n'ajouterais  rien  s'il  ne  m'en  coûtait  de  rester  sur  une  rancune 
vis-à-vis  de  H.  Lacroix  et  de  laisser  mes  lecteurs  sous  une  impression 
défavorable  au  livre.  Les  œuvres  inédites  de  La  Fontaine  seront  lues 
avec  intérêt ,  parce  qu'elles  sont  de  lui  ou  peuvent  lui  être  rapportées  ; 
parce  qu'elles  sont  recueillies  avec  un  soin  extrême  par  un  homme  d'un 
grand  savoir  et  d'un  jugement  presque  infaillible ,  parce  que  la  préface 
en  est  excellente  et  que  les  notes  sobres  et  sages ,  fines  et  précises  ins- 
truisent sans  fatigue,  s'imposent  sans  pédanterie,  et  forment  notre 
goût  sans  charger  notre  mémoire. 

E.   BOISSIÈRE. 
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OSTWALD 

ANCIEN    ET    MODERNE, 
LE  HEHRAY  D'ALSACE. 


A  sept  kilomètres  environ  au  Sud  de  Strasbourg,  dans  le  canton 
et  à  peu  de  distance  de  Geispolsheim  ,  s'élève  le  modeste  clocber'^d'Ost- 
wald  qui ,  de  loin ,  semble  une  humble  bouture  sortie  de  terre  au  pied 
du  gigantesque  Munster  dont  la  masse  imposante  et  la  flèche.découpée 
à  jour  dominent  toute  la  contrée  d'alentour. 

Cette  localité  a  plusieurs  fois  changé  de  nom  ;  au  xi*  siècle^,  elle 
figure  sous  la  dénomination  de  Wickersheimy  dans  une  charte  de 
Henri  iv  roi  de  Germanie  qui  donne  à  Tabbaye  de  Seltz  deux  marnes 
sises  sur  son  territoire  ;  au  xm« ,  c'était  une  seigneurie  défendue 
par  un  château  fort ,  car  le  Livre  Salique  de  la  cathédrale  de  Stras- 
boui^  nous  apprend  qu'en  12%  le  roi  Henri ,  fils  de  l'empereilr 
Frédéric  ii  engagea  à  l'évoque  Berthold  i  le  château  de  Wickersheim 
et  toutes  ses  dépendances  ;  vingt  ans  après ,  révêqueHenriJ  de  Stahe- 
lecke  est  mentionné  ,  dans  la  chronîqm  de  Kœnigslioveny^cotnmeldiydini 
pris  et  démantelé  les  deux  châteaux  dUlwickersheimei  deKronemberg; 
ce  nom  d'Ulwickersheim  n'est  qu'une  indication  géographique;  nous 
dirions ,  en  français  :  Wickersheim  sur  lll ,  la  commune  étant  tra- 
versée par  cette  rivière  qui  donne  également  son  nom  à  une  localité  voi- 
sine :  lUkirch. 

n  est  probable  que  l'évêque  batailleur  (Kriegete  Bishof,  dit  la  chro- 
nique) n'avait  pas  complètement  détruit  les  deux  forteresses  conquises 
par  ses  armes,  et  que  leur  garnison  pillait  et  inquiétait  les  environs  de 
Strasbourg ,  car  cette  même  année  (1246)  l'anti-César  Henri ,  que  les 
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princes  d'Allemagne  opposaient  à  Frédéric  ii ,  écrit  au  Magistrat  de  cette 
ville  que ,  pour  délivrer  le  pays  de  ce  voisinage  incommode,  il  a  ordonné 
la  destruction  complète  (penitus  destruendum)  du  Burg  de  Wickersheim. 

Hais  bientôt  l'aiSuence  des  pèlerins  attirés  par  une  fontaine  mira- 
culeuse dédiée  au  bienheureux  Ostwald ,  ayant  considérablement  aug- 
menté l'importance  du  village  ^  celui-ci  prit  le  nom  de  Saxnt-Ostwald\ 
plus  tard  ^  au  xvi^  siècle ,  la  majorité  de  ses  habitants  ayant  embrassé 
la  Réforme  qui  n'admet  pas  le  culte  des  Saints ,  les  nouveaux  dissidents 
appliquèrent  l'exclusion  à  leur  ancien  patron  comme  aux  autres  et  leur 
commune  s'appela  simplement  :  Ostwald.  En  1688 ,  si  l'on  en  croit 
Schœpflin ,  les  hommes  de  ce  village  revinrent  au  catholicisme ,  mais 
les  femmes  refusèrent  d'imiter  leur  exemple  ;  il  faut  supposer  que  le  sexe 
récalcitrant  ne  persévéra  pas  dans  sa  résistance ,  car  en  1851 ,  la  popu- 
lation de  cette  commune  évaluée  à  960  habitants  se  réparlissait  ainsi  : 
915  catholiques,  44  protestants,  1  réformé;  toutefois  et  malgré  son 
retour  presque  complet  au  culte  de  ses  pères ,  la  commune  continua  de 
s'appeler  Ostwald. 

Une  partie  de  son  territoire  fut  pendant  des  siècles  occupée  par  une 
vaste  forêt  au  sol  marécageux,  qui  donna  naissance  à  de  longues  contesta- 
tions entre  la  commune  d'Ostwald  et  la  ville  de  Strasbourg;  celle-ci,  par 
la  s<dution  déflnitive  du  litige ,  devint  propriétaire  incontesté  d'une 
superficie  d'environ  cent  hectares.  Ce  terrain ,  dépouillé  de  ses  arbres , 
demeura  longtemps  improductif;  mais,  vers  le  milieu  du  dernier  règne, 
M.  Scbûtzenberger ,  maire  de  Strasbourg,  soumit  au  conseil  municipal 
de  cette  ville  qui  l'adopta  à  l'unanimité,  la  proposition  de  créer  à 
Ostwald  une  colonie  agricole  pour  les  mendiants  valides  ;  en  1851 ,  le 
itiauvais  état  sanitaire  de  la  prison  de  Strasbourg  motiva  le  placement 
à  la  nouvelle  colonie,  de  quelques  jeunes  détenus,  et,  plus  tard  elle 
fut  exclusivement  affectée  aux  enfants  abandonnés  ou  frappés  par  la 
justice  1. 

Malgré  de  louables  efforts  les  résultats  furent,  pendant  plusieurs 
années ,  peu  satisfaisants  ;  la  nature  palustre  du  terrain  en  rendait  le 
séjour  insalubre,  la  surveillance  et  l'éducation  morale  des  colons 
laissaient  beaucoup  à  désirer  ;  il  s'ensuivait  des  cas  nombreux  de  ma- 
ladie et  de  décès,  des  évasions  et  des  récidives  plus  nombreuses  encore  ; 
aussi  le  bruit  public  toujours  porté  à  l'exagération ,  ne  tarda-t-il  pas 

'  Mapport  de  JH.  le  maire  de  Strasbourg  tur  la  eolonie  d* Ostwald ,  1858,  p.  15 
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à  répéter  et  répëte-t-il  tous  les  jours  que  Ostwald  est  insalubre  et  qu'il 
n'en  sort  que  de  mauvais  sujets.  A  aucune  époque  cela  n'a  été  rigou- 
reusement exact;  mais  aujourd'hui  ces  reproches  sont  moins  fondés 
que  jamais. 

Malheureusement  cette  création ,  bien  qu'essentiellement  alsacienne, 
est  peu  connue  en  Alsace ,  surtout  dans  le  Haut-Rhin  ;  située  aux 
portes ,  mais  en  amont  de  Strasbourg ,  on  ne  s'y  arrête  guère  ;  tout 
au  plus,  quand  leur  regard  se  porte  sur  ses  bâtiments  qui  bordent 
presque  le  chemin  de  fer,  les  voyageurs  se  disent  entr'eux,  ou  à  l'étran- 
ger qui  les  interroge  :  «  c'est  la  colonie  d'Ostwald  ^  où  l'on  envoie  les 
petits  vagabonds,  i^ 

En  vérité  y  elle  mérite  mieux  que  cela  ,  et  ceux  qui  s'y  arrêteraient 
entre  deux  convois ,  ou  qui  se  feraient  envoyer  de  Strasbourg  une 
voiture  de  place  qui ,  leur  visite  terminée ,  les  conduirait  en  ville  dans 
l'espace  d'une  demie  heure ,  ne  regretteraient  ni  la  modique  somme 
de  cinq  francs  que  cela  leur  coûterait ,  ni  l'emploi  de  leur  temps  ;  nous 
en  avons  fait  l'expérience ,  et  peut-être  le  résultat  de  nos  observations 
inspirera-t-il  à  quelques-uns  de  nos  lecteurs  le  désir  de  nous  imiter  ; 
peut-être  alors  verra-t-on  se  dissiper  les  préventions  irréfléchies  qui 
pèsent  encore  sur  un  établissement  d'une  utilité  incontestable  et  dont 
la  création  fait  honneur  à  la  ville  de  Strasbourg. 

Ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  plus  haut ,  ces  préventions  sont  de 
deux  sortes  :  les  unes  portent  sur  l'état  sanitaire ,  les  autres  sur  l'état 
moral  de  la  colonie. 

Quand  à  l'état  sanitaire ,  on  est  resté  sous  l'impression  des  épidémies 
de  1855  et  1856,  et  dans  cette  dernière  année ,  le  chiffre  de  69  décès 
sur  354  colons ,  était  bien  fait  pour  effrayer  ;  mais  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que  ces  deux  années  avaient  été  signalées  par  des  pluies  con- 
tinuelles ,  et  par  des  épidémies  de  même  nature  qui  avaient  éclaté  dans 
divers  établissement  pénitentiaires  ;  à  la  prison  de  Strasbourg  on  avait 
constaté  63  décès ,  sur  580  détenus  (plus  de  dix  pour  cent)  ;  la  colonie 
de  Petit- Bourg  ,  située  sur  un  riant  coteau  qui  domine  la  Seine  avait 
perdu  130  enfanls  sur  500  (plus  de  vingt-cinq  pour  cent)! enfin  Mettray 
lui-même  qui,  arrivé  à  la  seizième  année  de  son  existence  n'avait  été 
éprouvé  jusqu'alors  par  aucune  épidémie,  a  compté,  en  1856,  d'assez 
nombreux  cas  de  fièvre  typhoïde^  laissons  donc  de  côté,  pour  Ostwald,  cette 
période  tristement  exceptionnelle  ,  et  prenons  les  deux  années  qui  l'ont 
précédée  et  celle  qui  l'a  suivie  ;  nous  trouvons ,  pour  un  mouven^ent  de 


Digiti: 


zedby  Google 


532  BEVUE  D'ALSACE. 

population  de  759  mdifidas  :  25  décès  seulement  (environ  3  pour  cent) 
ce  qui  n'a  rien  d'anormal ,  surtout  lorsque  Ton  considère  que  la  plu- 
part de  ces  enfants ,  nés  de  parents  qui  ont  vécu  dans  le  désordre , 
ayant  eux-mêmes  passé  leurs  premières  années  dans  des  habitations 
fétides ,  ne  recevant  qu'une  nourriture  souvent  insuffisante  et  parfois 
malsaine ,  sont  en  général ,  d'une  constitution  débile  ou  maladive. 
Ajoutons  que ,  dans  ces  dernière  années ,  des  travaux  de  drainage ,  de 
nivellement ,  d'assainissement,  ont  été  pratiqués  sur  une  grande  échelle 
dans  le  domaine  de  la  colonie ,  et  que  la  principale  cause  d'insalubrité , 
résultant  des  émanations  paludéennes,  a  presque  complètement  disparu; 
aussi,  la  dernière  fois  que  nous  avons  visité  l'établissement,  n'y  avait-il, 
à  l'infirmerie ,  que  i  enfants  sur  183. 

En  1855 ,  il  avait  été  question  de  supprimer  Ostwald;  mais  avant  de 
s'y  résoudre,  l'administration  municipale  se  mit  en  rapport  avec 
M.  de  Metz ,  conseiller  honoraire  à  la  cour  impériale  de  Paris  et  bien 
connu  dans  les  annales  de  la  charité ,  comme  créateur  et  directeur 
de  Hettray  ;  celui-ci  s'empressa  d'offrir  à  la  ville  de  Strasbourg  le  zèle 
et  l'expérience  d'un  de  ses  meilleurs  auxiliaires ,  H.  Guimas ,  qui ,  de 
son  côté ,  en  présence  d'une  œuvre  utile  à  compléter  n'hésita  pas  à  se 
séparer  de  ses  collègues ,  de  ses  amis  de  Touraine.  Pendant  près  de 
trois  ans ,  de  1847 ,  à  1850 ,  nous  avons  vu  M.  Guimas  à  l'œuvre ,  i 
Mettray ,  et  nous  blesserions  sa  modestie  si  nous  exprimions  ici  tout  le 
bien  que  nous  pensons  de  lui  ;  qu'il  nous  suffise  d'affirmer,  sans  crainte 
d'être  démenti  par  personne ,  qu'en  Alsace  comme  en  Touraine  il  s'est 
montré  à  la  hauteur  de  sa  tâche  et  qu'il  a  reçu ,  à  cet  égard ,  de 
H.  le  Maire  de  Strasbourg ,  le  témoignage  public  qui  lui  était  dû  *, 

C'est  surtout  grâce  aux  efforts  .constants  et  intelligents  de  l'administra- 
tion municipale ,  mais  c'est  en  grande  partie  grâce  auconcoors  actif  et 
dévoué  de  son  directeur  et  des  autres  employés  de  l'établissement,  que 
Kamélioration  matérielle  et  morale  d'Ostwald  a  fait ,  dans  ces  dernières 
années ,  des  progrès  constatés  par  des  documents  officiels  et  que  nous 
allons  rapidement  passer  en  revue. 

En  général ,  lorsqu'il  s'agit  d'une  œuvre  de  ce  genre ,  la  première 
question  que  font  les  économistes ,  est  celle-ci  :  c  Combien  cela  coûte- 
l-il?  >  et  beaucoup  de  gens ,  fort  estimables  du  reste,  attaquent  Mettray, 
depuis  sa  création ,  avec  ces  quatre  seuls  mots  :  <  Mettray  coûte  trop 

*  Rapport  du  mair$  d€  Strcubourg  ,  1887  ,  page  24. 
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cher.  »  Noas  avons  réfuté  ailleurs  cette  accusation  ;  mais  ici,  àOstwald, 
nous  n'avons  rien  à  réfuter  quant  à  la  question  financière  ;  OstwM 
rapporte  plus  qu'il  ne  coûte. 

Une  superficie  d'environ  74  hectares ,  est  exploitée  en  cultures  di- 
verses et  a  donné ,  en  1861  ,  un  revenu  de  41,585  fr.  34  c. ,  soit  une 
moyenne  de  430  fr.  l'hectare;  depuis  1855 ,  les  revenus  annuels  ont 
augmenté  de  10,000  fr. ,  et  la  valeur  du  fonds  a ,  nécessairement , 
gagné  dans  la  même  proportion. 

La  pension  de  70  centimes  par  jour  que  paie  l'Etat  pour  chaque 
jeune  détenu,  et  le  département  pour  chaque  orphelin^  couvre  la 
dépense  personnelle  des  uns  et  des  autres  (en  y  comprenant  même  les 
frais  généraux)  ;  l'établissement ,  c'est-à-dire  la  ville  de  Strasbourg , 
bénéficie  de  leur  travail  évalué  à  environ  20  centimes  par  jour  et  par 
tête.  C'est  un  revenu  modique;  mais  un  bénéfice  si  minime  qu'il  soit, 
est  presque  un  miracle  lorsqu'il  s'agit  d'un  établissement  d'utilité  pu- 
blique et  de  bienfaisance. 

En  résumé ,  pour  1861 ,  les  recettes  de  toute  nature  se  sont  élevées 
à  64,944  fr.  38  c.  et  les  dépenses  à  60,956  fr.  68  c.  ;  ce  qui  donne  un 
excédant  de  recettes  de  3,987  fr.  70  c.  ;  à  la  fin  de  cette  même  année , 
l'inventaire  général  constatait  une  augmentation  de  23,893  fr.  95  c. 
dans  les  valeurs  mobilières  et  immobilières  de  l'établissement  t. 

A  coup  sûr ,  les  économistes  les  plus  rigoureux  ne  pourraient  que  se 
féliciter  de  pareils  résultats;  avec  un  personnel  de  225  élèves,  (la  popu- 
lation normale  que  comporte  la  colonie  serait  de  250)  on  arriverait 
à  75,315  fr.  de  recettes  conire  70,000fr.  de  dépenses.  On  a  souvent  dit  : 
c  II  ne  faut  pas  confondre  une  bonne  œuvre  avec  une  bonne  affaire  ;  > 
en  créant  et  soutenant  Ostwald ,  la  ville  de  Strasbourg  a  fait  l'une 
et  l'autre. 

Il  est  aujourd'hui  reconnu  par  les  hommes  impartiaux  que  tout  établis- 
sement destiné  à  l'enfance  pauvre ,  délinquante  ,  ou  abandonnée ,  doit 
se  rappprocber  autant  que  possible  de  l'organisation  deMeltray  ;  la  ville 
de  Strasbourg  l'a  compris  et  n'a  eu  qu'à  s'en  féliciter. 

Nous  ne  pouvons ,  à  cet  égard  ,  entrer  ici  dans  le  détail  complet  de 
ce  système  ;  nous  nous  bornerons  à  en  rappeler  les  points  fondamentaux. 

Les  créateurs  de  Hetlray  ont  compris  et  prouvé  qu'avec  des  enfants , 
et  surtout  des  enfants  français ,  si  dégradés  qu'ils  fussent  par  la  misère , 

*  Rapport  du  maire  de  Strasbourg ,  1861 ,  pages  16  et  17. 
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l'abandon  et  les  mauvais  exemples  ,  rien  n^était  désespéré  en  s'adres- 
sant  à  leur  cœur  et  à  leur  amour->propre  ;  sur  ces  pauvres  êtres  qui  dès 
le  berceau  n'ont  été  le  plus  souvent  ^  conduits  qu'avec  des  injures 
et  des  coups ,  la  douceur ,  une  caresse ,  un  mot  d'encouracemeat , 
ont  une  énorme  influence ,  habitués ,  résignés  au  mépris ,  leur  faire 
comprendre  qu'ils  comptent  encore  pour  quelque  chose  dans  la  société , 
c'est  les  aider  puissamment  à  y  reprendre  leur  place. 

Aussi ,  loin  de  leur  reprocher ,  de  leur  rappeler  même ,  les  délits 
pour  lesquels  ils  ont  été  arrêtés ,  délits  parfois  bien  légers ,  et  souvent 
de  pure  convention  .(P^us  d'un  tiers  d'enlr'eux  ont  été  poursuivis  uni- 
quement pour  vagabondage  ou  mendicité)  on  les  engourage,  on  s'efforce 
de  les  relever  à  leurs  propres  yeux  par  des  paroles  bienveillantes  dont  le 
sens  est  à  peu  près  celui-ci:  c  Vous  n'êtes  pas  des  criminels,  vous 
n'êtes  pas  mémQ  des  condamnés  ;  malgré  des  fautes  qu'il  ne  tient  qu'à 
vous  de  faire  oublier ,  vous  appartenez  encore  à  la  société  qui  vous  place 
ici  moins  pour  y  être  détenus  que  pour  y  être  élevés,  vous  n'êtes  pas 
en  prison  ^;  le  plus  souvent ,  au  contraire ,  vous  travaillerez  en  plein 
air ,  en  plein  soleil ,  et  ceux  d'entre  vous  qui  se  conduiront  bien,  poui^ 
ront,  à  leur  sortie,  devenir  de  braves  soldats  «  de  bons  ouvriers, 
d'honnêtes  laboureurs ,  et  se  créer  un  bieu-être  proportionné  à  leur 
condition.  » 

A  Ostwald ,  comme  à  Mettray  ,  ces  paroles  sont  comprises ,  et  il  en 
résulte  une  émulation  dont  on  verra  plus  loin  les  résultats.  A  Mettray , 
les  colons  sont  divisés  par  familles;  la  famille  se  compose  de  AO  enfants 
qui  occupent  la  même  maison ,  20  à  chaque  étage ,  sous  la  surveillance 
de  deux  frères  aînés ,  choisis ,  élus  par  les  colons  eux-mêmes ,  parmi 
les  mieux  notés  d'entr'eux  ;  un  chef  de  famille  adulte  dirige  la  maison  ; 
il  n'y  a  ni  réfectoire ,  ni  dortoir  général  ;  chaque  chambre  de  vingt  se 
transforme  successivement  en  réfectoire  et  en  dortoir,  grâce  à  un 
ingénieux  système  de  tables  à  charnières  se  relevant  le  soir ,  et  de  ha- 
macs se  repliant ,  le  matin  ,  le  long  des  murs. 

Lorsqu'un  enfant  est  resté  trois  mois  sans  punition ,  il  est  inscrit 
sur  le  tableau  d'honneur ,  qui  est  appendu  dans  la  salle  commune  où 
se  tiennent  l'école ,  les  instructions  religieuses  et  la  conférence  heb- 
domadaire. A  la  moindre  faute  il  en  est  rayé.  Ceux  qui  sont  sur  le 

'  A  Ostwald ,  comme  à  Mettray ,  il  D*y  a  pas  de  clôtures  extérieures. 
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tableau  d'honneur  peuvent  y  seuls ,  être  choisis  comme  frères  aines , 
par  leurs  camarades. 

Mais  ce  n'était  pas  assez ,  pour  les  hommes  éminents  qui  ont  créé 
Mettray ,  d'introduire  parmi  ces  enfants  l'émulation  individuelle  ;  l'un 
d'eux  avait  été  militaire  ^  ;  il  voulut  tenter  sur  les  colons  l'essai  de 
l'émulation  collective,  de  la  solidarité,  de  Vesprit  de  rorp5.  Chaque 
famille  a  un  guidon  ,  porté  par  l'un  des  frères  aînés  ;  la  colonie  eut  un 
drapeau ,  et  l'honneur  de  le  porter  fut  aultribué  au  frère  aine  de  la  famille 
dont  les  membres  auraient  en  le  moins  de  punitions  pendant  la  semaine. 
Cette  petite  chose  a  produit  des  résultats  inespérés  :  quand  arrivent  les 
deux  derniers  jours  de  la  semaine ,  les  familles  qui  sont  le  mieux  notées 
rivalisent  entr'elles  pour  mériter  le  drapeau  d'honneur  et ,  dans  cha- 
cune d'elles ,  les  colons  exercent  les  uns  sur  les  autres  un  contrôle 
qu'exercerait  difficilement  au  même  degré  le  surveillant  le  plus  zélé. 
Dès  que  l'un  d'eux ,  par  un  mouvement  de  légèreté ,  d'insubordination , 
d'insolence ,  risque  de  s'exposer  à  une  punition ,  son  voisin  lui  dit , 
avec  un  accent  de  reproche  qui  n'est  pas  exempt  de  menace  :  «  Et  le 
drapeau?  >  Presque  toujours  ce  rappel  à  l'ordre  suffit  pour  que  l'im- 
prudent ne  se  fasse  pas  punir. 

Enfin ,  une  autre  chose  dont  on  a  obtenu  d'excellents  résultats  ,  c'est 
la  musique  ;  les  heures ,  les  évolutions ,  les  travaux ,  les  exercices  de 
toute  sorte  sont  annoncés  par  le  son  du  clairon  ;  de  plus ,  les  enfants 
qui  ont  quelques  dispositions  naturelles  sont  exercés,  pendant  les 
récréations,  à  l'étude  d'un  instrument,  et  leur  réunion  forme  un 
peloton  de  musique  militaire  qui  ferait  envie  à  plus  d'une  commune 
rurale  ;  les  colons  qui  en  font  partie  emploient  leurs  loisirs  agréable- 
ment et  utilement,  car  ceux  d'entr'eux  qui  à  leur  sortie  veulent  s'engager , 
le  font  dans  des  conditions  d'autant  plus  avantageuses  qu'ils  peuvent 
entrer  dans  la  musique  régimentaire;  ceux  qui  restant  dans  la  vie  civile  se 
placent  dans  les  campagnes,  se  rendent  utiles,  le  dimanche,  au  lutrin  de 
leur  paroisse,  et  les  jours  de  fête  patronale,  dans  les  orchestres  des  villages. 

Toutes  ces  améliorations  empruntées  à  Hettraj  ont  été  introduites  à 
Ostwald  avec  de  légères  modifications  ;  la  disposition  des  lieux  ne  per- 
mettait pas  les  sections  de  famille  de  20  enfants  ,  on  les  remplacées  par 
des  pelotons  «  de  60  *,  chaque  peloton ,  au  lieu  de  2  frères  aînés  ,  a  3 

*  M.  de  Bretigniëre,  de  GoarteiUes,  enlevé  à  la  colonie  par  une  mort  préma- 
turée. 
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caporaux  choisis ,  sur  le  lableaa  d'bonnear ,  pœr  le  Directeur;  i  Vé- 
poque  où  M.  Guimas  a  été  placé  à  la  tête  de  l'étaMissement ,  Télat  intel- 
lectuel et  moral  de  la  colonie ,  et  le  relâchement  de  la  disapline  ne 
permettaient  pas  de  tenter  l'épreuve  de  Félection;  cette  marque  de  con- 
fiance qui  relève  les  enfants  à  leurs  propres  yeux  a  parfaitement  réussi 
à  Hettray  ;  peut-être ,  un  jour ,  pourra- t-on  en  faire  Fessai  i  OstwakI  ; 
mais  le  moment  n'est  pas  encore  venu. 

Outre  l'inscription  au  tableau ,  et  les  galons  de  caporal ,  les  enfants 
peuvent  obtenir ,  comme  récompense:  1^  certains  services  de  confiance 
(c'est  quelquefois  un  surcroit  de  travail ,  mais  ils  sont  fiers  d'en  être 
chargés)  ;  2®  une  distribution  d'objets  de  mince  valeur  pouvant  leur 
plaire ,  selon  leur  âge  ;  3*  une  rétribution  mensuelle  en  argent  aux  trois 
premiers  de  chaque  section  de  travailleurs  ;  i^  enfin  la  permission  de 
se  servir  d'une  partie  de  leur  masse  pour  l'achat  de  quelques  menas 
objets  tels  que:  portefeuille ,  couteau ,  porte-monnaie,  etc. 

Les  punitions  sont  graduées  de  la  manière  suivante  : 

1*  La  réprimande  en  particulier  ou  en  assemblée  générale ,  selon  In 
gravité  de  la  faute  ; 

ip  La  retenue  pendant  la  récréation  ; 

3«  Le  retrait  de  certains  emplois  de  confiance  ; 

if*  Le  pain  sec; 

5*  La  cellule  claire  ou  obscure  »  quelquefois  au  pain  et  à  l'eau. 

Nous  ne  parlons  pas  de  la  perte  des  galons  ni  de  la  radiation  du  ta- 
bleau y  qui  ne  s'appliquent  qu'à  l'élite  des  colons. 

Les  chefs  de  peloton  ou  surveillants  y  les  caporaux  y  et  les  che6  de 
sections  de  travailleurs  peuvent  proposer  une  punition ,  mais  elle  n'est 
prononcée  que  par  le  Directeur ,  sur  un  rapport  verbal  ou  écrit  ;  au 
lieu  de  ces  sentences  trop  souvent  lancées ,  abiratOy  dans  nos  lycées  et 
collèges  :  t  500  vers!  —  8  jours  de  retenue  !  —  un  mois  de  privation 
de  sortie  !  >  le  colon  qui  est  en  faute  est  averti  par  son  supérieur  qu'il 
sera  porté  sur  le  tableau  de  punition  ;  avant  que  ce  tableau  n'arrive 
sous  les  yeux  du  Directeur ,  le  chef  a  pu  reconnaître  que  la  faute  n'est 
pas  si  grave  qu'elle  lui  avait  paru  d'abord ,  l'enfant  a  pu  se  repentir , 
et  le  plus  souvent  y  il  en  est  quitte  pour  la  réprimande  en  particulier  ; 
si  y  au  contraire  y  il  s'agit  d'une  faute  ayant  quelque  gravité  y  commise 
par  un  enfant  sur  qui  les  punitions  ordinaires  ont  peu  de  prise ,  le  Di- 
recteur lui  inflige  la  cellule  y  mais  il  ne  le  condamne  pas  à  24  heures , 
à  deux  jours  y  à  trois  jours  de  cellule  ;  non  ;  cette  fixité  des  peines 
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offlre  un  trop  grave  inconTénient ,  appliquée  à  un  enfant  ;  cela  devient 
on  contrat  entre  son  supérieur  et  lui  ;  ses  24  heures ,  ses  deux ,  ses 
trois  jours  achevés ,  il  a  subi  sa  peine  >  mais  il  n'a  pas  expié  sa  faute  ; 
qui  dit  expiation  j  dit  repentir  ;  il  peut  n'en  éprouver  y  ou  n'en  mani- 
fester aucun  et  dire  avec  jactance:  €  J'ai  fait  mon  temps,  je  suis  quitte.  > 
Les  fondateurs  de  Hettray  et  leurs  imitateurs  d'Ostv^ald  n*ont  pas  laissé 
un  tel  vice  dans  leur  code  pénal  ;  lorsque  Tenfant  entre  en  cellule  » 
il  ne  sait  pas  pour  combien  de  temps  on  Vy  enferme ,  mais  il  sait  que , 
dans  tous  les  cas ,  il  n'en  sortira  pas  avant  d'avoir  manifesté  le  regret 
de  sa  faute  et  Tintention  de  ne  plus  y  retomber.  En  cellule^  ils  tra- 
vaillent ,  ils  sont  visités  par  le  directeur ,  Faumônier ,  Finstiteur  et  les 
sœurs  ,  mais  ils  n'ont  ni  le  bruit  ni  le  mouvement ,  ni  le  grand  air , 
aussi  n'y  restent-ils  pas  longtemps  ;  à  Ostvrald  j  comme  à  Mettray ,  on 
les  entend  souvent  dire  en  sortant  :  c  je  préférerais  des  coups ,  mais 
la  cellule  me  vaut  mieux.  9  Car  les  enfants ,  même  ceux  là ,  apprécient 
à  merveille  la  punition  qu'on  leur  inflige  ;  trop  forte ,  elle  les  révolte  et 
leur  inspire  un  ressentiment  iïcheux  ;  trop  douce ,  ils  y  voient  une 
preuve  de  faiblesse  y  et  les  faibles  ont  un  profond  mépris  pour  la  fai- 
blesse quand  ils  la  rencontrent  chez  ceux  qui  devraient  être  forts.  — 
Dans  nos  familles  y  les  parent  n'y  songent  pas  assez  y  mais  à  Mettray  et 
à  Ostwald  y  on  y  songe ,  et  c'est  une  des  préoccupations  les  plus  cons- 
tantes de  l'excellent  H.  Guimas ,  comme  de  son  digne  mattre  H.  de  Metz. 

Le  dimanche ,  on  emploie  une  heure  au  nettoyage  général  de  la 
maison  y  des  outils ,  et  des  effets  d'habillement  ;  deux  heures  sont  con- 
sacrées à  la  messe  et  aux  vêpres  ;  avant  la  messe  y  le  Directeur  passe 
la  revue  des  pelotons  ;  à  l'issue  de  FoiBce ,  il  y  a  réunion  générale  dans 
la  grande  classe;  on  y  entend  le  compte  rendu  de  la  semaine^  le  Di- 
recteur inflige  à  qui  de  droit  les  récompenses  et  punitions  et  désigne 
la  famille  qui  a  mérité  le  drapeau  d'honneur  ;  après  la  séance ,  une 
heure  et  demie  de  réci*éation ,  suivie  d'exercices  et  évolutions  militaire, 
ou  de  la  manœuvre  des  pompes  à  incendie  à  laquelle  on  exerce  les  colons 
deux  fois  par  mois  ;  l'après-midi ,  promenade  militaire  dans  la  cam- 
pagne ,  musique  en  tête  ;  le  soir ,  une  heure  d'instruction  morale  em- 
ployée le  )  lus  ordinairement  à  des  lectures  et  narrations  de  traits  de 
dévouement  ou  de  courage  ^ 

Les  enfants  sont  employés  y  surtout  y  à  des  travaux  agricoles  y  dans 

'  Règlement  de  ta  ooionie  d'Ostvnld. 
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les  champs ,  dans  le  vaste  potager  de  la  colonie  ,  ou  dans  la  ferme  qui 
compte:  18  chevaux,  34  bétes  àcornes,  i5à  20  porcs,  et  une  nombreuse 
basse-cour  ;  cependant,  20  à  25  colons  que  leur  âge,  leur  santé,  ou  leur 
constitution  ne  permettent  pas  d'utiliser  aux  travaux  pénibles  sont 
occupés  dans  des  ateliers  de  tailleurs,  charrons,  forgerons,  et  boulangers, 
toutes  professions  qu'ils  peuvent  exercer  utilement  à  leur  sortie.  Dans  ces 
derniers  temps,  on  y  a  joint ,  pour  les  plus  jeunes ,  les  convalescents 
et  pour  remploi  des  journées  d'hiver ,  un  atelier  de  chapeaux  tressés. 

Au  mois  de  septembre  1863 ,  le  personnel  libre  de  l'établissement 
se  composait  de  25  personnes  : 

HH.  Guimas ,  directeur.  —  Âpprederis ,  aumônier.  —  Goldsmith , 
médecin.  —  Gœpp ,  économe  et  instituteur.  —  Zeh,  instituteur^idjoint. 

—  Huber  ^  chef  agronome.  —  Danquins ,  surveillant-chef.  —  Quatre 
sœurs ,  (1  à  la  cuisine ,  1  à  l'inGrmerie ,  1  à  la  lingerie ,  1  à  la  buanderie). 

—  Quatre  surveillants  pour  diriger  les  pelotons.  —  Deux  valets  de 
labour  pour  enseigner  aux  enfants  le  maniement  de  la  charrue.  — 
Deux  marcaires  pour  les  étables ,  —  1  laitier,  —  1  commissionnaire , 

1  chef  charron^  —  1  chef  tailleur ,  —  un  chef  taillandier-forgeron^ 

—  1  maître  boulanger. 

Le  personnel  des  colons  se  composait ,  à  la  môme  époque ,  de  183  en- 
fants, âgés  :  2 ,  de  7  à  9  ans  —  10,  de  9  à  11  —  33 ,  de  11  à  13  — 
44  ,  de  13  à  15  —  61  ,  de  15  à  17  —  26 ,  de  17  à  19  —  7  ,  de  19 
à  20.  Sur  ce  nombre  :  125  devaient  sortir  de  18  à  20  ans ,  20  à  17 , 
et  38  de  13  à  16  ans. 

Quaire^ngtrtreize  de  ces  enfants  figuraient  au  tableau  d'honneur,  étant 
restés  au  moins  trois  mois  sans  punition  ;  93  sur  183 ,  c'est-à-dire 
plus  de  moitié  !  et  sur  ce  nombre  ,  32  y  figuraient  de  la  huitième  à  la 
vingt-sixième  fois ,  ce  qui  donne ,  pour  les  premiers ,  deux  ans ,  et 
pour  le  dernier  (nous  devons  avouer  qu'il  est  le  seul)  six  ans  et  demi 
de  conduite  exemplaire. 

Un  coup  d'œil  jeté  sur  l'état  civil  de  ces  pauvres  enfants  fera  apprécier 
les  enseignements  qu'ils  avaient  pu  recevoir  dès  le  berceau  :  6  étaient 
enfants  des  hospices ,  -—  32  enfants  naturels ,  —  25  orphelins  de  père 
et  de  mère ,  —  48  orphelins  de  père  ou  de  mère ,  72  seulement  avaient 
leur  père  et  mère. 

Parmi  les  colons  qui  avaient  encore  leurs  parents  (père  ou  mère)  on 
en  comptait  :  52  dont  les  parents  étaient  vagabonds  ou  mendiants  ^  — 
37  dont  les  parents  étaient  repris  de  justice ,  et  46  seulement  dont  les 
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parents  mvaient  de  leur  travail  ;  mais  bien  souvent  ces  mots  signi- 
fient simplement  :  ne  pas  mourir  de  iaim.  On  peut  donc  dire  que  pas 
un  d'enifeux  ne  se  trouvait  dans  les  conditions  normales  d*une  exis- 
tence où  celui  qui  faillit  ne  peut  imputer  sa  faute  qu'à  lui-même. 

Quant  à  la  nature  des  infractions  qui  les  avaient  conduits  devant  les 
tribunaux ,  2  avaient  été  poursuivis  pour  incendie ,  —  3  pour  attentats 
aux  mœurs  »  —  122  pour  vols  (la  plupart  vols  de  fruits ,  de  friandises , 
ou  d'objets  de  peu  de  valeur) ,  —  56  pour  vagabondage  ou  mendicité 
(conséquence  de  leur  abandon). 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que ,  sauf  de  rares  exceptions ,  ils 
n'avaient  reçu  aucune  instruction  primaire,  morale,  ni  religieuse.  Aujour- 
d'hui, 38  savent  lire ,  écrire  et  compter,  —  75  savent  lire  et  écrire ,  — 
59  savent  lire  (en  allemand  et  en  français);  —  ii  seulement  sont 
illettrés ,  mais ,  pour  la  plupart ,  ces  derniers  sont  entrés  ré- 
cemment à  la  colonie  et  s'instruiront  avant  d'en  sortir.  Pendant 
l'année  1862,  trente  six  ont  fait  leur  première  communion,  et  102  l'ont 
renouvelée. 

.  <  Tout  cela  est  très-bien ,  pourront  dire  quelques  pessimistes ,  mais 
il  est  incontestable  que  la  plupart  des  récidivistes  alsaciens  ont  com- 
mencé par  aller  en  correction  à  Ostwald ,  et  qu'ils  ne  s'y  sont  pas 
corrigés.  )i 

Nous  le  reconnaissons ,  et  nous  avons  été  frappé  nous-méme  de  ce 
fait  qui  nous  avait  inspiré  une  grande  prévention  contre  Ostwald; 
mais  il  faut  distinger  :  ces  récidivistes  sont  des  adultes  ,  presque  tous 
libérés  avant  1856 ,  or ,  les  vices  que  présentait  alors  la  colonie  ne  sont 
contestés  par  personne ,  pas  même  par  l'administration ,  qui  a  été  sur 
le  point  de  la  fermer  à  cette  époque.  Ce  que  deviendront  tous  les  colons 
entrés  depuis  1856  depuis  qu'Ostwald  a  adopté  le  régime  de  Mettray  , 
depuis  que  la  ville  de  Strasbourg  a  fait  de  sages  et  généreux  sacrifices 
pour  cet  utile  établissement ,  c'est  ce  qu'on  ne  pourra  complètement 
apprécier  que  dans  quelques  années.  Hais  tout  porte  à  croire ,  d'après 
les  résultats  suivanst ,  que  répreuve  sera  favorable  à  la  colonie. 

En  effet  depuis  1856 ,  les  évasions ,  si  faciles  dans  un  établissement 
ouvert  de  toutes  parts  et  dont  les  habitants  travaillent  tout  le  jour 
en  pleins  champs ,  les  évasions  sont  devenues  fort  rares  ;  depuis  la 
même  époque ,  il  est  sorti  d'Ostwald  515  colons ,  dont  une  partie  y 
avait  séjourné  pendant  la  période  de  relâchement  ;  142  ont  été  placés 
dans  un  rayon  assez  rapproché ,  et  se  conduisent  bien  ;  325  sont  restés 
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en  correspondance  avec  leurs  anciens  maîtres ,  et  leurs  anciens  cama- 
rades; tous  les  dimanches  quelques-uns  d'entr^eux  reviennent  les 
visiter;  de  151  on  n'a  eu  de  nouvelle  ni  en  bien  ni  en  mal ,  trente-neuf 
seulement  ont  été  arrêtés  de  nouveau  ;  cela  ne  fait  pas  huit  pour  cent, 

Â  Hettray ,  la  proportion  des  récidives  n'est  que  de  quatrepourcent; 
mais  dix  ans  après  la  création  de  cet  établissement ,  elle  était  encore 
de  huit  ;  d'ailleurs ,  la  différence  iût-elle  plus  grande ,  cela  tiendrait 
d'abord  à  la  supériorité  incontestable  de  Hettray  sur  tous  les  éta- 
blissements du  même  genre  et  surtout  au  patronage  de  la  société  patemeUe\ 
ce  patronage  n'existe  (^s  pour  les  jeunes  gens  sortis  d'Ostwald  ;  une 
société  analogue  à  celle  que  nous  venons  de  nommer  ,  existe  à  Stras- 
bourg ,  mais  elle  ne  fonctionne  encore  que  dans  des  limites  (rès-res- 
treintes  ;  il  n'est  pas  douteux  que  si  elle  prend  du  développement ,  que 
si  elle  étend  ses  bienfaits  aux  jeunes  libérés ,  elle  arrivera  à  des  résultats 
aussi  satisfaisants  que  son  aînée. 

En  attendant ,  1et  pour  terminer ,  arrêtons-nous  un  instant  sur  ce 
chiffre  des  récidives  constatées  chez  les  enfants  ou  jeunes  gens  sortis 
d'Ostv^ald  depuis  1856.  Il  esi,  avons-nous  dit,  d'environ  huit  pour  cent. 
C'est  un  progrès  énorme  sur  le  passé ,  puisqu'il  s'était  élevé  jusqu'à 
près  de  vingt  ;  mais  ,  huit  pour  cent ,  c'est  enc(H*e  trop  ;  cependant . 
pour  être  juste ,  il  faut  considérer  que  ce  chiffre  est  calculé  sur  la  masse 
des  colons  y  sans  distinction  d'auge;  si  la  moyenne  était  prise  sur  le 
nombre  de  ceux  qui  sortent  entre  18  et  20  ans,  elle  serait  beaucoup 
moindre  ;  on  va  le  comprendre. 

Un  enfant  de  10  à  12  ans  qui  a  commis  un  délit,  qui  n'a  pas  de 
famille ,  ou  dont  la  famille  n'est  pas  digne  de  le  conserver ,  si  on  lui 
applique  dans  toute  son  étendue  (c'est  à  dessein  que  nous  ne  disons  pas  : 
toute  sa  rigueur)  l'article  66  du  code  pénal,  sortira  à  vingt  ans ,  et  alors 
même  que  son  séjour  à  la  colonie  n'aurait  pas  produit  chez  lui  une 
complète  transformation ,  il  aura  beaucoup  de  chances  pour  ne  pas 
retomber  dans  le  mal  ;  d'abord ,  sa  sortie  coïncidera  avec  l'époque  de 
la  conscription  ;  s'il  part  pour  l'armée ,  habitué  à  une  vie  réglée ,  à  une 
discipline  qui  a  quelque  chose  de  militaire ,  il  s'accoutumera  sans  peine 
à  celle  du  régiment,  et  pourra  faire  un  bon  soldat;  un  assez  grand 
nombre  de  colons  de  Mettray  sont  devenus  sous-olBciers  ;  quelques-uns 
ont  conquis  l'épaulette  ;  il  y  en  a  même  qui  sont  aujourd'hui  décorés 
de  la  légion  d'honneur  ;  il  pourrait  en  être  de  même  de  ceux  d'Ostwald , 
si  on  plus  grande  nombre  d'entr'eux  passaient  directement  de  la  colonie 
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SOUS  les  drapeaux.  Lorscpi'il  ne  tombe  pas  au  sort ,  le  colon  peut  s'en* 
gager  avec  prime  ;  enfin ,  détenu  légalement  jusqu'à  20  ans ,  il  peut , 
s'il  se  conduit ,  bien  être  libéré  à  18 ,  à  la  condition  de  s'engager,  ou 
sans  condition  ,  mais  avec  de  grandes  facilités  pour  se  placer  comme 
ouvrier  agricole  ;  le  préjugé  qui  confondait  les  colons  avec  les  con- 
damnés diminue  tous  les  jours  ;  les  cultivateurs  des  environs  de  Stras- 
bourg ,  non-seulement  acceptent ,  mais  demandent  souvent  des  colons 
sortant ,  à  la  condition  qu^ik  aient  au  moins  /^  ans ,  et  celte  facilité 
de  placement  ne  peut  aller  qu'en  augmentant ,  si  la  colonie  continue 
à  marcher  dans  la  voie  d'amélioration  où  elle  est  entrée. 

Hais  lorsqu'un  enfant  de  10  à  12  ans  est  envoyé  en  correction  jusqu'à 
15  ou  16  ans  seulement ,  il  est  livré  à  lui-même  précisément  à  l'époque 
où  Ton  commencerait  à  lui  confier  des  travaux  qui  l'intéresseraient  et 
qui  l'instruiraient  ;  il  rentre  dans  la  société,  trop  faible,  physiquement, 
pour  être  accepté  comme  ouvrier  agricole  ^  trop  faible  moralement , 
pour  résister  aux  mauvaises  connaissances ,  et  aux  mauvaises  passions; 
il  est  abandonné  à  la  corruption  et  aux  tentations  des  villes,  précisément 
dans  les  conditions  qui  l'ont  fait  faillir.  Parmi  les  libérés  de  cet  âge , 
ce  n'est  pas  le  nombre  des  récidives  qui  peut  étonner ,  c'est  plutôt  le 
nombre  de  ceux  qui  ne  retombent  pas  dans  le  mal  *. 

Malheureusement  il  y  a  encore  des  tribunaux  qui ,  en  prononçant  la 
détention  correctionnelle  de  l'article  66 ,  semblent  se  préoccuper  de  l'idée 
qu'ils  appliquent  une  peine ,  et  en  proportionnent  la  durée  à  la  gravité 
du  fait  incriminé  ;  c'est  là ,  qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire ,  une 
commisération  mal  entendue  ;  on  la  comprendrait  si  nou»  étions  encore 
au  temps  où  ces  malheureux  enfants  étaient  enfermés  dans  de  véritables 
prisons ,  et  employés  ,  dix  heures  par  jour ,  à  tourner  des  bâtons  de 
chaises  ou  à  ajuster  des  queues  de  boutons  ;  mais  aujourd'hui  il  n'y  a 
plus  guère  de  jeunes  détenus ,  dans  la  rigueur  du  mot ,  que  ceux  qui 
sont  en  prévention  ;  dès  que  leur  sort  est  définitivement  fixé  par  une 
décision  judiciaire  ,  il  sont  envoyés  soit  dans  des  asiles  privés  comme 
Mettray ,  Ostvrald  ,  Sainte-Foix  ,  et  tant  d'autres,  soit  dans  les  annexes 
agricoles  que  l'Etat  lui-même  a  établies  auprès  de  quelques-unes  de  ses 

*  Au  moment  où  nous  écriTons  ces  lignes ,  il  y  a  à  Ostwald  quatre  enfants  dé-* 
{en\i&  jusqu'à  14  ans  ,  et  un  ^uire  jitsqu'à  13  ans,  S*ils  commettent  une  nouvelle 
faute  à  leur  sortie,  ce  n*cst  pas,  à  coup  sûr,  le  régime  de  la  colonie  qui  sera 
responsable  de  ces  réciftives. 
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maisons  centrales.  Dans  de  telles  conditions ,  les  magistrats  peuvent , 
sans  crainte  ^  laisser  les  jeunes  délinquants  sous  la  tutelle  adminis- 
trative jusqu'à  20  ans ,  ou  tout  au  moins  jusqu'à  dix-huit  ;  mais  si 
leur  conscience  hésite  devant  la  rigueur  plus  apparente  que  réelle 
d'une  semblable  décision  y  nous  ne  craignons  pas  d'affirmer ,  avec  l'au- 
torité des  hommes  les  plus  éminents  et  les  plus  compétents  en  cette 
matière  «  avec  H.  De  Metz ,  avec  H.  Benjamin  Delessert ,  avec  Lord 
Brougham ,  qu'il  vaut  encore  mieux ,  dans  l'intérêt  de  la  société  comme 
dans  celui  de  l'enfant ,  appliquer  à  celui-ci  l'article  67  que  de  limiter  à 
15  ou  16  ans  la  correction  édictée  par  l'article  66  >. 

Par  l'article  67  le  législateur  punit  d'une  peine  relativement  légère 
un  enfant  coupable  ;  par  l'article  66 ,  il  acquitte  celui  qui  a  agi  sans 
discernement ,  et  ne  le  punit  pas  ;  toutes  les  fois  que  cela  est  possible 
l'enfant  est  rendu  à  sa  famille  ;  dans  le  cas  contraire,  l'Etat  se  substitue, 
temporairement  à  celle-ci  ;  faire  cesser  sa  tutelle  lorsque  le  jeune  dé- 
linquant atteint  l'âge  de  15  ou  16  ans ,  c'est  la  rendre  illusoire  ;  quand 
tous  les  tribunaux  qui  envoient  leurs  jeunes  détenus  à  Oslvald  seront 
convaincus  de  cette  vérité ,  quand  il  ne  sortira  de  la  colonie  que  des 
jeunes  gens  de  18  à  20  ans,  on  verra,  nous  n'en  doutons  pas ,  la 
moyenne  des  récidives  décroître  encore  dans  une  notable  proportion. 

Alors ,  mais  seulement  alors  ,  Ostwald  sera  véritablement  le  Hettray 
de  l'Alsace  '  ;  une  belle  chose ,  dans  un  beau  pays. 

Paul  Huot  , 

Conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Golmar. 


*  Poor  les  personnes  étrangères  ï  ces  matières ,  nous  donnons  ici  le  texte  des 
deux  articles  ;  —  66.  «  Lorsque  l*accusé  aura  moins  de  16  ans,  sMl  est  décidé 
qu'il  a  agi  sans  discernement ,  il  sera ,  selon  les  circonstances  »  rendu  à  tes  parent j 
ou  conduit  dans  une  maison  de  correction  pour  y  être  élevé  et  détenu  pendant  tel 
nombre  d*années  que  le  jugement  déterminera  ,  et  qui  toutefois ,  ne  pourra  excé- 
der répoqub  où  il  aura  accompli  ta  vingtième  année.  >  —  67.  «  S'il  est  décidé 
qu'il  a  agi  avec  discernement ,  les  peines  seront  prononcées  ainsi  quMl  suit  :  (Inu- 
tile d'en  reproduire  la  longue  énumération  ;il  suffit  de  savoir  que  la  peine  est  tou- 
jours inférieure  à  ceUe  prononcée  contre  les  adultes).  » 

*  Le  nom  de  Mettray  a  acquis  une  telle  notoriété  que  nos  voisins  d'outre-Mancbe, 
qui  n'avouent  pas  volontiers  les  emprunts  qu'ils  nous  font ,  n'ont  pas  hésité,  lors- 
qu'ils ont  inangnré ,  en  1848 ,  leur  première  colonie  agricole  et  pénitentiaire  pour 
l'enCance ,  k  l'appeler  :  «  Englith  Mettray,  n 
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m. 
LE  MOINE  DU  SCHWARTZENBOURG. 

(Imité  de  M.  Auguste  Stoebbr.) 


Au  Schwartzenbourg ,  dans  le  Donjon-des-Prêlres , 
On  dit  qu'un  moine,  en  vieux  hibou  changé , 
Le  long  des  murs ,  des  créneaux ,  des  fenêtres , 
Toutes  les  nuits ,  fait  son  tour  obligé. 

Un  charme  peut  lever  sa  consigne  si  dure  ; 
(Daigne  du  ciel  le  courroux  s'apaiser  !) 
C'est  d'une  vierge ,  aussi  belle  que  pure , 

Et  qui  n'aime  jamais ,  le  pudique  baiser. 
Au  Schwartzenbourg ,  dans  le  Donjon-des-Prélres , 
On  dit  qu'un  moine ,  en  vieux  hibou  changé , 
Le  long  des  murs ,  des  créneaux ,  des  fenêtres , 
Toutes  les  nuits ,  fait  son  tour  obligé. 


A  cette  heure  ou  les  morts ,  drapés  dans  leurs  suaires , 
Pour  revivre  un  instant ,  sortent  de  leurs  tombeaux  ; 
A  minuit ,  sous  la  voûte  et  les  sombres  arceaux 
De  l'antique  manoir,  dans  ses  cours  solitaires , 
D'une  veuve  indigente  errait  la  blonde  enfant. 
Gredchen ,  (c'était  le  nom  de  cette  jouvencelle) , 
Quoique  du  val  entier  elle  fût  la  plus  belle , 
Jusque-là  n'avait  point  admis  de  poursuivant  ; 
Elle  adorait  sa  mère,  et,  dans  le  bois  cachée , 
D'aucun  amour  profane  elle  n'était  touchée. 

llùlas  !  sur  son  pauvre  lit , 

Par  la  fièvre  secouée , 
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La  mère  prie  et  gémit  ; 
De  sa  fille  déyouée 
Elle  implore  le  retour; 
Car ,  depuis  la  fin  du  jour , 
Sans  s'effrayer  de  Torage, 
Qui  gronde  dans  le  lointain , 
Gredchen  court  au  grand  village 
Quérir  le  vieux  médecin. 
Longtemps  la  nuit  et  son  ombre , 
La  nuée  et  1^  bois  sombre 
L'écartent  de  son  chemin. 
Enfin  elle  atteint  la  roche , 
Où  se  dresse  le  chftteau; 
Mais  Téelair  qui  se  rapproche , 
Le  ciel  qui  se  fond  en  eau  y 
Forcent  Penfant  intrépide , 
Malgré  les  cris  de  l'autour , 
Â  franchir  d'un  pas  rapide 
Le  seuil  de  la  noire  tour. 


Elle  y  reste  longtemps ,  debout  contre  la  pierre  , 
Essuyant  tour  à  tour  ses  habits ,  ses  cheveux  ; 
Elle  n'écoute  plus  les  vents  ni  le  tonnerre  , 
Et  suit  d'un  œil  distrait  les  éclairs  et  leurs  feux  : 
Seule  sa  pauvre  mère  occupe  sa  pensée. 
Enfin  par  le  souci ,  par  la  course  lassée , 
Elle  sent  défaillir  ses  mains ,  ses  pieds  raidis  ; 
Sur  un  pan  du  vieux  mur  elle  tombe  affaissée , 
Et  le  sommeil  descend  dans  ses  yeux  alourdis. 

Mais  quel  bruit  tout  à  coup  a  frappé  son  oreille  ? 
De  sa  mère  expirante  est-ce  point  l'àme  en  pleurs? 
Que  voit-elle  à  ses  pieds ,  aux  blafardes  lueurs 
D'un  long  et  vaste  éclair  ^  dont  l'éclat  la  réveille  ? 
Grand  Dieu  !  c'est  la  prunelle  et  le  cri  d*un  hibou  ! 
Vous  l'avez  reconnu ,  c'est  le  hibou  fantôme  , 
De  la  sinistre  tour ,  c'est  l'effroyable  gnome  !... 
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Mais  on  dirait,  à  son  bec,  à  son  coq  , 
Que ,  par  Forage  expulsé  de  son  trou , 
Le  triste  oiseau  s'est  blessé  dans  sa  fui  le  ; 
Pour  implorer  quelque  soulagement , 
Son  œil  de  feu  languit  dans  son  orbite , 
Puis  sur  Gredchen  se  fixe  lentement. 
Aussitôt  la  frayeur  à  la  pitié  fait  place  : 
La  vierge ,  vers  Toiseau  tournant  sa  douce  face , 
Le  saisit  dans  ses  bras,  et  puis ,  contre  son  sein  , 
Le  presse,  le  réchauffe  ;  elle  passe  la  main 
Sur  son  dos  frissonnant ,  sur  son  aile  glacée  , 
Et  partage  avec  lui  la  croûte  de  pain  noir , 
Que ,  pour  sauver  sa  mère  à  partir  empressée  , 
Dans  sa  poche  en  pleurant  elle  avait  mis  le  soir. 
L*heureux  hibou ,  hérissant  son  plumage , 
Pour. témoigner,  comme  il  peut,  son  plaisir. 
Pour  déclarer  son  amoureux  désir , 
Pousse  un  cri  rauque ,  une  clameur  sauvage  , 
Et  vers  Gredchen  lève  un  œil  suppliant. 
c  Que  me  veux-tu  ?  dit  la  candide  enfant , 
c  Ce  doux  regard ,  malgré  ton  air  farouche , 
c  Ce  long  soupir  m'inquiète ,  me  touche.  » 
Et ,  ce  disant ,  comme  pour  Tapaiser , 
Ou  le  mieux  voir ,  elle  approche  ;  à  sa  bouche 
L'oiseau  soudain  dérobe  le  baiser. 
Au  choc  électrique 
Du  baiser  magique 
La  vierge  pâlit  ; 
Sa  lèvre  s'agite 
Et  sou  sein  palpite , 
Tout  son  corps  frémit. 
Ce  nouvel  orage 
D'un  épais  nuage 
A  voilé  ses  yeux. 
€  Jésus  !  >  et  c  Ma  mère  !  )» 
Telle  est  la  dernière , 
L'ardente  prière 
Qu'elle  adresse  aux  cieux  ; 


i*  Série.  —  3"  Année. 
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Et  puis ,  sur  la  mousse , 
A  la  pluie,  auTent , 
L'étrange  secousse 
La  jette  et  Tétend. 


Pendant  une  heure  entière ,  immobile  et  sans  vie  , 
Elle  ne  put  rouvrir  sa  paupière  engourdie  ; 
Quand  elle  secoua  ce  pénible  sommeil , 
Debout  à  ses  côtés ,  dans  un  rayon  de  lune , 
Elle  aperçut  le  moine  épiant  son  réveil. 
Sous  son  noir  capuchon  ,  sa  longue  robe  brune , 
De  son  front  sépulcral  éclatait  la  pâleur  ; 
Il  portait  dans  sa  main  une  lampe  d'albâtre , 
Dont  la  clarté  funèbre  et  la  mèche  bleuâtre 
Eclairaient  du  château  la  sombre  profondeur. 

€  Tu  m'as  appelé ,  ma  maîtresse , 

c  Dit  le  spectre ,  et  j'accours  soudain  ; 

€  Je  vais  te  montrer  la  richesse 

<  De  ton  empire  souterrain. 

€  Suis-moi,  sans  craindre  ou  t'en  défendre  ; 

€  Viens ,  car  à  ton  pied  virginal , 

€  Il  est  seul  permis  de  descendre 

€  Dans  ce  sanctuaire  idfernal  ; 

c  Viens  donc ,  ma  noble  damoiselle , 

«  Contempler  les  rubis  et  l'or , 

«  Voit  tout  ce  qui  brille ,  étincelle 

«  Dans  ce  mvstérieux  trésor.  > 


Il  dit ,  offre  la  main  à  Gredchen  éperdue , 
Et ,  par  un  escalier ,  que  dérobe  à  la  vue 
De  l'enceinte  écroulée  un  angle  ténébreux  , 
Au  fond  du  souterrain  ils  descendent  tous  deux. 
A  peine  ont-ils  frappe,  que  la  porle  sonore 
Ouvre  ses  lourds  battants  devant  la  Mandragore  : 
Dieu  !  quel  pompeux  amas  de  pierres ,  de  métaux , 
S'étale  devant  eux  dans  ces  vastes  caveaux  ! 
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<  Toutes  ces  richesses , 

€  Dit  le  revenant , 

€  Et  ces  mille  espèces 

€  De  fin  diamant , 

t  Sont ,  dès  ce  moment , 

€  Le  prix ,  la  couronne 

€  De  ta  pureté  ; 

c  Car  y  mieux  que  personne , 

€  Tu  Tas  mérité. 

«  Nul  n'osa  corrompre 

€  Ton  cœur  virginal  ; 

€  Toi  seule  as  pu  rompre 

«  Le  charme  fatal , 

€  Et  la  dure  chaîne 

€  Qui  pesaient  sur  moi. 

«  De  ma  longue  peine 

€  Délivré  par  toi , 

«  Du  repos  suprême 

f  Je  pourrai  jouir  ; 

(  Pourvu  que  toi-même  ^ 

€  Chaste  et  sans  désir , 

€  Que  ton  cœur  paisible , 

€  Jusqu'au  dernier  jour^ 

(  Au  terrestre  amour 

€  Demeure  insensible.  > 


Quatre  ans  après  celte  métamorphose , 
Au  fond  du  val  et  non  loin  de  Munster , 
On  voyait  s'élever  dans  l'air 

D'un  splendide  château  la  masse  grandiose 

Mais  pourquoi  tous  ces  cris,  ces  fanfares ,  ces  chants, 

Ces  festons  suspendus  aux  bannières  soyeuses? 
C'est  qu'aujourd'hui ,  sous  ces  voûtes  joyeuses , 
La  souveraine  de  céans 

Célèbre  son  hymen  et  ses  noces  pompeuses. 
Vers  la  chapelle  et  son  dôme  éclatant 
De  cent  vassau}^  le  cortège  imposant 
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Conduit  Gredchen ,  depuis  la  riche  Marguerite  ; 
L'or  brille  sur  son  front ,  la  perle  à  son  collier. 

Près  d'elle,  épris  de  son  mérite, 
De  sa  grâce  éperdu ,  marche  un  6er  chevalier. 
Et  les  beaux  fiancés ,  plongés  dans  un  doux  rêve , 
S'enivrent  du  bonheur,  que  ce  grand  jour  achève. 
Déjà ,  près  de  Tautel ,  tous  les  deux ,  à  genoux  , 
Â  ces  mots  du  vieux  prêtre  aussi  graves  que  doux  , 
€  Mes  enfants ,  devant  Dieu  qui  punit  le  parjure , 
€  Promettez- vous  de  vivre  en  fidèles  époux?  » 
Ils  ont ,  du  fond  du  cœur ,  répondu  :  c  Je  le  jure  ;  > 
E7t  toute  rassemblée ,  en  cet  heureux  moment , 

A  confirmé  par  un  pieux  murmure . 
De  ce  couple  béni  le  solennçl  serment 


Hais  qui  frappe  la  fiancée  ? 
Est-ce  un  trait  de  l'enfer  ou  le  courroux  du  ciel  ? 
Elle  crie  et  pâlit,  sous  son  voile  oppressée , 

Elle  tombe  au  pied  de  l'autel. 
Le  chapelain  tremblant  interrompt  sa  prière  ; 
Les  chants  cessent  soudain ,  et  tous  les  invités 
Se  pressent  autour  d'elle ,  émus ,  épouvantés. 
Le  fiancé  lui-même ,  à  genoux  sur  la  pierre^ 
Se  lamente  et  se  tord  les  mains  ,  à  ses  côtés  ! 
Ne  l'avez-vous  pas  vu  s'approcher  de  l'épouse 

Du  Schwartzenboui^  le  moine  loup-garou  ? 
Son  front  s'est  incliné  ;  son  regard  de  hibou 
S'est  fixé  sur  la  vierge  ,  et  sa  lèvre  jalouse 
Â  posé  sur  sa  bouche  un  baiser  glacial. 
0  ma  pauvre  Gredchen  ,  cette  sainte  caresse , 
Qui  l'arracha  naguère  à  sa  longue  détresse , 
Le  serpent  l'a  changée  en  poison  infernal. 
Son  haleine  a  flétri  les  roses  d'épousée , 
Et  la  coupe  d'hymen ,  par  ce  démon  brisée , 
Sans  y  goûter ,  hélas  !  pour  toi  s'est  épuisée  : 
Ce  jour  si  beau ,  si  doux  ,  il  l'a  rendu  fatal  ; 
Il  a  fait  un  tombeau  de  ton  lit  nuptial  ! 


Digiti: 


zedby  Google 


LÉGENDES  DE  l'ALSAGE.  549 

Aa  Schwartzenboui^ ,  dans  le  Donjon-des-Prétres , 
Le  moine  en  vieux  hibou ,  pour  ses  méfaits ,  changé , 

Sur  les  créneaux ,  les  murs  Qt  les  fenêtres , 
A  rôder ,  chaque  nuit ,  est  encore  obligé. 
Un  seul  charme  eût  mis  fin  à  sa  peine  éternelle , 
Si  le  courroux  du  ciel  avait  pu  s'apaiser; 
C'eût  été  d'une  viei^e  aussi  sage  que  belle , 
Et  qui  n'aimât  jamais ,  le  pudique  baiser. 

Mais  jusqu'ici ,  dans  le  Donjon-des-Prétres  , 
Le  moine  en  vieux  hibou ,  pour  ses  méfaits ,  changé , 

Sur  les  créneaux  y  les  murs  et  les  fenêtres , 
A  rôder  y  chaque  nuit^  est  toujours  obligé. 

J.  J.  Laurent. 

Professeur  au  Lycée  de  Colmar. 
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M.  ISIDORE  PIERRE 

ET   LES   PRAIRIES  ARTIFICIELLES. 


La  presse  agricole  a  soulevé  depuis  quelque  temps  une  question  de 
physiologie  végétale  qui  ne  laisse  pas  que  d'avoir  également  une  assez 
grande  importance  sous  le  rapport  de  Talimentation  publique.  A  ce 
double  point  de  vue ,  et  comme  question  d'économie  rurale  et  d'économie 
sociale ,  elle  mérite  de  fixer  l'attention  des  Agronomes  et  des  Econo- 
mistes. 

Pour  bien  nous  faire  comprendre  par  les  lecteurs  de  cette  Revue ,  il  nous 
semble  utile  d'esquisser  rapidement  quelques  notions  élémentaires  de  la 
culture  du  sol. 

Sous  la  dénomination  de  Culture  pastorak  on  désigne  le  procédé  de 
culture  des  peuples  primitifs  et  nomades.  La  terre ,  après  avoir  produit 
pendant  un  certain  nombre  d'années ,  est  ensuite  abandonnée  indéfini- 
ment au  repos,  afin  qu'elle  y  puise  de  nouvelles  forces  productives.  Ce 
mode  de  culture  est  encore  en  usage  sur  quelques  plateaux  élevés  en 
Afrique ,  dans  certaines  parties  de  l'Amérique  et  dans  d'autres  contrées 
peu  habitées  et  privées  de  communications  faciles. 

La  culture  appelée  extensive  s'est  opérée  avec  les  progrès  de  la  société 
et  avec  l'accroissement  des  populations  ;  elle  consiste  à  étendre  les  terres 
de  labours  aux  dépens  des  forêts ,  des  pâturages ,  des  friches ,  etc. 

Dans  le  siècle  dernier ,  les  Anglais  ont  eu  recours  à  un  système  nou- 
veau qu'ils  ont  dénommé  cuUure  intensive.  Le  but  de  ce  mode  de  culture 
est  d'obtenir ,  moyennant  de  fortes  fumures,  toute  la  somme  des  produits 
que  la  terre  peut  fournir.  A  cet  effet ,  les  Anglais  transformèrent  une 
partie  des  terrains  cultivés ,  en  pâturages  et  en  prairies  dont  le  produit 
fut  destiné  â  Tenlretien  de  nombreux  animaux  domestiques ,  qui  »  à  leur 
tour,  fournirent  les  grandes  quantités  d'engrais  que  cette  culture  exige. 
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A  part  ces  différents  modes  de  culture ,  il  nous  reste  à  dire  un  mot 
de  l'assolement  et  des  jachères. 

L'assolement ,  on  le  sait,  consiste  à  alterner  ou  à  varier  les  cultures. 
La  terre ,  soit  par  caprice ,  soit  par  impuissance ,  refuse  de  produire 
chaque  année  la  même  plante.  Après  avoir  alterné  les  ensemencements 
pendant  3 ,  4  ou  5  ans ,  selon  la  fertilité  du  sol  y  on  abandonne  celui-ci 
pendant  une  année  au  chômage  ;  ce  chômage  c'est  la  jachère. 

Or^  dès  le  commencement  de  ce  siècle ,  le  chômage  ne  fit  plus  l'affaire 
du  cultivateur  qui  éprouva  la  nécessité  de  donner  une  activité  continue 
à  ses  terres.  On  rechercha  donc  des  moyens  pour  supprimer  la  jachère. 
On  découvrit,  en  effets  certaines  plantes  légumineuses,  telles  que  le 
trèfle,  la  luzerne,  le  sainfoin,  etc. ,  qui,  au  lieu  de  fatiguer  le  sol ,  lui 
donnèrent ,  au  contraire ,  de  nouvelles  forces  végétatives. 

Ces  plantes  formèrent  bientôt  des  prairies  artificielles  qui  vinrent 
remplacer  les  jachères  et  créèrent  ainsi  une  nouvelle  méthode  de  culture 
à  laquelle  on  donna  le  nom  de  culture  améliorante. 

Cependant  l'usage  de  ces  prairies  ne  se  répandit  pas  avec  la  même 
rapidité  que  nous  écrivons  ces  lignes.  Il  a  fallu  des  années ,  des  lustres, 
je  dirai  même  un  siècle ,  pour  les  introduire  dans  les  procédés  agricoles 
de  nos  paysans,  qui«  habitués  à  l'ancienne  pratiq^ue ,  pour  ne  pas  dire 
à  l'ancienne  routine ,  ne  voulurent  pas  comprendre  que  les  prairies  artifi- 
cielles pouvaient  être  plus  favorables  à  la  terre  que  le  repos.  C'est  sur- 
tout en  France  que  la  population  rurale  s'opposa  le  plus  à  l'établissement 
de  ces  prairies  et ,  à  l'heure  qu'il  est,  elle  compte  encore  cinq  millions 
de  hectares  en  jachères  annuelles  sur  les  dix  millions  de  hectares  qui 
étaient  habitués  à  chômer  au  siècle  dernier. 

En  Alsace  le  paysan  fut,  ou  plus  avide ,  ou  plus  accessible  au  progrès, 
ou  plus  pressé  par  la  nécessité  ;  le  fait  est  que ,  dès  4759  ,  le  trèfle  y 
fntintroduitpar  Schrœder  de  Schillerdorf,  père  du  célèbre  agronome 
dont  Schwerz  fait  souvent  mention  dans  ses  écrits.  Le  trèfle  s'y  répandit 
rapidement  quoique  sa  culture  rencontrât  des  obstacles  nombreux  créés 
par  l'embarras  qu'elle  occasionna  au  fisc  qui  ne  sut  comment  en  prélever 
la  dtme. 

Vingt-quatre  ans  plus  tard ,  en  1783 ,  la  culture  du  trèfle  fut  égale- 
ment répandue  en  Allemagne ,  grâce  aux  efforts  de  Schubart  qui  publia 
à  cette  époque  un  mémoire  sur  les  qualités  et  la  culture  des  meilleures 
plantes  fourragères.    Ce  mémoire  fut  couronné  par  la  Société  des 
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sciences  de  Berlin  et  distribué  gratis  à  plusieurs  milliers  d'exem- 
plaires ^ 

Scbubart ,  possesseur  des  vastes  domaines  de  Wûrchwitz ,  de  PoMes 
et  de  Kreiscba ,  animé  d'une  infatigable  ardeur ,  fit  une  guerre  à  ou- 
trance aux  anciens  procédés  agricoles ,  il  condamna  la  jachère ,  les 
pâturages ,  l'extension  des  céréales  ;  il  fit  ressortir  les  avantages  de  la 
culture  des  plantes  commerciales  telles  que  le  tabac  et  la  garance,  et 
recommanda  enfin ,  avec  la  culture  des  prairies  artificielles ,  de  donner 
au  bétail  la  nourriture  dans  les  étables  3. 

Quoique  les  nobles  efforts  de  Scbubart  furent  généreusement  récom- 
pensé par  l'empereur  d'Autriche  ,  Joseph  II ,  qui  décerna  à  l'infatigable 
agronome  des  titres  de  noblesse,  en  le  nommant  chevalier  de  Kléefeld, 
les  prairies  artificielles  rencontrèrent  néanmoins  bien  des  détracteurs. 
Les  Sociétés  d'agriculture  et  d'économie  rurale  semblent  surtout  avoir 
hésité  d'admettre  les  principes  de  la  nouvelle  théorie  et  ne  purent  con- 
cevoir que  les  plantes  légumineuses ,  prônées  par  Scbubart ,  puissent 
végéter  uniquement  aux  dépens  des  engrais  atmosphériques  et  améliorer 
le  sol  au  lieu  de  le  fatiguer.  Aussi  Scbubart  s'en  vengea  en  plaçant  au- 
dessous  de  ses  signatures  sa  qualité  de  :  <  membre  d'aucune  Société 
économique.  > 

Et  cependant  Scbubart ,  selon  toutes  les  apparences ,  a  dû  être  dans 
le  vrai.  Les  faits,  d'ailleurs,  étaient  là  pour  le  constater.  Les  récoltes 
devinrent  tout  aussi  belles  et  quelquefois  môme  plus  riches  en  succédant 
au  trèfle  au  lieu  de  succéder  à  la  jachère.  Les  millions  de  hectares ,  qui 
autrefois  étaient  restés  improductifs  ,  se  couvrirent  bientôt  d'une  végé- 
tation luxuriante  qui  permit  d'augmenter  le  nombre  des  bestiaux  en 
leur  procurant  une  nourriture  abondante  et  savoureuse. 

Contre  de  pareils  faits  toute  résistance  de  la  part  des  Sociétés  écono- 
niiques  devint  inutile;  il  était  impossible  de  ne  pas  se  rendre  à  des 
preuves  aussi  concluantes  ;  aussi ,  d'adversaires  acharnés^  les  membres 
des  Sociétés  agricoles  devinrent  bientôt  les  propagateurs  les  plus  enthou- 
siastes de  la  théorie  de  Scbubart  qui  se  répandit  dès  lors  rapidement 
dans  toutes  les  parties  de  TEurope. 

*  Voy.  Nap.  NiCRLEs.  Le  trèfle  et  son  apôtre.  Revue  d'Alsace,  7«  aonée,  p.  435. 

*  Vers  la  même  époque  un  agronome  suisse ,  M.  Ecfaifelly ,  publia  une  suite  de 
lettres  pour  faire  également  connaître  les  arantages  de  oetie  méthode  que  l'on 
désigne  aujourd  hui  par  le  mot  :  «  Stabulation.  » 
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Nous  venons  de  jeter ,  à  la  hâte ,  un  coup-d*œil  sur  les  différents 
modes  de  culture  qui  se  sont  succédés  dans  le  cours  des  siècles.  No^s 
avons  vu ,  en  dernier  lieu ,  que  l'introduction  des  prairies  artificielles  a 
joué  et  joue  encore  aujourd'hui  un  rôle  important ,  autant  sous  le  rap- 
port des  productions  fourragères  que  sous  celui  de  l'amélioration  du  sol. 
Cependant,  avec  l'augmentation  des  produits  de  la  terre ,  les  populations 
se  sont  également  agrandies.  La  civilisation ,  eu  réformant  les  mœurs  et 
les  usages ,  a  créé  de  nouveaux  besoins  qui  deviennent  de  jour  en  jour 
plus  impérieux.  En  Allemagne  surtout,  la  culture  améliorante  paraît  ne 
plus  suffire  à  l'alimentation  publique ,  et  depuis  nombre  d'années  nous 
voyons  des  familles  d'outre-Rhin ,  formées  en  immenses  caravanes ,  tra- 
verser notre  Alsace  pour  chercher  leur  salut  dans  l'émigration. 

C'est  en  vue  de  ces  besoins  que  nous  écoutons  religieusement  les 
mille  voix  de  la  presse  publier  les  progrès  des  sciences  qui  viennent  de 
fraterniser  avec  les  travaux  agricoles.  La  chimie ,  la  géologie  ^  la  méca- 
nique et  la  physique ,  en  face  de  ces  flots  de  population  qui  grossissent 
chaque  jour ,  ont  compris  l'importance  de  ces  travaux  et  sont  venues 
spontanément  serrer  les  mains  calleuses  de  l'ouvrier  des  champs. 

Relater  ici ,  à  propos  des  prairies  artificielles ,  tout  ce  que  les  sciences 
ont  enseigné  à  l'agriculture ,  serait  une  entreprise  au-dessus  de  nos 
forces  ;  mais  ce  dont  nous  avons  à  nous  occuper  spécialement ,  ce  sont 
les  découvertes  récentes  de  l'influence  exercée  sur  le  sol  par  les  prairies 
artificielles,  et  dont  nous  venons  de  raconter  l'historique  en  peu  de  mots. 

Après  ce  préliminaire ,  le  lecteur ,  qui  n'est  pas  au  courant  de  toutes 
les  nouvelles  publications  agricoles ,  sera  surpris  en  apprenant  qu'en 
1859  la  Société  d'agriculture ,  sciences,  belles-lettres  et  arts  d'Orléans 
mit  au  concours  les  questions  suivantes  : 

l^  c  Quelles  sont  les  causes  qui  rendent  les  prairies  artificielles ,  et 
surtout  le  trèfle ,  le  sainfoin  et  la  luzerne ,  moins  productives  et  de 
moins  longue  durée  aujourd'hui  qu'autrefois  ? 

i^  €  Quelles  seront  les  conséquences  de  cet  état  de  choses  ? 

3^  x  Quels  sont  les  moyens  de  rendre  à  ces  prairies  leur  ancienne 
fertilité?» 

Que  s'est-il  donc  passé  dans  la  terre  depuis  le  commencement  du 
siècle  ?  —  Les  plantes  légumineuses  qui  composent  nos  prairies  artifi- 
cielles ,  ne  vivent-elles  donc  plus  comme  autrefois  exclusivement  aux 
dépens  de  l'atmosphère?  —  Ont-elles  pris  également  fantaisie  d'appau- 
vrir le  sol  au  lieu  de  l'enrichir  ? 
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Ce  sont  là  des  problèmes  que  M.  Isidore  Pierre ,  membre  correspon- 
di|at  de  l'institut  de  France  et  professeur  de  chimie  générale  et  de  chimie 
appliquée  à  Tagriculture ,  près  la  faculté  des  sciences  de  Caen  ,  a  pris  à 
tâche  de  résoudre  dans  un  travail  fort  remarquable  qui  fut  couronné  par 
la  Société  d'Orléans  et  publié  en  1861. 

Le  creuset  et  la  balance  en  main ,  M.  Isidore  Pierre  analysa  le  trèfle, 
le  sainfoin  et  la  luzerne.  Nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  ce  travail  mi- 
nutieux qu'il  expose  dans  tous  ses  détails  >  ;  il  nous  suffira ,  du  re$te , 
de  constater  que  l'estimable  chimiste  trouva  dans  un  kilogramme  de 
trèfle  coupé  en  fleur ,  complètement  privé  d'humidité  : 

935  g.  83  de  matières  organiques  et 
74      17  de  matières  minérales. 


1000      00 

Ces  matières  minérales  renferment  de  la  silice ,  de  la  chaux ,  de  la 
magnésie ,  de  la  potasse ,  de  la  soude,  de  l'acide  phosphorique  et  enfin 
des  matières  diverses  non  dosées. 

A  la  suite  de  ces  analyses,  H.  Pierre  conclua,  avec  un  poète  d'autrefois, 
que  c  rien  ne  vient  de  rien  >  ;  que  l'enlèvement  successif  de  ces  matières 
minérales  doit  nécessairement  et  à  la  longue  appauvrir  la  terre  au  lieu 
de  la  rendre  plus  fertile  ;  et  cela  d'autant  plus  vite  et  plus  énergiquement 
que  les  récoltes  fourragères  sont  plus  fréquentes  et  plus  abondantes.* 

Cette  découverte  faite ,  il  resta  à  la  science  une  tâche  plus  difficile  :  il 
fallait  expliquer  comment  les  plantes  légumineuses  qui  nous  occupent 
purent ,  pendant  une  si  longue  série  d'années ,  remplacer  les  jachères 
et  servir  d'engrais  à  la  terre  tout  en  l'épuisant. 

Or,  expliquer  l'action  mystérieuse  qui  enrichissait  le  sol  en  même 
temps  qu'elle  lui  dérobait  ses  matières  fertilisantes ,  cela  pouvait  être  un 
problême  insoluble  pour  maint  agronome  ;  pour  Téminent  chimiste  de 
Caen  ce  ne  fut  pas  une  pierre  d'achoppement ,  il  franchit  la  difficulté 
d'un  seul  pas  et  nous  donna  l'explication  suivante  : 

Si  la  culture  préalable  du  trèfle ,  du  sainfoin ,  dit-il ,  peut  équivaloir 
à  une  fumure  et  permettre  une  ou  plusieurs  récoltes  de  céréales  sans 
engrais ,  cela  provient  tout  simplement  de  ce  que  ces  plantes  laissent 
par  leurs  résidus  (racines ,  fleurins)  des  éléments  de  fertilité  qui  peuvent 

*  Voy.  Proirieê  artifieiellêi  ;  des  eautea  de  diminuiion  de  leurt  produits ,  itar 
Isidore  Pierre.  Paris,  libnirie  centrale. 
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être  évalués  par  Téquivalent  de  15,667  kilogranunes  de  bon  fumier  de 
ferme. 

Sans  nous  arrêter  à  cette  évaluation  nous  dirons ,  toutefois  «  que  si 
elle  paraît  rationnelle  à  H.  Isidore  Pierre ,  elle  laisse  néannaoins  quelque 
doute  dans  l'esprit  du  cultivateur  qui  se  demande  nécessairement  si  des 
matières  purement  végétales ,  telles  que  les  racines  et  les  feuilles ,  peu- 
vent remplacer,  quelle  que  soit  la  quantité,  le  moindre  volume  de 
fumier  animal. 

Quoiqu'il  en  soit  de  cette  objection ,  l'évaluation  de  M.  Pierre  nous 
apprend  que  le  trèfle ,  pendant  les  deux  années  de  sa  durée  ordinaire , 
accumule  sur  le  sol  des  milliers  de  kilogrammes  d'engrais. 

H.  Pierre,  cependant,  prévoit  d'autres  objections  plus  graves,  objec- 
tions qu'il  écarte  d'un  trait  de  plume  en  se  posant  cette  question  : 

€  Où  le  trèfle ,  la  luzerne  et  le  sainfoin  prélèvent-ils  ces  éléments  de 
c  fertilité  qu'ils  laissent  dans  le  sol  après  eux  ?  » 

A  cet  effet ,  l'infatigable  chimiste  examine  la  forme  et  les  dimensions 
des  racines  de  ces  plantes.  Il  les  trouve  conformées  ou  constituées  de 
manière  à  pouvoir  aller  chercher  à  une  grande  profondeur ,  hors  la  ré- 
gion où  vivent  habituellement  les  racines  des  céréales  les  principes  ferti- 
lisants dispersés  ou  accumulés  au-dessous  de  la  couche  arable  ordinaire. 
Celles  du  sainfoin ,  dit-il  f  pénètrent  quelquefois  jusqu'à  detix  mètres  de 
profondeur  et  peuvent  s'étendre  plus  loin  encore  dans  les  interstices 
des  roches  caicatres.  C'est  surtout  dans  la  luzerne ,  dit-il  encore  ^  que 
nous  pouvons  observer  ces  racines  qui  pénètrent  à  une  profondeur  con- 
sidérable. M.  Gasparin  en  a  vu  de  qtuUre  mètres  de  longueur  et  il  en 
existe  une ,  au  musée  de  Berne ,  qui  a ,  dit-on ,  près  de  seize  mètres. 

n  faudra  donc ,  selon  les  observations  de  H.  Pierre ,  comparer  les 
prairies  artiflcielles  à  des  pompes  aspirantes  et  foulantes  qui  puisent  à 
une  grande  profondeur  les  éléments  fertilisants  pour  les  refouler  ensuite 
dans  les  couches  supérieures. 

Certes,  si  nous  sommes  tout  disposé  à  admirer  cette  merveilleuse 
organisation  de  la  Providence ,  nous  ne  pouvons  néanmoins  nous  empê- 
cher de  nous  demander  si  les  explications  de  M.  Pierre  sont  conformes 
à  la  vérité  ou  si  elles  reposent  sur  une  simple  hypothèse;  en  un  mot , 
si  les  racines  du  trèfle  et  du  sainfoin  pénètrent  réellement  à  une  plus 
grande  profondeur  que  celles  des  autres  plantes  ? 

A  ce  sujet  nous  regrettons  que  l'honorable  chimiste  de  Caen  n'ait  pas 
indiqué  la  profondeur  à  laquelle  pivotent  les  racines  du  trèfle.  Il  s'est 
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contenté  de  nous  fairaremarquer  qu'elles  pénètrent  moins  profondément 
que  celles  du  sainfoin  qui  atteignent  une  longueur  de  deux  mètres  et 
même  davantage. 

D'après  ce  système  les  céréales  ne  rechercheraient  donc  leurs  aliments 
que  dans  la  couche  arable,  c'est-à-dire  dans  la  couche  supérieure  du 
sol?  —  Le  contraire,  cependant,  semble  être  prouvé  par  M.  Stdckhardt, 
agronome  allemand^  ainsi  que  par  le  prince  de  Schwarzenberg  qui 
eurent  tous  deux ,  il  y  a  une  dixaine  d'années ,  l'idée  ingénieuse  d'ex- 
poser, avec  leurs  racines,  des  céréales  enlevées  à  la  terre. 

Eh  bien ,  ces  racines  de  céréales  étaient  juste  de  la  même  longueur  que 
celle  reconnue  par  H.  Pierre  au  trèfle  et  au  sainfoin,  c'est-à-dire 
qu'elles  mesuraient  deux  mètres  et  encore  les  illustres  exposants  n'ont- 
ils  pu  parvenir  jusqu'aux  extrémités  de  ces  racines  qu'ils  ont  été  obligés 
de  rompre  à  la  profondeur  indiquée  ^. 

Les  explications  de  M.  Pierre  nous  paraissent  donc  basées  sur  des 
observations  incomplètes  et  sur  des  particularités  qui ,  jusqu'à  ce  jour , 
n'ont  pas.  assez  fixé  l'attention  des  physiologistes. 

£n  effets  le  forestier ,  par  exemple ,  qui  fait  abattre  l'arbre  ne  s'est 
guère  occupé  jusqu'à  présent  que  de  la  mince  couche  de  terre  végétale, 
de  la  couche  plus  mince  encore  de  terreau  et  d'humus  ;  il  n'a  jamais 
mis  de  l'importance  à  suivre  minutieusement,  jusque  dans  les  entrailles 
de  la  terre ,  la  ramification  des  innombrables  fibrilles  que  l'on  appelle 
radicules  ou  suçoirs. 

Le  cultivateur ,  à  son  tour ,  n'est  préoccupé  que  de  ses  récoltes  ;  il 
sait  qu'avec  du  bon  fumier  de  ferme  ces  récoltes  deviennent  abondantes. 
Que  lui  importe  les  causes  qui  produisent  ces  eflets. 

Le  chimiste ,  il  est  vrai ,  est  plus  avide  de  se  rendre  compte  des  phé- 
nomènes de  la  création  :  il  examine  attentivement  la  composition  des 
plantes  et  des  terres  ;  il  les  dessèche ,  il  les  analyse  de  mille  et  mille 
manières  ;  il  sépare  les  éléments  atmosphériques  des  éléments  terrestres 
et  est  ainsi  parvenu  à  nous  convaincre  c  que  rien  ne  vient  de  rien  »  et 
que  pour  ne  pas  appauvrir  la  terre  par  nos  récoltes,  il  faut  lui  restituer 
largement  la  magnésie  et  la  potasse ,  la  chaux  et  l'acide  phosphorique , 
la  silice  et  la  soude ,  etc. ,  comme  aliments  indispensables  à  l'entretien 
des  plantes. 
Ces  analyses ,  cependant^  ont  laissé  des  doutes  sérieux  dans  l'esprit  de 

'  Voy.  Walz  ,  JHUtheilungen  aui  Hokmhêim ,  3^««  Heft. 
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bien  des  agronomes.  Elles  ne  prouvent  guère  ^  disait  tout  récemment  un 
écrivain  spirituel ,  H.  Joigneaux ,  elles  ne  prouvent  guère  plus  avec  les 
espèces  végétales  qu'avec  les  espèces  animales.  Analysez  les  cendres 
d'un  chien  et  les  cendres  d'un  cheval  y  vous  y  trouverez  aussi  vraisem- 
blablement les  mêmes  substances  en  des  proportions  très-voisines ,  ce 
qui  ne  démontrera  pourtant  pas  que  dans  une  ferme  le  chien  vivrait 
aussi  bien  du  régime  des  chevaux  que  des  débris  de  la  cuisine. 

Hâtons-nous  maintenant  de  revenir  à  notre  sujet ,  c'est-à-dire  aux 
prairies  artificielles. 

Nous  avouons  donc  notre  ignorance  complète  au  sujet  de  la  profon- 
deur qu'atteignent  les  racines  de  ces  prairies  ;  mais  ce  qui  doit  nous 
faire  croire  que  celles  du  sainfoin  et  du  trèfle  ne  pivotent  guère  plus 
profondément  que  les  céréales  ,  c'est  précisément  parce  que  M.  Isidore 
Pierre ,  ainsi  que  les  agronomes  allemands ,  MM.  Stôckhardt  et  le  prince 
de  Schwarzenberg  ont  cité  des  racines  de  luzerne  de  plusieurs  mètres 
de  longueur.  Or,  si  on  a  pu  poursuivre  cette  plante  jusqu'à  une  profon- 
deur aussi  considérable ,  d'où  vient-il  donc  que  M.  Pierre  n'ait  pu  éga- 
lement découvrir  une  racine  de  sainfoin  ou  de  trèfle  de  plus  de  deux 
mètres  de  longueur ,  à  l'appui  de  ses  assertions. 

Selon  nous,  cette  découverte  eût  été  absolument  nécessaire  pour 
donner  aux  affirmations  de  l'estimable  chimiste  une  base  solide  et  irré- 
futable. C'est  les  preuves  en  mains ,  c'est-à-dire ,  en  nous  exhibant  des 
racines  des  diverses  plantes  qui  entrent  dans  nos  cultures  que  nous  au- 
rions pu ,  par  la  comparaison ,  découvrir  la  vérité  et  nous  convaincre 
que  par  la  culture  améliorante  nous  n'avons  fait ,  depuis  de  longues 
années ,  qu'appauvrir  les  couches  souterraines ,  et  que  du  moment  où 
les  couches  seront  totalement  épuisées  la  fertilité  de  la  surface  arable 
déclinera  à  son  tour. 

Il  est  donc  à  regretter  que ,  dans  l'état  actuel  de  la  science ,  nous 
n'ayons  pas  de  données  certaines  à  ce  sujet.  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps 
que  l'on  parla  beaucop  de  prétendus  champignons  fixés  aux  racines  et 
auxquels  on  attribuait  le  pouvoir  d'absorber ,  à  leur  profit  et  parlant 
aux  dépens  de  la  plante,  l'humidité  de  la  terre.  On  a  parlé  également 
d'excrétions  des  racines  qui,  disait-on,  avaient  une  influence  perni- 
cieuse sur  le  sol  dont  elles  devaient  modifier  la  composition  et  la  rendre 
impropre  à  la  végétation  de  la  plante.  —  Etaient-ce  là  encore  des  hypo- 
thèses ou  des  réalités?  Nous  l'ignorons  ;  ce  qui  est  toutefois  certain  , 
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c'est  cpi*à  rbeiire  qu'il  est  les  champignons  et  les  excrétions  des  racines 
ont  encore  leurs  partisans  zélés  et  leurs  ardents  adversaires. 

Haliieureusement ,  dit  M.  Schacht ,  le  célèbre  physiologiste  de  Bonn, 
c'est  à  peine  si  l'on  connaît  la  profondeur  moyenne  d'une  plante  quel- 
conque. C'est  une  question  difficile  à  résoudre  à  cause  des  nombreuses 
variations  que  la  station  et  la  nature  doivent  produire.  H  est  toutefois 
certain  que  les  racines  s'enfoncent  à  une  profondeur  beaucoup  plus 
grande  qu'on  ne  le  croit  généralement.  On  laisse  passer  inaperçues  de 
longues  radicelles  déliées  qui  dépassent  rarement  la  grosseur  d'un  fil  et 
qui  s'étendent  à  de  grandes  profondeurs.  Des  végétaux  herbacés,  le  blé, 
par  exemple ,  atteint  une  longueur  de  plusieurs  pieds  et  le  pivot  de  la 
betterave  se  termine  en  une  racine  filiforme ,  qui ,  délicatement  rami- 
fiée ,  pénètre  souvent  à  plus  de  dix  pieds  au-dessous  de  la  surface  du 
solK 

Un  fait  cependant  parait  être  acquis  d'une  manière  certaine  à  la 
science  :  c'est  qu'il  n'y  a  que  la  partie  la  plus  jeune ,  c'est-à-dire  l'ex* 
trémité  de  la  racine  qui  n'est  recouverte  ni  de  liège  ni  d'écorce ,  qui 
a  la  faculté  de  pouvoir  soutirer  du  sol  les  substances  nécessaires  à  l'ali- 
mentation de  la  plante.  —  Ces  extrémités ,  ces  radicules  ou  suçoirs 
pénètrent-elles  rapidement  et  directement  dans  la  profondeur  pour  y 
chercher  une  nourriture  de  prédilection  que  ne  lui  présente  pas  la 
couche  arable  ou  la  terre  végétale?  —  Quel  est  le  rôle  des  radicelles 
latérales  qui  se  dirigent  du  pivot  dans  différentes  directions  plus  ou 

'  A  propos  de  radaes,  la  Revuê  des  êoux  et  foréti ,  tome  !«',  1862 ,  renferme 
des  réflexions  sur  Taccroissement  des  arbres.  M.  Séguinard ,  inspecteur  des  forêts, 
soutient  «  qu'il  n'existe  point ,  à  proprement  parler,  d'arbres  à  racines  pivotantes 
ou  traçantes;  la  disposition  des  racines,  dit-il ,  dépend  principalement  du  milieu 
et  des  conditions  dans  lesquelles  vivent  les  plantes.  »  Cette  assertion  est  réfutée 
par  M.  Mathieu ,  également  inspecteur  des  forêts  et  professeur  à  TEcole  impériale 
forestière.  M.  Uathieu  accuse  M.  Séguinard  de  vouloir  faire  école  avec  un  bieo 
mince  bagage ,  de  vouloir  renverser  les  notions  si  laborieusement  acquises  de 
culture  forestière  et  d'être  «  trop  ami  du  paradoxe  et  de  la  fantaisie.  »  La  contro- 
verse a  été  soutenue  vivement  de  part  et  d'autre  dans  une  suite  d'articles  qui 
n'ont  abouti  qu'à  affermir  les  convictions  contradictoires  des  deux  adversaires. 
Pour  le  forestier  de  l'école  existante ,  l'épicéa ,  par  exemple ,  a  des  racines  tra- 
çanl^'s  et  le  sapin  des  racines  pivotantes.  Quant  k  nous ,  modeste  agriculteur , 
nous  croyons  que  l'épicéa  qui  se  contente ,  pou{  prospérer ,  des  terrains  les  moins 
fertiles,  de  terrains  arides  même,  doit  être  nécessairement  muni,  non  seulement 
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moins  horizontales  ?  fatiguent^elles  la  terre  autant  que  le  pivot  lui- 
même  ?  —  Et  ce  pivot  n*a-t-il  réellement  pour  mission  principale , 
comme  le  pensent  des  forestiers  éminents ,  que  de  fixer  les  végétaux  à  la 
terre  et  aux  corps  sur  lesquels  ils  doivent  vivre  ?  La  betterave ,  par 
exemple ,  dont  nous  venons  de  parler^  perdrait-elle  son  équilibre  sans 
un  pivot  d'une  prodigieuse  longueur?  Ce  sont  là  quelques  unes  des 
questions  préalables  qu'il  faudrait  pouvoir  éclaircir  avant  d'admettre , 
autrement  que  comme  simple  hypothèse,  les  affirmations  de  l'honorable 
chimiste,  M.  Pierre. 

Si  ces  recherches  ou  ces  études  étaient  d'un  grand  intérêt  sous  le  rapport 
de  la  physiologie  végétale ^  elles  ne  seraient  pas  d'une  moindre  importance 
sous  le  rapport  de  l'économie  sociale.  Aujourd'hui  surtout  où  des  pré- 
dictions sinistres  sur  l'épuisement  des  terres  retentissent  dans  la  presse 
agricole ,  et  où  l'on  accuse  le  cultivateur  d'employer  des  procédés  des- 
tructeurs et  vampires,  en  d'autres  termes ,  d'enlever  au  sol  ses  éléments 
fertHisateurs  aux  dépens  des  générations  futures  ^ 

Heureusement  ou  malheureusement ,  dans  notre  siècle  de  lumière , 
les  prédictions  sont  tombées  plus  ou  moins  en  discrédit.  Pour  notre 
compte ,  nous  ne  voulons  ni  les  dédaigner  à  c^use  de  leur  illustre  ori- 
gine ,  ni  leur  accorder  une  importance  qui  pourrait  ne  pas  être  du  goût 
de  tout  le  monde.  Ce  qui  est  toutefois  incontestable ,  c'est  que^  de  toute 
part ,  la  pénurie  des  engrais ,  nécessaires  à  la  production  que  nous 
exigeons  de  la  terre  y  se  fait  vivement  sentir. 

d*un  plus  grand  nombre  de  radicelles  ou  de  suçoirs  latéraux  que  le  sapin  ,  mais 
aussi  de  spongioles  plus  fines  et  par  conséquent  plus  faibles  afin  de  pouvoir  puiser 
dans  les  moindres  interstices  des  rocbes  les  principes  nutritife  nécessaires  à  son 
accroissement.  C'est  sans  doute  à  cause  de  celte  conformation  que  l'épicéa  est 
moins  propre  à  résister  aux  grands  vents  que  le  sapin  ,  le  cbène ,  etc. ,  ce  qui 
n'empècbera  pas  Tarbre  d'avoir  également  ses  racines  pivotantes  plongeant  à  la 
même  profondeur  que  celles  des  autres  essences  forestières.  La  dénomination 
d'arbre  à  racines  traçantes  parait  donc  ne  pas  êlre  d'une  exactitude  rigoureuse 
puisqu'elle  semble  exclure  la  présence  de  racines  pivotantes.  Si ,  comme  le  sou- 
lienl  M.  Scbacht  (Les  arbres,  page  210) ,  la  betterave  enfonce  son  pivot  quelque- 
fois jusqu'à  dix  pieds  de  profondeur,  quelle  ne  doit  pas  être  la  profondeur 
qu'atteignent  les  branches  souterraines  d'une  plante  ligneuse  aussi  gigantesque 
que  l'épicéa  ?  Il  est,  du  reste ,  regretuble  que  Tadministration  des  eaux  et  forêts 
n'ait  pas  fait  (aire  des  éludes  spéciales  à  ce  sujet. 
*  Voy.  Lettres  sur  Va^riculture  moderne,  par  Liebig. 
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L'agriculture  française ,  dit  i^auteur  du  Guide  de  la  fabrication  éco- 
nomique des  engrais ,  M.  Rohard  ,  aurait  besoin  de  disposer  annuelle- 
ment de  4,263,170,050  quintaux  métriques  de  fumier  de  ferme.  Or,  en 
admettant  les  conditions  les  plus  favorables  ,  ajoute-t-il ,  elle  ne  saura 
produire  plus  de  1,283,165,115  quintaux  métriques.  D'où  un  déficit 
annuel  de  2,980,007,935  quintaux  métriques. 

Ce  déficit,  s*il  est  réel ,  amènera  nécessairement  un  changement  dans 
notre  économie ,  changement  dont  H.  Brian ,  agronome  distingué , 
essaye  dès  maintenant  de  définir  la  portée  :  «  La  question  des  engrais , 
dit-il ,  prend  une  importance  d'autant  plus  grande  que  la  fécondité  na- 
turelle du  sol  s'épuise  et  que  les  besoins  s'accroissent.  Tant  que  la  cul- 
ture haletante  pourra  nous  suivre  nous  brillerons  d'un  éclat  factice  ;  le 
jour  où  elle  s'arrêtera  épuisée,  le  jour  où  le  pain  manquera,  nos  capitaux 
n'auront  créé  que  des  haillons  et  des  ruines,  nos  intelligences  n'auront  pro- 
duit que  le  vide  et  il  ne  nous  restera  de  réel  que  la  faim  et  ses  désespoirs.  » 

Aussi ,  si  le  seigneur  de  Kléefeld ,  le  suzerain  de  Wûrchvf^itz ,  etc. , 
devait  revenir  parmi  les  vivants ,  il  préconiserait  peut-être  avec  moins 
d'enthousiasme  l'établissement  des  prairies  artificielles  ;  il  admettrait 
peut-être  également  que  les  plantes  qui  les  composent,  au  lieu  d'agrandir 
la  fécondité  du  sol,  lui  enlèvent,  au  contraire ,  une  partie  de  ses  éléments 
nécessaires  à  la  nutrition  des  plantes.  —  Pour  notre  compte ,  nous  nous 
bornons  à  signaler  ces  faits  à  l'attention  de  nos  cultivateurs  alsaciens , 
chez  lesquels  la  culture  du  trèfle  et  de  la  luzerne  est  encore ,  sinon  en 
pleine  prospérité ,  du  moins  en  pleine  activité ,  et  qui ,  jusqu'à  présent, 
semblent  se  soucier  très-peu  du  problême  que  l'estimable  chimiste  de 
Caen  a  cherché  à  résoudre. 

Nous  ne  rendrons  pas  compte  des  moyens  proposés  par  M.  Pierre 
pour  prévenir  les  conséquences  désastreuses  qu'il  attribue  à  la  culture 
des  plantes  dont  nous  venons  de  parler.  La  profondeur  qu'atteignent  les 
racines  de  ces  plantes  étant  le  point  de  départ  de  son  raisonnement,  nous 
pensons  qu'avant  de  nous  occuper  de  remèdes  il  faudrait  fixer  d'une 
manière  positive  le  siège  du  mal.  Poun  le  reste ,  nous  partageons  entiè- 
rement l'opinion  de  M.  Pierre ,  quand  il  dit  «  qu'une  alternance  et  une 
variété  rationnelle  dans  la  nature  des  récoltes ,  qu'une  restitution  géné- 
reuse des  principes  fertilisants  lui  paraissent  être  les  principes  qui  doivent 
servir  de  guides  pour  obtenir  d'abondants  produits  ^  dans  le  présent,  sans 
compromettre  les  ressources  de  l'avenir.  » 

J.  F.  Flaxland. 
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IL 


J'écrivais  naguère ,  à  propos  de  Corneille ,  qu'il  était  bien  malaisé 
de  raconter  la  vie  de  certains  hommes  ;  qu'il  ne  suflisait  pas  toujours 
d'un  érudit  ou  d'un  lettré  pour  y  réussir  ;  que  la  science  pouvait  n'y 
pas  valoir  le  goût ,  et  qu'il  y  avait  peut-être  autant  à  deviner,  à  condi- 
tion de  deviner  juste ,  pour  faire  telle  biographie ,  qu'à  décrire  exac- 
tement et  à  bien  écrire.  C'est  la  différence ,  enûn ,  de  la  bonne  peinture 
à  la  meilleure  photographie.  Je  commence  par  déclarer  que  j'admire  la 
photographie  ;  je  l'admire  et  je  l'aime  ,  non  pas  pour  les  tristes  libéra- 
lités dont  je  suis ,  grâce  à  elle ,  le  héros  ou  la  victime ,  mais  pour  mes 
vieux  amis ,  dont  elle  m'a  fait  des  iiôtes  assidus ,  à  qui  je  puis  sourire 
à  toute  heure  :  j^aime  la  photographie  ,  mais  je  l'aime  en  bon 
bourgeois  qui  se  nomme  Pierre ,  Jacques  ou  Guillaume ,  comme  ses 
amis.  Nous  faisons  parfaitement ,  eux  et  moi ,  dans  un  de  ces  braves 
cadres  à  bon  marché  qu'on  appelle  des  passe-partout  ;  nous  y  sommes 
à  l'aise ,  entre  nous ,  sans  gène  aucune  et  sans  prétention.  On  devine  , 
au  premier  coup  d'œil,  que,  pour  nous  faire  portraire,  nous  avons  mis 
notre  plus  bel  habit  et  que  nous  avons  fait  notre  plus  gracieux  sourire  ; 
nottS'  avons  tous ,  niniformément ,  l'air  radieux.  Bien  pour  nous  ;  mais 
Corneille,  mais  Molière^  mais  Racine  1...  vous  les  figurez- vous  en 
portraits-cartes  ?  Hé  !  malheureux ,  faisait-il  beau  ou  sombre ,  le  jour 
que  tu  as  fait  poser  Pierre  Corneille  ?  Avait-il  Méiite  dans  le  cœur  ou 
Cinna  dans  la  tète?  Etait-ce  la  veille  du  Cid  ou  le  lendemain  d'Âgésilas? 
Le  grand  poète  avait-il  touché ,  l'heure  d'auparavant,  ses  droits  d'auteur 
ou  bien  attendait-il  l'aumône  de  S.  M.  Louis  quatorzième  ?  —  Voilà 
bien  des  hommes  différents ,  tous  Corneille  :  lequel  est  le  vrai  ?  Je  me 
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soucie  bien  vraiment  d'avoir  sur  son  compte  des  renseignements  exacts , 
un  livret...  J'ai  ses  livres  et  j'ai  son  génie  :  voilà  le  principal  !  Tout  le 
reste  n'est  qu'accessoire  ^  >-  et  son  acte  de  naissance  et  son  extrait 
mortuaire ,  je  les  donne  pour  un  vers  de  Polyeucte.  Je  ne  veux  môme 
pas  savoir  que  je  ressemble  à  Corneille  par  de  certains  côtés ,  —  que 
je  tousse  comme  il  toussait  et  qu'il  crachait  comme  je  crache  (le  mot 
est  de  Molière)  ;  il  me  faut  un  peu  d'extraordinaire ,  —  des  rayons  et 
pas  d'ombre  ;  de  la  légende  ,  si  l'on  veut ,  et  fort  peu  d'historique. 
C'est  la  légende  qui  est  souvent  la  vérité  ;  l'histoire  n'est  que  le  da- 
guerréotype. 

Toutes  ses  réflexions  d'autrefois  me  revenaient  à  l'esprit ,  tandis  que 
je  lisais  ces  jours  derniers ,  la  Vie  de  Jean  Racine  par  son  arrière  petit 
fils ,  l'abbé  Adrien  de  la  Roque.  C'est  le  dernier  mot  de  la  plus  scru- 
puleuse exactitude ,  ce  n'est  pas  le  dernier  de  la  vérité.  Et  à  ces  ré- 
flexions s'ajoutait  une  remarque  ,  d'ailleurs  aisée  à  faire ,  c'est  à  savoir 
que  les  principaux  biographes  de  Racine  ont  eu  contre  eux-mêmes ,  je 
n'ose  pas  dire  contre  lui ,  deux  chances  contraires  ,  deux  désavantages 
signalés  :  leur  parenté  et  leur  piété.  Honni  soit  qui  mal  en  pense  ! 
Heureux  les  enfants  de  Racine  !  Bien  heureux  les  cœurs  pieux  !  Si  je 
n'étais  moi ,  je  voudrais  être  Louis  Racine  ou  l'abbé  Adrien  de  la  Roque  : 
mais  puisqu'il  en  est  autrement ,  après  en  avoir  pris  mon  parti ,  je  puis 
me  demander,  je  pense  ,  si  le  fils  et  le  petit-fils  du  poète  lui  ont  rendu 
un  bien  grand  service  en  racontant  sa  vie  comme  ils  ont  fait  et  si  leur 
dévouement  a  profité  à  sa  gloire  de  poète.  Les  questions  de  dogme 
n'étant  point  notre  affaire ,  nous  conclurons  que  leur  amour  filial  n'a 
été  ni  utile  ni  préjudiciable  au  grand  poète  ^  que  leur  notice  n'est  que 
fade ,  d'un  intérêt  mesquin  et  de  toute  manière  très-inférieure  à  ce  qu'on 
en  devait  attendre.  Cette  notice ,  aussi  bien ,  me  fait  l'eflet  d'une  oraison 
funèbre  déclamée  en  famille  ,  à  un  bout  de  l'an  ^  un  jour  de  pluie.  M.  de 
la  Roque  trouvera ,  c'est  bien  sûr,  mon  jugement  très-sévère  ;  j'ai 
trouvé ,  moi,  son  livre  trop  doucereux  ;  il  ne  nous  apprend  rien  après 
celui  de  Louis  Racine  qui  m'a  toujours  laissé  froid  et  ignorant  ;  l'un 
était  de  glace  ,  l'autre  est  de  neige  fondue. 

L'avantage  que  M.  de  la  Roque  reprend  sur  son  aïeul  par  l'insertion 
des  lettres  inédites  de  Jean  Racine  me  parait  de  peu  de  valeur,  —  étant 
annihilé ,  en  fin  de  compte  ,  par  l'édition  même  qu'il  nous  donne  :  sa 
préface  n'en  est  pas  enrichie ,  mais  écrasée  ;  et  je  cr  oirai ,  vraiment , 
rendre  hommage  à  son  respect  filial  en  l'assurant  que  rien  ne  peut 
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valoir  la  correspondance  de  l'illustre  auteur  d'Âthalie.  J'en  viendrai 
tout  à  rheure  à  cette  correspoodance  :  je  veux  d'abord  en  finir  avec 
les  sévérités  et  adresser  un  dernier  blâme  aux  pieux  panégyristes  de 
Racine.  S'il  leur  était  impossible  de  tout  :  dire ,  et  la  chose  leur  était 
impossible  en  effet ,  je  crois  qu'il  eût  été  plus  sage  à  eux  de  se  taire  : 
si  d'honorables  scrupules  leur  interdisaient  de  parler  théâtre  et  de 
nommer  la  Cbampmeslé ,  il  fallait  renoncer  à  la  biographie  :  le  titre  de 
Louis  ,  Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Racine ,  ne  le  tire  qu'à  demi  d'em- 
barras ;  Mémoires  ou  Notice  ^  c'est  tout  un ,  et  le  résultat  le  prouve 
bien  :  quand  on  a  lu  la  notice  ou  les  mémoires ,  on  regrette  de  ne  point 
savoir  la  moitié  des  choses ,  qui  est  encore  la  meilleure  moitié.  Le  plus 
ou  moins  d'anecdotes  n'est  rien  ;  les  petits  talents  de  Racine  sont  peu 
de  chose  ;  s'il  fut  bon  p4re ,  tant  mieux  ;  bon  courtisan ,  tant  pis  : 
l'important  est  de  connaître  son  cœur  et  son  génie.  Or,  on  ne  le  connait 
guère ,  quand  on  a  lu  les  mémoires  de  ses  descendants  ;  une  excessive 
piété  leur  a  imposé  silence  au  bon  moment  ;  ainsi ,  parce  que  son  génie 
appartient  au  théâtre ,  ils  n'en  disent  rien ,  ils  le  cachent  comme  un 
glorieux  défaut  ;  quant  à  son  cœur,  ils  ne  consentent  à  le  découvrir  que 
lorsque  Télève  de  Port-Royal ,  touché  de  la  grâce  et  abandonné  de  la 
muse ,  en  fait  hommage  à  demoiselle  Catherine  de  Romanet ,  qui  était 
fort  lettrée,  au  témoignage  de  M.  de  la  Roque  (page  182.)  et  qui  n'avait 
jamais  lu  les  œuvres  de  son  mari  (page  178).  —  Louis  Racine  ne 
m'avait  pas  donné  de  sa  mère  une  idée  bien  avantageuse  ;  M.  de  la  Roque 
m'a  maintenu  dans  mes  sentiments  ,  il  m'y  a  enfoncé. 

Je  me  serais  bien  gardé  de  critiquer  si  sérieusement  le  petit-fils  de 
Racine ,  s'il  ne  m'avait  fourni  l'occasion  de  compenser  le  blâme  par  de 
justes  louanges  :  la  seconde  partie  de  son  travail ,  en  effet ,  est  excel- 
lente :  il  est  vrai  que  le  grand  poète  en  fait  les  principaux  frais.  Cepen- 
dant j'ai  plaisir  à  déclarer  que  les  compléments  de  la  vie  de  Racine  , 
je  veux  dire  les  notices  sur  Louis  et  les  autres  enfants  du  poète ,  ont 
un  véritable  intérêt  :  il  y  a  désormais  comme  une  sorte  de  conformité , 
de  convenance  entre  l'auteur  et  son  sujet  ;  il  sait  à  fond  ce  qu'il  a  à 
dire ,  et  l'on  ne  demande  à  ces  existences  ordinaires  que  de  communs 
événements  ;  on  veut  les  connaître  ^  oui  ;  on  a  plaisir  à  les  connaître 
tels  qu'ils  sont  présentés ,  mais  celte  curiosité  moyenne ,  pour  ainsi 
parler,  est  aisément  satisfaite ,  et  Tauteur,  ayant  beaucoup  de  cœur, 
a  plus  d'esprit  qu'il  n'en  faut  pour  tirer  le  meilleur  parti  de  son  sujet. 
Ainsi  et  par  les  mêmes  raisons  j'estime  on  ne  peut  plus  les  notices  dont 
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M.  de  la  Roque  a  enrichi  les  lettres  inéditesde  Jean  Racine:  Il  a dU 
avant  moi ,  mais  il  aime  sans  aucun  doute  à  l'entendre  redire ,  que  son 
œuvre  véritable ,  c'est  la  publication  des  lettres  de  son  ^eul  :  j'y  arrive 
donc  enfin  ,  et  plus  tard ,  je  l'avoue ,  que  je  n'aurais  souhaité.  EUes 
sont  pleines  d'intérêt ,  non  pas  de  celui  qu'on  attend  peut-être ,  mdis 
d'un  autre  intérêt ,  bien  vif  encore ,  qui  tient  de  la  sympathie  beaucoup 
plutôt  que  de  Fadmiration  :  Le  Racine  de  cette  correspondance  est  bien 
un  Racine  photographié  (qu'on  me  passe  l'anachronisme  !) ,  photogra- 
phié par  lui-même.  Il  s'en  faut  que  ses  lettres  soient  éloquente»,  elles 
sont  bonnes;  que  le  poète  y  déploie  son  art  enchanteur,  il  y  montre  son 
âme  tendre  et  charitable.  Rien  de  l'auteur,  rien  même  du  Janséniste 
nsurgé  ou  repentant  ;  tout  de  l'homme  !  C'est  un  c  Homo  sum  i  chré- 
tien d'une  évangélique  simplicité  et  d'un  sentiment  exquis. 

J'étonnerai  fort  peut-être  mon  lecteur  en  lui  apprenant  que  les  lettres 
de  Louis  sont  très-supérieures  à  celles  de  Jean ,  comme  style ,  et  que 
l'auteur  du  poème  de  la  Religion  s'y  montre  beaucoup  plus  c  leUré  » 
que  l'auteur  d'Athalie  :  cela  n'est  pourtant  que  la  vérité.  Et  ce  n'est 
pas  la  seule  surprise  du  livre  :  Louis  Racine  y  a  de  la  grâce,  de  l'en- 
jouement,  de  la  coquetterie  avec  mademoiselle  de  Presle  de  l'Ecluse, 
sa  femme.  Le  financier  est  poète  dans  sa  correspondance  :  ce  qu'il  n'a 
jamais  été  dans  ses  vers.  —  Sa  dévotion  s'y  montre  humaine  et  traitable  ; 
ainsi  nous  le  voyons  bravement  faire  gras  devant  sa  fiancée  qui  jeûnait, 
et  il  n'en  a  pas  trop  de  scrupule ,  si  peu  de  scrupule  qu'il  l'invite  à 
moins  de  rigorisme  envers  elle-même  :  il  y  revient  même  à  plusieurs 
reprises.  —  D'autres  fois,  il  a  des  colères  charmantes  de  jeune  mari 
garçon  :  H"«  de  Presle  ,  déjà  W^  Racine ,  est  demeurée  à  Lyon  auprès 
de  ses  parents ,  tandis  que  son  mari  installe  à  Moulin  leur  ménage  :  il 
semble  qu'elle  ne  puisse  se  décider  à  partir;  de  semaine  en  semaine  elle 
ajourne  son  voyage  :  monâeur  s'impatiente  et  fixe  son  ultimatum ,  qui 
produit  enfin  son  effet ,  mais  tout  cela  est  vif ,  léger,  piquant  :  ce  sont 
de  véritables  modèles. 

Toute  la  correspondance  de  Louis  est  à  l'adresse  de  sa  femme ,  dont 
il  fut  éloigné  plusieurs  fois  durant  sa  carrière  ;  il  faut  s'en  fi^icitw, 
puisque  nous  y  gagnons  des  pages  tout  aimables,  c  Soyez  gaie ,  lui 
dit-il  un  jour  ;  la  tranquillité  de  l'esprit  donne  la  santé-  »  Malheureu- 
sement ou  plutôt  heureusement ,  c'est  l'esprit  seul  qui  était  malade , 
chez  madame  Racine  ;  car  elle  mourut  à  94  ans;  mais  c'est  une  terrible 
maladie  que  celle-là  et  dont  on  fait  souflrir  les  autres  autant  qu^on  en 
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souffre  soi-même  :  Louis  Racine ,  tout  bon  qu'il  est  /supplie  sa  femme 
de  guérir  le  plus  tôt  possible ,  et  son  conseil  est  sage  pour  tous  deux. 
Hais  aussi ,  disons  tout^  c*est  bien  la  faute  du  mari  :  il  a  déjà  une  fille  , 
en  Toici  venir  une  seconde^  puis  un  fils  Jean  Racine  «  qui  est  charmant 
«  et  amoureux  des  Fables  de  La  Fontaine,  >  Il  a  bien  d*aulres  goûts , 
le  bambin  :  on  le  trouve  un  jour  au  cabaret ,  attablé  avec  le  cocher  de 
son  père .  «  il  revient  honteux  et  m'avoue  qu'il  avait  bu  un  demi-verre. 
«  Je  lui  dis  que  la  première  fois  qu'il  irait  au  cabaret,  j'irais  lui  donner 
«  le  fouet  à  la  porte.  Ce  matin  en  se  levant  il  m'est  venu  demander 
«  pardon...  je  vous  ai  entendu  autrefois  souhaiter  d'avoir  un  fils  qui 
«  allât  au  cabaret  ;  vos  vœux  sont  exaucés ,  et  avec  de  si  bonnes  incli* 
c  nations ,  il  faut  s'attendre  qu'il  ira  dans  peu  autre  part.  :»  Le  pauvre 
enfant  n'y  devait  pas  aller  bien  longtemps  ,  s'il  y  alla  jeune  ;  c'est  lui 
qui  périt ,  à  31  ans ,  victime  du  tremblement  de  terre  de  Lisbonne  !  A 
ceux  qui  voudront  se  bien  pénétrer  de  la  vive  tendresse  de  cet  excellent 
père  ^  partager  ses  joies  ou  se:i  douleurs  »  je  recommande  la  lettre 
cinquante-cinquième ,  celle  où  il  parle  de  sa  fille  ainée  c  un  petit  dia- 
mant ,  encore  brut.  >  A  ceux  qui  s'intéressent  aux  choses  du  siècle  , 
je  recommande  la  correspondance  tout  entière  :  ils  y  rencontreront  les 
noms  les  plus  divers  et  les  plus  intéressants ,  de  Hassillon  à  Voltaire  — 
Voltaire  c  qui  a  écrit  contre  la  religion  et  le  gouvernement  !  i ,  et 
qui  vit  à  Paris ,  tandis  que  Jean-Baptiste  Rousseau  est  exilé  à  Bruxelles. 

Je  suis  tenté,  en  finissant,  de  renouveler  mes  excuses  à  M.  delà 
Roque  :  il  n'est  que  juste  de  lui  demander  pardon  de  mes  sévérités , 
quand  j'ai  à  lui  rendre  grâce  du  véritable  service  dont  les  lettres  lui 
sont  redevables.  Le  Louis  Racine  qu'il  nous  donne ,  je  ne  dis  pas  qu'il 
nous  rend ,  est  le  plus  habile  avocat  qui  puisse  plaider  en  cette  cause 
contre  les  juges  sévères  de  son  petit-fils. 

H.  de  La  Rochefoucauld  n'aura  pas  moins  à  se  louer  de  son  nouvel 
éditeur,  M.  de  Barthélémy,  qui  l'aime  véritablement  en  pelit-fils  et  qui 
le  gâte  un  peu ,  alors  qu'il  se  flatte  de  nous  produire  un  aïeul  meilleur 
que  ne  fut  l'illustre  amant  de  madame  de  Longueville.  J'ai  lu  avec 
grand  plaisir  la  nouvelle  biographie  de  La  Rochefoucauld  ;  toutefois , 
je  l'avoue ,  mon  plaisir  n'est  point  allé  jusqu'à  cet  enthousiasme  qui 
nous  enlève  la  liberté  du  jugement  :  je  dois  même  cet  hommage  à  la 
vérité ,  qu'en  lisant  le  livre  de  H.  de  Barthélémy  j'ai  beaucoup  pensé  à 
un  autre  livre  de  M.  Cousin ,  non  pas  pour  les  comparer,  mais  pour  les 
opposer  l'un  à  l'autre.  Et  de  la  confrontation ,  j'ai  tiré  cette  conclusion 
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générale  :  Un  éditeur  est  un  amoureux  que  sa  passion  entraine  hors 
des  voies  de  la  raison.  Je  n'en  veux  donner  qu'une  preuve ,  mais  écla- 
tante :  Selon  le  spirituel  académicien  qui  a  raconté  la  vie  de  madame 
de  Longueville ,  tous  les  torts  furent  du  côté  de  La  Rochefoucanid , 
au  fameux  chapitre  de  leurs  amours  qui  est ,  ne  Toublions  pas ,  un 
chapitre  d'histoire  ;  selon  M.  de  Barthélémy,  Monsieur  de  Condé  est  seul 
responsable  des  fautes  de  Fillustre  fpondeur  :  La  sympathie  de  M.  de 
Barthélémy  pour  son  héros  Tamène  juste  au  point  où  M,  Cousin  est 
arrivé  ,  tout  philosophe  #qu'il  est ,  entraîné  ,  séduit ,  fasciné  par  l'irré- 
sistible duchesse.  —  In  medio  veritas,  —  H.  Sainte-Beuve  y  qui  s'y 
connaît ,  a  eu  cent  fois  raison  d'écrire  que  la  vie  de  La  Rochefoucauld 
est  «  impossible  à  traiter  • ,  si  Ton  veut ,  «  cette  addition  me  semble  néces- 
saire ,  >  avoir  sur  la  grandeur  de  l'homme  toutes  les  illusions  qu'autorise 
la  gloire  de  l'écrivain. 

Même  à  travers  le  panégyrique  de  H.  de  Barthélémy,  on  sent  les  fai- 
blesses du  héros.  Qu'il  ait  été  foncièrement  égoïste  ou  c  fanfaron 
d'égoîsme  »  suivant  l'heureuse  expression  de  l'auteur,  çà  été  un  médiocre 
politique  ,  un  caractère  irrésolu ,  une  nature  peu  sympathique.  Etemel 
calculateur,  jouant  tantôt  l'amoureux  et  tantôt  Phomme  d'état^  il  a 
manqué  tour  à  tour  de  cœur  et  de  jugement  :  ce  ne  fut  pas  davantage 
un  guerrier,  au  dire  de  Retz  qui  Testime  bon  soldat ,  et  parmi  tous  les 
diplomates  de  la  Fronde ,  il  ne  fut  jamais  qu'au  second  et  au  troisième 
rang  :  s'il  commanda  quelquefois  à  des  hommes ,  il  obéit  toujours  à 
une  femme.  Voilà  la  vérité  ^  à  laquelle  aboutit  en  dernière  analyse  la 
critique  exacte  du  panégyriste.  Je  lui  accorderai  très-volontiers  que 
juger  l'homme  par  l'écrivain  est  une  faute  et  une  erreur  ;  que  La  Roche- 
faucould  vaut  mieux  que  ses  œuvres  et  déjà  même  que  la  fin  de  sa  vie 
en  corrige  le  début;  mais  je  n'irai  jamais  plus  loin  :  N'est-ce  pas, 
d'ailleurs ,  quelque  chose  que  l'amitié  de  mesdames  de  Sévigné  ou  de 
Lafayetle  comme  correctif  des  amours  de  madame  de  Longueville? 
N'est-ce  pas  beaucoup  d*avoir  été  pleuré  par  les  deux  plus  honnêtes 
femmes  du  grand  siècle  et  d'avoir  inspiré  à  l'illustre  marquise  des  regrets 
aussi  touchants  que  ceux-ci  :  «  Où  retrouver  un  tel  ami ,  une  telle 
«  société ,  une  pareille  douceur,  un  agrément ,  une  confiance ,  une 
«  considération  pareille?  » ,  et  ailleurs  :  «  Jamais  un  homme  n'a  été 
«  si  bien  pleuré.  i>  Les  égoïstes  ne  sont  pas  ainsi  pleures ,  et  ce  n'est  qu'un 
homme  de  cœur  à  qui  on  accorde  de  pareilles  larmes.  Nous  ne  serons 
donc  pas  trop  sévères  pour  la  vive  tendresse  de  M  de  Barthélémy,  et 
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de  tout  notre  cœur  nous  nous  réconoilerons  avec  celui  qui  mourut 
chrétiennement  entre  les  bras  de  Bossuet. 

Mais  nous  nous  occupons  beaucoup  de  l'éditeur,  et  fort  peu ,  à  ce 
qu'il  semble,  de  l'édition  qui  appelle  surtout  notre  jugement  :  n'y  a-t-il 
pas  dans  notre  faute  un  peu  de  la  faute  de  Fauteur?  Sa  notice  historique 
a  180  pages  :  les  œuvres  de  La  Rochefaucauld  en  ont  133  :  Ce  serait  le 
cas  de  dire  avec  La  Bruyère  :  t  Si  l'on  ôte  de  beaucoup  d'ouvrages 
À  l'avertissement  au  lecteur,  Tépître  dédicatoire ,  la  préface ,  la  table , 
f<  les  approbations,  il  reste  à  peine  assez  de  pages  pour  mériter  le  nom 
H  de  livre,  i  Nous  serons  moins  rigoureux  à  l'endroit  de  H.  de  Barthé- 
lémy :  son  livre  est  deux  fois  livre ,  d'abord  par  son  travail  très- 
important  que  ne  sauraient  déparer  quelques  négligences  de  style  et 
quelques  longueurs;  ensuite  par  ses  découvertes,  c'est-«^-dire  par 
l'œuvre  même  de  La  Rochefoucauld ,  inédile  ou  rééditée.  Quelques  mots 
sur  cet  accessoire,  qui  est  le  principal  :  H.  de  Barthélémy  a  eu  la  bonne 
fortune  de  trouver  dans  les  archives  du  château  de  la  Roche-Guyon  le 
manuscrit  authentique  des  œuvres  de  La  Rochefoucauld:  un  cahier 
broché  et  trois  volumes  in-folio  !  Son  premier  soin  est  de  déclarer  avec 
une  bonne  foi  littéraire ,  qui  n'est  pas  commune ,  que  ces  trois  volumes 
sont  connus  du  public ,  et  que  le  principal  mérite  de  sa  découverte ,  c'est 
l'authenticité,  et,  partant,  la  fidélité  de  son  texte.  Il  y  a  néanmoins 
découverte  :  un  chapitre  historique  sur  les  «  événements  de  ce  siècle  » 
et  onze  réflexions  morales  :  de  l'inconstance ,  de  la  retraite ,  —  de  l'amour 
et  de  la  mer,  >  un  titre  à  la  Michelet  avec  un  fonds  à  tout  le  monde.  — 
La  pièce  historique  contient  ce  singulier  jugement  sur  le  Cardinal  de 
Richelieu  :  a  II  a  été  maistre  absolu  du  royaume  de  France  pendant  le 
<  règne  d'un  roy  qui  luy  laissait  le  gouvernement  de  son  Estât  lorsqu'il 
«  n'osait  luy  confier  sa  propre  personne.  Le  Cardinal  avait  aussi  la 
«  mesme  défiance  du  roy,  et  il  évitait  d'aller  chez  luy,  craignant  d'ex- 
ii  poser  sa  vie  ou  sa  liberté.  Le  roy  néantmoins  sacrifie  Saint-Mars  son 
«  favory  à  la  vengeance  du  Cardinal ,  et  consent  qu'il  périsse  sur  un 
*  eschafaud.  Ensuite  le  Cardinal  meurt  dans  son  lit.  Il  dispose  par  son 
«  testament  des  charges  et  des  dignités  de  l'Estat  et  oblige  le  roy  dans 
«  le  plus  fort  de  ses  soupçons  et  de  sa  hayne  à  suivre  aussy  aveuglément 
a  ses  volontés  après  sa  mort  qu'il  avait  fait  pendant  sa  vie.  • 

La  citation  était  une  dette  nécessaire  envers  le  duc  de  La  Rochefou- 
cauld et  envers  son  éditeur  très-distingué.  La  dette  acquittée ,  il  ne  me 
reste  plus  qu'à  constater  ce  goût  du  siècle ,  qui  deviendrait  une  manie , 
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je  le  crains ,  si  le  critique  ne  s'attachait  aux  éditeurs  de  fragments 
inédits  comme  l'esclave  antique  chaîné  d'insulter  le  triomphateur,  et  si 
de  temps  à  autre  il  ne  lui  criait ,  mais  d'une  voix  plus  douce  et  avec 
une  inflexion  plus  polie  que  l'esclave  romain  :  c  Souviens-toi  que  tu  es 
c  éditeur  I  >  Ce  qui  signifie  dans  ma  pensée  :  t  reste  éditeur  et  ne  sois 
«  pas  auteur  mal  à  propos ,  ne  signe  pas  de  ton  nom  la  grande  moitié 
«  d'un  livre  que  tu  as  placé  sous  le  patronage  de  La  Fontaine ,  de 
«  Racine  ou  de  La  RochefoncauTd  !  > 

E.  BOISSIÈRE. 
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Oeuvbes  scientifiques  de  Gcetue  ,  analysées  et  appréciées  par  Sm.  Faivre , 
professeur  à  la  facullé  des  sciences  de  Lyon.  —  Paris,  cbez  Hachette.  1862. 

Mémoires  et  souvenirs  d*Aug.  Ptr.  Decandollb  ,  écrits  par  lui-même  et  publiés 
par  son  fils ,  Alphonse  DgcandolU.  —  1  vol.  8®.  Genève  ,  Gberboliez.  1862. 

Ch.  Darwins.  Lehre  von  der  ErUitehung  der  Arten  im  Pflanxon  und  ThierrHeh , 
darguuUt  und  erUiehtert  von  D'  Fr.  Rolle.  —  Fiankfurt-am-Mein ,  1862 , 
Hermanosche  Bucbbandiung. 

—  —  —  Uber  Entstehung  der  Arten ,  u.  ».  w. ,  iibersetxt  von  H.  G.  Bronn. 
—  1  vol.  8^.  Stuttgart.  Scbweizerbarl. 

_  —  _-  JUb^  die  Einrichtungen  xur  Befruchtung  der  Orehideen  durch  In- 
seeten  und  Uber  die  gilnsiigen  Erfolge  der  Weehselbefruehttmg  ^  von  A.  G. 
Bro'on.  —  Stuttgart,  Schweizerbart  1  vol.  8<>  avec  gravures  sur  bois  inter- 
calées dans  le  texte. 


Les  publications  que  nous  venons  d'annoncer  se  rapportent  tontes  à 
la  philosophie  des  sciences  naturelles.  Les  questions  agitées  dans  ces 
livres  intéressent  vivement  les  esprits  scientifiques  de  nos  jours. 

Rien  de  mathématique ,  dans  tout  cela  ;  tout  y  est  observation , 
intuition ,  réflexion  ;  les  conclusions  paraissent  hardies ,  audacieuses 
même  à  l'époque  où  elles  ont  paru ,  soit  vers  la  fin  du  18° ,  soit  au  com- 
mencement ou  au  milieu  du  19**  siècle.  Quand  en  1790  Gœlhe  fit 
paraître  son  petit  livre  sur  IdiMétamorphosi^  des  Plantes  ^\e  monde  litté- 
raire remettait  que  l'auteur  de  Werther  et  de  Gôtz ,  perdit  son  temps  à 
de  pareilles  billevesées ,  et  le  monde  scientifique  haussait  les  épaules. 
Que  veut  donc  cet  intru  ?  qu'il  fasse  des  romans  ou  des  drames,  puisque 
telle  est  sa  vocation,  mais  qu'il  ne  pose  pas  en  législateur  botannique  ou 
en  naturaliste  !  Ne  sutor  ultra  crepidam  t  Un  demi  siècle  passe  et  les 
Etienne  et  Isidore-Geoffroy  Saint-Hilaire  viennent  proclamer,  en  plein 
Institut  français^  que  l'auteur  de  Faust,  a  été  l'initiateur  aux  tendances 
modernes  dans  l'histoire  naturelle.  Ce  n'est  pourtant  qu'en  1829  que 
parut  la  première  traduction  de  la  Métamorphose  des  plantes  ;\es  autres 
ouvrages  scientifiques  du  poète  ne  furent  traduits  qu'en  1837  par 
M.  Martins,  et  ce  n'est  qu'en  1862  que  parait  une  appréciation  de  tous 
les  travaux  de  Gœlhe ,  sur  la  botanique ,  i'anatomie  comparée ,  la  géo- 
logie, l'optique  et  l'histoire  des  couleurs,  par  M.  le  professeur  Faivre  de 
Lyon ,  sous  forme  d'un  grand  volume  in-o^^  de  640  pages. 
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Exposer  ici  les  doctrines  de  Goethe ,  serait  outrepasser  les  limites 
étroites  de  cette  Revtie;  néanmoins  essayons  en  quelques  mots,  de  dire 
en  quoi  consistent  les  applaudissements  cju'a  su  provoquer,  après  40  ans 
d'attente,  la  muse  scientifique  du  génie  olympien  de  Weimar,  dans 
l'étude  du  monde  végétal. 

L'école  de  Linné  et  même  celle  de  Jussieu  avait  pour  but  de  décrire 
et  de  classer  les  plantes,  de  distinguer  des  familles ,  des  genres  et  sur- 
tout des  espèces  ;  d'insister  principalement  sur  les  différences  que  les 
plantes  peuvent  présenter  entre  elles  ;  de  tracer  la  description  d'une 
plante  adulte ,  soit  en  fleurs  soit  en  fruits  ,  à  un  point  nommé  ,  à  une 
époque  déterminée.  Encore  aujourd'hui  la  grande  masse  des  botanistes 
n'agit  pas  autrement. 

Gœlhe,  de  1778-1788,  chargé  à  la  cour  de  Weimar  du  ministère 
de  l'agriculture  et  de  l'industrie  ,  intendant  des  jardins  et  des  forêts  , 
s'était  mis  à  l'étude  des  œuvres  de  Linné ,  que  le  jeune  administrateur 
apprenait  à  respecler  et  à  aimer.  —  Il  déclare  même,  qu'après  Shakes- 
peare et  Spinoza ,  aucun  auteur  n'avait  exercé  une  plus  grande  influence 
sur  son  esprit,  a  Mais  bientôt ,  avoue  Gœthe  ,  je  sentis,  dans  mon  for 
intérieur,  que  ces  éternelles  séparations  et  distinctions ,  devaient  amener 
enfin  Tunincation ,  qui  était  un  besoin  de  mes  aspirations  les  plus  in- 
times. > 

C'est  ce  besoin  qu'il  fallait  satisfaire  à  tout  prix ,  afin  de  se  débar- 
rasser des  doutes ,  de  sortir  d'un  état  anxieux  et  troublé.  Nous  savons 
d'ailleurs  que  ce  grand  génie  n'a  jamais  rien  écrit  que  pour  se  délivrer 
d'un  sentiment  qui  l'oppressait ,  d'un  doute  qui  l'obsédait,  d'un  chagrin 
qui  le  consumait. 

Arriver  à  Vunification  en  opposition  à  la  séparation  était  donc  pour 
lui  uu  besoin  intellectuel  qui  le  poussait  à  l'observation  la  plus  attentive 
de  la  nature  végétale.  C'est  sous  la  pression  de  ce  besoin  d'unification 

Su'il  fit  son  vovage  en  Italie.  Un  jour,  c'était  en  1787,  il  se  ororaena 
ans  le  jardin  botanique  de  Palerme ,  dans  le  but  d'y  trouver  le  jardin 
d'Alcinoûs,  mais  il  y  trouva  bien  plus  ;  il  y  trouva  le  jardin  du  monde , 
{einen  Wellgarten),  II  voulut  appliquer  les  distinctions  linnéennes,  il  n'y 
réussit  pas ,  et  tout  en  cherchant  en  quoi  les  plantes  diffèrent 
entre  elles,  il  fut  conduit  à  voir  en  quoi  elles  se  ressemblent,  en 
d'autres  termes ,  les  ressemblances  l'attachaient  et  l'intéressaient  bien 
plus  que  les  dissemblances.  Yingt-cinq  ans  plus  tard  la  même  idée  fut  pro- 
clamée par  A.  P.  Decandolle,  Ce  n'est  plus  la  plante  adulte ,  arrivée 
à  son  parfait  développement ,  qui  va  l'intéresser  dorénavant,  mais  la 
plante  arrivant ,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  vers  sa  perfection,  c  Dos  Wer- 
dende  >  que  l'on  a  traduit  par  c  le  devenir  »,  par  «  évolution  génétique  i^, 
par  €  développement  successif  j» ,  devient  l'objet  de  ses  études  ;  études 
qu'il  résume  en  1790,  dans  sa  brochure  :  €  Versuch  die  Métamorphose 
der  P  flan  zen  zu  erkldren.  » 

L'indifférence  glaciale,  avec  laquelle  le  public  savant  et  littéraire 
reçut  celte  publication ,  chagrina  et  blessa  profondément  notre  auteur. 
Celle  même  indifférence  était  manifestée  à  l'égard  d*un  noble  prétléces- 
seur,  l'académicien  J.-F.  Wolfde  Sainl-Pclersbourg.  Cet  accueil  aurait 
glacé  un  esprit  moins  élevé  que  Gœthe  qui  continua  à  s'occuper  vive- 
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ment  de  toutes  les  questions  relatives  aux  sciences  naturelles  et  à  l'idée 
de  l'unification  et  de  l'observation  génétique. 

Afin  de  rendre  ses  idées  plus  acceptables,  il  leur  prêtait  les  charmes 
de  la  poésie,  en  adressant  à  son  amie,  Christiane  Vulpias,  une  délicieuse 
épttre  ,  en  distiques,  sur  la  métamorphose  des  plantes,  et  dont  le  pre- 
mier vers  scientifique  est  celui-ci  : 

Werdend  betrachte  êie  nun 

Wie  nach  und  nach  gieh  die  Pflanie ,  etc. 

Ce  c  Werdend  betrachte  sic nuni^ ,  dit  Kuizing^  est  l'évangile  scien- 
tifique de  Goethe,  bonne  nouvelle  que  les  contemporains  ne  voulurent 
ni  comprendre  ni  adopter.  C'est  à  ce  point  que  les  idées  de  séparation 
avaient  universellement  pénétré  tous  les  esprits. 

Ce  qui  aujourd'hui  est  la  base  de  toutes  les  recherches  de  quelque 
valeur,  ce  qui  domine  maintenant  dans  l'enseignement  de  la  botanique , 
était  en  1790-1820  tout  au  plus ,  une  Ihéorie  originale,  mais  vague.  En 
1794  Goethe  exposa  sa  manière  de  voir  à  Schiller  ,  celui-ci  répondit  : 
t  Cest  une  belle  idée.  >  Cette  exclamation  irrita  l'auteur  de  la  Métamor- 
phose qui  croyait  n'avoir  exposé  que  des  faits  et  des  réalités. 

En  1830  Goethe  jette  un  regard  rétrospectif  sur  les  travaux  scientifi- 

aues  de  sa  vie  ;  il  en  fit  la  récapitulation  ;  il  se  réjouit  de  leur  succès, 
a  eu  le  bonheur  de  vivre  assez  longtemps ,  pour  voir,  qu'excepté  en 
optique ,  les  savants  avaient  rendu  justice  à  ses  miuitiom  {AnsrMuen- 
gen),  M.  Faivre  a  su  parfaitement  exposer  la  marche  de  ces  c  intuitions  >; 
il  a  recherché  avec  un  zèle  ardent ,  comment  le  grand  poète  est  devenu 
un  grand  observateur,  unifiant  ce  qui  était  séparé ,  cherchant  partout 
de  quelle  manière  les  choses  ont  commencé  et  progressé.  Cette  Ent- 
wicklungS'Geschichte  »  dont  Schleider  a  souvent  l'air  de  s'attribuer  la 
découverte,  a  donc  eu  ses  pères  et  ses  fauteurs  au  18«  siècle  dans  6.-F. 
WolfQi  dans  Gœthe.  A  toutes  les  personnes  qui  désirent  pénétrer  dans 
ces  études  à  la  fois  biographiques,  scientifiques  et  critiques,  nous 
recommandons  vivemeni  la  lecture  du  beau  livre  de  H.  E  Faivre ,  qui , 
dans  la  Revue  contemporaine  1859,  s'était  déjà  plû  à  tracer  le  portrait 
de  Gœthe  y  naturaliste. 

Nous  avons  déjà  prononcé  le  nom  de  Decandolle ,  savant  qui  partage 
avec  Gœthe  l'honneur  d'avoir  été  l'initiateur  aux  tendances  modernes 
en  botanique.  Decandolle  n'avait  jusqu'en  18:23  aucune  connaissance 
des  publications  de  Gœthe;  c'est  à  tel  point  que  la  France  scientifique 
de  1790-1825  ignorait  complètement  ce  qui  se  passait  dans  la  c  c^oct^  » 
Allemagne.  De  Gœthe  on  ne  connaissait  jusqu'en  1823  que  t  Werther  >, 
et  les  appréciations  de  M™o  de  Staël. 

Les  Mémoires  et  Souvenirs  d'A.  P.  Decandolle  sont  une  œuvre  des 
plus  remarc^uables  et  des  plus  instructives  ;  c'est  l'histoire  de  la  science 
et  plus  spécialement  celle  des  savants  en  France.  La  Phrase  académi- 
que y  Vêlage  universitaire ,  disparaissent  pour  faire  place  à  des  épan- 
chements  pleins  de  loyauté  et  de  franchise. 

Decandolle  arriva  à  Paris  en  1 798  ;  il  avait  à  peine  vingt  ans.  Il  eut 
l'avantage  de  voir  les  splendeurs  fastueuses  du  gouvernement  polycé- 
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fhale  »  du  Directoire  ;  il  eut  rhoniieur  insigne  de  danser  avec  Madame 
àllien,  dont  il  décrit,  dans  le  style  naïf  de  l'adolescent,  le  costume 
grec,  avec  toutes  ses  nudités.  Il  fit  connaissance  avec  Lamarib ,  CuvieTy 
Desfontaines,  Chaptal,  Dolomieu,  Uauyy  Benj.  Delesserty  Aide 
Humboldt  ;  il  déplore  alors  déjà  €  l'amour  des  cancans  »  chez  ce  der- 
nier. {W^^  Ludmilla  Âssing  nous  a  révélé  ce  petit  travers  chez  Humboldt 
vieillard^.  Trois  fois  Decandolle  frappa  aux  portes  de  l'Institut  ;  et  trois 
fois  on  lui  préféra  des  hommes  qui  ne  le  valaient  pas.  Or,  Decandolle 
était  Genevois  et  Huguenot.  Parmi  ses  adversaires  il  compta  toujours 
l'immortel  AnL  Laur.  de  Jussieu.  En  1805  on  lui  permit  de  soutenir 
une  thèse  pour  le  doctorat  en  médecine  sans  subir  les  examens  préa- 
lables. C'est  alors  que  dans  quelques  semaines  il  c  bâcla  >  sa  fameuse 
dissertation  sur  les  Rapports  médico  botanniques  ;  travail  qui  eut  un 
succès  merveilleux  ;  ce  qui  prouve  combien  ces  questions  étaient  alors 
nouvelles  et  presque  inattendues. 

En  1808,  Chaptal  nomma  Decandolle  professeur  à  la  faculté  de  mé- 
decine de  Montpellier.  C'était  presque  un  exil  ;  les  Parisiens  s'en  étaient 
débarrassés.  Ici  commence  une  vie  nouvelle  pour  Decandolle.  Le 
ministre  l'autorise  à  continuer  ses  fonctions  de  voyageur  botaniste  et 
agronome.  Le  récit  de  ses  voyages  est  consigné  dans  des  rapports 
adressés  au  Ministre  de  l'intérieur. 

En  1811  Decandolle  visita  l'Alsace.  Son  rapport  relatif  à  notre  pro- 
vince est  fort  peu  explicite.  Les  années  1814  et  1815  lui  causent  de 
bien  vifs  soucis  ;  en  1816  il  donne  sa  démission  de  professeur  à  Mont- 

fellier  ;  il  préfère  une  place  de  1200  fr.  à  Genève,  à  une  de  12000 
Montpellier,  où  aussi  on  est  content  d'être  débarassé  d'un  Huguenot 
et  d'un  libéral. 

Or,  c'est  à  Montpellier  que  Decandolle  a  écrit  son  ouvrage  le  plus 
remarquable  :  c  Sa  théorie  élémentaire  de  botanique  »,  où  l'on  reconnaît 
immédiatement  un  souffle  semblable  à  celui  qui  règne  dans  le  livre  de 
Goethe  ;  au  point  que  plusieurs  lecteurs  ont  crû  reconnaître  des  réminis- 
cences et  des  idées  empruntées.  Il  n'en  est  absolument  rien.  C'est 
par  M.  F.  Kampmann ,  président  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de 
Colmar,  que  Decandolle  reçut  la  première  notion  du  contenu  du  livre 
de  Goethe.  C'est  ce  qu'atteste  M.  Alphonse  Decandolle,  ainsi  que 
M.  Kampmann  dans  une  lettre  qu'il  nous  a  écrite  à  ce  sujet.  Toutefois, 
A,  P.  Decandolle  insiste  moins  que  Gœthe  sur  l'étude  de  l'évolution 
successive;  mais  il  recommande  vivement  celle  des  ressemblances. 
Decandolle  ne  prononce  pas  le  mot  de  «  métamorphose  » ,  qu'il  rem- 
place par  celui  de  dégénérescence.  Il  insiste  vivement  sur  le  rôle  que 
jouent  en  botanique  la  sondure  et  Vavortement ,  aont  Gœthe  avait  déjà 
reconnu  l'importance  morphologique. 

A  Genève ,  Decandolle  devint  une  autorité  administrative ,  législative , 
scientifique  ,  littéraire  ,  etc. ,  etc.  En  1830  sa  santé  décline  et  il  suc- 
combe à  ses  maux',  le  25  septembre  1841. 

Dans  ce  livre,  les  savants  sont  décrits  dans  leur  déshabillé.  On  dirait 
souvent  une  caste  envieuse  et  jalouse,  sauf  quelques  exceptions  telles 
que  le  bon  Desfontaines,  le  loyal  Thénard,  le  modeste  Benj.  Delessert  ; 
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rinfatigable  Dolomieu  ,  le  profond  Et.  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  etc. ,  le 
grand  Cuvier  ;  ce  dernier,  aans  plusieurs  lettres  adressées  à  Decandolle, 
raconte  de  bien  curieux  détails  sur  les  savants  de  Paris  et  de  la  province. 

A  Montpellier  les  dîners  de  corps  de  la  faculté  de  médecine  nous 
offrent  un  spectacle  digne  plutôt  de  Lucullus  que  d'Hippocrate  et  où  le 
vitalisme  traditionnel  et  séculaire  de  l'École  semble  faire  place  aux 
plus  pures  doctrines  de  Démocrite  et  d'Epicure. 

Decandolle  était  aussi  poète ,  et  si  ses  poésies  n'ont  pas  la  haute  va- 
leur de  celles  de  Gœthe,  on  peut  dire  que  quelques  unes  sont  char- 
mantes de  grâce  et  d'esprit.  Decandolle  laisse  donc  après  lui  une 
mémoire  vénérée  de  tous  les  naturalistes,  un  nom  qui  égale  celui  de 
Robert  Brown ,  son  rival  et  son  ami  aux  formes  raidement  anglaises  ; 
qui  trouve  c  improper  »  qu'après  une  longue  séparation ,  Decandolle 
se  jette  impétueusement  dans  ses  bras  et  à  son  cou. 

F.   KiRSCHLEGER. 

[La  suite  prochainement.) 


Digiti: 


zedby  Google 


TABLE  DES  MATIÈRES.  —  2»^  SÉRIE.  4"»*  ANNÉE. 


HISTOIRE.  —  ARCHÉOLOGIE. 

Pafos. 
Tallon.  —  La  seigneurie  de  Délie  le  9  mars  1786. 3i 

—  —    —    —    V*iuite 85 

—  «---._    Je  gut're  et  fin 123 

J.  J.  DiETRiCR.  —  Les  cloches  da  couvent  de  Marbach 60 

P.  Vatin.  —  La  lunette  N»  3.  —  Souvenirs  de  48U 401 

G.  WoLFF.  —  Origine  du  mot  esclave  et  traces  de  ventes  d'esclaves  sur  le  Rhin  142 
DE  Neyremano.  —  L'ancien  chapitre  de  Lautenbach.  Excès  populaires,  scènes 

de  violence  et  de  pillage  en  1789,  racontées  par  les  chanoines  eux-mêmes  183 
Adg.  Stoeber.  —  SigniBcatiou  du  nom  d*Emmenkirchtein ,  donné  à  une  cha- 
pelle située  dans  la  vallée  de  Munsler 189 

Henri  Hardy.  —  Les  volontaires  à  cheval  de  Belfort  en  1789 224 

QuiQUEREZ.  —  Les  monuments  de  Tancien  évéché  de  Bftie 328 

Paul  Huot.  —  Gœtzmaim  et  sa  famille  (1649-1794) 433 

—  —    —    —    Suite  et  fin 486 

—  —    —    —    Ostwald  ancien  et  moderne ,  le  Mettray  d'Alsace  ....    529 
Tallon.  —  Notes  sur  des  vestiges  d'antiquité  à  Hirsingen  (H^Rhin)     ...    443 

M»  de  Ring.  —  La  huitième  légion  romaine 481 

Charles  Knoll.  —  Histoire  de  la  ville  de  Soultz.  {Suite) 496 

BIOGRAPHIE. 

L.  Spach  —  Les  professeurs  français  en  Alsace.  —Théophile  GuTard   ...       S 

—  —    —    —    Les  professeurs  français  en  Alsace.  —  François  Géuin     .    145 

—  —     —    —    Suite  et  fin 193 

—  —  —  _  Henri  Lebert ,  p«;intre  et  dessinateur.  —  L'industrie  de 
l'indienne  dans  le  Haut-Rhin 385 

AUG.  Stoeber  .  —  Yerri  Haag ,  le  gros  cordier  de  Sirasbourg.  16«  et  17*  siècles    97 
Fr.  Zickel-Koechlin.  —  M.  Barlbe,  sénateur  et  premier  président  de  la  cour 

des  comptes.  —  (Souvenirs  d'Alsace  de  1820  ^1823) 177 

Sabourin  de  Nan'ton  .  —  Le  général  Barbanègre  au  blocus  d'Huningue.  181 5  .    253 

ÉTUDES  CRITIQUES  ET  LITTÉRAIRES. 

L.  G.  Simonnet.  —  Lettres  alsaciennes.—  1.  Un  Welche  en  Alsace.—  Bonnes 
résolutions.  —  Qne  l'alsacien  est  du  français.  —  Les  Arias  et  leurs  descen- 
dants. —  Origine  de  l'accent.  —  Que  l'oncle  Claude  parle  sanscrit.  —  Le 
I  atriotisme  alsacien  et  les  écrivains  de  l'Alsace.  —  Objet  des  lettres  alsa- 
ciennes      


Digiti: 


zedby  Google 


TABLE  DES   MATIÈRES.  575 

Pages. 
L.  SiMONifET.  —  Lettres  alsaciennes.  —  IL  —  Suite  de  l'Histoire  de  TEgllse 

de  Strasbourg ,  publiée  par  M.  Liblin  ,  sur  les  manuscrits  de  Grandidier  .      78 

_    __  __    Lettres  alsaciennes.  —  lit.  —  Suite  de  Tbistoire,  etc.    .    128 

—  _!_._-    Lettres  alsaciennes.  —  IV.  —  L'ancienne  Alsace  à  table, 

par  CA.  Gérard ,  avocat  à  la  cour  impériale  de  Golroar 3i7 

Jean  Macé.  —  Le  Fils  de  Giboyer 49 

Charles  de  Palaiseul.  —  La  littérature  et  les  mœurs  de  l'Allemagne  au  xix« 

siècle il8 

Matter.  —  Alexandre  M sercker  ;  Gustave  Masson  ;  Gbantepie  La  Saussaye  ; 

Mazzarella 170 

VÉRON-RÉViLLE.  —  Tableaux  historiques  de  la  vie  sociale  en  Suisse.   .   .   .    24i 

—  —     —    —    ir^  suite 303 

—  —    —    _-.    2«ne  ^i7e  «( /în 335 

Ad.  ScacFFER.  —  Un  moine  prolestant  avant  la  Réforme 337 

—  —    —    —    i*^  suite 411 

—  —    —    —    ^^«  suite  et  fin 458 

E.  BoissiÈRE.  —  Œuvres  inédites  de  J.  de  La  Fontaine.  —  Lettres  inéJites 

de  J.  Racine.  —  OEuvres  inédites  de  La  Rocbefoucault,  etc.  —  Recherches 
sur  Molière 521 

—  —    —    —     Suite  et  fin 561 

LÉGENDES. 

Charles  Grad.  —  Le  foyer  alsacien.  —  Légendes  et  traditions  populaires.  — 
Ghougas 21 

—  —    —     —    Le  foyer  alsacien.  —  Légendes  et  traditions  populaires.  — 

Un  baiser  funeste 512 

J.  J.  Laurent.  •—  Légendes  de  TAlsace.  —  I.  ~  Le  lac  blanc 372 

—  —    —    —  Id.  —  II.  —  Les  géants  du  Nidecii   ....    468 

—  —     —    —  Id.  —  III.  —  Le  moine  du  Scbwartzenboiirg  543 

SCIENCES  NATURELLES.  —  AGRICULTURE. 

J.  F.  Flaxland.  —  La  régie  et  les  planteurs  de  tabac  en  Alsace 67 

—  —    —    —    Isidore  Pierre  et  les  prairies  artificielles 550 

P.  JoiGNBADX.  —  De  la  culture  du  labac  en  Alsace 138 

ÉTUDES  GÉOGRAPHIQUES.  —  VOYAGES. 

Co.  Grad.  —  Eludes  géographiques.  —  I.  —  LMsthme  de  Panama    ....    256 
H.  ScHMiDT.  —  Notes  d'un  voyage  à  travers  la  Bavière  et  TAutricbe.    .    .    .    289 

—  —    _    __    Suite  et  fin  .^ 596 

VARIÉTÉS. 
J.  F.  —  Un  exemple  à  propos  de  la  formation  des  bibliothèques  commiioales  ."j.')5 

Emile  Boissit RE.  —  Les  élections  de  l'Académie 425 

ChariesD...  -— Le  Hi^ut-Kœnigsbonrg 432 


Digiti: 


zedby  Google 


576  REVUE  d' ALSACE. 

DOCUMENTS  HISTORIQUES. 

Piffci. 
Dagobert  Fischer.  —  Etat  nominatif  des  vassaux  de  Févèché  de  Strasbourg    iH 

Tallon.  —  Docaments  pour  servir  à  Tbisloire  de  la  révolution  dans  le 

Haut-Rhin i90 

Jean  Fisch.  —  Notes  pour  servir  à  l'histoire  de  la  révolution  dans  le  Haut-Rhin  239 
Jean  Fisch.  —  Incendie  des  établissements  de  MM.  Japy  ,  de  Beaucourt .   .  280 
A.  Incold.  —  Nouveaux  renseignements  sur  le  blocus  de  Huningue    .   .    .  276 
Napoléon  Pfeiffer.  —  Le  commandeur  de  Tordre  teutonique  et  la  commu- 
nauté de  Fessenheim 477 

REVUE  CRITIQUE. 

F.  fLiRSCHLEGER,  —  Bibliographie  vosgienne.  —  Essai  sur  la  géographie  bota- 
nique de  la  Lorraine,  par  le  D^  ^.  ^odron .     91 

—  —    —    —    Œuvres  scientifiques  de  Goethe ,  etc ."$69 

Frédéric  Kurtz.—  Bibliographie.  —  Musée  pittoresque  d'Alsace ,  dessins  et 

illustrations  par  /.  RothmUller,  —  Texte  historique  et  pittoresque  par 

MM.  £.  ÏAwrault ,  de  Morville  et  X.  JUoêMMinn 143 

L.  Spacb.  —  Causeries  littéraires.  —  Cours  d*étodcs  historiques,  au  point  de 

vue  philosophique  et  chrétien ,  par  CA.  Cuvier ,  etc 286 

Gh.  Kuss.  —  L*école  populaire,  telle  qu'elle  devrait  être.—  Esquisse  pratique 

dédiée  aux  instituteurs  et  ^  leurs  amis ,  par  Théophile  Hatt 335. 

—  —  —  — -  L'arithmétique  du  Grand-papa ,  par  Jtan  Maeé  ....  336 
Ch.  Dbion.  —  Le  protestantisme  en  Normandie,  depuis  la  révocation  de  Tédit 

de  Nantes,  jusqu'à    la   fin   du  dix-huiUème   siècle    (1683-1795),  par 

M.  FtancïM  Waddington ,  etc 576 

Faddel.  —  Annales  de  la  Société  philomatique ,  faisant  suite  à  la  Flore 

d'Alsace ,  par  M.  F.  Kirsehleger 582 

V.  Jeanroy.  —  De  la  pyschologie  de  Saint-Augustin,  par  M.  Ferroz  ....  471 
Léopold  Fertig.  —  Les  deux  Germanies  ds-rhénanes  ;  étude  d'histoire  et 

de  géographie  anciennes,  par  M.  l'abbé  JMariin 479 

CORRESPONDANCE. 
Ernest  Lehr.  —  Correspondance 381 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digiti: 


zedby  Google 


Digiti: 


zedby  Google 


'i^-^: 


r^-< 


^"^^'■ 


^r 


•t:?^ 


■^bu^ 


.t^^-. 


V'-'-^^-J 

-^ 

r->- 

..  ^^>^ 

i^-^ 

^^S^ 

^  ^I-."^  -^ 

>  ^. 

'i'^  ""^ 

i^ 

nC      .Eu 

B&' 

V  -,1 


i:^-/^> 


-■|fAV^- 


^\fr 


ïr  %;  ;^: 


■jH>^'*^ 


mW!.î(i{î,i?.P  OP  MICHIQAN 


39015  06847  1823 


v^. 


^t- 


^n  -  ^^iÉûn^< 


^.^r^  '' 

^^^ 


>  >M  ■' 


'■^^fk: 


i?^- 


.,tH 


3^;^y^ 


-^^^ 


m< 


^"^^ 


.^  / 


--^^v 


V.  ■  r 


V»  •    -y- 


v^.^^^i* 


•■.  vr^- 


'  .-«ï'-' 


?-v.\  .,         ^- 


'^^.. 


,v« 


^^ 


>?;^y-,/ 


T-'-r 


./-^^ 


^^■!¥' 


m^  ':  -^ 


mH^-'-^V^ 


iit^yjy^ 


r      ^       X    ? 


^^':v' 


"^m 


lRtfl*>^ï-' 


.y.llLXÈRSITY  OF  MICHIQAN 


3  9015  06847  1 823 


vML, 


^A<z.^W< 


.^<. 


A 

•'"•.^'  :}»^i^!rSiC 

A' 

^^5 

^ 

--.^• 


'"S^^ 


i^^-f*^._A.  ,--i-^. 


.i^Ty-^  ■ 


^^ 


